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;I^èMULftfeo|Hifa^bS3  ii  leurs  tentatives  pour  deviner  fa  manœuvre  8c  le» 

'.  combibailoni  de  la  matière ,  les  obligent  à  des  travaux  pénibles  ^^  qui  ne 
peuvent  être  eompenfés  que  par  la  gloire  d'avxMr  mis  au  jour  des  vérités 
intéreflantds  \  ileft  d'autresT  recherches  ^  qui ,  fans  nécefltter  autant  de  fa- 

,     ligues,  çondttifent  cependant  au  même  but  flatteur  ^  celui  détendre  les 
,  £j)nooiillncesdelliommetdele  mettre  de  plus  en'pluç'à  portée  d'iidmi- 

\\w  flntelligence  fuprime  ^.Sc  de  jouir  de  fês  tmivres.  TelTe  eft  ^  par  exem- 

'  y^^Vhx^ùitc  oatiftellé  <]es  itifeâes^ 

i:...^».Cecte  ittidt^eft négligée;  elle  n*eft  pas  aflez  prifée  ,  6e  nrériteroit  de^ 
l'être.  Ingrats!  nous  chafTons^  nous  écrafons  d^  petites  créatures  intéref- 
faptes  par  leurs  couleurs,  leur  conformation  ^  leurs  habitudes  &  attributs, 
8r  &  prédeufes  par  les  bi0ns  qu'elles  nous  donnent*  L'homme^  délicat  ^^ 
qui  fe  plaint  des  mouches  &  voudroic  qu*il  n*y  eût  pas  un  infeâe  fur  la 
terre ,  nefbnge  pas  que  c'eft  de  pareils  animaux  qu'il  rient  les  boggies  qui 
éclairent  fa  demeure  ;  que  ceft  eux  qui  lui  foumifTent  la  pourpre  &  la  foie 
dont  il  iè  pare  3  &  qite  c'efl:  grâces  aux  cantfaarides  que  lui  ou  fes  amis 
ont  été  retirés  dèsi mains  de  la  mor^ 

D^où  vient  J*éloignement  ou  dédain  que  nous  fentons  pour  les  infedes , 
Candis  que  cette  brillante  partie  du  règne  animal  dcvroît  captiver  notre  at- 
tention ?  Eft-xela  peur  de  leu^  morfure^ie  dégoût  de  leur  puanteur  ou  faleté, 
le  mépris  de^ilftqr  pititAfe,  le  reiTentiment  des  incomofodités  qu*ils  nous 
Caufent,  ou  bien  l'idée  que  ces  petits  êtres  ne  font  qiie  la  dégradation  des 
produâionsdela  Nature  f  Ces  niOtiÊ  ftroient  peu  fondés. 
.  ^  A  l'exception  (je  ne  compte  pas  le  homar  aux  fortes  ferres,  qui  peut 
quelquefois  pincer  dés  Pêcheurs  marins^  ni  quelques  infectes  venimeux  de 
TAfrique  &  de§  deux  Indes}*,  à  l'exception,  dis- je;  de  la  tarentule  ic 
du  fcorpiqn  ^  ^e  jie  coruoois  pas  d'Infeâe  qui  puiflfe  faire  ^ne  blelTure  daq- 
jçètcufeîTOcore-gnérît-on  fecUement  celles  ci ,  en  y  ïppfiquant  auffitôc 
une  eoutte  d'huile  d'olive.  Les  piqûres  de  quelques  autres  infe(5bes  ,  tels 

,  que  le  frelon  ,  la  guêpe,  l'abeille,  l'araignée  des  caves ^  la  fourmi  rouge, 
&c.,  font  douloureufes,  mais  n'ont  jamais  de  fuites  graves.  Ceft  peut- 
être.  9 .  par  rapport  à.  nous  ^  une  imperfeâion  dé  la  Nature  ;  fiipportons* 
la,  comme  nous  voyons  volontiers  qull  exifte  des  rofes  ,  quoique  leurs 
é^àief  quelquefois  nous  bleflènt.   '! 

L'odeur  forte,  &  la  figure  prétendue  hideufè  de  certains  infeâes, 
ainfi  que  leur  (aleté,  tienneiit  be'aucouj)  à  la  fantaifîe  &  à  l'inconféquence 
de  l'homme.  A  &  fentaifîe;  peu  de  gens  fe  plaignent  de  Todeu^  de  1» 
morue  \  &  fi  elle  étoit  exhalée  par  le  haneton,  on  trouveroit  cet  infeâe 
itofupportablé,  parce  que  la  mode  n'eft  pas  établie  d  en  faire  un  aliment^ 
comme  de  ce  poiflfon  moitié  delféché  ,  moitié  pourri.  Il' en  eft  de  mêmfr 
de  la  figure  révoltante  de  certains  infectes  ;  c*eft  l'effet  de  notre  caprice. 
Urne  fëmble  que  la  beauté  réelle  confifte  dans  la  parfaite  empreinte  dir 
tfj^  que  la  Nature  deftina  à  chaque  efpèce  d'êtres>  9c  la  laideur  dans^ 
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ral>emrion  de  cette  empreinte.  Un  faifan  eft  beau  comme  faifan  ,  8c  uno 
araignée  eft  belle  comme  araignée.  Si  elle  avoit  des  pieds  d'oifeau  »  c^eft 
alors  qu'elle  ferott  hideufè  -,  mais  enfin  ^  puifque  nous  avons  établi  que  telle 
cbo(è  ferolt  belle  &  propre ,  &  telle  autre  hideufe  &  dégoûtante ,  nouf 
devrions  du  moins  être  conféquens  dans  nos  principes,  &  éviter  fans  ex* 
ception  ce  qui  porte  ces  derniers  caraâères.  Q  une  femme ,  afTife  à  l'ombre 
d'un  arbre  ,  éprouve  le  malheur  qu'il  en  tombe  une  chenille  fur  fa  joue  oa 
fur  fa  main  »  elle  fait  un  cri ,  détourne  les  yeux ,  Se  a  grand  foin  de  s'ef* 
fuyer.  Si  elle  avoit  le  courage  de  conûdérer  de  près  cette  petite  bête  t 
elle  verrait  que,  dans  fon  efrece,  elle  eft  auffi  jolie,  aufli  propre  quefà 
belle  main  :  &  cette  femme  aélicate  mangera  le  même  jour  les  excf  émens 
d'une  bécaflè ,  qui  font  un  bachi  d'araignées ,  limaçons  ,  vermiffeaux ,  8C 
autres  chofês  de  cette  efpèce.  L'écrèviffe,  qui,  d'après  nos  idées,  eft  un 
infèâe  hideux  &  (aie  par  excellence  ,  eft  cependant  bien  venue  fur  toutes 
les  tables.  Je  l'appelle  fale ,  parce  que  d'ordinaire  l'écrevifte  porte  dans 
fes  jointures  d'autres  infèt^es  de  la  claue  des  poux,  que  nous  favourons  avec 
fi  moelle. 

On  demandera  i  quoi  bon  cette  déclftmatlon  ?  Aflurément  M.  Spalan- 
zani  &  tant  d'autres  Phyficiens  ou  Naturaliftes  n'en  ont  que  &ire  ;  ma» 
je  voudrois  pouvoir  engager  bien  des  perfonnes  ,  hommes  &  femmes,  qui 
vivent  à  la  campagne ,  &  qui  ne  fa  vent  comment  paifer  leur  temps,  ou  l'em- 
ploient d  une  manière  pitoyable ,  à  conHdérer  de  près  les  infè^ftes.  Quand 
de  la  propagation  de  cette  étude  ,11  ne  s'enfuivroit  pas  de  nouvelles  dé- 
couvertes, qui  cependant  font  très -pofGbles,  je  croîroîs  avoir  fait  ui^e 
bonne  œuvre ,  'en  indiquant  à  des  gens  oifits  une  jouiftance  qui  diflî^ 
peroit  leurs  ennuis,  &  qui  n'eft  ni  pr^édée  d'embarras,ni  fuivie  de  degoûrs 
ou  de  remords;  ils  verront,  quand  il  leur  plaira,  mille  merveilles*,  cat 
l'empire  des  inîeâes  eft  un  empire  de  féerie.  Ici ,  relativement  à  notre 
conception,  la  vérité  fè  pare  des  pompons  du  preftige.  La  Nature  femblé 
abandonner  fa  marche  uniforme  &  générale  pour  la  reproduction  des 
êtres  vivans.  Ce  n'eft  plus  le  développement  d  un  embryon  forti  d'un  œuf; 
c'eft  un  animal  qui,  parvenu  à  fa  parfaite  croiftance ,  eft  transformé-  eh 
on  autre  animal  tou't-à- fait  diffemblable. Voyez  la  chenille-ourfe.  Ce  ver, 
hériffé  de  poils  noirs  &  nidts ,  pailè  un  temps  de  (a  vie  à  fè  nourir  de 
toutes  fortes  d'herbes:  parvenu  à  l'époque  ou  il  doit  entrer  dans  foncier» 
cueil,  non  pour  y  mourir ,  mais  pour  y  devenir  un  autre  être  ,  il  fe  conf^ 
truit  dans  l'épaifleur  d'un  buiifon  une  tente  de  foie  :  couché  fous  ce  pa« 
Villon  ,  totrtes  les  parties  de  fon  corps  fe  rapprochent,  fê  fétréciflent ,  fà 

£eau  velue  l'abandonne,  &  il  paroit  devenu  une  maflê  uniforme, fem- 
lable  plutôt  au  noyau  de  quelque  fruit,  qu'à  un  autre  être,  vivant.  Après 
trente  ou  quarante  jours  de  cet  état,  qui  n'eft  ni  vie  ni  mort,  la  gouftè 
s'ouvre  ;  &  au  lieu  d'une  chenille  velue  ,  il  en  fort  une  charmante  pha- 
lène ou  papillon  de  nuit  )  au  lieu  d'un  ver  vorace  |  une  belle  créature 
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ail^e,  parée  de  pourpre  &  cllierinine.  A  quelques  modifications  près , 
c*eft-là  lliiftoire  ae  tous  les  papillons  &  phalènes.  La  Nature  a  réparti  à 
raille ^pèces  diverfes  de  ces  dernières,  toutes  les  ricbefTes  des  couleurs  » 
les  deflîns  les  plus  élégans.  Ces  petits  volatiles  fembleroient  créés  pour  ré- 
fouir  la  vue  de  l'homme ,  pour  égayer  fon   féjour  y  tandis  que  ^  par  des 
motifs  de  la  Toute-puiiTance ,  quMl  n*eft  pas  en  nous  d'approfondir ,  ils  ne 
viennent  au  monde  que  pour  vivre  dans  les  ténèbres,  &  pour  devenir  fina- 
lement la  pâture  des  hiboux  &   des  chauve  -  fouris  :  mais  on  peut  s*en 
procurer  un  beau  fpedtacle  dans  fa  chambre ,  comme  je  le  dirai  bientôt. 
Soulevez  un  tronc  de  bois  qui  ait  pofé  long-temps  fur  terre  \  fous  [fa 
ba(è  humide  vous  verrez  des  vers  blancs  de  la  groiTeur  d'un  doigt,  qui 
fe  nourriflent  des  débris  de  ce  bois  macéré.  Qui  diroit  que  ces  vers  in- 
formes ,  qui  à  peine  favent  fe  remuer  alTez  pour  atteindre  leur  pâture , 
feront  bientôt  transformés  en  volatiles  cuiraffés ,  portant  fur  leur  cafque 
des  cornes  redoutables.  Ceft  le  cerf-volant ,  qui  n'a  pas  la  plus  légère 
xeflemblance  avec  le  ver  mol ,  qu'il  étoit  auparavant;  Se  il  en  eft  ainii  de 
tous  ces  infeâes  écailleux ,  qu'on  défigne  fous  le  nom  général  de  fcarabée. 
Voyez  la  libelle  bleue,  cette  demoifelle  au  corps  délié  de  faphir  ,  aux 
ailes  azurées,  qui  voltige  (i  leftement  àtravers  les  airs;  elle  vivoit  au  fond 
des  eaux  fous  la  forme  d'un  vilain   infeâe  couleur  de  terre.  Un  beau 
jour,  elle  fort  de  fon  élément,  fe  fufpend  au-deffus  de  la  furface  contre 
une  tige  d'herbe  :1e  foleil  sèche  fa  peau  grife,  qui  n 'eft ^qu*un  fourreau  » 
&  qui  fe  fend  tout  le  long  du   dos;  la  (kmoifelle  en  fort  toute  rayon- 
nante de  fa  beauté ,  devient  habitante  de  l'air ,  &  abandonne  fa  vieille 
dépouille.  Voyez  la  mouche  éphémère;  elle  a  été ,  comme  la  libelle 
bleue ,  pendant  près  de  deux  ans»  un  infeâe  aquatique  :  cet  infeâe  fort 
de  Teau ,  fon  enveloppe  crève  ^  il  s'envole  ,  le  dépouille  une  féconde 
fois,  &  voltige  de  nouveau ,  cherche  fon  femblable ,  s'accouple ,  dépofe 
fes  oeufs  fruâifiés ,  &  meurt  :  fon  exiftence  4  duré  fefpace  de  deux  à 
trois  heures. 

La  république  des  fourmis  ,  Tinduftrie  des  abeilles ,  les  rufes  dp  four^ 
raillon  (ont  connus  généralement  :  mais  combien  d'autres  tableaux  aufld 
intéreflans  ne  foumiuent  pas  les  infeâes  ^  &  dont  le  commun  des  hommes 
ne  fe  doute  feulement  pas  !  Si  des  gens  aifés  &  oifife  vouloient  prendre  U 
peine  de  les  obferver ,  d'en  réunir  le  fpc^acle  fous  leurs  yeux ,  ils  fe  pro- 
cureroient  une  jouiflance  continuelle  &  infiniment  agréable.  Mais  je  fens 
les  objeâipns  à  faire  :  on  n'aime  pas  à  prepdrç  des  habitudes  nouvelles;  & 
puis  comment  raffembler  les  infedes,  élever  les  uns,  traiter  les  autres  » 
\bs  préparer,  arranger ,  &  fur-tout  comment  Jies  garantir  enfuite  de  l'alté* 
xation  f  J'aurai  le  plaifir  de  lever  ces  petits  obftacles. 

Une  vie  ïblitaire,  où  les  devoirs  de  mon  emploi  n'exigent  qu'une  partie 
de  mon  temps  5  a  tourné  mon  goût  du  côté  de  l'étude  des  infeâes.  Epris 
de  plus  en  plus  des  plaifirs  tranquilles  que  je  dcvois  à  ces  recherches  ^  je  me 
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fuis  appliquée  trouver  les  meilleurs  moyens  d'en  conferver  les  produits/ 
fur-tout  de  me  procurer  beaucoup  d'efpèces  de  chenilles,  de  les  élever  ^ 
d  en  obtenir  des  phalènes  &  papillons  y  Se  de  les  monter  d'aune  manière 
auffi  agréable  qu'aflurée  contre  le  temps  &  les  infeâes  deftruôeurs.  Je' 
iti*eftimerai  heureux  iî,  en  publiant  ma  méthode  ,  je  puis  contribuer 
quelque  peu  aux  progrès  de  cette  partie  de  THidoire  Naturelle ,  qui  » 
quoiquVXtrêmement  attachante  ^  e(l  û  peu  cultivée.  Âudîtot  que  mes  ma- 
rériaux  feront  mis  en  ordre.  Je  publierai  un  petit  Ouvraee  où  je  traiterai 
de  la  meilleure  manière  de  le  procurer  des  chenilles  ,  ae  les  élever  fan$ 
grand  embarras,  les  conduire  ians  accident  jufqu'à  l'époque  de  leur  cryfa- 
udatiôn  ^  conlêrver  les  cryfalides  en  bon  état ,  manier  les  pafflllons  &  pha- 
lènes qui  en  proviennent  >  fans  les  altérer,  les  conferver  facilement ,  8c 
pendant  des  atioées^  jufqu'au  temps  où  on  veut  les  monter  ;  j'y  joindrai  la 
defcripdon  d'une  méthoae  que  j'ai  inventée  de  jpréparer  les  chenilles  dan; 
Tapparence  de  leur  état  naturel  ;  une  autre  manière  ae  monter  promptemenc 
&  racilement  toutes  les  efpèces  d'infeâes  ^  de  façon  qu'ils  préfentent  le 
coup-d*œil  le  plus  agréable ,  &  font  à  l'abri  de  toute  déprédation ,  au 
point  que,  placés  dans  une  Colleâion  ,  il  n'eft  plus  befoin  d  y  veiller  ,  pas 
plus  que  fur  tin  coquillage  ou  une  tablette  de  marbre.  A  cette  expofition  , 

i  mûrement  mécatiique,  yt  joindrai  la  defcription  de  diverlès  phalènes,  &  de 
eurs  chenilles ,  que  j'ai  élevées ,  Se  qui  ne  (ont  pas  encore  connues  de^ 
I         Naturaliftes* 

I  II  eft  tout  fimple   qu'une  longue  occupatioQ  dans  cette  partie  rïi  ait 

'  fourni  les  occaiions  de  voir  des  chofes  neuves.  J*en  ai  vu  qui  méritent  l'é^ 

Î>ithète  de  merveilleufes.  Je  n'en  traiterai  pas,  parce  qu^un  homme  de  bon 
èns  doit  fe  garder  de  raconter  du  merveilleux ,  loriqu'il  r>e  peut  pas  lé 
prouver,  quelque  convaincu  d'ailleurs  qu'il  puiffe  être  lui-même  de  la 
I  vérité.  J'ai  trouvé  quelques  infedes  peu  ou  point  connus,  &  fait  d'autres 

•  obftrvations  intéreuantes ,  dont  je  parlerai ,  parce  que  je  puis  les  confta- 

I  1er  par  le  fait. 

{  Si  vous  voulez.  Moniteur,  me  faire  Thonneur  d*inférer  mes  remarques 

)  (dans  votic. Journal;, Je  préfenterai  à  vos  Ledteurs ,  de  temps  en  temps ,  un 

article  relatif  à  lliiftotre  naturelle  des  infeâes ,  &  j'enverrai  en  même 
ttmpi  l'objet  dont  il  fera  queftion  ,  au  fuperbe  Cabinet  de  M.  Gigot  d'Orcy^» 
Receveur  général  des  Finances ,  demeurant  à  la  place  Vendôme ,  afin  que 
les  Amateurs  réfidans  i  Paris  puiflènt  vérifier  le  fait  par  leurs  yeux  ,  s'il 
leur  en  prenoic  envie.  Vpici  par  où  je  commencerai. 

t  Ténia  trouvé  dans  U  corps  d^une  ChtnilU. 

lever  folitaire  habite  dans  les  inteftinsde  l'homme,  des  quadrupèdes, 
jUsoUcwZ|  des  poiflpns)  il  vie  auffi  dans  les  chenilles.  J'ai  élevé  cecta 


8  OBSERFATiONS  SUR  LA  PHYSIQUE, 

année  une  efpèce  de  chenille  grande  &  velue ^  que  j'appelle  Chenille  du 
côignaffier,  parce  qu'elle  mange  de  préférence  des  feuilles  de  cet  arbre  ^ 
quoiqu'elle  fe  nourriflfe  auffi  d autres  feuilles,  &  du  gramen  ou  herbe 
commune  des  prés.  Cette  chenille  doit  être  connue  en  France  comme 

Ïar-tout  ;  mais  j'ignore  le  nom  que  lui  donnent  les  Naturaliftes  François» 
loefel  la  repréfente  &  en  fait  la  defcription  dans  Ton  Traité  allemand  fur 
les  Infeâes,  tom.  I,  tab.  3  c  a.  Qu'on  me  permette  de  lui  conferver  le 
nom  de  chenille  du  coignamer  ;  j'aurai  lieu  d'en  parler  encore  deux  ou 
trois  fois^  à  caufe  d'autres. remarques  intéreiTantes  qu  elle  m'a  fournies.  Pout 
revenir  à  mon  fujet  préfent  ^  je  dis  qu'ayant  élevé  plufieurs  de  ces  che« 
nilles ,  j'en  remarquai  une  dans  le  nomore,  dont  la  couleur  étoit  d'une  teinte 
plus  foncée,  tirant^  au  lieu  de  fauve,  fur  le  violet.  Cette  bête  Te  remuoic 
peu, ne  grandilToit  point,  &  mangeoit  cependant  avec  plus  de  voracité 
que  les  autres.  Uenvie  de  la  conferver,  à  caufe  de  fa  couleur  fingulière  » 
me  fit  prendre  le  parti  de  la  diiTéquer  ,  pour  la  préparer  &  deffécner  d'à* 
près  ma  méthode.  A  l'ouverture  du  corps ,  j'en  vis  toute  la  capacité  oc^u* 
pée  pas  un  ver  blanc ,  entortillé  comme  feroit  un  fil  auquel  on  auroit 
fait  plufieurs  lacs.  J'eus  peine  à  le  démêler  par  le  moyen  de  deux  aiguilles. 
Ce  ver  mourut  peu  d'inftans  après  avoir  étéexpofé  à  l'air;  fon  corps  étoici 
un  peuapplati,  ^  corn pofé  d'une  infinité  aanneaux  à  peine  vifibles  à 
l'œil  fimple.  Je  n'ai  pu  appercevoir  par  le  microfcope  aucune  différence 
entre  les  deux  extrémités  finiffantes  en  pointe  déliée,  ni  par  coniéquent 
diftinguer  la  tête.  Ce  ver  avoit  1 3  pouces  de  long ,.  environ  quatre  fois  la 
longueur  de  la  chenille.  Je  crois  qu'on  ne  peut  le  ranger  que  dans  la  claflb 
des  Ténias.  Les  Amateurs  à  Paris  peuvent  voir  chez  M,  d'Orcy  la  chenille 
telle  qu'elle  étoit  vivante,  &  fon  ténia  à  côté  d'elle» 

Je  fuis ,  &tf. 


DE  L'ÉLÉVATION  DES   PRINCIPALES  MONTAGNES, 

ST  DE  DIV£RSBS  AUTB£S  PAKTiSS  D£  LA  LOHStàXÙVE  AUtKICHIEieiNEi 

P^/i(  P.  Ermenigild  Fini. 

\^u  o  IQU  E  la  Lombardie  Autrichienne  a}t  fon  fo|  peu  élevé  au-defifus 
du  niveau  de  la  mer,  &  qu'elle  en  foit  peu  éioijghée , -on  trouve  néan- 
moins des  montagnes  d'une  hauteur  très-cpnficjéraple  dans  la  partie  haute 
de  ce  pays.  Cette  cîrconftance ,  qui  m'a  para  fnéirirer  l-itteirtièn  d*s  f  hy- 
Cciens  &  des  Minéralogides  ,  jointe  à  d'autres  t&iiùns  ,.  m'a  pofcé  à  déM- 

miner 
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miner  leur  élévarion.  Mais  avant  de  faire  parc  du  réfulrat  de  mes  obfer- 
vMons  lur  cet  objet ,  il  eft  à  propos  de  dire  un  mot  des  inftrumens  que 
j'ai  employés  y  &  de  la  manière  dont  je  m'en  fuis  (èrvi  ;  par-là  on  pourra 
juger  du  degré  de  confiance  qu'elles  méritent.  Ce  détail  d'ailleurs  pourra 
n'être  pas  inutile  à  ceut  qui  entreprendront  les  mêmes  travaux. 

II.  Il  y  a  trois  manières  Principales  de  mefurer  la  hauteur  des  mon- 
tagnes ,  par  les  opérations  ae  trigonométrie  ,  par  le  nivellement  oxà\* 
naire^  ou  par  le  moyen  des  baromètres.  Encre  autre  chofes  nécefTaires 
pour  fè  fervir  de  la  trigonométrie ,  il  faut  pouvoir  trouver  fur  le  terrain  une 
oafè  aflèz  étendue  pour  qu'on  puilfe  appercevoir  de  là  ie  fommet  de  la 
montagne  à  mefurer;  ce  qui  ne  fe  trouve  pas  aifément  ;  car  il  arrive  quel- 
quefois qu'on  prend  une  éminehce  pour  le  fommet  de  la  montagne  qui 
eft  caché  derrière  !  au  moins  n'e(l-on  pas  sûr  que  ce  que  l'on  regarde 
comme  le  foitimet ,  le  foit  véritablement ,  &  fur-tout  dans  les  monta- 
gnes adoiTées  les  unes  aux  autres,  au  pied  defquelles  il  n'y  a  pas  de  ter« 
rain  affez  étendu  pour  découvrir  jufqu-au  fommet. 

III.  Le  nivellement  ordinaire  devient  très-long  ,  &  comme  imprati- 
cable dans  les  montagnes ,  à  raifon ,  rant  de  l'irrégularité  du  terrain  , 
que  du  petit  nombre  d  e(paces  dont  la  pente  fe  prête  a  l'emploi  du  niveau 
pour  chaque  opération* 

IV.  L'ufàge  du  baromètre  offre  un  moyen  plus  facile  de  mefurer  la  hau- 
teur des  montagnes  ;  car  cette  opération  ne  demande  que  d'y  tranfportet 
cet  inftrument)  &  d^  obferver  l'élévation  du  mercure  en   même  temps 

Ju'une  autre  perfonne  fait  fur  un  baromètre  la  même  obferVation 
ans  an  terrain  plus  bas.  Et  de  ce»  obfervations  »  lorfqu'elles  font  faites 
avec  les  précautions  convenables ,  il  eft  aifé  de  conclure  l'élévation  d'un 
lieu  fur  un  autre.  Il  eft  vrai  que ,  pour  cette  opération  ain(i  que  pour 
celle  du  nivellement  ordinaire ,  il  faut  pouvoir  atteindre  au  fommet  de  la 
montagne ,  ainfi  qu*à  celui  de  chacune  des  hauteurs  qu'on  veut  mefurer. 
Mais  ces  inconvénient  peuvent  s'éviter ,  ou  être  diminués  en  grande  partie  ^ 
en  combinant  }*u(age  du  baromètre  avec  celui  du  niveau;  d'où  il  réfult^ 
une  quatrième  manière  mixte  d'opérer  ,  pat  laquelle  un  obfervateur  fô 
plaçant  à  différentes  hauteurs  d'une  mênre  montagne  y  peut  mefurer  i'élé'^ 
vatfoft  de  toutes  celles  qui  lui  font  vi(tbles  des  endroifs  où  il  eft  placé , . 
&  qui  h^ont  pis  leut  {ottfmet  plus  haut  que  la  montagne  même  fut  la^ 
quelle  il  fait  fes  obfervations.  Pour  cela ,  il  fu(Ht  que  de  l'endroit  de  lit 
montagne  fur  lequel  il  s^airête^  il  apperçoive ,  avec  le  niveau ,  exaâement 
difpofé ,  la  crme  de  la  montagne  éloignée  dont  'A  cherche  l'élévation  ; 
8c  que  dam  le  même  endroit  il  obfervè  la  hauteur  du  mefcoîe.  Par  céttef 
obfervation  »  combinée  avec  celle  qui  y  correfpond  3  on  connoîtra  de 
combien  fendroit  où  on  ed,  eft  plus  haut  que  celui  où  on  a  fait  en 
même  temps  une  obfervation  pareille  ;  &  puifque  cet  endroit  fe  trouve, 
T$meXXn^Part.J,ïj»S*J^^f^ER.  B 
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par  le  nivellement^  être  au  niveau  du  fommet  que  Ton  apperçoit  >  on  en 
conclura  que  ce  fommet  a  audi  la  même  élévation*,  feulement  il  fautavqic 
Tattention  ^  quand  le  fommet  qu'on  a  en  vue  eft  à  une  grande  diftance  , 
4  avoir  égard ,  dans  fan  calcul  ^  à  la  convexité  de  la  figure  de  la 
terre  *,  &  de  cette  manière  on  peut  mefurer  même  la  hauteur  des  mon» 
tagnes  inacceffibles  3  pourvu  que  leur  fommet  foitvifible  d'une  montagne 
à  laquelle  on  puiffe  atteindre  ^  &  qui  ne  foit  pas  plus  bafle  que  ce  fom- 
met. 11  n'y  auroit  donc  que  pour  déterminer  la  hauteur  de  ces  mon- 
tagnes oà  ces  circonftances  n'auroienr  pas  lieu  y  qu  il  feroic  néceffaire 
d'avoir  recours  au  procédé  de  la  trigonométrie. 

V.  On  rencontre  dans  Tufage  de  cette  méthode  une  difficulté  qui  doit 
furprendre  quiconque  la  met  en  pratique  pour  la  première  fois.  Il  eft  né- 
ceilaire ,  comme  j'ai  dit,  pour  cette  opération ,  que  l'obfervateur  s'arrêtanc 
fur  une  montagne,  saflure,  par  le  niveau  ,  qu'il  eft  à  la  même  hauteur 
que  le  fommet  qu'il  a  à  mefurer.  Pour  cela ,  il  faut  donc  placer  l'inftru- 
ment  dans  un  endroit  d'où  l'œil,  regardant  à  travers  le  niveau,  rencontre 
le  fommet  dont  il  s'agit.  Or  ,  puifqu'un  obfervateur,  au  (Impie  coup-d  œil, 
ne  peut  pas  décider ,  même  par  approximation ,  fi  un  objet  éloigné 
eft  au  niveau  de  fon  œil,  il  (kudroitque  rinftrument  dont  on  fe  fert  pour 
s'en  aflTurer ,  fût  tel,  qu'il  pût  fe  tranlporter  tantôt  plus  haut  ,  tantôt  plus 
bas,  jufqu'ii  ce  qu'on  eût  trouvé  le  véritable  point.  De  tant  de  difficultés 
qui  s'oppofent  fur  les  montagnes  à  l'obfervation  ,  celle-ci  feule  fuffiroic 
pour  rebuter  l'obfervateur  le  plus  patient.  Pour  y  obvier ,  j'ai  imaginé  uft 
Diveau  que  j'appelle  volant ,  parce  que  ,  pour  plus  grande  facilité ,  on 
peut  le  tenir  à  la  main  ,  quoiqu'il  puiffe  auffi  s'adapter  à  un  pied  fixe*  Il 
confiftc  en  une  lame  de  cuivre  de  4  pouces  de  long  ,  au  milieu  de  laquelle 
eft  fixé  un  niveau  à  bulle  d'air,  aux  extrémités  duquel  eft  une  alidade.  Te- 
nant cet  inftrument  à  la  main  de  manière  que  la  bulle  d'air  refte  dans  U 
milieu  du  niveau  ,  &  regardant  au  travers  vers  le  fommet  qu'on  nivelle  , 
il.eft  aifé  de  voir  s'il  s'en  fiiut  de  peu  ou  de  beaucoup  qu'on  en  ait  atteint 
le  niveau }  &  quand,  en  regardant  ainfi  ,  on  rencontre  le  .fommet  même  , 
on  eft  sûr  alors  qu'il  eft  exa<Stement,  à  peu  de  chofe  près,  au  niveau  de 
l'œil.  Ce  niveau  volant  a  l'avantage,  quand  il  eft  manié  ps^r  une  main 
affurée&  fuffifamment  exercée,  de  fuffire  tout  feul  pour  niveller  les  ob- 
jets éloignés  ,  fus  *  tout  fi  on  n'a  pas  befbin  d'une  extrême  précis 
fion  (i). 

VI.  Pour  mefurer  la  hauteur  des  montagnes  ,  je  me  fiiis  fervi ,  tantôt 
du  troifième ,  tantôt  du  quatrième  moyen.  J'ai  employé  des  baromètres 
&  thermomètres  de  la  façon  de  Marco  Saruggia^  habile  Mécanicien*,  ils 


(i)  Ce  que  j'ai  eu  occafion  de  remarquer  plufieurs  fi>is  ,  m'ctant  rencontré  avec  le 
niveau  fixe  précifément  fur  le  mime,  objet  «^ne  m'avoit  offert  le  niveau  volant. 
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iotit  munis  d'un  nonius  qui  marque  jufqu^à  la  60^  parrie  dune  ligne* 
Pour  avoir  un  niveau  exaâ: ,  j  ai  taie  conftruire  un  téodolue  avec  diffé- 
rentes pièces  qui  s'y  adaptent  &  en  rendent  Tufage  plus  facile  &  plus 
sûr.  J'ai  difpofé  le  trépied  fur  lequel  on  place  cet  inftrumenr,  de  façon 
à  pouvoir  recevoir  en  même  temps  un  baromètre  qui  doit  fe  trouver  dans 
unefituation  verticale,  telle  que  la  demande  lexaâitude  de  robfervation. 
Â  cet  effet,  on  applique ,  par  le  moyen  d'une  vis  ,  àla  platine  fupérieure 
du  trépied , une  fourchette  de  cuivre,  à  Textrémité  de  laquelle  s'élève  un 
cône  perpendiculaire  au  plan  de  la  même  platine;  à  ce  cône  eft  adapté 
un  tube  conioue ,  auquel  eft  attachée  la  partie  poftérieure  du  baromètre  ^ 
de  &çon  que  raxe  du  tube  foit  parallèle  à  Taxe  du  baromètre.  Plaçant 
donc  le  iéodoliu  fur  fon  pied  ,  &  le  mettant  de  niveau ,  la  platine  &  fa 
fourchette  deviennent  horizontales ,  &  par  conféquent  le  cône,  &  le  baron 
mètre  qui  y  eft  attaché  ,  prennent  une  Situation  perpendiculaire  à  Thori-' 
zon.  Ainfi  ,  dans  le  même  temps  que  le  baromètre  demeuiQ  fufpendu , 
pour  qu'il  fe  mette  à  la  température  de  l'air  environnant ,  dn  peut  diriger, 
le  téodoHu  vers  différens  objets  ,  fans  qu'aucune  partie  de  l'appareil  éprouve 
d'ébranlement  de  ces  différens  mouvemens ,  quoique  le  trépied  ait  des 
pieds  mobiles ,  afin  de  pouvoir  les  monter  à  volonté  dans  les  terrains  inér 
gaux  des  monugnes. 

VIL  Toutes  les  fois  que  j'ai  eu  déterminé  la  hauteur  des  montagnes. 

gir  k  nivellement ,  f ai  toujours  cherché  à  m  affurer  A  le  niveau  étoit 
en  placé.  Voici  la  manière  qui  m'a  paru  la  plus  prompte  &  la  plus 
sûre  de  faire  cette  vérificatioUé  Après  qu'on  a  mis  le  tiodotiu  de  niveau 
par  le  moyen  des  vis  deftinées  à  cet  effet ,  on  lève  la  lunette  d'approche  ^ 
&  on  la  remet  fur  le  champ  à  la  place  :  on  remarque  II  la  bulle  d'air  da 
niveau,  qui  eft  attachée  à  la  lunette  ^  fe  remet  au  même  lieu  où  elle  étoic 
auparavant  :  fi  elle  ne  s'y  met  pas ,  on. cherche  à  l'y  ramener  en  tournant, 
les  vis  deftinées  à  cela,  &  on  répète  la  même  opération.  Quand  ,  après 
avoir  ôté  &  remis  la  lunette ,  on  voit  la  bulle  d'air  retourner  &  fe  fixer  à 
fa  première  fituation ,  alors  il  faut  faire  faire  un  tour  entier  à  la  platine 
qui  porte  la  lunette  *,  &  fi  ,  dans  ce  tour  ,  la  bulle  d'air  demeure  à  la 
même  place ,  c'eft  une  marque  que  rinftrument  eft  exaâement  de  niveau^ 
J'aiprefcrit  la  première  opération,  parce  que  la  bulle  d*air,  qui  ordi- 
nairemement  ne  fe  rangé  que  lentement  au  milieu  du  niveau ,  peut  quel* 
quefois  s'y  fixer,  à  railon  d'unf  peu  d'attraâion  qui  exifte  entre  le  verre  & 
lefprit-de-vin  qui  entre  dans  la  compofition  dn  niveau.  Or,  quand  on 
ôte  la  lunette  ,  la  bulle  d'air  change  de  place  \  &  ainfi  Tattraâion  ,  quj 

Î eut-être  agiffoit  auparavant ,  celle  d'avoir  lieu  ,  &  par  conféquent,  fi  la 
uUe  d'air  retourne  a  là  première  fituation ,  ce  n'eft  plus  à  l'aâion  de  l'at- 
tradion   ou  de  quelque  autre  agent  étranger  ,  mais  à  la  fituation  hori* 
zontale  de  la  lunette,  qu'il  feut  en  attribuer  la  caufe.  Quant  à  la  féconde 
^vipération  que  j'indique  ^  il  eft  clair  que  la  buUe  d'aix  reftant  à  la  mêmç 
Tome  XXVl^  Part.  1 ,  178 J.  JANVIER.  B  z 
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place  pendant  tout  le  tour  qu'on  £â:it  faire  à  la  platine  &  au  niveau  »  c*eft 
une  preuve  par&ite  que  le  plan.dans  lequel  s*exécute  le  taur^  ne  penche  ni 
d'un  côté  ni  de  l'autre^  &  eftparconféquentexaâement  horizontal.  En  eff:r, 
jour  peu  que  ce  plan  fût  incliné  ou  oblique ,  Taxe  du  niveau  qui  lui  eft 
parallèle  deviendroit  auflî  oblique  en  tournant  \  de,  par  une  fuite  néceiTaire, 
la  bulle  d'air  chan^eroit  de  place. 

VIII.  On  doit  taire  cette  épreuve  avec  plus  d'exaâitudc  ,  à  proportion 
que  les  objets  dont  on  veut  prendre  le  niveau  font  plus  éloignés  ^  car  la 
plus  petite  obliquité  dans  l'axe  de  la  lunette  d'approche  produit  une  diffé- 
xence  con(idérabîe  entre  la  manière  dont  l'objet  paroît  élevé,  &  fon  élé- 
vation véritable.  Or ,  comme  le  téodolitt  cft  ordinairement  compofé  de 
plufîeurs  pièces  qui  font  amovibles  i  pour  la  commodité  du  tranfport.  Se 
qu'en  outre  elles  fervent  à  plu(ieurs  ufages ,  donc  quelques-uns  demandent 
qu'on  donne  divers  degrés  dmclinaifons  au  demi  cercle  fur  lequel  la  lu- 
aette  eft  appuyée,  il  eft  dès-lors  très-difficile  d'aiVoir  la  précifion  qu'on 
délire,  lorfqu'on  fe  fert  du  téodoUu  pour  le  niveau.  En  ef^t,  cette  exac* 
ritude  du  niveau  tient  à  mettre  toutes^  les  pièces  dans  la  même  Ccuation 
<}ue  leur  a  donnée  l'ouvrier  au  moment  où  il  les  a  conftruites  ,  après  avoir 
eflàyérinftrument  avec  tout  le  foin  pofBblf%  Mais;  une  fois  que  quelques 

{)ièccs  ont  été.  dérangées  de  leur  iituation ,  il  eft  prefqaeimpbuible  qu'elles 
à  reprennent  exaâienient.  Il  eft  fiaifé  de  ferrée  trop  ou  trop  peu  les  vis 
Ou  les  écroiis  dont  on  fe  fert  pour  fixer  les  morceaux  du  teaJoliu  y  &  il  ne 
faut  que  cela  pour  produire  quelques  différences  dans  leur  fituation.  C'eft 
ce  qui  m'a.  fait  imaginer  de  fixej:  dans  la  platine  fupériéure  du  r^odo/ir^  deux 
pieas  deftinés  uniquement  à  porter  la  lunette,  cmand  l'inftrument  doit 
férvir  amplement  d'un  niveau  exaâ:.  Leur  plan  tSt  proportionné  au  tuyau 
de  la  lunette,  8c  il  y  a  à  chacun  d'eux  un  trou  deftiné  à  recevoir  les  clous  à  vis 
attachés  à  ce  tuyau.  C'e(l  pourquoi ,  eh  mettant  la  lunette  dTappioche  fur 
fes  pieds  ,  elle  prend  nécçuairement  une  fituation  pa,rallèle  à  la  platine  qui 
eft  pofée  au-dettous.  De  cette  façon,  j'ai  encore  acquis  une  plus  grande  £aci-* 
iité  pour  difpofisr  l'inftrument ,  &  }'ai  pu  adapter  les  mêmes  pieds  à  Tu- 
fage  de  l'alidade.  Pour  faire  tourner  plus  égatement  la  platine  &  la  lunette, 
&  en  même  temps  diriger  celle  ci  plus  sûrement  vers  l'objet,  j'ai  fait  ap- 
pliquer au-deflfous^e  la  platine  une  roue  dentée ,  qui  fe  meut  par  le  moyen 
d'un  rouet  également  demë. 

IX.  Quant  aux  calculs  des  hauteurs  que  marquent  les  baromètres ,  j'ai  tou«» 
jours  fuivi  les  règles  du  célèbre  Schuckburg  \  ôc  de  peur  d'y  faire  quel- 
que erreur  d'aricnmétique  ,  j'ai  toujours  recommencé  mes  opérations  ,  en 
taifant  la  première  fois  différemment  de  la  féconde  ;  &  ,  outre  cela  ,  j'ai 
eu  foin  de  faire  les  corce«5lifs  que  demandoient  les.  diflërens  degrés  de  tem« 
pérature  fur  la  colonne  plus  chaude  ou  plus  froide. 

X.  Tout  cela  pofé ,  je  vais  paflcr  à  déterminer  l'élévation  des  princî- 
^les  plaines  de  la  haute-Lombardie.  Sous  ce  nom,  j'entends  la  partie 
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'4e  cette  Pravînce  atù  efl:  comprife  entre  le  grand  caiial  &  celui  de  1« 
Martefane  ;  le  lac  aé  Corne  ,  avec  cette  partie  de  TAdda  qui  finit  oA  le 
canal  de  la  Martefane  commence  Ton  cours;  la  portion  des  Etats  d'Autriche 
qui  CQofiiK  au  lac  de  Lugano ,  aind  qu  à  la  rivière  de  Trefa  qui  fort  de 
Cç  lac;,  enfin  ^  le  lac  liiaj.eur  avec  leTcâin»  lufquà  l'endroit  de  cette  ri* 
yi.rç  où  preiKl  le  giacid  canal  >  par  où  Ton  voit  que  Milan  eft  far  lef 
Ç>fifîns  doUkai^tct  6i  delà  bafle  Lombardie.  La  plaine  dans  laquelle  eft 
fi.uée  cette  Ca^^iale  ^  bft  plus  haute  que  le  niveau  de  la  mer  de  201  braf> 
içs  ^  environ  ;  ce  que  j'ai  cftimét*de  la  manière  qui  fuit  :  premièrement» 
daprcs  le  nivellement  Eût  exactement  par  le  célèbre  ProfelFeui  M.  Frift 
(  Infi^  de  Mécaaiqm  i  pag.  i:)0>,  le  fotKi  fixe  du  grand  canal  de  naviga-^ 
tion  à  la  roche  CofUfia  »  fi  tuée  près  de  la  réunion  des  deux  canaux  ^  a 
pi  bmflTes  a  ott  9  poii>ts  &  f  de  haut  au-deâus  de  Tégout  de  Pavie,  qui 
le  décharge  daps  le  Tedin,  ou  du  niveau  plus  bas  de  ce  fleuve  ;  enfuite» 
depuis  cet  égoiic  jufqu'à  lembouchure  du  Teûn^  dans  le  Pô ,  ce  oui  fait 
un  efpace  de  5  milles  environ ,  il  ne  doit  pas  y  avoir  plus  de  6  braffes 
de  pente:  car  lorsque  dans  les  grandes  crues  du  Portes  eaux  remontent 
parle  TeâLn  iufqu'i  Pavie,  cette  dernière  mière  ne  s'élève  pas  à  Pavie" 
de  plus  de  9  briffes  au^dsilus  de  fou  niveau  ordinaire.  Ainu^  en  ôtanc 
trois  bxafTes  pour  la  crue  du  Tedln  occaâonnée  par  les  eaux  du  Pô  ,  il 
xeftera  6  braîlès  de  pente  du  Te(£n  depuis  Pavîe  jufqu'à  ion  embou» 
chute.  En^n,  on  fauroit  au  jofte  l'élévation  de  l'embouchure  du  Teflin 
au-deflus  du  niveau  du  golfe  de  Venife  ,  (1  les  différens  nivcllemens  qu'on 
•a  faits  fur  le  Pô  en  particulier  ,  à  l'occafion  des  recherches  touchant  les* 
eaux  de.  Bologne^  fe  rapporcoient  exaâement  :  mats  il  eft  refté  beaucoup* 
de  doutes  fur  cet  objet ,  à  taifon ,  taût  de  la  difhculté  de  reconnottre  la 
pente  du  fond  de  ce  fleuve  >  que  du  difiecent  état  de  fes  eaux  à  l'épo- 
que où  ont  été  faites  ces  opérations.  Je  puis  néanmoins  faire  ufage  de  ces 
uavaux ,  quel  que  fût  l'état  des  eaux  du  Pô  lorfqu^ls  ont  été  faits , 
parce  que  mon  objet  n'eft  point  de  connoitre  la  pente  de  ce  fleuve  pour 
eile-ntèàie,  mais  feulement  pour  en  inférer  l'élévation  de  certains  points 
donnés'  au-defTus  du  niveau  de  la  mer.  Parmi  ces  nivellèmens  faits 
ûirlePô»  je  choi/îrai  ceux  qui  m'ont  femblé  plus  exacts,  d'après  un 
examen  fëiieux  que  j'en  ai  fait,  &  j'en  conclurai  par  approximation  la 
pente  du  fleuve  dans  les  endroits  même  dont  je  n'ai  point  trouvé  de  nivel- 
lement de  &it.  D  abord  donc ,  depuis  Traghuto  jufqu'i  Tembouchure  du 
Pô  ,  qui  fe  nomme  de  PrimarOy  dans  la  mer  ,  il  y  a  ,  félon  la  vidre  de 
Conti,  faite  en  1761 ,  lO  pieds  Bolonois,  ou  il  au  plus  de  pente  ;  ce 
qui  fe  réduit  à  4  onces  environ  par  mille  ,  puifque  cet  efpace  eft  de  ^^ 
milles  de  Traghetto  i  Vigarano  j  ce  qui  forme  une  étendue  de  i  j  milles. 
Guglielmini  compte  6  onces  environ  par  mille.  De  Vigarano  à  Stcl- , 
lata  ,  il  y  a  à  peu  près  la  même  pente  d'eau  qu'entre  Srellata  &  l'embou* 
çburc  du  Miucio  dans  le  Pô  :  &  Manfredi  compte  7  onces  par  millç  pour. 
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cç  dernier  efpace>  quieft  de  lO  milles  &  demi.  Le  même  Auteur  donne 
à  l'écendue  qui  fe  trouve  entre  la  Scellara  &  l'embouchure  du  Mincio  dans 
le  Pô  ,  une  pence  de  8  onces  &  demi  par  milles  &  comme  le  Po  a  plus 
de  pente  à  proportion  qu'il  avance  davantage  de  fa  fource,  je  prendrai 
8  onces  par  mille  depuis  l'embouchure  du  Mincio  jufquà  Cafal- Majeur; 
ce  qui  forme  un  efpace  de  47  milles  lO  onces  au(fi  par  mille,  dans  les 
47  milles  qu'il  y  a  de  Cafal-Majeur  à  Crémone  \  enfin  ,  1 1  onces  par 
mille  dans  les  3:4  milles  qu'on  compte  de  Crémone  à  l'embouchure  du 
Teilin.  Réduifanc  donc  les  onces  Bolonoifes  dont  je  me  fuis  fervi  pour 
a/figner  la  pente  du  Pô ,  en  onces  Milanoifes  ;  c'eft  à- dire ,  prenant  7  on- 
ces j  de  Milan  pour  12  onces  de  Bologne,  on  aura  environ  loj  brades 
pour  Télévatioa  de  l'embouchure  du  Telin  fur  le  niveau  de  la  mer 
Adriatique  y  6c  par  conféquent  l'élévation  dç  Milan  fur  le  niveau  de  cette 
mer  ,  fera  ,  comme  je  lai  dit,  de  10 1  braflcs  7  environ.  Il  ne  doit 
pas  y  avoir  de  différence  fenfible  de  cette  élévation  à  celle  de  la  même 
»Ville  fur  le  niveau  de  la  méditerranéc. 

XI,  Une  autre  plaine  très  -  étendue  de  la  haute-Lombardie  eft  celle 
que  forment  les  eaux  du  lac  de  Côme.  Ce  lac ,  que  les  Anciens  nommoienfir. 
Larius,  eft  principalement  formé  de  TAdda  ,  qui  s'y  rend  de  la  Valtelinc. 
Il  fe  féparc  vers  Varenne  en  deux  branches ,  Tune  defquelles  va  fe  terminer 
a  la  ville  de  Côme;  l'autre  pafle  au  Bourg  de  Lecco,  où  elle  fe  décharge 
en  formant  de  nouveau  TAdda ,  qui ,  d'un  cours  tantôt  lent,  tantôt  rapide  , 
continue  fa  route  vers  Brivio  ,  &  de  là  à  Trezzo,  où  prend  le  canal  de 
navigation  de  la  Martefane,  qui  vient  jufqu'à  Milan,  L'Addava  deTrezzo 
à  Lodi,  &  fe  décharge  dans  le  Pô  entre  Plaifance  &  Crémone,  après 
avoir  arrofé  Pizzighclone,  Voici  comme  je  fuis  parvenu  à  déterminer  l'é- 
lévation du  lac  de  Côme  au-defTus  de  Milan.  £n  mefurant  la  hauteur  du 
Lac  depuis  Lecco  jufqu'au  pont  par  le  moyen  du  baromètre  ,  j'ai  trouvé 

?uMl  étoit  plus  élevé  que  l'Adda ,  au-deflbus  de  Trezzo,de  135'  brafles  ,^. 
our  déterminer  cette  élévation  dans  cet  efpace  qui  eft  d'environ  21  milles, 
j'ai  fait  quatre  opérations  correfpondantes;  la  première,  de  Lecco  à  Olgi- 
Date;  la  (econdc,  d'Olginate  à  Brivio;  la  troifième  ,  de  Brivio  à  Paderno; 
la  quatrième ,  de  Paderno  à  l'Adda ,  près  Trezzo ,  vers  le  commen- 
cement du  canal  de  navigation  de  la  Martefane.  On  fait  ,  par  les  ni- 
vcUemcns  que  les  Ingénieurs  de  la  Chambre  ont  faits  anciennement ,  que  de- 
puis le  commencement  du  canal  de  la  Martefane  jufquà  Milan,  il  y  a  30  braf- 
fcsj  de  pente;  &  que  depuis  cet  endroit  jufqu'àfa  réunion  au  grand  canal , 
aflcz  près  de  la  roche  Carlefca ,  il  y  a  treize  autres  brafles  de  pente  :  d'où 
il  fuit  que  le  niveau  du  lac  de  Lecco  eft  élevé  de  178  brafles  ^  au-deflus 
de  celui  de  Milan  ,  &  par  conféquent  il  fera  de  380  brafles  ^  environ 
plus  haut  que  celui  de  la  mer ,  &  ce  fera  l'élévation  du  refte  du  lac  de 
Côme,  puifqu'il  ne  peut  y  avoir  de  différence  fenfibledu  niveau  d'un  point 
pris  dans  la  partie  haute ,  d'avec  un  autre  point  pris  dans  la  partie  baue  du 
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lac.  Il  eft  bon  d'obferver  que  le  niveau  du  lac  eft  fujet  ,  dans  les  crues 
d^au  y  à  des  variations  qui  ne  paiTent  cependant  jamais  la  hauteur  de 
^  bralTes^  &  que,  dans  le  temps  que  )'ai  fait  mon  nivellement  (c'étoit 
vers  la  mi-icptembre  17751)3  le  niveau  du  lac  écoit  à  fa  hauteur  ordi^ 
naire. 

XII.  Le  lac  de  Lugano ,  qui  eft  en  partie  du  côté  de  la  Lombardie 
Autrichienne,  forme  une  autre  plaine  qui,  félon  le  nivellement  qui  en  a 
été  fait  par  lés  Ingénieurs  publics  dans  le  feizième  fiècle,  eft  élevée  de 
plus  de  100  bralTes  au-delTus  du  niveau  du  lac  de  Corne.  J'ai  cherché  à 
vérifier^es  mefures  par  le  mpyen  du  baromètre  *,  mais  mes  obfervatious 
ayant  été  faites  dans  un  temps  oluvieu^  &  variable ,  j  ai  cru  devoir  les  né- 
gliger. Je  Qi'en tiens  donc,  juiqu*àcette  heure,  àla  mefure  ancienne,  de 
laquelle  il  fuit  que  le  niveau  du  lac  de  Lugano  eft  plus  élevé  que  celui 
de  Milan  de  481  braflcs  K- 

XIII.  Du  lac  de  Lugano  fort  la  Tréza ,  qui  va  fe  décharger  dans  le 
lac  majeur ,  après  un  cours  d'environ  8  milles.  Quoique  cette  rivière 
foit  rapide  j  elle  ne  paroît  pas  avoir  plus  de  8  brades  de  pente  par  mille 
Tun  portant  l'autre ,  &  par  conféquent  le  lac  de  Lugano  eft  plus  élevé  que 
le  lac  majeur  d'environ  64  braffes. 

XIV.  Puis  donc  que  le  lac  de  Lugano  eft  plus  haut  de  lOO  braflfesque 
le  lac  de  Côme,  il  s'enfuît  que  le  lac  majeur  Teft  de  36  plus  que  le  lac  de 
Corne,  &  conféquerament  qu'il  eft  élevé  ^e  417  braflcs  f^  au-dcflu$ 
du  niveau  de  la  mer.  Ce  lac,  que  les  Anciens  nommoient  Fcrbano,  eft 
principalement  formé  du  Teflîp ,  qui  prend  fa  fource  dans  les  Alpes  lépon- 
tines,  au  mont  Saint- Gothard.  Il  fc  prolonge  jufqu'à  Sefto  Calende,  dans 
une  étendue  d'environ  44  milles,  &  làyfes  eaux  ,  reprenant  leur  cours  ^ 
forment  de  nouveau  le  Tçflîn.  Cette  rivière  va  de  là  à  l'endroit  appelé 
Caja  délia  Caméra  ^d* où  Von  a  tiré  le  grand  canal  ,  pafle  à  Pavie,  &  (è 
décharge  enfuîte  dans  le  Pô. 

XV.  D'après  cet  expofé  de  l'élévation  des  principales  plaines  de  la 
haute-Lombardie ,  alnu  que  des  différentes  pentes  du  Pô,  il  eft  aifé  de 
conclure  celle  des  deux  principales  rivières  qu'il  reçoit  ;  je  veux  dire 
TAdda  &  le  Teffin.  En  effet,  en  calculant  la  pcpte  du  Pô,  comme  nous 
l'avons  feît  plus  haut  (o.  10)  ,  on  trouve  que  Crémone  eft  élevée  de 
78  bra/Tes  ^  au^deflus  du  niveau  de  la  mer*,  &  FAdda  ayant  fon  embou- 
chure dans  le  Pô  >  environ  4  milles  audeflus  de  Crémone,  c'eftà-dire, 
étant  plus  élevé  que  cette  Ville  de  2  braflcs  ^  ,  l'élévation  de  TAdda  fur 
le  niveau  de  la  mer  fera  de  81  brafles.  Otant  donc  ces  81  brafles  de 
380  77*  quî  eft  l'élévation  de  TAdda  ,  depuis  fon  commencement  juf- 
ouau  poptde  Lecco,  on  aura  environ  299  brafles  7V  pour  la  pente  de 
lAdda  >  â  compter  depuis  le  pont  de  Lecco  jufqu'à  fon  embou* 
chure. 

XVI.  Quant  au  Teflîn,  1  endroit  où  il  fe  jette  dans  le  Pô  eft  à  loy 
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trâflcs  au-deflus  du  niveau  de"  la  mer  ,  comme  on  Ta  déjà  die  (n.  ïo). 
Otant  donc  cette  fomme  de  417  77,  à  quoi  fe  monte  l'élévation  dulaC 
majeur  ou  du  Tcffin  à  l'endroit  où  il  reprend  fon  cours  au-defTus  du  ni- 
veau de  la  mer,'  il  reftcTra  312  brafTes  -^  pour  la  pente  du  Tcffin ,  i 
compter  de  Scjlo  CaUndt     jufqu'à  fon  embouchure.  On   fait  d'ailleurs 

3'  ue  le  bâtiment  de  la  Chambre  ^  où  l'on  a  tiré  du  Teflin  le  grand  canal 
c  navîgadon ,  eft  élevé  au-deflus  de  Milan  de  57  braflfes  \ ,  puifque  c'cft 
à  cela  que  les  Ingénieurs  publics  ont  porté  la  pente  de  ce  canal  jufqu  à 
Milan  ,  dans  les  mefùres  qu'ils  en  ont  prifcs.  De  plus  ,  cette  Ville,  comme 

ÇTai  déjà  dit,  a  P7  braues  d^lévation  au-delluis ,  de  l'embouchure  du 
eflin  :  donc  Phôtel  de  la  Chambre  fera  plus  élevé  que  cette  embouchure 
de  I J4  braïTes  fj  \^  &  c'en  à  quoi  fe  montera  la  penrç  du  Tcflîn  entre  ces 
'deux  points.  Airifi, otant  IJ4  f^  de  312  f^,  pente  totale  de  cette  ri- 
vière, il  refile  ij8  brafles  pour  la  pente  du  Teifin  ,  dcpuh  Scjio  Caltndc 
jufqu'au bâtiment  de  la  Chambre  (du  canal). 

XVII.  Par  les  mefures  énoncées  ci-deflus ,  on*  peut  connoîtrc  l'élévation 
de  chaque  Ville  du  Duché  de  Milan  au-defliis  du  niveau  de  la  mer.  Ainfi ^ 
'Milan  eft  élevée  de  20I  brafles |  ;  Pavîê,  de  m  ;  Corne,  de  380  7^; 
Crémone,  de  78  i  (n*  10)  ;  Cafal  majeur,  de  5*3  \.  Quant  à  l'élévation 
de  Lodi ,  je  crois  qu'on  peut  la  déterminer  de  la  manière  fuivante.  L^ 
pente  de  TAdda  ,  depuis  Lecco  jufqu'à  fon  embouchure ,  eft  de  313  braf- 
fes  (  n.  I  j  )  ;  de  Lecco  à  Trezzo ,  elle  eft  de  I3y  brafles  -7  ^n.  11): 
donc  TAdda,  depuis  Trezzo  jufqu'à  fon  embouchure  ,  aura  ae  pente 
177  brafles  77.  Dans  cet  efpacc,  TAdda  a  un  cours  aflcz  égal;  maïs 
comme  il  coule  avec  plus  de  rapidité  dans  la  partie  qui  eft  au-deflus  de 
Lodi, que  dans  celle  qui  cftau-deflous,  on  peut  donner  à  celle-là  en- 
viron y  brafles  de  pente  par  mille.  Y  ayant  donc  17  milles  de  Trezzo  à 
Lodi,  la  pente  de  l«i  rivière,  dans xret  efpace,fera  d'environ  85  brafles, 
Icfquelles  étant  ôtées  de  i  r7  7^,  il  reftera  à  l'Adda  environ  52  brafles 
de  pente  depuis  Lodi  jufqu'à  fon  embouchure.  Ajoutant  cette  dernière 
fomme  à  81  brafles,  qui  eft  l'élévation  de  l'emboudiure  de  l'Adda  au- 
defllis  du  niveau  delà  mer,  on  aura  173  brafl*es  pour  Télévation  de  liodi 
au-deflus  du  ni  veau, de  la  nier. 

XVIII.  Après  avbirdétermîné  l'élévation  des  principaux  lacs  ^rivières; 
Villes  &  autres  endroits  des  plaines  de  Lombardie  ,  il  me  refte  à  parler  de 
celle  de  fes  plus  confidérables  montagnes.  Je  commencerai  par  la  plus 
haute;  je  veux  dire  celle  qu'on  appelle  communément  Legnon ^<\\xtJove 
nomme  Liveonis  catena^  Sc  d'autres  Linton  :  elle  eft  fituée  vers  le  commen- 
cement du  lac  de  Côme,x&  confine  du  côté  du  nord  avec  là  Valtelîoe. 
Je  m'acheminai  donc  dès  le  mois  de  Septembre  177P  vers  le  fommèc 
du  Lcgnon^  tant  pour  eh  déterminer  la  hauteur,  que  pour  prendre  en 
même  temps  le  niveau  des  montagnes  que)e  pqurtois  appercevoir  de  Ce 

-    ^      *  fommcti 
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femmet;  tnaîs  la  neige  épaîflc  qui  y  tombe  fréquemment  dans  cette  fai- 
fon ,  mit  obUade  à  mon  travail.  Je  gardai  pourtant  la  note  des  obferva* 
tions  qnej'y  fis  (ùr  le  baromètre  à  dinérenres  éiéYations ,  jurqua  celle  de 
Fidna  ^  qui  eft  ï  plus  de  la  moitié  de  la  hauteur  de  toute  la  montagne» 
J  y  retournai  au  commencement  d'Août  1780 ,  pour  faire  mes  obfcrYa-- 
tions  ^  &  j'eus  alors  un  temps  plus  favorable.  Je  me  tranfportai  donc  à 
la  hauteur  de  Vicina  ;  j'y  laifTai  un  oblèrvateur  avec  un  baromètre  ,  Sc 
étant  parti  de  là ,  j'arrivai  à  la  cime  du  Legnon  vers  les  fix  heures  du 
foir  :  j  y  établis  aulH-tot  mes  inftrumens  ;  &  pendant  que  le  baromètre 
fe  mettoit'  à  la  température  de  Tatmofphère  environnant  ^  je  pris  le  ni- 
veau des  plus  hautes  montagnes  de  la  Lombardie  qu'on  peut  appercevoic 
de  cet  endroit,  &  je  reconnus  qu'elles  font  toutes  plus  baffes  que  le  fom- 
met  du  Legnon.  Le  temps  fut  calme  &  (èrein  pendant  Tefpace  d'une 
heure  que  dura  l'obfervation  du  baromètre  »  qui  (e  maintint  à  20  poucesr 
10  lignes;  tandis  que  le  thermomètre  qui    y  étoit  attaché  ,    roarquoic 

13  degrés;  &  un  autre  qui  n'y  étoit  pas  attaché^  11  degrés  &^.  Dans 
t*obfervation  correfpondante  qui  fe  faifoit  à  Vicina  ,  le  baromètre  fut  1 
23  pouces  1 1  lignes  |  ;  k  thermomètre  qui  y  étoit  attaché  3  à  14  degrés  )^ 
2c  celui  qui  ne  1  étoit  point  ,  à  14  degrés  \i  d'oà  je  conclus  qu'il  y  » 
de  la  montagne  de  Vicina  à  la  cime  du  Legnon  630  toifcs  [-^ttst!^  >  <^ 
1062  braffes  Milanoifes  &  7.  Mais  le  même  mont  Vicina  ,  d'après  le^ 
obfervations  eue  j'ai  faites  6n  177P9  eft  élevé  de  223*5)  braflès  ^  au« 
deiTus  du  lac  de  Corne  à  Dervio  ;  donc  le  fommet  du  Legnon  eft  plus 
haut  que  le  niveau  du  même  lac  de  4321  brafles  ^\.  En  y  ajoutant  380 
braifesy-^  pour  l'élévation  du  lac  fur  la  mer  (  n^  11),  on  verra  qu& 
l'élévation  de  la  cime  du  Legnon  au-deffusde  la  mereft  de  4701  braffes 
>!'  ce  qui  revient  à  1440  toifes  de  Paris. 

XIX.  Voici  les  obfervations  par  lefquelles  je  fuis  parvenu  à  avoir  l'é- 
lévation de  Vicina  au-deifus  du  lac.  Dans  la  première ,  faite  à  Dervio  ^ 
dans  la  maifon  de  M.  Barelli,  le  baromètre  étoit  à  27  pouc.  p  lig.  \  \  le  ther- 
momètre attaché,  à  19  degrés*,  l'autre ^  à  18.  ATremenico,-  dans  la 
mailbn  du  Curé ,  le  baromètre  fut  à  ijpouc.  10  lig.;  le  thermomètre  atta- 
ché, à  17 degrés^',  celui  qui  ne  l'étoit  pas,  à  17  degrés  :  d'où  il  fuit 
que  Trçmenico  eft  plus  élevé  que  Dervio  de  io$6  braifcs  6.  9. 

XX.  Q^ns  la  féconde  obfervation  à  Tremenico  ,  le  baromètre  fe  tint  à 
3  lô'lignes  ^  ;  le  thermomètre  attaché  ,  à  IJ  degrés  \  ;  l'autre  thermomètre^ 

14  degrés.  À  Vicina ,  le  baromètre  fut  à  23  pouc.  p  lig.  \  \  le  thermomètre 
attaché,  à  11  degrés  J;  jj  autre  à  li  degrés.  Il  réfulte  de  là,  que  Vicina  eft 

.  plus  élevé  que  Tremenico  de  1 194  bra(fes«  6.  5. 
^  XXL  Ajoutant  donc  à   ces  deux  hauteurs  8  braifes  ,  dont  la  maifon  de 
M.  Barelli  étoitplus  élevée  que  le  lac^  on  aura  les  12^*9  braffes  ~  que 
l'ai  annoncées  ci-deflus,  pour  l'élévation  de  Vicina  furie  niveau  du  mêm^ 
lac;^ 
Tem  XXn,  Part.  I,  i785,  J4hFIER.  G 
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XXII.  Quant  à  la  (ituation  du  Legnon  ^  il  çft  dans  cette  chaîne  de 
montagnes  à  laquelle  il  rient  ;  &  forme ,  pour  ainlî  dke .,  une  prelqulle  ; 
car  il  eft  entouré  de  troi^  vallées  qui  le  rendent  ifolé  \  fa  voir  ,  de  la  partio 
de  la  Vaiteline  qui  confine  avec  k  Milanez^dela  porrion  du  lac  de  Corne  ^ 

3ui  eft  comprife entre  la  plaine  de  Colico  &  Dervio; enfin  ^  delà  vallée 
e  Varran  ^  qui  s'étend  depuis  Dervio  jufqu*à  la  Valfafine.  Cette  efpcce 
de  prefqu'ile  de  montagne  touche  aux  autres  montagnes  de  la  Valfafine 
même,  6c  à  celles  de  la  Vaiteline  ,  qui  font  à  gauche  de  TAdda.  Une  par* 
tie  même  du  Legnon  eft  de  la  Jurifdiâion  de  la  Vaiteline  ,  &  on  voit 
fur  le  fommet  de  k  montagne  une  pierre  pofée  pour  marquer  les  bornes^ 
Cène  fituation  ifolée  du  Legnon  rend  fon  élévation  remarquable.  Si  on 
compare  fk  hauteur  avec  celle  que  M.  de  la  Condamine  a  prife  fur  les 
plus  hautes  montagnes  de  l'Amérique  méridionale ,  le  Pîtchincha  k  le 
Coraçon ,  ainfi  qu  avec  celle  qu'ont  trouvée  MM.  du  Luc  &  de  Sauflure 
for  la  cime  du  Buet ,  on  fera  porté  à  croire  que  ^  pour  la  hauteur  9  il  7 
a  autant  de  difiSrence  du  Legnon  à  ces  monugnes ,  qu'il  7  en  a  d'une 
maîfon  ordinaire  à  un  clocher ,  &  que  monter  au  haut  de  celle-là,  n'eft^ 
qu'une  promenade  &  sin  jeu  ,  en  comparaifon  des  peines  qu'ont  eues  ces 
infatigables  Ph7ficien8  pour  parvenir  à  établir  un  Daromètre  fur  lefom* 
met  des  montagnes  mentionnées  ci-deifus.  Mais  il  s'en  faut  bien  que  les 
chofes  fotent  ainfi.  Il  eft  bien  vrai  que  la  ctme  du  Legnon  n'eft  élevée  au* 
defTus  de  la  mer  que  de  1440  toiles,  au  lieu  que  le  Pitchincha  l'eft  de 
2430;  le  Coraçon  ,  de  2470  ,  &  le  Buet^  de  ifjS  f.  Mais  il  faut  pren- 
dre garde  que  dans  ces  hauteurs ,  qu'on  appelle  abfulues ,  on  comprend 
auûi  l'élévation  du  fol  fur  lequel  ces  montagnes  font  fituées.  Or ,  cette 
dernière  élévation  ne  doit  poitic  entrer  dans  l'efttmation  de  la  hauteur 
propre  des  montagnes ,  puilqu'elle  leur  eft  commune  avec  le  fi^l  fur  le- 
quel elles  font.  On  doit  donc  en  faire  abflxaâion  ;  &  pour  avoir  la  hau- 
teur propre  ou  abfolue  d'une  montagne ,  il  faut  calculer  feulement  celle 
qu'elle  a  perpendiculairement  depuis  Ion  pied  jufqul  fon  Commet.  Or ,  la 
hauteur  propre  du  Legoofi ,  à  compter  du  pied  de  cette  montagne , 
fituée  dans  la  plaine  de  Colico  ou  du  lac  de  C&me ,  eft  de  1520  toifes  ; 
celle  du  Pitchincha,  de  1O70;  &  celle  daCoraçon,  de  liio>  car  ces 
snontagnes  ont  toutes  deux  leur  bafe  dans  le  territoire  de  Quito,  qui  eft 
plus  élevé  que  la  mer  de  14^0  toiles ^8c  quia  très-peu  de  pen^.  Enfin, 
il  ne  refteaa  Buet  que  po8  toifes  de  hauteur  propre ,  puiique,  fi^lon  M.  de 
Sauffure  ,  le  pied  du  Buet  eft  à  un  endroit  appelé  Coûterai ,  qui  a  670^  de 
hauteur  au-delfus  du  niveau  de  ta  mer ,  &  o^u  on  arrive  commodément, 
même  à  cheval  s  par  où  Ton  voit  que  la  hauteur  propre  ou  relative  du 
Legnon  eft  de  beaucoup  plus  confidérable  que  celle  des  autres  montagnes 
dont  je  viens  de  parler;  &  puifoue  le  fommet  du  Pitchincha  &  du  Cora« 
^n  en  Amérique ,  &  celui  dU  Duet  en  Europe,  font  les  montagnes  les 
plus  élevées  auxquelles  foient  parvenus  les  Fhyficient^  il  eft  clair  que  le  Le- 
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gnon  farpadèen  hauteur  relative  lés  montagnes  les  plus  élevées  d'Europe 
KcTAmériquey  qui  fontacceffibles^  dont  nous  ayons  eu  des  defcfiptions 
|ufqu'id. 

XXIIL  Cette  diftinâion  entre  les  hauteurs  abfolues  &  les  hauteurs  r^« 
latives  des  montagnes  ,  à  laquelle  3  jufqu'lci,  les  Minéralogiftes  n\int  pas 
fait  aflot  d'attention,  eft  d'une  grande  imponailce  par  rapport  à  la  confti- 
tution  phyfique  delà  terre, &  i  d'autres  objets  donc  je  parlerai  plu^  bas; 
&le  Lcgnon,  tant  à  raifon  de  ce  qu'il  eft  ifolé  en  grande  partie,  qui 
taifon  <k  Ùl  hauteur  relative  û  confidérable  ,  eft  intéreffant  pour  les  Phy- 
ficiens ,  parce  que  ces  circonftances  le  rendent  très-propre  à  différentes 
expériences. 

aXIV.  Si,  d*^ès  cela,  il  prenoît.envîe  à  quelqu'un  de  s'y  tranfpor* 
ter  ,  pour  arriver  plus  aifément  au  haut  de  la  montagne  ,  voici  le  chemin 

2u'il  y  auroit  à  prendre  :  on  pourroit  d'abord  monter  à  Pagnonc  ,  terre 
levée  au-delTus  du  lac  de  218  toifes  ,  &  (ituée  au  pied  le  plus  haut  da 
Legnon^  de  là  à  fon  fommet,  il  reftera  encore  à  taire  11 02  toifes  de 
hauteur  perpendiculaire;  c'eft  à-dire  ,  194.  toifes  de  plus  qu'il  n'y  en  a  du 
pied  du  Buet  fîtué  au  Couurai,2.  fon  fommet.  La  première  moitié  de  ce 
chemin  ,  jufqu  au  mdm  de  Vicina  ,  eft  aflfez  commode  ;  le  refte  eft  trcs^ 
e(carpé  ,&  dangereux  eu  différens  endroits.  Le  péril  qu'on  y  court  vient 
principalement  d'un  (bin  fauvage  qui  y  croît  juiqu'au  fommet.  Comme  il 
eft  long  &  épais ,  en  fe  verfant,  il  forme  de  petites  avances  fur  la  pente 
des  montaenes  ,  Se  préfente  une  furfaçe  unie ,  qui  cache  un  vide  au-deflbus 
d'elle  \  de  tacon  que  H  on  y  met  le  pied ,  on  tombe  infailliblement  ^  (ans 
jqu'on  Duiflè  quelquefois  fe  retever;  de  plus,  par  un remps  fec,  ce  foin  eft 
fl  gliUant,  qu'il  n'eft  pas  poffible  de  s'y  foutenir,  à  moins  qu'on  n'aie 
le  (oulier  armé  de  poinres*  Ain(ï ,  il  n^eft  pas  moins  difficile  de  marchec 
furies  pentes  couvertes  de  cette  herbe ,  que  de  voyager  fur  les  glaces  Sc 
fur  les  neiges.  Pour  arriver  avec  moins  de  rifques  &  de  difficultés  ae  Vicina 
au  haut  dii  Legnon  ,  il  eft  à  propos  de  diriger  fa  marche  du  côté  de  la 
vallée  de  Daven ,  &  de  monter  de  là  à  la  porte  des  Merles ,  d'où  enfin 
on  arrive  au  fommet.  On  y:  peut  monter  aifément  depuis  Fagnone  en  fepc 
heures  de  temps. 

XXV.  Pour  revenir  aux  obfervatîons  que  je  fis  fur  le  Legnon ,  je  m'oc- 
cupai principalement  à  prendre ,  par  le  moyen  du  niveau  ,  la  hauteur  de 
différentes  montagnes.  A  cette  fin,  je  paffai  la  nuit  au  mont  de  Vicina  , 
pour  me  tranfporter  le  jour  fuivant  à  oifFérenres  élévations  de  cette  mon* 
tagne  ;  &  le  mcme  jour ,  il  y  avoir  à  Pagnone  un  autre  obfervateuc  qui 
marquoit  à  chaque  heure  la  hauteur  da  baromètre  pour  les  obfervations 
correfpondantes.  Voici  quel  en  fut  le  réfultat.  Le  monf  appelé  Mucio  » 

3ui  fe  termine  au  lac  entre  Bellano  8c  Dervio-,  a  (a  cime  élevée  au-deiTus 
u  bc  de  2913  brafles.  Je  trouvai  que  la  montagne  qui  s'élève  entre  Pta- 
Tmu  XXFl,  Pan.  /,  1785.  JANVIER.  C  2 
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nello  &  Rezzonico  »  étoit  au  niveau  de  la  Roche  de  Rigo>  où  je  faifois 
h)on  obrervation  ,  &  qui  a  2P37  bralTes  au-defTus  du  lac.  La  cime  dtf 
Legnoncin  ,  qui  eft  une  branche  du  Legnon  ,  étoit,  à  peu  de  chofe  près» 
au  niveau  deiaCaffînede  Gryères,  qui  efl:  plus  haute  que  le  mont  d« 
Vicina,  &  a  2244  ^^^^^^  audeflus  du  lac.  En  général»  les  monts  qu| 
cocoyent  le  lac  de  Corne ,  depuis  Rezzonico  »  Beliano  &  au  delà  ,  fonr^ 
pour  le  moins  >  2pOO  brafTes  audefTus  du  lac»  &  ils  font  moins  élevés 
a  mefure  qu'ils  approchent  plus  de  la  fin  du  lac.  £ntre  les  montagnes  qui 
touchent  immédiatement  à  celles  du  Lario,  les  plus  élevées,  après  1q 
Legnon  >  font  le  Cardinel  de  Camed ,  (itué  dans  la  paroifTe  de  Dongo ,  ic 
ie  mont  Cauriafque  dans  celle  de  Levo.  Voilà  ce  qui  regarde  les  monta- 
gnes du  lac  de  Côme.  -9 

XXVI.  Quant  à  celles  de  laValfiifinc,  qui  font  également  vifibles  ea 
grande  partie  du  Legnon ,  les  deux  plus  hautes  font  le  Grignon  &  le 
Varron  ^  qui  font ,  comme  je  l'ai  dit,  un  peu  moins  élevées  que  le  Le* 
gnon.  Le  Grignon  s'élève  à  la  gauche  de  la  vallée  de  Piovecne,  &  fe  fé- 
pare  vers  la  gauche  du  lac  de  Lecco  en  différentes  branches  ,  qui  forment 
vers  le  bord  du  lac  autant  de  montagnes  d*une  moindre  élévation.  Le  Var- 
ron eft  fitué  à  Textrémifé  de  la  vallée  de  ce  nom ,  où  fon  fommet  con- 
fine deux  Etats  ^  celui  de  Venife  &  celui  des  Grifons  \  d*où  vient  qu'oa 
l'appelle  le  pic  ou  le  fommet  des  trois  Seigneurs.  Les  autres  montagnes  de 
la  Valfa(ine  ne  font  pas  élevées  à  plus  de  3000  braffes  au  -  dcHiis  dir 
lac. 

XXVII.  Une  autre  chaîne  de  montagnes  très-élevées  eft  celle  que  forme 
le  val  Cavargna  *,  elle  eft  fituée  entre  le  Luganots  &  les  paroiffes  de  Me- 
iiage ,  Porlezza  &  Dongo.  Les  montagnes  les  plus  hautes  qu'on  y  trouve  > 
(ont  les  pics  de  Piazza-Vacchera  &  de  Sana-Vccchia.  Je  trouvai  celle  de 
Fiazza-Vacchera  plus  haute  que  la  paroiffe  de  Saint  Nazarro  de  I445 
brafles,  La  paroifte  elle-même  a  1244  braffes  au-deffus  du  lac  de  Por- 
lezza  ou  de  I^ugano  ,  &  par  conféquent  Piazza-Vacchera  eft  plus  élevée 
que  le  lac  de  i6po  braUes.  Les  circonftances  ne  me  permirent  pas  de. 
monter  jufqu*au  fommet  de  cette  montagne,  mais  il  ne  me  parut  élevé 
au-deffus  de  l'éminence  elle-même  que  d'environ  6co  branes.  Ainfi  , 
toute  la  hauteur  du  pic  de  Piazza-Vacchera  au-deffus  du  lac ,  eft  d'en- 
viron 3290  braffes.  Le  pic  de  Sana-Vecchia ,  fitué  dans  la  paroiffe  de 
Cavargna-la-Grande  >  a ,  à  peu  de  chofe  près  ^  la  même  élévation.  Les  au« 
trés  montagnes  de  cette  vallée  vont  en  aiminuant,  à  mefure  qu'elles  def 
cendent  vers  le  même  lac. 

XXVni.  Quant  à  celles  qui  font  Gtuécs  fur  ta  rive  Autrichienne  dii 
lac.de  Lugano,^lIes  font  d'une  hauteur  médiocre.  Pour  en  pendre  le 
niveau ,  je  me  tranfportai  à  la  cime  des  Sept^Bornes  ,  qui  eft  une  montagne 
à  peu  de  milles  de  dlftance  du  pont  de  la  Trezza  Je  trouvai  (jumelle  étoic 
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plus  haute  que  le  lac  de  1200  brafTes,  &  les  autres  montagnes  de  cette 
partie  de  la  Lorobardie  Autrichienne  ont  à  peu  près  la  même  élé» 
varion. 

XXIX.  De  cette  cime ,  je  vis ,  par  le  moyen  du  niveau  ,  que  Téglifè 
de  Notre-Dame- du-Mont,  &  la  montagne  qui  s'élève  derrière  le  lac  de 
Gbirla ,  font  an  peu  moins  élevées  que  cette  cime  même  :  au  contraire 
les  montagnes  qui  cotoyent  la  vallée  Cuvia ,  font  plus  hautes  que  la  cime 
des  Sept-Bomes. 

.  XXX.  Enfin  ,  pour  reconnoître  la  hauteur  des  montagnes  fituées  le 
long  delà  rive  Autrichienne  du  lac  majeur,  je  me  tranfportai  au  fommec 
de  la  montagne  de  Laveno ,  appelé  la  cime  de  TOrfera  *,  j'y  eus  à  combattre 
une  nouvelle  efpèced'ennemis  des  obrervations  minéralogiques  :  car  les  obs- 
tacles ordinaires  font  la  fatigue  du  chemin  »  Tardeur  du  foleil  ^  les  vents  » 
la  pluie  ,  la  neige.  Ici ,  à  tout  cela  fe  joignit  une  nyée  de  fourmis  volantes^ 
qui  m'attaquèrent  de  tous  côtés ,  ainfi  que  ceux  qui  étoienc  avec  moi , 
&  par  la  douleur  de  leur  piqûre  &  l'incommodité  de  la  démangeaifoa 
qu'elles  nous  causèrent ,  en  s'acharnant  après  nous,  nous  empêchoient  de 
penfer  à  autre  chofe  qu'à  elles.  Allumer  un  grand  feu  eût  été  un  bon 
moyen-de  s*en  débarrafTer.  A  défaut  du  feu ,  nous  n'eûmes  d'autres  reC- 
four  ces  que  d'agiter  Tair  avec  des  branches  d'arbrifTeaux  ,  pour  féparer^ 
diflîper,  ou  au  moins  éloigner  cz%  infeâes  importuns.  }e  pus  par-la  faire 
mes  opérations ,  quoiqu'à  grande  peine.  Le  baromètre  fut  à 2^  pouces  |; 
le  thermomètre  attaché,  à  20  degrés  \  \  celui  qui  ne  Tétolipas,  à  ip  deg.^ 
A  Laveno,  le  baromètre  monta  à27pouc.  61ig.  ^;le  thermomètre  attaché, 
à  19  degrés  |;  l'autre  ,  à  ip  degrés  &  demi  -,  &  l'endroit  de  l'Auberge 
où  k  faifoit  l'obfervation  »  étoît  élevé  d'environ  9  brades  au-deiTus  du 
lac  ;  d'où  il  réfùlte  que  la  cime  de  l'Orfera  a  2200  brafTes  de  hauteur  au- 
defTus  du  lac  majeur. 

XXXI.  Prenant  enfuite  le  niveau  des  montagnes  Autrichiennes  du 
même  lac,  qui  font  vifibles  de  cette  cime,  je  reconnus  que  celles  qui  font 
au-defllis  de  ce  bourg,  font  plus  élevées  que  cette  cime;  de  façon  cepen- 
dant quelles  n'ont  pas  plus  de  ^OOObraiTes  de  haut*,  au  lieu  que  celles 

.  qui  font  au-defTous  du  bourg,  font  plus  bafles  que  la  même  cime  :  Se 
parmi  celles-ci,  tant  celles  qui  font  viables  de  la   cime,  que  les  autres 

3ui  s'étendent  jufqu'à  Scfto  CaUnJe ,  toutes  ont  moins  de  1200  brafles 
e    haut  5  comme   je  l'ai  reconnu   en  les    examinant   à  d'autres   en- 
droits. 

XXXII.  D'après  l'élévation  des  montagnes  fituées  dans  la  plus  haute 
partie  de  la  Lombardie,  que  je  viens  d'expofer,  on  conclura  ailément  que 
ks  plus  hautes  li^ontagnes  font  celles  que  cotoyent  la  partie  fupérieure 
dq  lac  de  Côme ,  &qui  vont  s'unir  avec  les  nrantagnes  de  la  Vaifafine^ 
de  la  Val  Cavargna,  des  paroiffes  de  Dongo ,  Domafo  &  Sorico.  De  ces 
montagnes  de  k  plus  haute  Lombardie  »  U  fe  détache  ^  du  côté  de  la 
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baffe  3  d'autres  montaj^ues  moins  élevées ,  qui  deviennent  de  plus  en  pluf 
bafTeSi  àmefure  qu'elles  s'éloignent  de  leur  origine  «  formant  diverfes  col- 
lines qui  fe  changent  enfin  en  pentes  douces  qui  vont  aboutir  dans  la 
Vafte  plaine  formée  parla  grande  vallée  du  Pô^  qui  fe  joint  à  la  plaina 
convexe  de  la  mer. 

XXXIII.  L'élévation  de  nos  plus  hautes  montagnes  hit  naître  quel* 
ques  réflexions  y  fur  lefquelles  il  eft  à  propos  que  nous  nous  arrêtions  un 
peu.  Premièrement ,  on  peut  remarquer  que  le  Legnon  &  les  autres  mon* 
càgnes  les  plus  hautes  de  la  Lombardie  font  fituées  à  peu  près  dans  le 
même  climat  que  les  montagnes  glacées  du  Faufligny  en  Savoye ,  qui  no 
font  guère  plus  élevées  que  celles-là.  De  là  on  efl:  porté  à  de- 
mander pourquoi  ces  mêmes  montagnes  ne  font  pas  auffi  con« 
tinuellement  couvertes  de  glaces  &  de  neige  »  fur -tout  Ci  on 
fflic  attention  qu'en  pluHeurs  endroits  de  la  Savoie  on  trouve  des 
glaces  perpétuelles  à  une  élévation  bien  moindre  que  celle  des  montagnes 
dont  nous  avons  parlé.  Pour  fatis&ire  à  cette  queftion ,  il  fiuic  diftinguer 
deux  climats ,  le  géographique  &  le  phyHque.  Le  premier  tient  à  la  dif« 
tance  d'un  lieu  à  l'équateur  *,  le  fécond  dépend  des  circonftances  phyfî* 
ques.  A  raifon  de  la  diftance  où  un  lieu  eft  de  Téquateur  ,  il  reçoit  plus 
ou  moins  de  la  chaleur  du  foleil  ^  &  par  conféqucnt  fon  climat  eft  plus 
ou  moins  chaud ,  à  proportion  de  ce  qu'il  eft  plus  ou  moins  éloigne  do 
Téquateur.  Mais  le  climat  géographique  reçoit  plu(ieurs.modi(icattons  par 
dks  circonftances  qui  forment  le  climat  phyuque.  Telles  font  la  hauteur  » 
Tant  abfolue  que  relative  du  lieu,  fon  exponrion  à  certains  vents ,  fa  (i« 
tuation  par  rapport  au  terrein  qui  l'environne ,  &c.  Ain(i^  nous  favons  que 
plus  un  lieu  a  de  hauteur  abfolue  au-deffusde  la  mer  ,  plus  il  doit  êtto 
firoid  :  car  l'air  étant  plus  rare  à  mefure  qu'on  eft  plus  éloigné  de  la  fur* 
£ice  de  la  terre  y  il  doit  moins  fe  fentir  de  la  chaleur  du  feleil  :  d'ailleurs 
il  eft  aifé  de  démontrer  ,  qu'à  circonftances  égales ,  de  deux  lieux  qui 
ont  la  même  hauteur  abfolue,  celui  qui  aura  une  plus  grande  hauteur  re« 
lacive  ou  propre  ,  fera  dans  un  climat  pbyfique  moins  chaud.  La  raifon 
en  eft ,  que  celui-ci  fê  trouvant  à  une  plus  grande  diftance  du  terrain  qui 
lui  fert  de  bafe ,  la.  chaleur  qui  s^  réfléchit  de  ce  terrain  ^  doit  y  arriver  en 
moindre  quantité ,  &  avoir  perdu  de  fa  force.  Aind,  un- lieu  qui ,  en  vertu 
de  fon  climat  géographique ,  devroit  avoir  un  certain  degré  de  chaleur  , 
peut  devenir  moins  chaud  à  raifon  do  fon  climat  phyiique ,  qui  eft  plus 
froid.  De  la  modification  que  ces  deux  climats  reçoivent  Fun  de  Tautre  , 
U  fuit  que  >  fous  Téquateur ,  la  région  des  glaces  &  des  neiges  continuelles 
commence  à  des  hauteuri  beaucoup  plus  confidérabks  que  dans  d'autres 
indroits ,  &  que  ces  hauteurs  vont  toujours  en  diminuant  à  me(ure  quon 
approche  des  pôles.  Ainii,  {bus  les  pâles,  les  glaces  perpétuelles  com- 
mencent au  niveau  de  la  fner.  Se  même  continuent  au^deuous  à  des  pro^ 
fiandcurs  coaiidérables.  En  effet ,  la  région  des  neiges  perpétuelles  com^ 
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mence  dans  le  voifinage  deFéquateur,  c'eftà-dire,  dans  la  province  de 
Quito,  à  une  hauteur  abfoiue  de  2430  toifes  au  moins.  Dans  les  mon* 
ugnes  qui  font  comme  au  milieu  entre  l'équateur  &  \t%  pôles  v 
cVft  à-dire,  environ  vcjrs  le  4^^  degré  de  latitude  ,  comrïie  font  celles 
deSuifle,  on  trouve  la  neigea  une  hauteur  abfoiue  de  1^00  roîfes  ;  & 
vers  les  pôles ,  elle  commence  au  niveau  de  la  mer.  On  doit  entendre  ces 
limites  de  la  région  des  neiges  continuelles  en  ce  fens,  qu^ellcs  ne  com« 
mencent  à  le  devenir  dans  les  difierens  climats  qu'aux  hauteurs  que  nous 
avons  indiquées.  Mais  quand  une  fois  elles  y  font  perpétuelles  ,  elles  peu- 
vent fe  continuer  &  fe  prolonger  de  proche  en  proche  à  une  hauteut 
moindre  que  celle  que  nous  avons  marquée ,  parce  que  le  long  féjour  des 
neiges  &  des  glaces  dans  les  endroits  élevés  ,  change  le  climat  physique  » 
même  des  lieux  voifins  plus  bas,  &  le  rendant  pUis  froid,  fait  durcir  la 
neige  &  geler  leaul  Tout  cela  nous  fournit  une  réponfe  claire  à  la  quef- 
tion  propofée.  11  eft  bien  vrai  que  nos  plus  hautes  montagnes  font  (icuées 
à  46  degrés  environ  de  latitude  feptentrionale ,  comme  le  font  les  mon- 
tagnes glacées  de  Fauffigny*,  mais  aucunes  d'elles  n*a  une  élévation  fuffi* 
fante  pour  que  les  neiges  y  deviennent  perpétuelles  dans  une  étendue  con« 
fidérable  ;  car  il  faudroit  pour  cela  une  hauteur  d*un  peu  plus  de  1500 
toifes  9  qui  eft  celle  que  demandent  les  montagnes  de  Suide  qui  font  un 
peu  plus  feptentrionalcs  que  les  nôtres.  Audi  les  glaciers  du  Faufligny  ont- 
Us  cette  élévation ,  puifque  celui  du  Buet,  qui  n'eft  pas  la  plus  haute  de 
ces  montagnes  ,  a  i  J78  toifes.  Que  fi  ,  dans  cette  Province  ,  on  trouve 
des  glaces  à  une  hauteur  moindre  que  celle  de  nos  montagnes,  comme 
font  les  glaces  fituées  daus  la  vallée  de  Chamony,  qui  n'ont  que  600  toi- 
fes au-deuus  de  la  mer,  la  raifon  en  eft  ,  qu'elles  font  unp  continuation 
des  glaces  qui  fe  (ont  formées  auparavant  à  une  hauteur  plus  confidérable. 
En  effet,  les  glaces  de  cette  vallée  font  au  pied  du  mont  Blanc,  qui  eft 
la  montagne  la  plus  élevée  de  l'E^urope ,  &  prefque  toute  couverte  de 
neige  &  de  glaces. 

^  XXXIV.  Si  l'élévation  des  montagnes  de  la  Lombardie  Autrichienne  ne 
(aflit  pas  pour  la  continuité  des  neiges ,  comme  l'expérience  nous  le  dé- 
montre, du  moins  n'eneftelle  pas  bien  éloignée.  En  effet, comme  nous 
i'avonsdéjà  vu,  le  Legnon eft  élevé  de  1441  toifes,  &  le  Grignon,  le 
Varron  ,  le  Cardinel  de  Camed  ne  le  font  guère  moins.  Or,  cette  hauteur 
n'eft  inférieure  que  de  5*9  toifes  à  celle  qui  ,  dans  les  montagnes  de  Suide 
peu  éloignées  des  nôtres,  eft  fuffifante  pour  que  les  neiges  &  les  glaces 
s'y  perpétuent.  Il  eft  bien  vrai  que  la  Suide  eft  dans  un  climat  géogra« 
phique  un  peu  plus  froid  que  ne  Teft  le  nôtre  :  mais  il  faut  audi  obferver 
que  (on  fol  général  eft  plus  élevé  que  celui  de  la  Lombardie,  &  qu'ainfi  la 
Hauteur  relative  des  montagnes  de  Suide  doit  erre  moindre  que  celle  des 
nôtres.  Or,  il  a  été  démontré  plus  haut ,  qu'une  plus  grande  hauteur  rela- 
tive contribue  à  rendre  le  climat  plus  froid,  L'expéiience  elle-même  nous 
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confirme  que  la  cime  de  nos  plus  hautes  montagnes  eft ,  pour  ainfi  dire«  fur 
les  limites  de  la  perpétuité  des  neiges  ;  car  il  s  y  en  conferve  une  plus  on 
moins  grande  portion  en  differens  endroits  [ufque  daos  l'été.  Bien  plus  p 
dans  leMoncodin^  qui  eft  une  partie  du  Grignon ,  diftante  de  fa  cime  d'en- 
yiron  8oo  brafTes  ^  on  trouve  une  petite  glacière  perpétuelle ,  qui  eft  fituée 
dans  une  grotte  quia  17  brafTes  de  diamètre  :  donc  s'il  arrivoit  qu'il  tom« 
bât  fur  ces  montagnes  une  grande  quantité  de  neige  pendant  un  hiver 
qui  feroit  fuivi  d'un^été  frais  ,  les  neiges  ^ourroicnt  bien  s'y  perpétuer  vers 
leurs  parties  plus  élevSes.  De  ce  voifinage  des  neiges ,  il  arriveroit  un 
changement  dans  le  climat  phyfique,  en  vertu  duquel  les  neiges  qui  tom- 
t>eroient  enfuitey  durciroient^  Se  l'eau  y  deviendroit  une  glace  perpé- 
tuelle. 

.  XXXV.  L'élévation  des  plus  hautes  montagnes  de  la  Lombardie  nous 
préfente  une  autre  queftion  qui  regarde  la  végétation.  Il  eft  reconnu  que 
Us  arbres  ne  végètent  plus  à  une  certaine  hauteur  abfoiue  ^  &  qu'il  en  eft  de 
^icme  des  plantes  ,  quoiquàune  hauteur  plus  grande  que  celle  quin'eft  pas 
propre  à  la  végétation  des  arbres.  Il  eft  pareillement  certain  que  les  plus 
hautes  montagnes  de  Lombardie  n'ont  vers  leur  fommet  ni  arbre  ni  at* 
briffeaux.  Il  lemble  qu'on  en  devroit  conclure,  que  c'eft  à  ces  hauteurs  que 
ÇQmmencent  les  limites  de  la  végétation  *,  mais  on  courroit  rifque  de 
fe  tromper  en  en  jugeant  ainfi.  Il  y  a  certainement  plufieurs  caufes  qui 
influent  dans  la  végétation  des  arbres  :  mais  en  fe  bornant  pour  le  mo« 
nient  a  celles  qui  ont  rapport  à  la  circojiftance  préfente  ;  je  veux  dire  i 
Tétat  de  l'atmofphère  >  elles  peuvent  fe  réduire  à  ces  deux-ci ,  un  certain 
degré  de  chaleur,  &  une  qualité  quelconque.  Or  ,  il  eft  clair  que,  toutes 
chofes  égales  d'ailleurs  ,  un  lieu  qui  aura  une  plus  grande  hauteur  abfoiue 
(èra  bien  moins  chaud  &  bien  moins  abondant  en  humidité ,  à  caufe  de  la 
plus  grande  rareté  ^de  l'air  environnant.  Il  n'eft  pas  non  plus  douteux  que 
de  deux  endroits  d'une  hauteur  abfoiue  égale ,  celui  qui  aura  la  plus  grande 
hauteur  relative  aura  une  atmofphcre,  non  feulement  moins  chaude,  comme 
je  l'ai  dit  plus  haut,  mais  aufli  moins  abondante  en  humidité,  puifqu'à 
raifon  de  fa  plus  grande  diftance  du  terrain  fur  lequel  il  eft  fitué  ,  les  va"** 
peurs  les  plus  groflSères  qui  s'exhalent  de  ce  terrain,  ne  peuvent  y  parve- 
nir. Or,  en  combinant  ces  circonftances  avec  d'autres  qui  font  relatives 
au  climat,  tant  phyfique  que  géographique  d'un  lieu  donné,  &  qui  in- 
fluent également  dans  la  végétation  ,  on  en  conclura  aifément  que  les 
limites  de  celles-ci  doivent  varier  beaucoup.  En  effet ,  le  fol  de  Quito  , 
quoiqu'il  ait  une  hauteur  abfoiue  de  1460  tojfes  3  ne  laide  pas  d^çtre  très- 
fertile.  Sur  le  Pitchincha,  les  arbres  font  vigoureux  a  une  hauteur  abfo- 
iue ,  qui  approche  de  aooo  tqifes ,  &  à  2200  toifes  ,  on  trouve  encore 
de  la  mouue  des  plantes  &  même  des  arbriffeaux.  Au  contraire  ,  dans 
le  Fauflîgny  &  dans  le  Valais,  la  végétation  des  arbres  a  une  hauteur  ab- 
solue d'environ  iioo  toifes.  On  peut  inférerdelà^  que  la  végétation  doit 

continuer 
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icominuer  l  une  plus  grande  hauteur  que  iiootoifes  dam  notre  climat  ^ 
*<]ui  eft  moins  froid  que  celui  de  la  Savoie  &  du  Valais*  Mais  nos  mon- 
tagnes ayant  une  hauteur  relative  plus  grande  que  celle  qui  eft  propre 
aux  montagnes  de  ces  provinces ,  on  ne  peut  regarder  cette  induéUon  que 
tomme  une  con)eâure.  Pour  décider  cette  qaeftion  par  l'expérience ,  j'ai 
^tplanter  des  arbres  à  différentes  hauteurs  des  paniesles  plus  élevées  du 
Xegnon,  Je  rendrai  compte  dans  le  temps  du  fuccès  de  ces  planta* 
rions. 

XXXVL  II  me  refte  enfin  à  dire  un  mot  de  la  qualité  de  l'air  des  plus 
iiants  fomnrets  de  nos  montagnes.  On  dit  ordinairement  que  plus  on  eft 
élevé  9  plus  Tair  eft  fain;  mais  cela  doit  s'entendre  avec  certaines  reftrîc-i 
rions,  il  eft  vrai  que  ,  dans  les  endroits  plus  élevés ,  Tair  efi:  moins 
chargé  de  vapeurs  groffières  ;  mais,  d'un  autre  côté,  il  eft  certain  qu'il  7 
drrive  &  qu'il  y  féjourne  des  vapeurs  plus  légères  qui  rendent  l'air  inutile 
ou  même  nuifible  à  la  refpirariori.  Telles  lont  celles  auxquelles  on  a 
donné  le  nom  <l*ait  inflammable.  Les  obfervations  récentes  du  célèbre 
Ingcn^Houfi  nous-  ont  appris  que  les  plantes ,  par  l'avion  de  la  lumière 
du  (bleil  ^  nous  préparent  un  air  déphlogiftiqué  ,  qui  eft  plus  propre  à 
la  refpiration  que  lair  ordinaire;  &  qu'outre  cela  elles  wforbent  une 
efpèce  d*air  d'une  qualité  nuiHble  y  qui  fe  mêle  à  l'atmolphère.  Par  conW 
féquent,  dans  les  endroits  très-élevés  où  il  n'y  a  point  de  plantes ,  Tait 
doit  par-là  même  être  moins  fain.  En  effet ,  l'air  que  je  rapportai  der 
k  cime  duLeenondans  le  mois  d'Août  1780,  fe  trouva  moins  falubre 
que  celui  de  Come  y  comme  s'en  affura  le  célèbre  M.  de  Voira ,  par  Tinftru-*^ 
ment  G  connu  (bus  le  nom  d'eudiomètre.  Cette  moindre  falubrité  de  l'air 
vient  en  parrie  de  Tair  inflammable  qui  fe  dégage  des  marais  que  TAdda 
forme  dan^  la  plaine  qui  eft  au-deifous. 
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Sur  la  Mine  d'or   proche  du  village  de  Nagy-Âg  ^  dans 
le  territoire  de  Hunyad  en  Tranfilvanie  j 

Par  M.  Hacquet^  Membre  de  t Académie  Impériale  des  Curieux  de  U 

Nature  en  Germanie. 

JLiA  mine  d*or  de  Nagy-Ag  fe  trouve  fous  le  47^  degré  de  longitude; 
&  46^  de  latitude  >  à  un  demi-mille  hongrois  du^^uve  dcAfaros»  fitué  ' 
Tùm.XXrï^Pan.I^i7ÎS^JANn£R.  O 
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au  nord-otseft,  comme  on  peut  le  voir  par  la  carte  donnée  par  M.  Fichtef 
dans  (on  ouvrage  dos  pétrifications  de  k  Tratifilvanic  ^  premier  vo-^ 
lume  CO* 

Cette  mrne ,  aufli  bien  auefes  environs»  eff  une  ic%  plus  remarquables^  de 
la  vieille  Dacie  ou  Tranravanie.  Le  Litboloeue  vote  an  premier  coup- 
d*œil  que  le  tout  ici  a  été  autrefois  boulevertt^  par  un  feu  foutérraîn  ,  6c 
a  formé  des  montagnes  moyennes  ou  du  fécond  rang  ,  cômpofées  de  laves 
&  roches  volcaniques  grifês ,  peu  compares  y  remplies  de  mica  prifma^ 
tique  noir  9  formées  par  des  feuilles  minces  couchées  les  unes  fiir  les  autres^ 
hexangulaires  ,  très-luifantes  »  du  quartz  en  grain ,  &  dufparh  {cintiJknt  eiv 
parallélipipède  d'un  blanc  (aie  ^  très-fouvent  on  y  trouve  du  fchorl  noit 
prifmatique.  Toutes  ces  parties  font  liées  par  des  cendre»  volcanicpies  gti^ 
lès ,  qui  tervent  de  ciment. 

Toutes  c^s  roches  volcaniques  prennenc  une  figjure  convexe  ou  conr 
cave  en  caflânt;  caradère  affez  ordinaire  aux  laves  vitrées.  En  bumeâ:ant 
cette  pierre  par  l'haleine  »  elle  donne  one  (brte  odeur  d'argib.  Par-toutoù; 
on  trouve  cène  pierre  ifolée  y  elle  préfente  deux  ,  juiqu'à  trois  côtés  plats, 
la  plupart  en  paraliélipipède.  Il  paroît ,  en  voyant  les  pics  de  ces  hauteurs  y 
qui  s'etendeoc  à  fepr  lieues  d'alentour ,  qu'ils  ont  été  couverts  du  temp^ 
'  que  les  volcans  brûloient ,  avec  des  couches  de  laves  ,  Se  wxcn  refroidif- 
unt  9  ils  (ê  (ont  fendus  »  i  moins  que  les  fciduresne  foienc  le&t  de  la  dé« 
compofition  ou  du  hps  de  temps. 

On  trouve  par-tout  dés  rochers  qui  pafiènt  i  l'état  de  teneargileufé  ;  ce 
que  Ton  voie  journellement  atriver  aux  laves  du  Véfuve ,  expofées  aux 
exhalaifons  des  crevafles  de  la  Solfatara  3  proche  de  Puzzoli.  La  feulie 
diffèrence  eft  qu'elles  devieniient  plus  blanches  dans  cet  endroit.  Cepen- 
dant on  fàh,  par  l'expérience  ,  que  ce  ne  (ont.  pas  les  laves  (èules  qui  ftr 
converriffenr  en  argile  ,  mais  auni  d'autres  efpècesde  roches ,  comme  le 

Éranit  (2>,  la  pierre  calcaire  (3),  Se  d'autres  pierres*  Peut-être  que  toutes 
ïs  pferres  conflues  jufqu'à  préfent  ont  cène  faculté^  plusou  moins^de  paffef 
à  l'état  de  terre-gls^fe  ou  argileufe, 

La  mine  de  N»gy-Ag  ,  ou  mieux  de  Sekeremb ,  (e  trouve  entre  ces 
montagnes,  dans  un  petit  vallon,  que  lonreconnoît  au  premier  coup- 
d'œil  être  un  cratère  entouré  de  ces  rebords,  Les^'pîcs  de  laves  paroîficnt 
former  l'embouchure.  Dans  ce  cratère  ou  vallon^  il  (e  trouve  ptufieurs 
veines  parallèles  Tune  à  Tautre ,  qai  f»e  s'étendent  pas  bien  loin.  Leur  direc-- 
tion  eft  du  nridi  au  ndtd  j  mais  leurs  penchans  prennent  une  trèsTgrande 


(i)  Nachricht  von   den  verjitin  erungtn  JÀê  gros  furfitnthums  fithenhurgtny 

Nuremberg  ,  1780  ,  in-4^.  cf. 

(*)  Voyage  des  Alpes ,  par  M.  de  Sauflure.  Niufchâtely  1779  >  '«V- 

(3)  ïntro^ôion  àrHiftoire  Naturelle  ,  par  M.  Bowïes.  paris,  1770,  in-8**.;  & 

Oryctographia  CarnioUca^tonu  III,  ifl-4^  A  Leipfick ,  1778—^4. 
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Î^Tofoodeur  »  |aC]u  a  pxéfenc  encore  inconnue.  La  pluptrt  de  ces  veines 
bnc  remplies  de  très-riches  mines ,  avec  ce  pfiénomene  fingulier  >  que  Tor 
iè  forme  ^aûs  la  partie  (opérieurexies  gangues  ou  veines  mipémlHëes^  de 
façon  oue  pkis  les  vrines  «'enfoncent  vers  le  centre  de  la  terre ,  plus  ce 
métal  &  nouve  natif. 

La  ricbeflè  en  minéral  de  cette  mine  eft  dans  les  galeries  fupérieures 
vers  le  midi,  tandis  que  les  inférieures  le  font  au  nord.  Il  eft  impardon- 
nable oue  depuis  fi  long-temps  que  cette  riche  mine  eft  exploitée  ,  on  n'ait 
point  dreflîe  de  carte  générale  ,  dans  laquelle  on  auroit  pu  indiquer^ 
â'année  en  année  >  toutes  les  exploitations  qu'on  y  a  faites ,  pour  pouvoir 
avec  fureté  travailler  si  l'avenir. 

On  a  percé  pluiieuif  galeries  fiir  les  veines  de  cette  mine.  En  1780 ,  il 
7  en  avoit  fix  ouvertes ,  qui  font  celles  de  Saint- Jofeph ,  de  Saint-Bernard, 
^e  Saint-'Jacques ,  de  Saint  «Xavier  ,  de  Saint -Jean  &  de  Sainte* 
JMarie. 

Tout  le  travail  de  cette  mine  fe  fait  à  l'hongroife,  c'eft-à-dire,  bSm 
régulièrement.  La  pierre  qui  couvre  la  gangue  eft  à  peu  près  la  même 
<]ue  celle  dont  les  montagnes  des  environs  font  formées.  Le  mica  noir  crif- 
tallifé  qui  fe  trouve  ici ,  eft  depuis  la  groflèur  d'un  grain  de  millet  jufqtt'4 
Tépaiffeur  du  pedt  doigt,  &  fe  diftingue  mieux  que  le  ipath  fcintiUant 
'dans  les  roches  oixes  ,  où  la  déâorelcence  les  décompofe.  Il  y  a  encose 
une  différence  plus  remarquable  entre  cette  dernière  roche  &  celle  qui 
forme  dans  Tin^rieur  de  la  terre  la  matrice  des  veines  métalliques.  Quoi^ 
^ue  les  parties  conftitutives  foient  les  mêmes  comme  dans  tous  les  granits, 
ceft-à-dire ,  quartz,  fpath  fcintillant,&  mica;  cependant  cette  pierre  eft 
bien  plus  compare  que  celle  qui  couvre  la  furface  des  hauteurs  des.  e^. 
virons.  Le  dment  des  parties  de  cette  roche  eft  de  même  auffi  une  cen- 
dre grife  de  volcan ,  attirable  par  l'aimant  ;  en  forte  qu'un  morceau  de 
foche  entière  fait  mcmvoir  1  aiguille  aimantée  *,  propriété  commune  à 
toutes  les  laves  &  roches  volcaniques  où  les  parties  fermgtneoiès  ont  été 
développées  de  leur  minéràliAiteur. 

Les  Mineurs  nomment  cette  roche  pierre  grife  (^4E»/&i;i), dénomina- 
tion auffi  impropre  que  ceUe  que  M«  âe  Born  (1  )  lui  a  donnée  de  roche 
métallifère ,  lorsqu'il  en  a  parlé  >  épithète  qui  ne  lui  convient  pas  plus 
<)il'à  tant  d'autres  ,  puifquê  l'expérience  fait  aflêz  voir  que  les  métaux  |è 
trouvent  natifs  ou  ntinéralifês  dans  toutes  les  terres,  mais  ce  n'eft  pas  à 
cette  feule  efpèce  de  pierre  qu'on  a  -donné  ce  nom  ^  car  bien  d'autres,  qal 
lui  reflèmblent ,  l'ont  reçu ,  quand  elles  &ifoient  la  matrice  «des  miniss  , 
«omme,  par  exemple,  celte  de  k  mine  de  Roiza  8c  «ucr^  Ueux  ,  qui 


(i)  Born,  hriefe  ûber  JUineridogifche  gegeiijlande.  Fraocfbrt,    1774*  in*8^, 
Letue  15*. 
Tamê  XXyi,  ?an.1, 178 j.  JANVIER.  D  a 
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eftuiie  pierre  de  dépôt  remplie  de  quartz  gris  cniUllifé  à  deux  pyraitiid^^ 
ians  prifmes. 

Il  e(t  certain  que  jufqu  a  préfenc  cette  roc&e  graniteufe  dbne  tious  venons 

'  de  parler  n'a  pas  été  connue  pour  ce  quelle  eu,  M.  de  Born  3  qui  eft  k 

feul  qui  ait  donné  de  vraies  connoiflances  minéralogiques  fur  cette  mine»» 

•  confond  cette  roche  avec  les  autres^  en  fe  contehtant  de  les^  indiquer  fous^ 

le  nom  général  de  roche  métallifère.  Comme  cette  pierre  a  tou^  le»  tara&* 

têres  du  granit ,  on  doit  douter  de  Tancienneté  de  cette  dernière  roche» 

.à  moins  qu'on  n  adopte  le  &ux  fyftèmede  ceux  qui  veulent  que  toutes  les 

vnontagnes  primitives  foîent  formées  par  des  volcans.  Mais  k  cela  étoit, 

comme  il  le  paroit  à  notre  fujet ,  il  faudroit  que'  toutes  les  autres  mont«- 

'gnes  graniteuies^  dont  les  parties  conftitutives  ne  font  liées  qu'avec  un 

timent  quàrrzeox  ou  ftéatiteux  \  comme ,  par  exemple  r  les  hautes  Âlpes^, 

dans  la  Khelie  ou  chez  les  Grlfons»  ne  fb(E:nt  que  fecondaires>  mais 

on  doit  plutôt  croire  qu'une  pierre  homogène ,  qui  ne  contient  prefque 

Su  une  feule  partie  conftimtive  »  comme  la  calcaire  originaite  ou*  ancienne, 
ans  laquelle  il  n'y  a  nul  veftîge  de  pétrification ,  qui  forme  la  grande 
chaîne  alpme ,  depuis  Triadiza  ou  Sophie  en  Servie  jufqu'en   Rhétie,  & 
^plusloin,  mérite  certainement  plus  d'être  regardée  comme  la-  plus  an^- 
:cienne  y  qu'une  pierre  compofée.  On  peut  voirlàdefliis-monVoyagephyd- 
-que  &  politique  des  Alpes  ^  qui  paroîtra  cette  année  (i).. 
.''    Le  minéral  qui  fe  trouve  dans  les  veines  de  la  ftiine  de  Nagy-Ag,  » 
'  fon  enveloppe  propre  (falbartd)  »  qui  neft  point  attachée  au  granit  vol^ 
(Canique,  qui  ferme  &  conduit  aux. parois  des  veine$;  c^f  ^  fè  trouve  le 
if  lus  fouvenr  entre  le  minéral  &  cette  pierte  une  tçrre-glaife  blanche^  du 
-qaanz,.  ou  le  plus  ordinairement  du  fpath  gypfeux  plus. que  calcaire .3 
-rempli  de  quartz Jd'tme  couleur  rofe  pure  >  ou  mieux  de  fleuri  de  pêcher, 
rqui  forme  médiatement  la  matrice  à  la  mine  d'or  qui  s'y  tr4>uve.  Ce  fpath 
.eft  prefque  toujours  amorphe  ;  quand  il  fe  ctiftallile  ,  il  forme  des  crêtes 
idc  .coq  Souvent xecouvertes  de  criftaux  ,  de  quartz  blanc^hexangulaire  :  il 
eft  toujours  granuleux  \  quelquefois  il  fe  trouve  ppië  farjupe  fiçne  fchii^ 
'teùfe  grtfê  ttes*dltre;  ou  »  quand  il  refte  uiv  vide  entre  les  parois  de  la  pierre 
iquî  foàne  la  veine,  &  ce  fpath,  il  s'y  trouve  des  croûtes  de  quartz  criftai- 
:iiré  très-tranfparent.  Il  arrive  fouvent  que  le  minéral  £è  trouve  par  ro- 
gnons (nic^en)  ou  ma0es  détachées  &  lolitfiires,  qui  ont  la  Heure  plus 
ou  moins  ronde  ou  ovale.  Dans  ce  cas  ^  la  mine  eft  recouverte  d'une  pj»- 
.itte  ferrugineufe  9  avec  une  argile  blanche  plus  ou  moins  dure ,  ou  tout-à- 
,&i£  en  poudre*  1  :  •  >  . 

i     Encre  les  ptoduits^  quàrcteux  de  cette  mine;;.  |es  plus  remarquables  ib^c 


'    (x)  Pbyiikalif^he'PoUtifckt'Reis  durch  dit  Dmarifcke'Jidifchc^arnifcM'' 
MaijfiTie  ûnd tforifchc Jilfttu  Leipfick ,  1 78 j,  i  vol.  in-8®.  avec  fig. 
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itn  quara  cellulaire  3  d*un  coté  convexe  ,  tuberculeux  ;  tandis  que  de 
l'autre  il  eft  concave  ^  rempli  de  cellules  triangulaires  3  recouvert  de  petit; 
criftaux  quartze.ux.  Comme  ce  quartz  eft  formé  par  pure  accumulation  ,  il 
ù  trouve prefque  toujours  que  l'intérieur  contient  un  peu  de  mine  d'or, 
&  il  et)  eft  de  même  des  criftallifations  de  gypfe  qui  renferment  de  !• 
'mine  pyriteufe. 

.  Entre  les  minéraux  qui  fe  trouyent  di^ns  les  veines  de  cette  mine  3  il  y 
a  premièrement  î  ^ 

Sels.  Acide  de  vitriol  combiné  avec  le  fer  ^  qui  forme  le  vitriol  de  Mars  \ 
de  par  la  déflorefccnce  des  pyrites  ,  du  vitriol  de  plume  blanc  (  alun  de 
plume).  ...  .    j 

.  Sutfiances  M^ammahUsthVyxhe  î^aine  criftalli£Se  en  cube  &  pplièdre^ 
quelquefois  au/fi  cellulaire^  Quelquefois  ces  pyrite^  contiennent  de  Tor.  Cf 
minéral  fe  trouve  par- tout  dans  les  veines  de  la  mine. 

II.  Sou&e  jaune  tam  foit  peu  teint  en  rouge  ^  amorphe.  On  n'en  trouve 
que  rarement. 

.  Dcmi-mûaux.  I.  Arfenic  rouge ,  amorphe  ou  combiné  avec  le  foufre  » 
Réalgar  ,  qui  bit  le  ri/igallum  opacum  rubrum  de  Wallerius  (i). 

II.  Cf  iftailifé,  dont  les  criftaux  fortt  polyèdres. 
.    III.  Dont  Us  criftaux  /ont  hexaèdres  j  avec   prifme  roli^aire  droic 
opaque. 

IV.  Hexaèdre  tronqué  &  tranfparent  (2).  la  matrice  de  ces  fubftancefi 
jirfenicales  eft  une  pyrite  en  très-petit  gtain  jaune ,  mêlée  d'une  glaife  blan? 
che  fablonne'ufe.  j 

Zinc,  h  Blende  criftallifée  jaune  tranfparente  y  dont  les  criftaux  forment^ 
des  pyramides  à  quatre  facettes  ftriées.  Comnie  ces  criftaux  font  très^ 
accumulés,  on  ne  peut  diftinguer  avec  aflez  de  précidon  le  prifme. Cett'i^ 
belle  blende  paroît  à  fa  furface  foute  noire,  luiiânte.v  mais  Ckoz  qu'on  Là 
cafte  y  elle  eft  jaune  &  tranfparente.  Le  morceau  que  je  conferve  dans  moi| 
cabinet  d'Hiftoire  Naturelle,  eft  pofé  fur  un  quartz  amorphe  ,  dont  les  crii^ 
taux  du  demi-métal  font  parfemés  de  petits  cxiftaux  auiH  quartzeux^  coci- 
Icur  dfe  lait ,  dont  la  figure  eft  en  fiifcau. 
.  ..il.  Rouge criftallifé  en polièdre  flic  da  quartz. 

.  CobjoJt.  I.  Cobalt  minéralifé,  ou  mine  de  cobalt,  fen)blable  ^  des  (co- 
lies  ($4tge)  [3]  ,^  minera  cobalti  calciformis  indurata  nigra.  Cronftedt  (4)^ 
.Cette  mine  a  la  forme  globuleufe  noite,  pofée  fur  une  xoche  grife  ,  mêlé^ 
.(Te  quartz  &  Tpath  p^riteux.  ^ 

Antimoine.  I.  Mine  d'antimoine  en  plume  noire  &  yïoXtiitJAntimQmuaf 


)Sxfiema  Mineralogicurn ,  tom.  II ^  pag.  i^j,.  Vienne.  >  I778r 

)  Bom*  index  fojjfilium,  Praga ,  1771. 

]  Elémeos  de  Mioëralogie  docxmaftii^ue  ,  par  M*  Sage.  A  Paris ,  1777^ 

^  SaggiodiMineralogia.  f^€naia,i77S.-.  .  .      . 


y 
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ptumofum  minerali/atum  &  crifiaUU  ienuiffinds  capiUarihus  nîgris  aggregA^ 
M 9  aufifirum.  Botn.ioc.  eu,)  Cette  mine  ^  qui  eft  toujours  aurifère  ^  iè 
trouve  (buvent  fur  èts  quartz  amorphes  &  fpaths  gypfeux. 
^  IL  Lamelleux,  dont  les  lamelles  ont  fouvent  la  longueur  d'un  pouce 
€t  plus;  furface  métallique  3  quelquefois  criftallifë:  il  contient  de  lor, 
comme  Tefpèce  précédente* 

Métaux.  Plomb.  I.  Galène  en  petit  cube  fur  le  fpath  gypfeux.  Ce 
plomb  minéralifé  fe  trouve  toujours  fur  de  la  mine  d'on 

*  MÉTAUX  PARFAITS.  Argent.  I.  Mine  d  argent  blanche  (  argtntum 
mneralifatum  cupro  arfenica  tritura  albida  Linnœi)  [i].  Cette  mine  eft 
toujours  amorphe  dans  la  matrice  (patheufe  ordinaire, 
c  '  IL  Noire  aurifere  compa^  9  ou  qrgèntittm  mtdiante  ferro  antîmonU  fui-- 
pimfi  arfenico  mintralifatum.  Cette  e^èce  de  mine^  qtxi  n'eft  encore  que 
très-peu  dbnnue  des  M iiiéralogues ,  eft  nommée  par  les  Mineurs  de  cette 
imine  ^  mine  de  fuie  i  ruffigtr[  ) ,  ou  mine  noire  ;  elle  contient  par  quintal 
70  jufqu^à  80  deniers  en  argent ,  &  3  jufqu*à  8  en  or.  Cette  riche  mine  eft 
aordinaire  dans  la  troisième  veine  couchante  (  Drittc  iiegend  kluft).  La 
matrice  de  cette  mine  eft  la  même  que  la  précédente  ^  mêlée  de  pyrites  8c 
Ipaths  cubiques ,  féconde  variété. 

IIL  Subglobuieufë  très-compaébe  ^  dont  la  première  enveloppe  eft  de 
Farfeoic  rouge  \  la  féconde,  une  pyrite  d'un  graip  fin.  Quand  il  fe  nouve 
des  creux  ou ^nfoncemens  dans  cette  mine,  ils  font  couverts  avec  un 
quartz  verdâtre ,  fur  lequel  font  pofés  de  petits  globules  gypfeux  en  cba-* 
ton ,  troifième  variété. 

IV.  En  géode  de  la  groflcur  d*une  tête.  Celte  mine  eft  aufficompaâe 
que  la  précédente  ,  &  n  a  d'autre  enveloppe  qu'une  croûte  de  pyrite.  Le 
creux  dç  ces  géodes  eft  premièrement  revêtu  du  fpath  ordinaire  iur  lequel 
font  pofés  des  criftaux  de  quartz  hexaèdre  blanc  &  jaune  ,  ou  couleur 
d*améthifte. 

V.  En  lamelles  fdntillantes ,  entremêlées  de  fpath  gypfeux.  La  matrice 
eft ibrméet>ar  le  même  fpath  ,  dans  lequel  il  entre  beaucoup  de  pyrites 
&  quartz  aun  blanc  fale. 

Cette  (ninç,  audibien  que  les  quatre  précédentes,  mérite  plus  d'être 
placée  parmi  les  mines  d'or  que  d'argent ,  à  caufe  de  la  grande  quantité 
du  premier  métal  qui  s'y  trouve  le  plus  fouvent  ;  mais  comme  on  a^ 
coutume  de  la  nommer  ain(i  en.Tranfylvanie,  à  caufe  de  fa  minéralifa- 
cion  j  je  n'ai  pas  voulu  m'éloigner  de  la  méthode  adoptée  depuis  fi  long- 
temps. 

Or.l.  Mine  d'or  minéralifée  pr  le  fou£re ,  zinc ,  U  peu  4  ariènic  dans 


(1)  Syfttma  Naturds^  odtr  Natur-Jx/leim  des  JUiniralrcich  /  par  M.  Gmelin^ 
tom.  111.  Nuremberg ,  1778 ,  in-S°. 


S^R  VHIST.  NATURELLE  ET  LES  ARTS.        31 

une  tene  plaftiQue»  grife»  jaunâtre,  volcaolque,  légère.  Cette  mine  e(( 
nommée  parles  Mineurs  des  lieux  (  cononers)  ,  ou  mine  de  cocon  ^  à  caufe 
de  Ton  peu  de  pelànteur  *,  elle  ne  contient  que  quelques  deniers  d*or. 

IL  Fer&  arienic.  Cette  mine  eft  formée  pj^r  banc  ou  ftracification  , 
dont  un  lit  eft  de  mine  d'argent  noir  ^  &  puis  ae  fpath  ^  de  la  galène  ceflu- 
laire,  de  ouartz  &  de  mine  d  or  grife. 

L'épaïueur  de  cette  mine  dans  la  gangue  ou  veine ,  eft  depuis  i  pouce 
|ufqua  I  pied  &  plus  ^  elle  eft  compolèe  de  pluHeurs  couches  diiTérentes 
très-compaâes  ^  &  contient  fouvent  une  demi-once  d'or. 

UL  Mine  d  or  minéralifée  par  le  foufre»  antimoine,  zinc,  un  peu  d'arfenic^ 
&  quelquefois  auSi  du  fer.  Cette  mine,  comme  les  trois  autres  variétés 
iiiivantes  ^  fib  nomme  mine  grilè  (  graners  )  ^elle  eft  mêlée  avec  du  quartz 
rempli  de  pyrites  ,  dont  la  furface  ^  qui  c|p:be  au  falband  ,  eft  cou- 
verte avec  du  fpath  ordinaire  a  cette  mine ,  fur  lequel  font  pofés  des  crif 
taux  de  quartz  tranfparent*,  de  façon  quon  peut  voir  la  couche  du  (path 
inférieur  au  travers. 

IV.  Grifê,  en  fils  tortueux  {gcwundnts  JchnurUr[) ,  dans  du  quartz  mêlé 
de  fpath  gypfèux  ordinaire ,    rempli  de  pores  dans  lefquels  le    fpatl^ 
a  fa  furface  criftallifée  en  écailles ,  &  recouverte  de   petits    criftaux  dç  ' 
quaru.  Cette  efpèçe  de  mine  eft  une  des  plus  pauvres  ;  comme  la  pré- 
cédente ,  elle  ne  contient  que  peu  de  méul  riche. 

V.  Dendriciforme  pax  ftratification  parallèle ,  depuis  Tépaiflèur  d  un 

3uart  de  ligne  jufquà  un  demi-pouce.  Ce  minéral  ,  qui  eft  fort  luifant, 
e  couleur  de  galène  de  plomb ,  traverfe  le  fpath  coloré  rempli  de  quartz  ^ 
de  façon  que  quand  on  donne  le  poli  aune  telle  pièce,  elle  ^eflemble  beau* 
coup  aux  mocbus  ,  agate  d'Aberdein  dans  le  Palatinat,  avec  cette  diâPé- 
rence,  que  le  noir  fe  trouve  ici  dans  une  maffe  de  couleur  rougeâtre.  La 
richeile  de  cette  mine  eft  pareille  à  la  pré^dente. 

VI.  Amorphe ,  très-compaâe ,  en  petits  grains  mêlés  de  peu  de  fpath 
ic  quartz.  Cette  mine  contient  fouvent  2  onces  d*or  >  &  plus  d  argenc 
par  quintal. 

VII.  Mine  d'or  minéralifée  par  le  foufre  avec^beaucoup  de  zinc  &  peu 
d  antimoine  &  arfenic  dans  de  la  p(èudogalène  rouge  ,  feuilletée  avec  du 
quartz  fur  une  roche  grife  volcanique.  Le  quartz  qui  fe  trouve  entremêlé 
eft  demi-tranfparenty  cendré.  La  richeffe  de. cette  mine  eft  peu  dechofe 
en  or. 

VIIL  Feuilletée  dans  de  la  pfeudogalène 'amorphe  ,  &  criftallifée  d'une 
couleur  noire  rougeâtre.  Quelquefois  cette  mine  contient  aufti  de  la  galène^ 
&  antinioine  en  grands  criftaux  aurifères ,  comme  de  la  mine  noire  ci- 
dcifos  mcnthînnée.  La  matrice  eft  le  fpath  ordinaire  ,  avec  du  quartz  ctit 
tallifé  &  pyrite  aurifère  fur  une  roche  volcanique  grife  ^tachée  de  blanc. 
Le  contenu  d'or  de  cette  mine  eft  peu  confidérable. 

IX«  Mine  d  or  bleuâtre  j  minéralifée  par  du  fou&e^  antimoine  ^  fer,  fi^peu 
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d  arfenic  y  dans  laquelle  on  trouve  plus  ou  moins  d'argent  minéraliré.  Xlû 
texture  eft  d'un  grain  fin,  compaâe  ,  reflemblant  au  ^r  noir  \  dans  les 
interftices  ^  elle  eft  remplie  d'un  fpach  gypfeux,  blanc^criftallifé  en  écailles, 
avec  deTantimoine  en  plumes  noires  très-fines.  La  matrice  eft  lequartz  avec 
le  fpach  mentionné.  Cette  cfpècc  de  mine  fe  rencontre  communément 
dans  les  premières  veines  couchantes  (  iWer  erfic  lUgend  klu/t)^  clic  eft 
très-riche  ,  mais  la  fuivante  encore  plus. 

'  X.  En  lames  8c  aiguilles  jaunâtres,  qui  tirent  fur  le  noir ^  mêlé  avec 
le  fpath  pofé  fur  une  roche  grife  volcanique.  Cette  mine  a  été  analyféc  pat 
M.  Scopoli  (i)  ',  il  en  a  retiré  »  par  la  coupellation  ^  66  onces  d'or  pac 
quintal. 

XI.  Feuilletée ,  dont  les  fiwilles  font  petites  &  accumulées  dans  le  fpatli 
gypfeux,  mêlé  de  pyrite  jauni.  La  matrice  eft  une  roche  grife  avec  argile, 
qui  fait  l'enveloppe  ou  le  falband. 

XI [.  En  lames  irrégutières ,  enveloppées  de  fpath  de  figure  menan-' 
driforme.  La  matrice  eft  une  "pierre  argileufe  grisâtre.  L^afpeft  de  cette 
veinç  eft  des  plus  fineuliers.  La  mine  aor ,  qui  a  un  éclat  d'argent ,  eft 
enveloppée  par  des  Ipaths  ordinaires  à  cette  mine ,  couleur  de  rofe  pâle* 
Autour  de  ce  fpath,  il  fe  trouve  une  pierre  fchifteufe  d'un  grain  fin, 
gris ,  bleuâtre  *,  de  façon  que  dans  une  pierre  de  la  grolfeur  d'un  demi' 
pied  &  plus ,  comme  je  les  poGède  dans  mon  cabinet,  on  n'apperçoic 
nullement  que  le  minéral  touche  immédiatement  à  la  pierre  argileufc 
ci-defllis  mentionnée.  Cette  dernière  pierre  grife  paroît  devoir  fon  ori- 
gine à  un  dépôt. 

XIII.  En  lames  criftallifées  depuis  2  jufqu'à  4  lignes  de  diamètre ,  exac- 
tement hexangulaires  >  très-rarement  carrées  >  mais  en  dernier  cas,  fes 
angles  font  tronqués  &  mêlés  avec  un  peu  de  fpath  gypfeux  impur , 
rempli  de  quartz  &  argile.  Quasd  les  feuilles  font  libres ,  elles  font  par-^ 
femées  de  petits  criftaux  gypfeux  irréguliers.  Comme  ces  petites  lames 
font  d'une  grande  fine(fe>  on  en  voit  jufqu  à  10  pofées  les  unes  fur  les 
autres,  luifantes  ,dont  la  couleur  eft  du  violet  mêlé  de  bleu  *,  de  façon, 
que  cette  mine  a  beaucoup  de  reffemblance  avec  de  la  molybdène.  Cette 
Yraifemblance  eft  caufe  que  M.  Brunich  (2)  &  d'autres  font  tombés  dans 
Terreur  de  dire  que  Tor  y  étoit  allié  à  cette  fubftance.  Ceft  ce  qui  a  fait 
donner  la  defcrîption  fuivante  (Minera  auri  manialispiSoria^i 

Cette  mine  criftallifée  a  exifté  de  tout  temps  dans  la  minière  de  Nagy- 
Ag  ;  feulement  depuis  une  couple  d'années  on  ne  Ta  plus  revue,  excepté 
Tannée paifée  ,  qu'on  l'a  retrouvée  en  ouvrant  une  galerie  nouvelle,  par 


'  (i)  /.  yf.  Scopoli ,  annus  3  ,  Hiftor.  NaturaL  Expérimenta  de  Minera  aurifera 

Nagya;^enis,  Lypfir^  1779  ,  i/l-8^ 

;  il)  M*  T.  Brmich^  Minéralogie.  Saial-Pélcrlbourgj  n\i ,  io-8^. 

laquelle 
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laquelle  on  vouloir  conduire  de  Teau  fur  les  machines  de  cette  minière. 
La  veine  qui  la  contient  n'a  que  répaiiTeur  dun  pouce,  dont  Tenveloppe 
cft  formée  par  un  peu  de  quartz ,  mêlé  quelquefois  de  blende  rouge  avec 
de  la  pyrite  de  l'épaiiTeur  d'une  ligne ,  &  quelquefois  plus  -,  fur  cette  en- 
veloppe y  falband  ,  il  fe  trouve  une  argile  blanche  en  poudre  très^ 
dure,  auî  touche  immédiatement  au  granit  volcanique  qui  forme  les 
veines  de  ia^mfnière. 

Comme  il  eft  très-difficile  d'obtenir  beaucoup  de  cette  mine ,  je  n'ai 
pu  Élire  d'autres  eifais  que  par  la  voie  humide  >  qui  m*a  montré  quVUe 
contient  372  onces  de  métal  noble  par  quintal  dfe  lOO  liv.  ,  dont,  par 
la  féparation ,  j'ai  obtenu  cinq  parties  d'or  très  pur,  &  une  autte  d'argent; 
le  refte  étoic  de  l'antimoine  ,^u  fer  ,  du  foufre ,  ôc  un  peu  de  zinc.  Comme 
|e  n'ai ,  jufqu'à  préfent ,  pu  obtenir  qu'une  feule  pièce  de  la  pefànteut 
d'une  demi-livre  ,  pour  mon  cabinet,  avec  quelques  petits  morceaux  pour 
des  effais ,  je  rendrai  compte  de  Tanalyfe  que  je  pourrai  en  faire  par  la 
voie  sèche,  lorfque  j'aurai  plus  de  cette  mine,  que  je  n'en  ai  reçu 
jufqu'aujourd'hui.  J'efpère  de  pouvoir  audi  découvrir  pourquoi  cet  ot 
minéralifé  eft  criftallifé  en  hexaèdre ,  donc  les  lames  reflemblcnt  tout  à  faic 
au  mica  qui  fe  trouve  dans  le  granit  volcanique  qui  enveloppe  les  veines 
de  (jette  riche  Aine.  Peut-être  que,  pour  bafe  de  figure,  il  n'y  a  que  le 
micV  9  comme  je  Tai  foupçonné  aux  mines  de  fer  micacées  de  Hutten- 
berg  en  Careiuhie ,  que  j'ai  décrites  dans  mon^voyage  minéralogique  SC 
botanique  (i). 

Conrime  je  viens  de  faire  connoître  les  principaux  produits  de  cette  mine^ 
je  ne  dois  point  auffi  omettre  Tor  natif  qui  fe  trouve  dans  les  excavations 
profondes;  il  eft  amorphe  ou  en  paillettes.  Jufqu'à  préfent  je  n'en  ai  point 
encore  vu  debriftallifé,  quoiqu'on  trouve  prefque  dans  toutes  les  mines 
d*or  de  Tranfylvanîe  ce  métal  três-fouvent  .figuré  bien  régulièrement, 
comme  on  peut  voir  par  mes  Mémoires  de  Minéralogie  ^  inlerés  dans  les 
aâes  de  la  Société  des  Amis  de  la  Nature  de  Berlin. 


(x)  Mincralogifchc  Botanifche  Lurtneis ,  ia-S^,  e«  f.  Vienne,  17^3. 


^ 
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LETTRE 

DE      M-     HASSENFRATZ, 

Correfpandant  de  la  Société  Royale  de  Médecine ,  Minéralogiftc 
voyageant  en  Allemagne  par  ordre  du  Gouvernement  j 

A  M.   M  O  N  G  E  Z   le  jeune ,  AutékT  du  Journal  Jk  PfyJîquM , 

sur  la  cristallisation  de  la  g  lac  es 
Monsieur, 

Visitant  les  mines  de  fel  de  la  haute- Autriche ,  &  parcourant  ^ 
comme  Minéralogifte,  quelques-unes  des  montagnes  -qui  font  partie  de 
la  chaîne  alpine  calcaire,  qui^  traverfant  la  Styrie ,  fe  prolonge  jufque* 
dans  le  Tyrol ,  faî  gravi  aujourd'hui  le  Fener-Kugel ,  élevé  de  |7Ç  toifet 
I  pouce  au- dedus  du  lac  de  Traun  »  qui  lui-même  eft  élevé  de  2J2  toife» 
j  pied  6  pouces  au-deflus  de  la  Méditerranée* 

Cette  chaîne  fut  couverte  de  neige  entre  le  2  ou  le  3  de  ce  mpis.  N'en* 
ayant  pas  tombé  dépuis ,  elle  eft  fondue  en  beaucoup  d'endroits, 
l.es  montagnes  les  plus  élevées  &  les  £u:es  garanties  de  la  préfeoce  dir 
folcil ,  font  presque  les  feuls  endroits  où  Ton  rencontre  des  maiTes  de 
aeige  affez  confidérables  pour  empêcher  de  les  gravir. 

J  ai  obfervé  fur  la  montagne  que  j'ai  gravie  aa}ourd'hui  ^  ta  neige* 
fous  deux  formes  crîftallines  différentes»  k  2$i  toifes  au-deffus  du  lac  ^ 
ju(qtt*à  33P  toi(ès  ,  conféquemment  dans  un  efpacede  48  toifes  perpen- 
diculaire, fur  une  face  eypo£ëe  du  nord  au  nord-oueft,  la  neige  étoit  en» 
tièrement  criftailrfée  en  failceaux  compofës  d'un  nombre  ind^erminé  de 
prifmes  hexaèdres  de  dififérentes  longueurs,  la  phipart  ayant  différentes  caf' 
fures.  Sur  le  Fener-Kugel ,  quteft  &  plus  grande  hauteur  où  j'ai  pu  aller  ^ 
à  caufc  de  la  neige ,  le  Chaffeur  mon  guide  m'ayant  déjà  égaré  trois  ou 
quatre  fois  ,  la  neige  étoir  criftalliiee  en  feâion  de  prifmes  hexaèdres.  Ja 
vous  envoie  ,  avec  cette  Lettre ,  la  lîgure  de  la  neige  ,  de  grandeur  natu^ 
icUc ,  &  vue  au  microfcope. 

Je  joins  à  ces  figures  celles  de  la  criftallifâtion  de  la  glace,  qui  a  été 
obfervée  à  Vienne  en  Autriche  ^  fur  le  Danube  >  lors  du  dernier  dégeL 
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Ces  deflins ,  plus  petits  que  grandeur  naturelle  ,  m'ont  été  commua 
niques  par  M.aeVaechteller,  &crétaire  delà  Chancellerie  des  Pays-bas 
Autricbiens,  4 

Quoique  3  ^ après  ces  figures,  on  foit  ptcfqac  porté  d'en  conclure  le 
folide  originaire  ou  élémentaire  y  je  me  garderai  cependant  de  prononcerl^ 
avant  que  de  nouvelles'^obfervations  nous  aient  fait  connoître  un  plus 
grand  nombre  de  modifications  ou  de  compofés. 

Entrant  actuellement  dans  la  faifon  propre  à  faire  des  expériences  & 
^es  obfer varions  fur  la  criftallifation  de  la  glace  ,  oferai-je  vous  prier  , 
Moqfieur,  de  vouloir  bien  inférer  dans  votre  Journal  celles  que  j*ai 
fhonDenr  de  vous  communiouer  »  afin  que  les  perfonnes  qui  s*occupent  de 
ce  travail  puiflènt  en  faire  uuge.  Devant ,  en  continuant  mon  voyage  jus- 
qu'à Paris  y  traverfer  cet  hiver  les  neiges  du  Tyrol  &  de  la  Suiffe  *,  sll  (e 
rencontre  quelques  nouvelles  criftallifation  de  neige  fur  mon  pailage  »  fau- 
xai  l'honneur  de  vous  les  communiquer. 

Je  fuis^  &c» 

DcEienJee  ou  Lambad^  dans  les  mina  de  fd  de  la  Ifauu^ Autriche  f 
le  17  Oaobrt  1784. 

Clou  crifiaUi/!e ,  ohfirvic  à  Vienne  fur  U  Danube. 

Figure  i^^\  Planche  L  MafTede  glace  criftallifée  en  prifmes  de  4^éreni 

I   nombres  de  cotés  »  mais  dont  la  plupart  font  hexaèdres. 

Ffg.  2.  M^ffe  femblable  ,  qui  iiffète  cependant  de  la  première  »  en  ce 

que  la  plupart  des  criftaux  font  en  pyramides  tronquées. 
fiptre  3«  ç  A«Prifme  qaadrangulaire  ,  fe  caflant  parallèlement  à  fes 


.  r  /\«mime  qnadrangi 

V       faces. 
î  /  B.  Prifmeoâaèdre.* 
c.  J  C.  Pyramide  hezaèd 

C  D.  Pyramide  pentaèc 


Diffhens 
crifiaux.  \  C.  Pyramide  hexaèdre  tronquée. 
C  D.  Pyramide  pentaèdre  tronquée. 

Fig.  4.  Autre  pyramide  pentaèdre  tronquée.* 

Fig.  5.  Neige  criftallifée  en  faifceaux  de  prifmes  hexaèdres  de  grandeur  na^ 
rurelle,  oblérvée  le  17  Oâobre  1784  j  en  montant  le  Fenec^ 
Kuzel. 

Fig.  o.  Même  criftallifation  vue  au  microfcope. 

Fip  7.  Neige  criftallifée  en  feâjon  de  prifmes  hexaèdres  de  grandeur  na- 
turelle ,   obfervée  fur  le  fommct  du  Fener-Rugel  le  17  Oftobre 

1784. 
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SE  CONDE      LETTRE 
sur  le  même  objet. 
Monsieur, 

C'est  pour  m'acquitter  en  partie  de  la  promefle  que  je  vous  ai  faite 
(Je  vous  communiquer  les  nouvelles  obfervations  que  je  ferai  fur  la  cri(l 
tallifation  de  la  neige ,  de  la  glace  ^  &  de  la  gelée  blanche  ^  que  je  vou» 
Élis  part  de  celles  que  j'ai  fai<es  enSalzburg  &  en  Tyrol.  Quoique  Ton 
puifle  dèsà  préfent  les  préfenter  fous  différens  ordres  fyftématiques,^ 
n  ayant  pour  but  que  de-  décailler  ce  que  j'ai  vu,  je  m'en  tiendrai  à  l'or- 
dre  des  obfervations. 

Partant  le  j  Novembre  au  matin  des  forges  de  fer  de  Flachau ,  pour  aller 
dans  les  mines  de  Groffarlj  j'ai  obfervé,  avec  Mv  Schrol,  que  S.  A.  Mon- 
ièigneur  le  Prince  Eveque  dr  Salzburg  a  bien  vouia  nommer  pour  m'àc- 
compagner  dans  les  mines  de  fa  Principauté ,  la  gelée  blanche  qui  cou-^ 
vroit  tous  les- objets  expofés  à  Tair  ,  fous  pluCeùrs  états  diâférens.  Le  ther- 
momètre étoità  —  a**;  le  baromètre  eft  ,  hauteur  moyenne,  dans  cettc^ 
.vallée^  à  24  pouces  3  ligpes  7,  &  fa  variation  ^  entre  la  plus  grande  & 
la  plus  petite  élévation  ,  occupe  un  efpace  de  19  ligi  f 

X.a  gelée  blanciie  q^ii  cou  vroit  le  deflus  des  haies  ,,  q^ai  dans  ce. pays-ci 
font  formées  da.  petits  fapins  ou  de  gros  (àpins  refendus ,  inclinés  les  uns 
av-deflus  des  auues,  étoic ,  i^  en  fedion  ae  prifmes  hexaèdres  ,  fig.  1*'^^ 
FI.  II,  dont  les  lignes  parallèles  aux  faces  avoiènt  pour  centre  un  des  an- 
gles de  la  circonférence  ;  2^  en  feâion  iemblable ,.  fig.  2  ,  dont  its  lignes 
parallèles  aux  faces  étoient  concentriques  ;  &  ,  3^  en  cônes  creux ,  fig.  f, 
plus  ou  moins  alongés ,  pofës  (ûr  leur  fommec  j  te  compofés  de  lignes 
concentriques. 

Je  n'apperçus  fur  la  terre  que  des  criftalliTations  en  aiguilles  ;  mais  fî 
iînes,,que  les  yeux>  armés  de  la  loupe  ^  n'y  diftingiioient  aucune  organifa- 
tion. 

Obfervant  attentivement  chaque  baie  ^  je  découvris  fui  les  portes  qui 
les  ferment  j  Se  qui  (ont  compofées  de  plufieurs  barres  horizontales  ,  pla- 
cées^  à  une  certaine  diftance  au-deifus  les  unes  des  autres  ,  que»,  fur 
la  barre  la  plus  élevée  ,  les  criftaux  étoient  des  feâions  de  prifmes  hexaè- 
dres ,  fig.  2;  labafe  au  deflbus  étoir  couverte  de  cônes  creux  ,  mais  très- 
applatis  y  U  barre  plus  baflfe,  de  cônes  creux  de  moyennehauteur,  comme- 
la  fi^.  j  i  la  quatrième  biure  écoit  remplie  de  cônes  creilxtrès-alongés. 
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fig.  4;  enfin  »  la  cinquième  barre ,  celle  qui  étoit  la  plus  prés  de  terre  , 
ne  conccnoit  que  des  cubes  hexaèdres  i  %•  J  >  qui  paroiflbienc  coupés  pat 
àt$  plans  parallèles.  Ne  feroic-il  pas  poffible  que  la  criftallifation  en  ai- 
guilles qui  couvroit  la  furface  de  la  terre  ^  foie  de  femblables  criA- 
taux? 

Nous  avons  obfervë  des  cônes  creux  pofés  les  uns  deflus  les  autres^ 
fig.  6  y  jufquà  3  &  4enremble« 

Nous  remarquâmes  le  6  au  matin,  dans  la  vallée  de  Groffarl^  en  al« 
lant  du  Village  aux  Fonderies  de  cuivre  &  de  ibufre ,  la  gelée  blanche 
criftallifée  fur  les  haies  »  mais  en  bien  moindre  quantité  que  la  veille  >  &  * 
lescriftaux  fi  petits  ^  qu'à  peine  étoient-ils  perceptibles  a  la  loupe.  On 
trouvoic  (ur  chaque  barre  des  criftaux  pyramidaux  »  creux  au  milieu,  qui^ 
s^alongeant  fucceflSvement  de  chaque  côté  ,  devcnoient  fur  fes  faces  crif« 
uux  prifmatiques  hexaèdres,  fig.  j. 

Graviflànt  l'après-midi  la  montagne  la  Schwart^-Wand  5  au  fommet 
de  laquelle  eft  la  mine,  nous obfervâmes  de  la  prairie  ,  jufqu'à  10  toi- 
fes  de  hauteur  ou  environ  où  commence  le  bois,  la  neige  criflaiiiféc  en 
faifceaux  de  prifmes  hexaèdres ,  femblables  à  ceux  qui  font  repréfentés 
fig.  ;  de  la  première  Lettre  que  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  écrire ,  qui 
en  difiétoient  cependant ,  en  ce  que  les  nouveaux  étoient  creux ,  tandis  que 
les  anciens  étoient  pleins.  Ces  faifceaux  étoient  d'abord  imperceptibles  à 
la  vue  fîmple  -,  ils  augmentèrent  de  grofTeur  jufqu  a  la  naifTance  du  bois  , 
où  ils  difparurent  entièrement.  Ils  pou  voient  avoir  pour  lors  8  à  9  lignes 
de  long.  ^ 

Al  entrée  du  bois  ,1a  neige  étoit  par  globules^^  fans  forme  détermi* 
née  ^  mais  à  So  ou  loo  toifes  perpendiculattes  plus  haut ,  elle  fe  prifèn-^ 
toit  fous  différentes  formes  ;  i^en  criftaux  plans  hexaèdres,  fig.  i  &  2» 
it^en  parallélogrammes  redangles,  fig.  7 ,  &  en  triangles  ifocèles ,  fig:  8« 
Ces  derniers  étoient  en  très  grande  quantité  ;  il  y  en  avoit  même  de  é  à 
7  lignes  de  côté.  Dans  les  plus  grands  parallélogrammes ,  le  côté  étroit 
n'avoir  aucune  ligne ,  ic  l'autre  Jufqu'a  a  \.  Les  proportions  entre  ces 
côtés  varioicnt  infiniment. 

Ces  dçux  fortes  de  cxiftaux  en  produifoient  de  différentes  formes ,  en 
raifon  de  leur  aflemblage  ;  quelquefois  on  voyoit  deux  à  trois  plans  pa- 
^allélogramiques  unis  enfèmble;  de  manière  que  l'angle  plan  paroiuoic 
avoir  120''  ou  environ,  fig.  p  &  io*>d'autre<  fois  deux  parallélogrammes 
ou  carrés  étoient  unis  1  deux  triangles  équilatéraux ,  fig.  il  &  22; 
enfin ,  ït%  triangles  ifocèles  différant  eEtre  eux  par  Jes  proportions  de 
leurs  côtés,  étoient  unis  deux  à  deux  ,  trois  à  trois,  &  quelquefois  da- 
vantage ,ig.  IJ  &■  14.  Ces  fortes  de  criftallifations  fe  trouvoîent  par 
place  \  fouvent  à  côté  d'une  maffe  de  gros  criftaux  ,  la  neige  fe  trouvoft 
fans  organîfation  •,  peut-être  rombre{des  arbres  y  cont rihuoit-elle  \  car  on 
n  obfç;voic  des  cxUltux  que  dans  les  endroits  bien  découverts^ 
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La  neige  qui  tombale  il  3  prés  des  eaux  thermales^  appelé  en  Allé» 
mand  le  wildbad ,  dans  la  vallée  de  Gaftein  j  écoic  entièrement  criftalli* 
fée  en  étoiles  ;  quelques-unes  avoient  jufqu'à  3  \  lignes ,  4  lignes  de 
diamètre.  Leurs  formes  étoient ,  i  ^.  en  dodécaèdres  à  fiz  angles  lentrans^  ic 
fix  angles  forrans ,  hg.  ly,  formés  d'une  infinité  de  petits  filets  parais 
lèles  ,  hiifant  chacun  un  angle  de  ^o^  avec  les  fix  rayons  principaux*, 
â*.  la  même  que  la  précédente  ,  différant  cependant  en  ce  que  cnaque 
angle  fortant  le  terminoit  par  un  hexaèdre,  fig.  16;  enfin >  on  en  trouvoic 
quelques-uns  où  l'angle  étoit  formé  par  trois  hexaèdres,  La  figure  17  ne 
xepréfente  qu'une  branche  détachée. 

Plufieurs  fois  fur  mon  chemin ,  dans  les  hautes  vallées  ,  j'avois  ren* 
contré  Ats  houpes  de  glace  ,  flriées  extérieurement  ^  fig.  18  ,  qui  paroif* 
foient  comme  fortir  de  terre.  Après  en  avoir  caffé  plufieurs  maifes  y  ttaoe- 
vant  conftammentla  furface  de  la  caiTure  lifl[e&  fans  organifation  y  j'aban* 
donnai  entièrement  cette  forte  de  ciiftallifaiion.  Revenant  le  18  au  foir 
des  mines  d'or  de  la  vallée  de  Gaftein ,  par  un  temps  de  dégel  ,  je  fus 
furpris ,  en  prenant  par  hafard  une  de  ces  ma^Tes  de  glace  ftriée  ^  fig.  ip  ^ 
d'appercevoir  qu'elle  fe  détachoit  en  petits  criftaux  prifmatiques.  Je  la 
caflai  par  le  milieu ,  &  Tobfervant  au  microfcope ,  j'apperçus  Torganifai- 
cion  y  fig.  20,  tout  à  fiiic  femblable  à  la  glace  obfervée  lut  le  Danube.  La 
fig.  21  eft  un  criftal  détaché. 

Le  2y  9  en  traverfant  les  neiges  de  la  Souabe ,  de  FUs  à  Kempttn ,  le 
matin ,  la  neige  étoit  fans  organifation.  La  matinée  ayant  été  belle ,  fur 
le  midi ,  comme  fi  le  foleil  l'avoit  fait  végéter ,  j'apperçus  la  neige  criC> 
tallifée,  pour  la  plupart,  en  triangles  de  différentes  formes ^  fig»  8,  &dau^ 
•re»  compofés  d'hexaèdres  ^  fig.  22. 

Je  fuis  9  &c. 

De  Kempten,  le  25*  Novembre  1784» 

'  — ^— — — ^—i «y 

SUITE     DES     EXPÉRIENCES 

SUR.LESAIRS, 

Par  M.    CdyKif»i5H-y 

Traduttu  de  t Anglais  y  par  M.  Pellbtieb» 

X  o  u  T  B  s  les  expériences  précédentes  fur  la  détonation  de  l'air  inflam> 
niable  avec  l'ait  commua  4ci'aitdéphlogi(Uqué,  excepté  celles  qui  ont 


■!i^ 
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tàpport  aux  phénomènes  de  l'acide  trouvé  dan^  la  liqueur  condeniée  y  onc 
été  faires  dans  Tété  de  1781  ,  &  j'en  Bs  alors  part  au  Doâcur  Priejfley, 
qui ,  d'après  cela  3  fit  quelques  expériences  de  même  nature ,  comme  il  le 
fflpporce  dans  un  Mémoire  imprimé  dans  le  dernier  volume  des  Tranfac* 
fions.  C'eft  auflS  l'été  dernier  qu'un  de  mes  amis  en  fit  part  à  M.Lavoifier, 
ainfi  que  des  conféquences  que  j'en  tirois ,  que  l'air  déphlogiftiqué  eft  Teau 
dépouillée  de  phlogiftique.  Mais  M.  Lavoifier  étoit  alors  bien  éloigné  de' 
er<Mre  à  cette  opinion  ;  te  jufqu'à  ce  qu'il  a  eu  par  lui-même  répété  l'expé- 
rience  ^  il  ne  pouvoir  penfer  que  ces  deux  airs  pouvoienr  être  changés 
prefque  en  totalité  en  eau.  Il  eu  à  remarquer  que  ces  deux  Meffieurs  n'ont 
point  trouvé  d'acide  dans  l'eau  produite  parla  combuftion  -,  ce  qui  me 
fàic  croire  qqe  le  dernier  a  brûlé  les  deux  airs  d'une  manière  qui  diffère 
de  la  mienne,  &  que  le  premier  a  fait  ufàge  d'un  air  inflammable  dïSé^ 
rent  peut-être  de  celui  retiré  descbaxbons,  ou  peut-être  en  l'employant 
en  plus  gràfide  quantité. 

Avant d encrer  dans  les  daufès  de  Ces  phénomènes,  je  dois  faire  obfcr* 
▼er  que  je  regarde  l'air  phlogiftiqué  comme  l'acide  nitreuxuni  au  phlogifti-^ 
aue^vuque^fortquel'on  fait  détoner  le  nitre  par  le  charbon  ^l'aciae  nitreux 
K  trouve  prefque  entièrement  converti  en  cette  efpèce  d'air.  Le  même 
acidç  eft  auffi  emièrement  changé  en  air  pat  le  procédé  connu  fous  1er 
nom  de  clyjfus  dt  nitu;  car  fi  on  a  eu  la  précaution  de  faire  bien  fécher  le 
nirre   &  k  charbon   avant  l'opération  ,  à    peine  trouve  *t-on  quelque 
chofe  dans  le  récipient  qu'on  a  mis  pour  condenfer  ks  vapeurs  ;  mais  s  ils 
ibnt  humides,  on  obtient  un  peu  de  liqueur  ,  qui  n'eft  que  l'eau  que  ces 
deux  fubftances  contenoient^  laquelle  fe  trouve  imprégnée  d  un  peu  a alkali 
volatil,  dtt^  félon  toutes  ks  apparences,  au  charbon  qu'il  eft  rare  d'avoir  bien 
brûlé.  Elk  çft  auffi  imprégnée  d'un  peu  d'alkaii  fixe  ,  qui  provient  du  nitre 
alkalifé  &  volatilifé  par  la  chaleur  ic  rhumidité  des  vapeurs.  Je  ne  crois 
point  que  cet  air  diâere  de  l'air  commun  phlogiftiqué  v  cependant  il  y  a 
Qne  petite  portion  de  l'acide  qui  eft  changé  en  air  nkrenx ,  &  le  tout  eft 
mêlé  ï  une  alTez  grande  quantité  d^air  fixe ,  &  quelquefois  à  une  petite 
portion  d'air  inflammable  ,  tous  deux  Droduirs  par  k  charbon. 
;  Il  éft  bien  connu  que  l'acide  nitreux  eft  aulfi  changé,  par  la  phlogiftica-' 
don,  en  air  nitreux;  ce  qui  fait  voir^a  grande  analogie  qui  fe  trouve  entre 
ce  phénomène  &  celui  qui  arrive  avec  l'acide  vitriolique;  car  ce  dernier 
acide,  uni  aune  très-petite  portion  de  phlogiftique,  produit  de  l'acide 
iiilfureux  &du  gaz  acide  vitriolique;  &  tous  deux  ^  expofés  à  l'air,  per- 
dent leur  phlogiftique,  à  la  vérité  lentement,  &  ils  pallu^t  de  nouveau  i 
fétat  d'acide  yitriolique:  mais  quand  il  eft  uni  à  une  plus  grande  portiotï 
de  phlogiftique,   '  ' 
par  k 
trouve 
s'en  échapper^  à  moins  que  vous'n'aidiez  d'une  chaleur  qui  k  faifebruks: 
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de  même  l'acide  nicreux  ,  uni  à  une  ceifcaine  quantité  de  pblogiftique^ 
forme  les  vapeurs  nitreuf«s  ,  &  le  gaz  nitreux  ^  qui ,  expofé  à  lair» 
abandonne  fur  le  champ  Ton  phlogidique  :  mais  quand  la  combiDaifoa 
cft  faire  dune  manière  différente,  &  ,  comme  je  le  crois  probable,  à  une 

5 lus  grande  portion  de  phiogidique ,  il  forme  l'air  phlogiftiqué  ,  qui  ne 
onne  point  de  (ignés  d'acidité ,  &  qui  ell  moins  dilpofé  qne  le  foufre  a 
quitter  fon  phlogiftiqué. 

Cela  pofé  y  on  peut  expliquer  de  deux  manières  comment  l'acide  s'eft 
trouvé  dans  la  liqueur  conaenfée  ;  i**.  en  fupppofant  que  l'air  déphlo- 
giftiqué  contient  un  peu  d'acide  nitreux^  qui  fe  trouve  une  de  Tes  parties  conf* 
tituantes ,  &  que  cet  acide  ^  uni  au  phlogiftiqué,  fe  change  en  air  phlo« 
giftiqué  p  pourvu  que  l'air  inflammable  foit  employé  en  proportion  fufli- 
lante^  ce  qui  n'a  pas  liçu  lorfque  l'air  inflammable  eft  en  trop  petite 
quantité  v  2^  en  fuppofant  qu'il  n'y  a  pas  d  acide  nicreux  mêl^  à  l'air  dé- 
phlogiftiqué ,  ou  entrant  dans  fa.compodtion  -,  mais  que,  par  la  erande 
affinité  qu'a  le  phlogiftiqué  avec  l'air  déphlogiftiqué,  une  partie  de  l'air 
phlogiftiqué  eft  dépouillée  du  phlogiftiqué  par  1  air  déphlogiftiqué  ,  & 
changé  en  acide  nitreux  j  au  lieu  que  lorfquil  n'y  a  que  la  quantité  né- 
ceflaire  d'air  déphlogiftiqué  pour  confumer  l'air  inflammable ,  il  n'y  en 
rçfte  point  du  tout  pour  dépouiller  Tair  phlogiftiqué  de  fon  phlogiftiqué, 
&  le  changer  en  acide  nitreux.      . 

Si  la  dernière  explication  eft  vraie ,  je  crois  que  nous  devons  avouer 

3ae  l'air  déphlogiftiqué  n'eft  pas  l'eau  déphlogiftiquée  y  ou  Teau  dépouillée 
e  fon  phlogiftiqué ,  ou ,  dans  d'autres  expreflions  ^  que  l'eau  eft  le  ré- 
fultat  de  l'union  de  l'air  déphlogiftiqué  avec  le  phlogiftiqué ,  &  que  l'ait 
inflammable  eft  ou  pur  phlogiftiqué ,  comnie  le  Doéleur  Prieftley  tC 
M.  Kirvan  le  croient ,  ou  l'eau  unie  au  phlogiftiqué  (i),  puifque  ,  d'après 


(t)  L'une  &  l'autre  de  ces  fappofîttoni  feront  d'accord  avec  les  erpériences  fufvaDtes  \ 
suais  la  dernière  meparoît  la  plus  vraifemblable  ;  &  ce  qui  me  fàxi  adopter  cette  opi- 
nion ,  c'cd  que  l'air  commun  &  Taîr  déphlogiftiqué  n'ablorbent  point  le  phlogiftiqué 
de  l'air  inflammable  ,  à  moins  qu'ils  ne  foient  en  contai  avec  un  corps  déjà  allumé , 
au  lien  que,  fans  ce  fccours,  ils  abforbent  le  phlogiftiqué  de  Taîr  nicreux,  du  foie 


ne  connois  point  d'expérience  qui  prouve  que  l'air  inflammable  eflle  phlogiftiqué  par, 
plutôt  que  1  union  de  ce  dernier  avec  l'eau.  J'en  excepte  les  expériences  du  DoCleur 
rrîefllev^  ^  confîftene  à  chafTer  l'air  inflammable  du  fer  par  la  chaleur.  Je  ne  coq-»« 
nois  (vMpi  l^f  circonftance^  de  ceue  opération,  pour  eu  parler  avec  certitude; 
mais  î^kp  qu'il  eft  plus  vraifemblable  qu'il  eft  ici 'formé  par  l'unioii  du  phloeiftiquc 
delà  liuABedefer  avec  l'humidité  qu'elle  pouvoit  contenir  acddentellemeat ,  (bit  enr 

cette 


SUR  VHIST.  NATURELLE  ET  LES  ARTS.        41 

cette  fuppoiîcion  ^  ces  deux  fubllanceSi  unies  enfemble  ^  forment  l'eau 
pure. 

JD'un  autre  coté ,  fi  la  première  explication  eft  vraie ^  nous  devons 
itippofer  que  Fair  déphlogiftiqué  eft  compofé  d*eau  dépouillée  do  fon 
phlogiftique,  &  unie  à  un  peu' d'acide  nitreux:  mais  je  le  répète^  Tacide 
nitreux  qui  s  y  trouve  dok  faire  une  bien  petite  portion  du  tout,  puifque 
l'air  phlogiftiqué  dans  lequel  il  fe  trouve  changé ,  eft  bien  peu  ae  çhofe 
eo  raifbn  de  l'air  déphlogiftiqué  employé. 

Je  crois  que  la  féconde  de  ces  explications  paroît  bien  plus  vraifem- 
blable  ^  d*autant  que  j'ai  prouvé  que  l'acide  qui  fe  trouve  dans  la  liqueur 
«ondenfée^  étoit  dénature  nitreufe ,  foit  que  l'air  déphlogiftiqué  eut  été 
xetiré  du  précipité  rouge ,  foit  même  qu'on  l'eût  obtenu  des  plantes  ou 
du  turbith  miniraL  J'ai  auflî  fait  voir  qu'on  trouve  un  peu  d'acide  nitreux 
dansTair  déphlogiftiqué  retiré  des  plantes  ^&  je  Ty  ai  démontré  d'une 
manière  Inen  moins  douteufe  que  dans  fair  retiré  du  mrhith  mi^ 
viral. 

Une  autre  fotte preuve  en  faveur  de  cette  opinion»  eft  que  l'air  déphlo;- 
giftiqué  ne  donne  pas  d'acide  nitreux  ^  quand  il  eft  phlogiftiqué  par  le 
toiede  foufire-,  carli  cet  air  contient  de  facide  nitreux  ,  qu'il  manifefté 
quand  il  eft  phlogiftiqué  par  la  détonation  avec  Tair  inflammable  ^  il  eft 
très-extraordinaire  qu  il  nelefoumiffe  pas  de  même  quand  ileftphlogiG 
tiqué  avec  d'autres  fubftances.  Mais  une  preuve  encore  plus  forte ,  &  je 
crois  prefque  décifive  en  faveur  de  cette  théorie ,  eft  que  lorfque  Tair  dé- 
phlogiftiqué eft  très-pur  y  &  qu*on  mêle  à  lair  qu'on  doit  faire  détoner,  uti 
peu  d'air  phlogiftiqué)  alors  la  liqueur  condenfee  eft  beaucoup  plus  acide» 
C'eft  ce  que  les  expériences  fuivantes  vont  démontrer. 

Tai  fidt  détoner,  à  la  manière  accoutumée  ,  un  mélange  de  i>8j'00 
grains  (mefure)  d'air  inflammable,  avec  5^750  d'air  déphlogiftiqué  re« 
tiré  du  prédpité  rouge. 

Dans  ime  féconde  expérience ,  j'ai  fait  auflî  détoner  un  mélange  des 
inêmes  quantités  des  deux  airs  déptilogiftiqué  &  inflammable,  auxquels 
^'avois  ajouté  2J00  d'air  qui  avoir  été  pblogiftiqué  par  le  fer  &  le  fou&e 
mêlés  enfèmble^Les  liqueurs  condenfées  dans  les  deux  expériences  étoient 
'ncides;  maisTacidité  étoit  plus  grande  dans  la  dernière ,  comme  je  m'en 
tuis  afliiré  en  les  faturant  léparément  avec  du  marbre  en  poudre,  &préci- 
pitant  la  terre  des  diflblutions  par  Talkali  fixe.  Le  précipité  de  la  féconde 
expérience  pefoit  la  cinquième  panie  d'un  grain ,  &  celui  de  la  première 

»  ■  ■ 

core  que  cette  hanidîté  fè  trouve  dans  la  cornue  ,  on  autre  vaifleau  dans  lequel  !a 
limaille  a  éié  diauffi^  ;  4c  H  eft  d'autant  plus  probable  que  cela  eft  la  vraie  caufe  de  la 
I^Nuration  du  phloeUHque ,  c'eft  que  le  fer  ne  paroît  point  dKpofé  à  quitter  fon  phlo*; 
siitique  par  le  feu  teul ,  i  moins  qu'il  ne  foit  aidé  de  l'eau,  de  Tair,  on  de  ton»  autre 
wbftance. 

Xome  XXVI^  Pan.  h  178;.  JANVIER.  F 
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pluHeucs  fois  moins.  Le  degré  de  pureté  de  l'air  brûlé  dans  la  premi2|e 
expérience  ,  écoit  ifi6\  te  dans  la  féconde  ,  0,9. 

job(èrverai  que  routes  \t%  circonftance$  étoient  les  tnême^s  dam  ces- 
deux  expériences  9  excepté  que  dans  la  dernière  ,Qà  rair  avoitété  mêlé 
à  de  l'air  phlqgidiqué  avant  I9  décoparion ,  &c,  que  Tair  brûlé  en  cou- 
féquence  s'eft  trouvé  plus  phlogiftiqué  que  ^ans  la  première  »  &  d'après 
ce  que  j'ai  dit  plus  ha^,  il  paroît  que  jçette  dernière^  qirconftance  dévoie 
rendre  la  liqueur  condenfée  moins  acide.  Cependant  elle  Tétoit  davantage» 
ce  qui  fait  voir  que  c'eH;  Tair  phIogi(Hqué  qui  a  fourni  l'acide. 

Afin  de  confirmer  davantage  cette  ^ifcrtion ,  j'ai  répété  ct%  deux  expé-' 
ilences,;  eti  Us  variant  un  peu  ;  c'eft-à-dire ,  d^s  1^  première  expérience^ 
j'ai  commencé  par  iBtroduire  dans  le  globe  15*00  d'air  déphlogiAiqué^  ic 
alors  le  mélanjge/qui  étoitde  12200  d'air  dépbloTtftiqué,  &  de  2^900 
d^air  infiamniaole ,  7  a  été  auflî-tôt  introduit  efl  divers  temps ,  commet 
j'avois  routume  de  procéder.  Pans  la  (èconde  expérience  «oufre  le$ 
lyoo  dait  déphlogiftiqué  que  j'ai  introduit  dans  le  globe ,  j'y  ai  auÛi 
fait  paffer  2500  d'air  phlogiftiqué  î  enCiite  k  mélange,  qui  étoit  le 
même  que  dans  la  première  expérience  ,  a  été  introduit  de  même  en 
différentes  parties.  La  iiqueur  cotide;ifée  de  la  fecondç  expérience  étcMC 
environ  trois  fois  dIus  a^cide  que  celle  de  la  {première  ^  puifqu'il  a  fallu* 
1 19  grains  de  diffolution  de  felde  tartre  pour  \zs  fature/ «  &  37  pour  fa^ 
turer  la  liqueur  acide  de  la  première  expérience.  Le  degré  de  pureté  de 
l'air  brûlé  étoit  0^78  dans  la  (èconde  expérience  ^  â(  1,^6  dans  la  pre- 
mière. 

Pans  ces  deux  dertHères^^érienç^Sj^îV  commencé  par  introduire  un> 
eu  d'air  déphlogiftiqué  y  parce  que  jpette  précaution  contribue  à  rendre 
a  liqueur  copdenfée  plus  acides  &  je  crois  avoir  prouvé  que  celaeneft 
la  vraie  cauCr^ 

Dans  la  première  de  ces  deux  expériences ,  pour  être  aiTuré  que  Fait 
f]u'on  feroit  détPner  ne  contiendroit  point  du  tout  d'air  commun ,  j*ai 
eu  la  précaution  de  remplir  le  globe  avec  un  mélange  d  air  infiammabie' 
JSc  d'air  déphlogiftiqué  ;  puis  y  ayant  fait  le  v^ide ,  j'y  ai  introduit  l'air 
gui  a  fervi  à  rçjçpérienqc.  Par  ce  moyen  ,  j'étois  ajQTuré  que  le  globe  na 
contenoit  pas  4u  tput  4^ir  commun.  P'après  ce  procédé  ^  quoiqu'il  fur 
împoflîble  de  faire  le  vide  parfait  dans  le  globe ,  l'air  commun  qui  pou- 
voit  y  refter  étoit  peu  de  çhofe.  Je  n'avois  pas  eu  égard  à  cette  circonfr 
tance  dans  mes  premières  expériences,  S;  il  ne  m'étoirpas  encore  venu  à 
i*îdée  de  m  affurer  de  la  pureté  de  l'air  déphlogiftiqué. 

D'après  tout  ce -que  je  viens  devancer ,  jepenfis  avoir  la  plus  gfande 

xaifonde  croire  que  l'air  déphlogi/liqué  n'eft  que  l'eau  dépouillée  4e  ibc) 

phlogiftique^  &  que  lair  inflammable  ^  comme  je  l'ai  dit ,  eft  l'eau  pblo- 

giftiquée  ou  pur  phlogiftique  :  mais  la  première  manière  4e  voix  me  paroîl' 

JU plus  probable» 


1: 
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•  Comme  M.  Watt  avance  ,  dans  un  Mémoire  la  dernièrement  devant 
cette  Société ,  que  Teau  eft  compofée  d'air  déphlogiftiqué  &  de  phlogiC- 
tîque,  dépouillés  de  la  partie  de  leur  chaleur  cach&  ;  (5C  comme  je  ne  fais 
point  mention  de  cette  dernière  circonftance  ,  je  crois  qu'il  convient  que 
)e  dife  en  peu  de  mots  les  raifons  de  cette  différence  apparente  dans  nos 
ièntimens.  St  c*eft  de  la  chaleur  élémentaire  que  veut  parler  M-  Watt,  j'ac- 
corderai q[ue  ce  qu'il  avance  eft  vrai  ;  mais  ^  par  la  memeraifon,  nousde- 
Tons  dire  que  les  acides  minéraux  affoiblis  font  compofés  de  leurs  acides 
concentrés  unis  à  Teau  6c  dépouillés  de  la  partie  de  leur  chaleur  cachée  ; 
<}ue  les  diflblutions  de  Tel  ammoniac  6c  de  prefque  tous  les  autres  Tels 
«eutres  j  font  formées  de  leurs  Tels  unis  à  Teau  &  à  la  chaleur  élémentaires 
&  un  pareil  langage  doit  être  mis  en  ufage  dans  prefque  toutes  les  com- 
binaifons  chimiques ,  vu  qu'il  y  en  a  très  peu  qui  ne  puiffent  être  regardées 
avec  quelque  augmentation  ou  diminution  de  chaleur.  Maintenant,  je  ne  me 
Servirai  point  de  cette  manière  de  parler,  parce  que  je  crois  qu'il  n'exifte  point 
«une  chofe  telle  que  la  chaleur  élémentaire ,  &  que,  s'exprimant  ainfi  dans 
cette  circonftance  ,  &  n'employant  point  des  expreflions  femblables  en 
parlant  des  autres  combinailons  chimiques  ,  ce  langage  feroit  impropre  y 
notft  conduiroit  à  de  fauiTes  idées,  &  nous  jetteroit  même  dans  des 
doutes ,  (î  toutefois ,  en  l'employant  en  g;énéral ,  il  ne  caufoit  plus  de 
troubles  &  d'incertitudes  que  la  chofe  ne  le  mérite. 

Nous  avons  la  plus  grande  raifon  de  croire  que  les  airs  déphlogiftiqué 
&  phlogiftiqué ,  comme  MM.  Lavoifier  &  Scheele  le  prétendent ,  font 
À^%  fubftances  tout  à  fait  [diftinâes  ;  que  ce  n'eft  pas  feulement  dans 
lear  degré  de  phlogiftication  qu'ils  diffèrent,  &  que  l'air  commun  eft 
un  mélange  des  deux  :  car  (i  1  air  déphlogiftiqué  eft  bien  pur  ,  il  perd 
toute  fon  élafticité  par  la  phlogiftication  ;  &  il  eft  changé  en  eau  ,  au  liea 
d'être  converti  en  air  phlogiftiqué,  comme  il  a  été  démontré  pat  les 
expériences  précédentes  ;  car ,  dans  prefque  toutes  ^  du  tout  ont  été  pour 
le  moins  changés  en  eau  ;  &  en  traitant  l'air  déphlogiftiqué  avec  du  foie 
de  (bufire  ,  je  l'ai  réduit  )  moins  de  jV  ^^  ^^  première  quantité  ;  &  d'autres 
perfonnes ,  je  crois ,  l'ont  réduit  à  une  quantité  moindre  \  de  manière 
qu'il  y  a  tout  lieu  \At  croire  que  la  petite  portion  qui  refte  après  la  phlo* 
giftication ,  eft  due  feulement  aux  impuretés  qui  lui  reftent  mêlées. 

J'ai  déjà  dit  que  l'air  déphlogiftiqué  étoit  réduit ,  par  le  foie  du  foufre  » 
à  -^  de  fa  quantité  première  ;  le  degré  de  pureté  de  cet  air  étoit  4,8 ,  tc 
conféquemment  celui  de  l'air  déphlogiftiqué  abfolument  pur ,  doit  êtte 
bien  près  de  y  ;  ce  qui  confirme  l'opinion  précédentes  car  u  le  degré  de 
pureté  de  l'air  déphlogiftiqué  pur  eft  comme  y,  l'air  commun,  daprcs 
cela ,  en  contient  un  cinquième ,  &  conféquemment  il  doit  perdre ,  paf 
la  phlogiftication,  un  cinquième  de  fa  quantité.  C'cft  ce  que  nous  ve* 
acms  de  trouver  qu'il  perdoit. 

D'après  cela ,  au  lieu  de  dire  que  l'air  eft  phlogiftiqué  ou  déphlogiftii^ué 
t0mc  XXVl^  Part.  /,  lySy.  JANVIER.  F  % 
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par  divers  moyens  ,  il  paroîc  plus  vraifcmblabîc  qu'il  cft  dépouillé  cTafr 
déphlogidiqué^  ou  qu'il  a  reçu  quelque  addition  d^air  déphlogiftiqué  :  mai» 
comme  l'autre  expreffion  peut  convenir^  &  quoti  ne  peut  point  la  regarder 
comme  impropre,  j'en  ferai  plus  fréquemment  ufageài^  fin  de  ce  Mémoire. 

On  avoit  raifon  de  croire  y  d'après  les  expériences  du  Doâeur  Prieftle)r, 
que  les  acides  nitreux  &  vitriolique  pouvoient  être  convertis  en  air  déphlo^ 
giftiqué  ,  d'autant  qu'on  fe  procure  cette  efpèce  d'air  »  des  fubftances  qu» 
contiennent  ces  acides  y  fur-tout  le  premier.  Cependant  les  expériences 
q«ie  j'ai  faites  précédemment  femblent  ptouver  que  ces  acrdes  ne  peuvent 
èîTt  convertis  en  air  déphlogiftiqué,  &  qu'ils  n'ont  d'autre  fonâion  que 
de  mettre  en  ufage  le  pouvoir  qu'ils  ont  de  dépouiller  les  corps  de  leui 
phlogiftique  ;  &  ce 'qui  en  eft  une  forte  preuve  ,  eft  que  lé  précipité 
rouge  ,  qui  eft  une  des  fubftances  qui  fournifTent  la  plus  grande  quantité 
^air  déphlogiftiqué ,  &  qui  eft  préparé  par  le  moyen  de  l'acide  nitreux  , 
ne  contient  réellement  pas  du  tout  d'acide.  J'en  ai  pris  400  grains  ,  que 
^'ai  triturés  avec  l'efprit  de  fel  ammoniac  »  &  je  les  ai  tenus  en  digeftion, 
pendant  quelques  jours  ,  dans  une  bouteille  que  j'avois  le  foin  d'agiter 
fou  vent.  La  couleur  rouge  du  précipité  eft  devenue  pâle,  mais  n'a  pas  été 
entièrement  détruite.  Ayant  enfuke  évaporé  la  liqueur  décantée,  je  n'ai 
point  obtenu  de  nttre  ammoniacal. 

11  eft  naturel  de  croire  que  (i  le  précipité  rouge  contenoit  de  1  acide  nî<* 
freux  ,  celui  -  ci  fefoit  uni  à  Talkali  volatil  pour  produire  du  nitre  am- 
moniacal y  que  j'aurois  obtenu  par  l'évaporation.  Mais ,  dans  le  defTein 
de  m'aflfurer  d'une  manière  plus  certaine  fi  le  moyen  que  j'avois  employé 
étoitbon ,  j'ai  pris  une  certaine  quantité  de  la  diftolution  de  mercure  qui 
m'avok  fervî  à  préparer  le  précipité  rouge  ,  &  je  ne  l'ai  évaporée  qu'à 
l'orangé;  Se  dans  cet  état  1  j  en  ai  traité  la  même  quantité  avec  i'alkali  vo-* 
latil>.  avec  les  précautions  que  fa  vois  employées  pour  le  précipité  rouge*  Il 
y  a  eu  auftî-tot  effèrvefeence;  la  couleur  eft  devenue  grisâtre ,  &  j'ai  ob^ 
tenu  ,  par  l'évaporation  ,  ya  grains  de  nkre  ammoniacal.  J'ai  donc  main* 
tenant  les  plus  grandes  raifons  de  croire  que  le  précipité  rouge  ne  contient 
pas  d'acide  ;  &  conféquemment  ^  que  lorlqu'on  en  retire  l'air  dephlogifti* 
que  ,  il  n'y  a  point  d  acide  converti  en  air.  Il  eft  de  même  raifonisabie  de 
conclure  ,  d'après  cela  ,  que  lorfqu'on  le  retire  des  autres  fiibftances  y  ce 
ne  font  pas  les  acides  qui  (buffrent  une  converfion  pour  le  fournir. 

Il  refte  à  confidérer  comment  ces  acides  agiflène  dans  la  produâion  de 
Fair  déphlogiftiqué. 

Je  crois  que  1  acide  ni:reux  agit  de  la  manière  fuhrante  dans  la  produc- 
tion de  l'air  déphlogiftiaué  du  précipité  rouge.  Si  on  diftille  un  mélange 
de  mercure  &  a'cfprit  cle  nitre ,  l'acide  monte  très- phlogiftique  fous  la 
forme  de  vapeurs  nitreufes^  Se  il  continue  à  en  donner  jufqu'à  ce  que  la 
matière  reftante  acquière  la  couleur  rouge  \  &  pendant  ce  temps-là  ,  tout 
1  acide  nitreux  s'échappe  ,  &  il  xie  refte  plus  qu'une  portion  a  eau  qui  Ce 
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tfouve  fortement  adhérer  au  mercure.  Ain(i  donc  le  précipité  rouge  peut 
être  regardé  comme  du  mercure  dépouillé  de  la  partie  de  Ton  phlogifti- 
<]ue,  &  uni  à  une  portion  d'eau  »  ou  comme  du  mercute  uni  à  l'air  dépblo- 
giftiqué  (1)3  (ienfuite  on  lui  donne^plus  de  chaleur^  l'eau  s'élève  dé« 
pouillée  de  Ton  phlogiftique  :  c'eft  à  dire ,  fous  la  forme  d'air  dépblogifti* 

Ïué  9  &  en  même  temps  le  mercure  diAille  fous  fa  forme  métallique.  Le 
)oâeur  Prieftley  a  remarqué  avec  raifon ,  que  la  dilTolution  de  mercure 
ne  donne  de  l'air  déphlogiftiqué  j  qu'autant  qu  elle  a  acquis  la  cou^ 
kur  rouge. 

lut  mtxoxxt  précipité  per  ft  ne  paroît  être  que  le  mercure  qui  a  abforbé 
laîr  déphlogiftiqué  de l'atmofphère  pendant  la  calcination  -,  &  de  même 
il  on  échauffe  ce  orécipité  ,  on  obtient  de  l'air  déphlogiftiqué,  &  le  mer? 
cure  paroît  fous  la  forme  métallique.  Il  paroît  donc  que  le  mercure /r^i* 
pilé  per/c  Se  le  prédpité  rouge  font  les  mêmes ^  quoique  préparés  d'une 
manière  différente. 

Ufuit  de  ce  que  nous  avons  dit^  que  le  mcxaixe  précipité  perfe  Se  le 
précipité  rouge  contiennent  autant  ae  phlogiftique  que  le  mercure  qui  a 
lèrvi  à  les  préparer  :  mais  comme  unir  l'air  déphlogiftiqué  à  un  métal , 
eu  le  dépouiller  de  la  partie  de  fon  phlogiftiqne  &  Tunir  à  Teau  y  ont 
une  même  (îgnification ,  le  mercure  peut  auffi  être  confidéré  comme  dé^ 
pouilléde  fbn  phlogiftique.  Quant  aux  métaux  imparfaits,  ceux-ci  pa-' 
loiffenr  »  non  feulement  aoforber  l'air  déphlogiftiqué  pendant  leur  calcina-* 
tion,  mais  encore  perdre  leur  phlogiftique,  vu  qu'ils  n'acquièrent  pas 
leur  forme  métallique  ^  lorfquon  vient  à  les  dépouiller  de  lair  déphlo* 
giftiqué. 

Lorfqu'on  retite  Tair  déphlogiftiqué  du  nitre ,  lacide  agit  d'une  ma« 
nière  dinférente  ;  car  H  on  chauffe  le  nitre  à  une  chaleur  rouge ,  Tair  dé- 

1>hloeiftiQué  fe  dégage ,  mêlé  à  un  peu  d'acide  nitreux,  &  en  même  tempç 
'acide  qui  refte  dans  le  nitre  fe  trouve  beaucoup  plus  phlogiftique  \  ce  qui 
Kpuve  que  l'acide  devient  phlogiftique  ,  en  abforbant  le  phlogiftique  de 
au  contenue  dans  le  nitre.  En  diftillant  3 1  jy  grains  de  nitre  dans  une 
letotte  non  verniffée  ^  j'ai  obtenu  2^6,000  grains  (mefure)  d'air  déphlo« 


(i)À  moins  d'avoir  des  connoiflances  plus  approfondies  de  la  manière  dont  (e 
troovent  unies  les  diver(ès  fubAaoces  dans  les  corps  compofés  «  il  (croie  ridicule  de  dire 
qoec'eflle  mercure,  dans  le  précipice  rouge,  qui  eft  dépouillé  de  fon  phlogiftique,  & 
fion  l'eau ,  ou  que  c'eft  l'eau  qui  eft  dépouillée  de  fon  phlogiftique ,  6c  non  le  mercure. 
Tout  ce  que  nous  pouvons  donc  dire ,  eft  que  le  précîpîté^'rouge  eft  compofé  de  mep- 
tare  êc  d'eau ,  donc  l'un ,  oif  même  tous  deux  fonc  dépouillés  de  la  panie  de  leur  phlo- 
gitlique.  D'après  cela.,  lorfqu'on  prépare  le  précipice  rouge,  il  eft  certain  cjue  l'acide 
abforhe  le  pnlogiftique  da  mercure  ou  de  1  eau  :  mais  riea  ne  nous  aucorifc  â  dire 
duquel. 
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glftlqûé  (i) ,  qui  3  reçu  en  difTérentes  parties^  n  avoit  pas  la  même  pureté; 
elle  variole  ^e  3  à  ^)6y*  D^près  un  terme  moyen ,  ]t  l'ai  fixé  a  J^jy* 
La  matière  reffante  clans  la  cornue  fe  difTout  facilemeac  dans  Teau  ^  &  a 
le  goût  d'une  matière  aikaline  &  cauftiqué.  Lorfqu'on  verfe  fur  la  difTolu' 
tion  de  refpric  de  nitre  étendu  d'eau ,  il  fe  dégage  des  vapeurs  rouges  ;  ce 
^i  eft  une  preuve  que  l'acide  s'y  trouve  très-fort  phlogiftiqué  ^  aautanc 
qu'on  ne  peut  pas  produire  ces  mêmes  vapeurs  rouges  >  en  ajoutant  du 
même  efprit  de  nitre  à  la  diiToiution  du  nicre  ordinaire.  On  remarque 
aufli  que  cette diiTolution  ruperfaturée  avec  l'acide, devient  bleue*, couleur 
quelacide  nitreux  étendu  a  coutume  de  preridre  lorfqu^il  eft  très-phlogif- 
tiqué.  Quand  la  diflblufion  a  été  faturée  avec  l'acide  >  elle  a  perdu  {on  goût 
âlKàlin  ic  cauftique  \  mais  néanmoins  elle  diffère  au  goût  du  vrai  nitre# 
On  croirolt  qu'elle  eft  mêlée  à  du  Tel  marin  »  &  de  même  le  réfidu  a 
demandé  beaucoup  moins  dVaupour  être  dilTout  : .  mais  en  Texpotanc 
pendant  quelques  jours  à  Tair  ^  &  y  ajoutant  de  nouvel  acide ,  tant  qu'il 
continue  a  donner  des  vapeurs ,  Talkali  fe  trouve  enfin  faturé ,  éc  redevient 
Vrai  nitre,  fans  être  mêlé  à  d'autres  fels,  comme  j'ai  pu  le  voir  (2), 

On  avoit  remarqué  que  Fair  déphlogiftlqué  tiré  du  nitre  étoit  moins 
pur  que  celui  obtenu  du  précipité  rouge ,  &  de  plufieur^  autres  fubftan^ 
ces  s  ce  qui  peut  ptovcnir  de  ce  que  les  retortes  qu'on  a  coutume  d'em- 
ployer ne  font  pas  vernies  ;  ce  qui ,  conformément  à  la  découverte  du 
boâcur  Prieftley,  peut  avoir  donné  lieu  à  labforpcion  de  quelques  par- 
ties d'air  commun ,  qui  aura  ehfuite  été  fourni  avec  l'air  dépnlogiftiqué  : 
mais  (\  on  peut  démontrer  que  l'air  déphlogiftlqué  retiré  du  nitre  dans 
des  vaiflfeaux  de  verre  ou  de  terre  verniffée  ,  eft  audi  impur  ,  cela  fera 
^oir  que  c'eft  une  partie  de  l'acide  contenu  dans  le  nitre,  qui  eft  changé 
en  air  phlogiftiqué  ,  en  abfotbant  le  phlogiftiqué  de  la  partie 
Équeufe. 

D'aptes  ce  que  je  viens  de  dire,  il  paroît  que  Tacîde  agît  d'une  manière  bien 
différente  dans  laproduâion  de  Tair  déphlogiftiqué  qu  on  rerire  du  précipité 
rouge  &  du  nitre.  Dans  le  premier  cas  ,  l'acide  commence  à  monter  , 
laiflant  la  fubftance  qui  fe  trouve  dépouillée  de  la  partie  de  fon  phlogif- 
tiqué i  dans  le  fécond  cas ,  l'air  déphlogiftiqué  pafTe  d'abord ,  .&  laifle 
l'acide  combiné  au  phlogiftiqué  de  1  eau  j  dont  celle-ci  étoic  formée. 


.  (i)  Ced  enfîron  81  gr&iing  fmefure)  par  grain  de  oitre ,  &  lapefanteur  de  Tâir  dé« 
phlogïtliqué  le  (ùppofaac  8oo  fois  plas  léger  que  l'eau  •  t(k  un  dîxiéoie  de  celle  du  nitre, 
ae  certainement  j'aurois  eu  une  plus  grande  quantité  d'air ,  fi  j'avois  donné  un  feu  plus 
Ibtt. 

{%)  Cette  pklogffHcatîon  de  l'acide  dans  le  nicre  par       cfaaleur ,  a  été  obftnrée  par 
IT.  Scbeeie.  (  Voy.  (es  Expériences  fur  l'air  &  le  &u.  ) 
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Lor(qu  on  didille  un  mélange  de  mercure  &  d'huile  de  vitriol  jufqu^l 
ficcitt ,  une  partie  de  l'acide  monte  unie  au  phlogiftique  fous  la  forme 
ITacide  fulfureus  volatil  &  de  gaz  acide  vitriorK|ue.  Ainfi^  la  mafTe 
blanche  qui  rede  peut  être  conHdérée  comme  du  mercure  dépouillé  de 
fon  phiogiftique  Se  uni  à  une  certaine  quantité  d'acide  &  d*eau ,  du 
comme  du  mercure  uni  â  une  certaine  proportion  d'acide  &  d^air  déphlo* 
giftiqué.  D'après  cela^  Ci  on  donne  à  cette  matière  blanche  un  feu  plus 
violent^  l'air  déphlogiftiqué  monte ^  &  en  même  temps  une  portion  Ju 
mercure  padè  fous  (à  forme  métallique.  Il  7  a  au(E  une  portion  de  la 
maife  blanche  qui  fe  fublime  ^  unie  fans  doute  à  une  plus  grande  propor-^ 
tion  décide  qu'auparavant.  AinO  ^  les  circon(Unces  de  la  produ<5Uon  de 
l'air  déphlogidiqué  du  turbith  minéral  ou  du  précipité  rouge  ^  fonc 
prefque  les  mêmes. 

Le  vrai  turbith  minéral  eft  préparé  avec  la  mafTe  blanche  dont  je  viens 
de  parler  ,  qu'on  lave  bien  avec  de  Keau  ;  Se  par  ce  lavage ,  il  acquière 
une  couleur  jaune  »  &  il  contient  aufli  moins  d'acide  que  la  maffe  non 
lavée«  D'après  cela ,  il  paroît  vraifemblable  aue  lorfqu'on  Texpofe  à  la 
chaleur ,  il  y  en  a  bien  moins  qui  fe  fublime  uns  fe  décompofer ,  &  oti 
en  retirera  conféquemment  une  plus  grande  quantité  d'air  dephlogiftiqué 
que  de  la  mâflè  non  lavée. 

Ceci  eft  une  preuve  que  l'çau  peut  être  préférée  au  feu  dans  certains  cas, 
pour  tép^LïCT  avec  avantage  l'excès  d'acide  vitriolique  que  diverfes  bafès 

{>euvent  avoir.  Le  tartre  vitriolé  en  eft  une  nouvelle  preuve  ;  car  (i  ce  fel 
è  trouve  mêlé  à  de  l'huile  de  vitriol ,  &  qu'on  vienne  à  lui  donner  une' 
grande  chaleur,  la  maflè  reftera  très- acide;  mais  G  on  la  diffout  d'ans 
î'cau  &  qu'on  évapore  :  les  criftaux  ne  feront  pas  fenfiblement  acides. 

Il  parolt  probable  que  l'acide  vitriolique  agit  de  la  même  manière 
dans  la  prqauâion  de  1  air  déphlogiftiqué  retiré  de  l'alun ,  que  l'acide  ni- 
treux  le  fait  en  le  fournidànt  du  nirre  ;  c'efl-à-dire  ,  la  partie  aqueufe 
s'élève  d'abord  fous  la  forme  d'air  déphlogiftiqué,  laiiTant  l'acide  chargé 
de  fon  phiogiftique.  Je  ne  puis  point  aflurer  (î  c'eft  la  même  caufè  à  le- 
gard  du  vitriol  bleu  ôc  du  vitriol  vert ,  ou  Ci  ^  dans  ceux-ci ,  l'acide  n'agit 
pas  de  même  que  dans  le  turbith  minéral.  Je  préférerois  cependant  ce  der- 
nier fenriment. 

On  a  trouvé  un  autre  moyen  pour  fe  procurer  l'air  déphlogiffîqué  en 
très-grande  quantité  :  je  parle  des  végétaux  qu'on  fait  croître  au  fbleil 
ou  à  la  lumière.  Il  me  paroît  probable  que  ces  plantes  ,  aidées  par  la 
lumière  y  dépouillent  de  fon  phiogiftique  la  partie  de  l'eau  pompée  pat 
les  racines,  &  la  changent  en  air  déphlogiftiqué ,  &  alors  le  phiogiftique  ^ 
s'uniflànt  à  la  fubftance  de  ces  plantes,  vient  en  former  parue. 

Il  y  a  plufieurs  drconftances  qui  prouvent  que  la  lumière  a  un  pouvoir 
remarquable  pour  difpofer  un  corps  à  abfofber  le  phiogiftique  d'un  autre* 
M.  Stntbicr  a  obfexvé  ^ue  les  ceintures  vertes  retirées  des  feuilles  des  vé- 
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getaux  par  re(pric-de-vin ,  perdent  bientôt  leur  couleur  quand  on  lef 
cxpofe  au  foleil  dans  une  bouteille  remplie  au  tiers  :  mais  cela  n  a  pas 
lieu  à  lobfcurité,  ou  quand  la  bouteille  eft  pleine  de  la  teinture  ^  ou  fi 
Vair  de  la  bouteille  eft  phlogiftiqué.  D'après  cela ,  il  eft  naturel  de  con- 
-dure  que  c*eft  la  lumière  qui  facilite  la  partie  déphlogiftiquée  de  Tair  à 
abforberle  phlogiftiqué  delà  teinture;  &  cela  eft  d autant  plus  vrdfem- 
blable ,  que  je  trouve  que  l'air  dans  la  bouteille  eft  conudérablemenc 
phlogiftiqué  par  cette  expérience.  L'efprit  de  nitre  déphlogiftiqué  acquiert 
aufli  une  couleur  jaune  ^  &  devient  phlogiftiqué  en  1  expofant  aux  rayons 
du  foleil  (i)  ^  &  je  trouve  de  même  que  l'air  de  la  bouteille  qui  le  con- 
tient ,  devient  déphlogiftiqué j  ou,  aans  d'autres  expreflions  ,  qu*il  re- 
çoit une  augmentation  d'air  déphlogiftiqué;  ce  qui  fait  voir  que  le  chan* 
gement  qui  arrive  dans  l'acide  n'eft  pas  dû  aux  rayons  du  foleil  qui  lui 
îourniflrent  du  phlogiftiqué ,  mais  à  ce  que  ces  rayons  lui  donnent  la  fa- 
culté d'abforber  le  phlogiftiqué  que  Teau  contient ,  &  de  produire  par -là 
de  l'air  déphlogiftiqué.  M.  Scheele  a  auftî  trouvé  que  la  couleur  noire  que 
la  lune  cornée  acquiert  lorfqu'elle  eft  expofée  à  lair,  eft  due  à  la  partie 
xevivifiée  ,  &  que  l'or  diflbut  dans  l'e^u  régale^  &  privé,  par  la  diftillation, 
'des  acides  nitreux  &  marins  en  furabondance  j  eft  reviviné  par  un  moyen 
femblable  ;  &  il  y  a  tout  lieu  de  croire  que,  dans  ces  deux  cas,  la  ré- 
dudion  du  mécal  eft  due  à  rabforptioif  du  phlogiftiqué  de  l'eau. 

Les  végétaux  femblent  être  compofés  prefque  entièrement  des  airs 
fixe  &  phlogiftiqué  unis  à  une  granae  quantité  de  phlogiftiaue  &  à  un 
peu  d'eau,  puifque,  lorfquon  les  brûle  û  1  air  libre  ,  le  phlogiftiqué  qu'ils 
contiennent  s*unic  à  la  partie  déphlogiftiquée  de  l'atmofphèrê ,  pour  for- 
iner  Teau.  Cela  fait  voir  qu'ils  font  changés  prefque  entièrement  en  eau 
sic  en  ces  deux  efpèces  d'air.  Maintenant  \t^  plantes  qui  croiftent  dans  Teau 

imre  fans  terre ,  peuvent  recevoir  leur  nourriture  de  l'eau  &  de  Tair  feul- 
ement, &  elles  doivent  auffi  abforber  en  toute  probabilité  le  i 


'de  1  eau.  On  fait  auffi  que  les  plantes  qui  croiflent  dans  l'obrcurité  n'ont 
pas  leur  vigueur  ordinaire ,  &  elles  croiffent  d'une  manière  différente  de 
celles  qui  ont  le  contaâ  de  la  lumière. 

D'après  ce  que  nous  avons  dit,  il  paroît  vraifemblable  que  l'utilité  de 
la  lumière  aux  végétaux  eft  de  leur  donner  la  faculté  d'abforber  le  phlo- 
giftiqué de  l'eau,  en  avançant  leur  végétation,  &  en  augmentant  la  pro- 


(i)  Sî  ondiftillede  Tcrprit  de  nitre  à  une  chaleur  très-foible ,  la  portion  qai  pafle  eft 
très-colorée  &  (umançe  ,  &  celle  oui  refle  eft  fans  couleur  âc  moins  fumante ,  Quoique  de 
la  même  force  que  celle  qui  a  diftillé,  &  les  vapeurs  font  auffi  fans  coulemr  :  on  le  nomme 
ilans  cet  état  e^rit  de  nitre  déphlogiftiqué  ,  vu  qu'il  paroît  être  réellement  dépouillé  de 
phlogiftiqué  par  ce  procédé.  I^a  manière  de  le  préparer  ,  ainfi  que  la  faculté  qu'il  a  de 
cepreodre  fa  couleur  en  l'ezpofant  â  I4  lumière ,  ont  été  détaillées  dans  les  Mémoirçs 
de  Stockholm,  par  Scheele ,  1774.  ^ 

duftioQ 
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iduâion  de  Tair  déphlogiftiqué.  On  pourroit  peut-être  objeâer  que ,  quoi- 
que les  plantes  ne  paroifTent  pas  profiter  beaucoup  dans  robfcurité,  néan- 
moins elles  y  croisent,  &  elles  peuvent  donc,  d  après  cette  hypothèfe  ,  ab- 
forber  l'eau  de  ratmofphère  ,  6c  donner  de  l'air  déphlogiftiqué,  quon  n'a 
point  trouvé  qu'elles  FourniiToient.  Mais  nous  n'avons    pas  de  preuves 
qu'elles  fonc  la  moindre  végétation  dans  tous  les   cas  ou  elles  ont  été 
obfervées  ne  pas  donner  de  l'air  déphlogiftiqué  \  car  de  même    que  les 
plantes  croîtronr  dans  Tobfcurité,  de  même  leur  pouvoir  végétatif  peut 
£tre  fur  le  champ  entièrement  arrêté  par  cette  caufe ,  fur-tout  (i  on  fait 
attention   à  la  ntuation  contre  nature    dans  laquelle  elles  doivent  être 
^placées  dans  de  femblables  expériences.  Peut-être  même  que  les  plantes 
qui  croiiTent  dans  l'obfcuriré  peuvent  être  en  état  d'abforDer  le  phlogif- 
tique  de  l'eau  légèrement  imprégnée  d'air  déphlogiftiqué  ,  &  non  pas  de 
celle  qui  eh  eft  fortement  imprégnée  *,  &  conféquentment ,  lorfqu'elles  fonc 
tenues  au-defTous  de  Teau  dans  l'obfcuriré,  elles  peuvent  peut-être  don* 
ner  d'abord  un  peu  d*air  déphlogiftiqué  ,  qui,  au  lieu  de  s'élever  à  U 
furface ,  peut  être  abforbé  par  l'eau  ;  &  avant  que  l'eau  en  foit  affez  im* 
prégnée  pour  lui  laifter  gagner  la  partie  fupérieure  ,  les  plantes  peuvent 
bien  ceiler  de  végéter,  à  moins  de  changer  l'eau.  Ain(i,  on  ne  peut  rien 
objeâer  >  d'après  ces  expériences^^^n  ne  comrtience  point  par  prouver 
que  les  plantes  peuvent  croître  c^HJL'obfcurité  ^  Se  augmenter  en  gran- 
deur ,  (ans  fournir  de  l'air  déphld^ffiqué. 
M.  Senebier  a  trouvé  que  les  plantes  donnoient  beaucoup  pluS'd'air  déphlo^ 
giftiqué  dans  feau  diftillée  imprégnée  d'air  fixe ,  que  dans  l'eau  diftillee  or* 
dinaire  -,  ce  qui  eft  parfaitement  conforme  à  l'hypothèfe  dont  j'ai  fait  men* 
tion  ci-defTus  :  car  comme  l'air  fixe  eft  une  des  parties  conftituantes  des 
végétaux ,  il  eft  raifonnable  de  croire  que  Touvrage  de  la  végétation  ira 
beaucoup  plus  vite  dans  l'eau  qui  contiendra  lair  fixe,  que  dans  una 
autre  eau. 

U  y  a  plufieurs  Mémoires  de  M.  Lavoifier ,  publiés  par  l'Académie 
des  Sciences,  dans4efqueis  il  fe  déclare  contre  le  phlogiftique  ,  &  il  ez- 
pb'que  ces  phénomènes  ^  qui  avoient  été  généralement  attribués  à  la  perte 
ou  a  l'attraâion  de  cette  mbftance ,  par  l'abforption  ou  par  Texpulfion  de 
l'ait  déphlogiftiqué;  &  comme  non  feulement  les  expériences  précéden- 
tes ,  mais  encore  tous  les  autres  phénomènes  de  la  Nature  peuvent  s'expli- 
quer auifi  bien  ,  ou  prefque  aufti  bien ,  d'après  ces  principes  que  d'après 
ceux  qu'on  attribue  communément  au  phlogiftique ,  je  crois  à  propos  de  ^ 
dire  en  peu  de  mots  de  quelle  manière  je  défirerois  en  donner  l'explica- 
tion dans  ce  dernier  fentiment,&  pourquoi  je  donne  la  préférence  à  l'au- 
tre.'Je  ne  me  conformerai  point  ftriâemenr  à  cette  théorie  dans  ce  que 
)eQxiirai,  mais  j'y  ferai  les  addirions  &  corrections  qui  me  paroiflenc 
convenir  davantage  à  ces  phénomènes  ;  d'ailleurs  elles  pourront,  engaget 
Tmn€XXyi,Pan.I,il8s.JANnER.  .  G 
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peut-être  TAuteur  lui  même  à  croire  que  de  telles  additions  ne  font  par 
plus  éloignées  de  ce  fujet  que  les  expériences  précédentes* 

Suivant  cette  hypotbèfe  ,  il  faut  luppofecque  l'eau  eft  compofee  daic 
inflammable  uni  à  l'air  déphlogiftiqué  ;  que  Tair  nitreux,  que  le  gaz  acide 
.vitriolique ,  dc.que  lacide  phofphoiique  font  aulfi  des  combinaiions  d'air 

I^hlogiftiquê  y  de  foufre,  &  de  phofphore ,  avec  fâir  déphlogi(Uqué  ,  &  que 
es  deux  premiers  font  réduits,  par  une  addition  plus  grande  de  la  même 
fubftance  »  aux  acides  nitreux  ordinaire  &  vitrioUque;  que  les  chaux  mé« 
talliques  font  compofées  des  métaux  eux-mêmes,  unis  à  la  même  fubftance  y 
communément  cependant  avec  un  mélange  d'air  fixe  ;  qu'en  ex pofant  les 
chaux  des  métaux  parfais  à  une  chaleur  fuf&fante,  tout  l'air  d^blogifti* 
que  fe   trouve  cbalfô,  &  qu  alors  ces  chaux  reparoiifent  fous  leur  forme 
mécallique  :  mais  comme  les  chaux  des  métaux  imparfaits   font  vitrifiées 
par  la  chaleur ,  &  ne  rwaroiflent  point  fous  leur  forme  métallique ,  cela 
doit  faire  voirquetout  l'air  dépblogiftiqué  ne  peut  pas  en  être  chaffé  pat 
la  chaleur  feulement.  I>e  cette  manière  ^  fi  ou  accorde  à  cette  hypothè(è 
la  railbn  à9  la  pioduâùon  de  l'air  déphlogiftiqué  par  le  précipité  rouge  y 
c'eft  que  ,  durant  la  diffolution  du  mercure  dans  l'acide  &  pendant  fa 
calcinatk>n ,'  l'acide  (e  trouve  décompofé.  Se  il  fournit  partie  de  fon  air 
déphlogiftiqué  au  mercure  :  par-là  îùU^ve  fous  la  forme  d'air  nitreux  , 
&  il  laiuè  le  mercure  uni  à  l'air  déph^^piqué  ,  qu!une  chaleur  plus  grande- 
fait  paffer ,  tandis  que  le  mercure  repRît  fous  fa  forme  métallique.  LoïC* 
^'ôn  retire  l'air  déphlogiftiqué  du. nitre  ,  l'acide  èft  aufli   décompofé, 
mais  avec  cette  di£fërence  qu'il  fournit  quelques  portions  de  fon  air  dé- 
phlQgiAiqiié,  tandis  qu'il  refte  lui-même  uni  à  l'alkali  dans  l'état  d'acide 
nitreux  phlogiftiqué.  Quant  à  la  produâion  de  fair  déphlogiftiqué  des 
plantes  y  on  peut  cHre  que  les  fubftances  végétales  confiftent  particulière- 
ment dans  des  combinaifons  variées  de  trois  différentes  bafes  ,  dont  une^ 
quandl'uniona  lieu  avecl'air  déphlogiftiqué,  forme l'eau^  une  autre  l'air  fixe, 
éc  h  troifième  i'air  phlogiftiqué ,  &  que  ,  par  les  moyens  de  la  végéta* 
rion  \  chacune  de  ces  fubftances  font  décomposées  /&  fourniifent  leur 
tir  déphlogiftiqué;  &  que  lorfqu  on  vient  à  les  brûler  ,  elles  s'emparent  de 
l'air  déphlogiftiqué ,  &  redeviennent  à  leur  érat  premier. 

Il  femble'donc ,  d'après  ce  que  nous  venons  de  dire ,  qu'on  pourroic 
expliquer  très-bien  ces  phénomènes  de  la  Nature  fur  ces  principes,  fans  le 
fécours  du  phlogiftique  ;  &  de  même  comme  ajouter  l'air  déphlogiftiqué  à  un 
corps  ,  vient  à  la  même  chofe  que  de  le  dépouiller  de  fon  phlogiftique 
&  de  lui  unit  l'eau  ;  &  comme  aufil  peut-être  les  corps  ne  fe  trouvent  en^ 
tièrement  dépouillés  d'eau  ;  &  comme  je  ne  connois  point  de  moyens 
par  lefquels  le  phlogiftique  peut  être  porté  d'un  corps  à  un  autre ,  fans 
nous  laiffer  incertains  fi  l'eau  ne  pafie  pas  en  même  temps  *,  il  fera  très« 
difficile  de  déterminer ,  par  des  expériences  ^  laquelle  do  ces  opinions  eflr 
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-vr^e;  mais  je  donne  la  préférence  à  l'opinion  communément  reçue  du 
^hlogiftique^  d'autant  que  ce  dernier  explique  tous  les  phénomènes  d'une 
manière  auffi  fatisfaifante  que  le  font  les  principes  de  M.  Lavoider.  Il 
y  a  aufli  une  circonftance  que  je  regarde  d  une  grande  force  y  quoiqu'elle 
se  (bit  pas  regardée  de  même  par  beaucoup  de  perfonnes.  Cette  circonf- 
tance eft  que,  comme  les  plantes  Semblent  tirer  leur  nouriiture  totale  de 
l'eau  &  des  airs  fixe  &phlogiftiqué>  «qu'elles  retournent  de  nouveau  en  ces 
fubftances  par  la  combuftion  y  il  me  paroît  raifonnable  de  conclure  que ,  maU 
gré  leur  variété  infinie  ^  elles  confident  prefque  entièrement  en  des  combi- 
naifons  variées  d'eau ,  d'air  fixe,  &  d'air  phlogiftiqué,unis,  d'après  une 
de  ces  opinions,  au  phlogidique-,  &  d'après  l'autre,  dépouillés  d'air  dé- 
phlogiftiqué.  Ainfi,  fuivantla  dernière  opinion,  lafubftance  de  k plante 
eft  moins  compofée  que  *le  mélange  de  ces  corps  dans  lefquels  elle  iê 
trouve  changée  par  la  combuftion;  Il  eft  donc  plus  raifonnable ,  vu  la| 

frande  variété,  de  chercher  dans  les  fubftances  compofées  ,  plutôt  que 
ans  celles  qui  font  fimples. 
Une  autre  chofe  que  M.  Lavoifier  a  cherché  à  prouver ,  eft  que  l'aie 
déphlogiftiqué  eft  le  principe  des  acides.  D'après  tout  ce  que  nous  avons 
expliqué»  il  paroît  néanmoins  que  les  acides  ne  perdent  rien  de  leur 
acidité  lorfqu  on  les  unit  au  phlogiftique  ;  ce  qui  a  lieu  à  l'égard  des 
acides  nîtreuz ,  vitriolique  ,    phofphorique  &  arfenical.  Je  crois  qu'on 

Xeut  dire  la  même  choie  à  l'égard  de  l'acide  du  fucre  \  6c  l'expérience  de 
f«  Lavoifier  confirme  l'opinion  de  Bergman  ,  que  l'acide  faccharin  ne 
retient  aucune  portion  de  l'acide  nitreux ,  &  que  ce  dernier  ne  fert  qu'à 
dépouiller  le  fucre  d'une  portion  de  fon  phlogiftique.  Quant  à  l'acide  ma« 
rin  Se  à  Tacide  du  tartre ,  il  paroît  que  le  phlogiftique  peut  leur  ôtet 
leur  acidité;  mais  il  faut  remarquer  que  les  acides  du  fucre  &  du  tartre^ 
&  probablement  tous  les  acides  végétaux  ic  animaux,  fe  changeant,  par 
la  combuftion  ,en  eau,  air  fixe  &air  phlogiftique ,  doivent  par  conféquenc 
contenir  plus  de  phlogiftique  &  moins  d'air  déphlogiftiqué  que  ces  mêmes 
fubftances  ;  favoir ,  l'eau  ,  1  air  fixe ,  &  l'air  phlogiftique. 


EXTRAIT    D'UN    MÉMOIRE 

SUR  LES  DIFFÉRENTES  ESPECES  DE  CHIENS  DE  MER  ; 

Par  M.  Broussonet,  AJfocli  ordinaire  de  la  Société  Royale  de 

Londres,  &c.  &c. 

JLiES  Auteurs  ne  font  point  d'accord  fur  l'cfpèce  de  poiffbn  à  laquelle 
les  Anciens  avoient  donné  le  nom  de  fqualus.  Artedi  a  compris  fous 
Tome  XXVI ^  Pare.  I ,  i ySjr.  JANVIER.  G  2 
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cette  dénomination  une  famille  de  poiffon^  cartilagineux  ^  qui  fe  reflém^ 
blent  alTez ,  &  qu'on  appelle  communément  chiens  de  mtr  ;  leur  corpc 
efl  alongé  ,  les  yeux  &  its  évents(i)  (otït  placés  fur  les  côtés  ;*&  ces  ca- 
ladlcres  Tuffifent  pour  les  dijftinguer  d'ayec  les  raies,  qui  ont  d'ailleurs 
avec  eux  beaucoup  d'analoeie.  Dans  les  efpèces  de  ce  genre ,  le  nombre 
des  évents  fe  porte  jufqu'à  lept  >  &  n'eft  jamais  au-deifous  de  quatre.  Ce 
caraâère  empêche  qu'on  ne  les  confonde  avec  les  poiffons  cartilagineux  , 
qui  n'en  ont  qu'un  y  tels  que  les  effurgeons  y  &  ceux  que  Linné  a  compris 
lous  le  nom  de  chimara.  La  prélence  des  nageoires  de  Tabdomen  ferc 
encore  à  \ts  féparer  d'avec  \ts  lamproies. 

Aucun  cfden  de  mer  ^  de  ceux  que  nous  avons  vus ,  n'a  les  dents  de  la 
mâchoire  fupérieure  entièrement  femblables  à  celles  de  l'inférieure.  Cette 
différence  eft  fur- tout  remarquable  dans  celui  que  nous  appellerons  le 
grifei  ,  dont  les  dents  fupérieures  font  fans  dentelures  coniques ,  8c 
les  inférieures,  très-larges  &  dentelées.  MM.  Geoffroy  {2)  ,  Hériflant  (3)  & 
Stenon  (4)  nous  ont  donné  des  détails  curieux  fur  le  mécanifme  de  ces 
parties.  Se  fur  la  manière  dont  elles  font  remplacées  les  unes  par  les 
autres.  Comme  elles  ne  font  jamais  abfolument  femblables  dans  les  ef- 
pèces ,  même  les  plus  voiHnes ,  elles  fourniffent  des  caraâcres  fpécifiques: 
très-sûrs.  Un  poiflfon  de  cette  famille  a  les  dents  Ci  peu  différentes  de  celles 
de  quelques  raies ,  qu'il  fcroit  impoiHble  de  détermiiies  auquel  des  deux 

Senres  on  doit  le  rapporter ,  Ci  les  mâchoires  ne  fourniffoient  d'ailleurs 
autres  caractères  propres  à  les  diftinguer.  Dans  tous  les  chiens  de  mer 
que  nous  avons  eu  occafion  d'examiner ,  la  mâchoire  fupérieure  éroit  plus 
longue  que  l'inférieure  \  dans  les  raies,  au  contraire,  celle-ci  furpaffoic 
iautre  en  longueur.  Les  cartilages  de  la  mâchoire  inférieure  des  ch'ens  d€ 
^er  étoient  audi  beaucoup  plus  larges  que  ceux  de  la  fupérieure  ;  ce  que 
nous  n'avons  pas  remarqué  dans  les  rai<s^  où  les  uns  &  les  autres  étoient 
a  peu  près  également  larges, 

.  On  obferve  ,  dans  le  plus  grand  nombre  des  efpèces  de  ce  genre ,  une 
ouverture  particulière  derrière  chaaue  œil,  &  qui  leur  fert  peut-être  à  te*' 
cevoir  l'eau  ,  pour  la  faire  paffer  aans  la  gueule.  Nous  appellerons  cette 
partie  le  trou  des  tempes. 

Les  nageoires  peâorales  font  conformées  à  peu  près  de  la  même  ma- 
nière dans  le  plus  grand  nombre  des  efpèces  ;  elles  font  prefque  toujours 
5 lus  grandes  que  les  abdominales  ,  &c  le  plus  fouvent  également  didantes 
e  celles-ci  &  du  bout  du  mufeau.  Dans  quelques-unes  cependant ,  elles 

■  ,        ■  rj  ■  lifc 

(î)  Ce  nom  nous  a  été  communiqué  par  M.  d'Aubcnton  ,  qui  s'en  ert  fcrvi  pour  dcff- 
gner  les  ouvertures  des  ouïes  des  poiffons  cartilagineux.  On  a  nommé  quelquefois  ces 
parrîes  boutonnières.  Les  Auteurs  Latins  les  ont  zppclés  Jpirjcula  \  ils  eunent  mieux  die 
gxfp/racuU.  (i)  Mém.de  TAcad,  I74r ,  pag.  34.  (3)  /i^w.  174^ ,  pag.  135.  (4)  Elém- 
flyol.  cap.  carrluu*  diffc^*  Amfiel.  8^.  1669.  . 
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font  plus  rapprochées  de  cette  dernière  partie;  &C  dans  ce  cas  ,  la  na- 
geoire de  derrière  l'anus  manque  ordinairement.  Celles  de  rabdomen 
font  rapprochées  entre  elles ,  (ituées  autour  de  l'anus,  &  unies  avec  les  par* 
ries  de  la  génération  dans  les  mâles  j  un  feul  a  ces  nageoires  jointes  en'- 
ièmble. 

La  première  nageoire  du  dos  fe  trouve  tantôt  devant  ^  tantôt  derrière 
Faplomb  des  abdominales  ;  &  cette  différence ,  qui  dépend  de  la  forme 
du  corps  &dela  place  qu'occupent  les  autres  nageoires  ,  fournit  une  dl- 
vifîoo  fenûble  dans  ce  genre.  Dans  les  efpèces  dont  le  corps  eft  effilé 
&  alongé  ,  dont  le  bout  du  mufeau  ed  pointu ,  &  où  l'on  ne  trouve 
point  de  nageoires  derrière  Tanus»  &  dont  les  abdomi^iales  &  ks  peâo- 
rales  font  plus  larges ,  la  première  du  dos  eft  Ctuée  au  delà  de  l'aplomb 
de  celles  de  l'abdomen.  Dans  ces  dernières  ,  les  peâorales  font  plus 
balfes;  elles  s'ouvrent  horizontalement,  &  ont  beaucoup  de  refllem* 
blance  avec  les  abdominales. 

Quelques  efpèces  de  chiens  de  mtr  font  très-voraces  •,  d'aurres  vivent 
prefque  entièrement  de  plantes  marines  ou  mollaffts  ,  mollufca  :  celles- 
ci  vont  en  troupes  ,  le  bcfoin  ne  rompt  point  leur  fociéré»  celles  aq  coîi- 
traire  qui  ne  fe  nourriifent  que  d'animaux  &  qui  n'épargnent  pas  même 
ceux  de  leur  efpèce  ,  vivent  ifolées  &  reftent  peu  de  temps  dans  les 
mêmes  endroits.  Ces  poi(fons  font  à  la  fois  un  plus  grand  nombre.de 
petits  que  les  raits^  parce  que  leur  forme  quand  ils  font  jeunes,  ne  les 
empêche  point  ,  comme  ceiles-ci  y  de  devenir  la  proie  des  gro^  ani- 
maux,  &  que  la  Nature,  toujours  occupée  à  conferver  le%elpèces,  a 
accordé  plus  de  moyens  de  fe  multiplier  aux  individus  qui  ont  des  or- 
ganes foibles  ,  qu'à  ceux  dont  les  parties  plus  robufles  &  une  forme  plus 
avantageufc  les  mettent  à  même  d'éluder  la  loi  du  plus  fort. 

On  s'occupe  très  peu  de  la  pêche  de  ct%  poiffons;  on  n'en  rencontre 
qu*un  petit  nombre  dans  les  marchés  ;  leur  chair  eft  dure  &  de  mauvais  goût. 
Leur  peau  féchée  eft  qntployée  à  différens  ufages;  celles  qu'on  voit  dans 
le  commercff ,  fous  le  nom  de  peaux  de  chien  de  mer  &  de  chagrin  (i), 
appartiennent  à  pluiieurs  efpèces.  On  retire  de  l'huile  de  quelques- 
unes» 

.Les  Anciens  &  les  Auteurs  qui  ont  les  premiers  écrit,  particulièrement 
fut  les  poîflbns  ,  ne  nous  ont  laiflTé  que  des  defcriptions  très-incom- 
plettes  (ur  ceux  de  ce  genre  ,  ils  paroiflçnt  avoir  plutôt  confulté  dans 


(i)  Ces  p'*aux  (ècvent  à  polir  le  bois ,  l 'ivoire  »  &c.  Les  Gainiers  les  emploient ,  après 
ks  avoir  adoucies  Se  polies  ,  pour  couvrir  leurs  oavrages.  C'eft  ce  qu'on  appeile  cou<- 
vrir  en  Calluchat^  du  nom  de  TOuvrier  qui  a  faille  premier  de  ces  forces  aoQyrages^ 
{Foy.  du  lUmel,  Hift.  du  Ptch.  ^jaru  U.Jea.  IX ^  j^ag.  %97.) 
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leurs  Ecries ,  leur  imagination  que  la  Nature  ;  parmi  les  Modernes  mêmes  « 
il  en  edpeu  qui  aient  décrit  exaâement  les  efpèces  de  cette  famille  ^ 
&  il  n*en  eft  prefque  aucun  dont  la  fynonymie  ne  foit  fautive. 

Les  premiers  Auteurs  qui  ont  écrit  fur  Tlchtlologic  ,  à  i  époque  du 
xenouveliement  des  Lettres ,  fe  font  plus  occupés  de  la  recherche  àti 
noms  fous  lefquels  \ts  Ecrivains  Grecs  ou  Latins  avoient  déCgné  les 
différentes  efpèces  de  poiffons  ,  qu'à  donner  de  bonnes  defcriptions  ou 
des  figures  exaâes  de  ceux  qu'ils  étoient  à  même  d'examiner.  Ils  nous 
ont  laide  des  volumes  immenfes  fur  les  diverfes  acceptions  que  pou- 
voient  recevoir  les  dénominations  employées  par  les  Anciens  ,  &  parti- 
culièrement dans  les  efpèces  qui  font  le  fujet  de  ce  Mémoire  \  ils  ont 
adopté  les  fables  même  les  plus  ridicules.  Nous  pourrions  en  citer  un 
grand  nombre  d'exemples  s  mais  nous  nous  contenterons  de  celui  ci.  Les 
Anciens  ,  &  fur-tout  ÎElien^  ont  écrit  que  quelques  poiffons  recsvoienc 
dans  leur  eftomac  leurs  petits ,  lorfque  la  crainte  dje  quelque  danger  les 
obligeoit  à  fe  cacher,  &  qu'ils  les  rendoient  enfi|tc  (ans  être  endom- 
magés. Parmi  ceux-ci  f  MWtn  en  déHgne  un  fous  le  nom  de  glaucus. 
Rondelet  ^  loin  de  fe  méfier  d'un  conte  aufiî  abfurde ,  en  tire  au  con« 
traire  une  preuve  contre  le  fentiment  de  quelques  Ecrivains  qui  avoient 
cru  devoir  rapporter  ce  fynonyme  à  un  poiflfon  dont  le  dos  eft  armé 
d'aiguillons  ,  obfervant  que  ces  piquans  dévoient  empêcher  les  petits  d'être 
reçus  dans  l'edomac  des  gros.  Il  a  mieux  âim.é  donner  ce  nom  à  un 
chien  de  mer ,  dont  le  corps  eft  bleu  &  fans  épines. 

Le  mêmt  Auteur  dit  avoir  trouvé  dans  l'eftomac  d*une  efpècc  de  chien 
de  mer  (le renard  marin)  plufieurs  petits  encore  vivans,  &  il  en  déduit 
une  nouvelle  preuve  de  la  vérité  du  fentiment  qu'il  avoit  adopté:  il  con- 
damne même ,  comme  une  erreur ,  la  perfuafion  ou  étoient  ïts  Pêcheurs 
que  cts  poiffons  dévoient  fervir  de  nourriture  aux  gros  ;  &  croyant  pré- 
venir toutes  les  objeâions,  il  ajoute ,  que  la  longueur  de  la  queue  n*eft 
point  un  obftacle  rieur  introduAion  dans  l'efbjg^ac ,  cette  partie  étant 
alors  très  fouple ,  fufceptible  de  fe  plier  en  tout  fens ,  &  A'ayant  point 
encore  acquis  cette  roideur  qu'on  obferve  dans  les  gros.  Gefner ,  Al- 
drovande ,  Ray  lui-même  ,  en  copiant  ce  pafTage  fans  examen,  ont  paru 
lui  donner  un  certain  degré  de  vraifemblançe  (i).  Cette  faute  prouve  com- 
bien eft  difficile  l'art  d'obferver  ,  &  combien  une  érudition  mal  entendue 
peut  être  nuifible  en  Hiftoire  Naturelle.  Une  idée  auffi  extraordinaire  ne 


fi)  \rill.  Append.,  pag.  15,  dans  la  dcfcripcion  anatomique  de  l'émifTole,  par  E. 
Tyron  ,  od  il  ùche  de  donner  toute  forte  de  probabilité  â  cette  Hiûoire.  Il  en  doute 
pourtant^  mais  il  n*o(è  coptredire  Rondelet,  &  il  dit:  Quoniam  tamen  idonels  tefiihus 
confirmatur  fidcm  eidenegare  noripojfum.  H  e(l  fîngulier  qu'on  ait  â  relever  la  même  er-^ 
reur  dans  les  Ouvrages  de  quelques  Auteurs  inodernes,  d  ailleurs  très-célèbres. 
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feroit  afrurément  jamais  entrée  dans  refprir  de  Rondelet,  s'il  avoit  ofé 
pieodre  fur  lui  de  s^écarter  du  fe;itiment  des  Anciens. 

Les  efpèces  de  ce  genre  nous  fourniront  trois  divisons  ;  dans  la  pre^ 
mière ,  nous  placerons  toutes  celles  qui  ont  une  nageoire  derrière  l'anus  & 
Je  trou  des  tempes;  ia  féconde  comprendra  celles  qui  ont  la  nageoire 
derrière  l'anus ,  fans  avoir  le  trou  des  tempes;  la  troi(ième  enfin,  celles  qui^ 
ayant  le  trou  des  tempes ,  n'ont  point  de  nageoire  derrière  Tanus. 

P^Eitt liRE  DIVISION.  Efpices  qui  ont  une  nageoire  derrihre  tanus  &  les 

trous  des  tempes* 

1.  Vlfabelà.  La  première  nageoire  dorfale  à  Taplomb    des  abdomi- 
nales. 

2.  La  Rouffitu^  Un  lobule  &  une  appendice  vermiforme  à  l'ouverture  des 
narines. 

3.  Le  Chat^Rochier.  Deux  lobules  à  Touvemire  des  narines. 

4*  Le  Milandre.  Les  dents  prefque  triangulaires  j  dentelées  fur  leur  bord 

vertical. 
J.  UEmiJJoU.  Les  dents  très- petites  &  obtufes^ 

6.  Le  Barbillon.  Une  appendice  vermiforme  aux  narines* 

7.  Le  Barbu.  Un  grand  nombre  d  appendices  vermiformes  aux  environs 
de  l'ouverture  de  la  gueule. 

8.  Le  Tigre.  La  queue  alongée,  les  deux  derniers  évents  réunis/ 

^.  Le  Galonné.  Sept  bandes  noirâtres  qui  s'étendent  parallèlement  depuis 

le  bout  du  mufeau  jufqu'à  la  queue. 
lO.  VŒilU.  Une  grande  tache  noire ,  avec  une  aréole  blanchâtre  de  chaque 

côté  de  la  poitrine. 
2 1.  Le  Marteau.  La  tête  en  forme  de  marteau. 
12.  Le  Pantoufiier.  La  tête  en  forme  de  cœur. 

15.  Le  Grifet.  Six  évents  de  chaque  côté.  ^ 

14^.  Le  Renard  marin.  Le  lobe  fupérieur  de  la  queue]  prefque  de  la  lon- 
gueur du  corps. 

Seconde  division.  Ejpices  avec  une  nageoire  derrière  Fanus  ^  fans  les 

trous  des  tempes. 

1  j*.  Le  Glauque.  Les  cÔtés  de  la  queue  liffes  ^  une  foffette  à  Textrémit^ 
du  dos. 

16.  Le  Ne[.  Un  pli  de  chaque  côté  de  la  queue. 

17.  Le  Perlon.  Sept  évents  de  chaque  côté. 

18.  Le  Tris'grand*  Les  dents  coniques  &  fans  dentelures. 

1$.  Le  Requin.  Ifis  dents  uiangulaires  &  dentelées  fur  les  bords. 
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iTboisiéme  division.  Efpiccs  avec  tes  trous  des  timptî^  fans  nageoire 

derrière  tanus. 

2Ô.  La  Scie.  Le  mufeau  alongé ,  applati ,  &  armé  de  dents  de  chaque 

côté  dans  toute  fa  longueur. 
ai.  Le  Bouclé.  Le  corps  parfemé  de  tubercules  larges  ,&  armé  d^uneou 

deux  pointes, 

22.  V Aiguillât.  Le  corps  prefque  cylindrique^  &  un  aiguillon  à  chaque 
nageoire  dorfale. 

23.  Le  5tf^re.  Le  ventre  noirâtre. 

24.  L'Ecailleux.  Le  corps  recouvert  de  petites  écailles  oblongues. 
2y.  Le  Hurnantin.  Le  corps  prefque  triangulaire. 

%6*  La  Liche^  Les  nageoires  dorfales  Tans  aiguillons  ^  les  abdominales 

rapprochées  de  la  queue, 
27.  VAnge.  Les  nageoires  peâorales  très-grandes  &  échancrées  anté« 

rieurement. 

Nous  avons  décrit  quelques  cfpèces  dans  le  Cabinet  du  Roi.  M.  d'Au- 
benton  ,  dont  les  ouvrages  doivent  fervir  de  guide  aux  Naturaliftes  , 
comme  fes  bontés  nous  fervent  d'encouragement ,  a  bien  voulu  nous  pro- 
curer toutes  les  facilités  relatives  à  notre  objet. 

D'autres  defcriptions  ont  été.prifes  fur  des  individus  de  la  CoUeâion 
de  M.  le  Chevaher  Banks ,  à  qui  nous  payerons  toujours ,  avec  un 
nouveau  plaidr ,  un  tribut  de  reconnoifTance  que  nous  devons  à  la  ma- 
Bière  généreufe  avec  laquelle  il  a  bien  voulu  nous  communiquer  les 
efpèces  de  poiffons  les  plus  rares  de  fon  Cabinet.  Le  Mufxum  Bcitanni- 
cum  nous  a  fourni  autfi  quelques  efpèces.  Nous  avons  eu  encore  occafioii 
d'en  voir  pêcher  pludeurs  dans  TOcéan  &  la  Méditerranée., 

'  l.Vlfabelie.  Cette  efpèce  a  beaucoup  de  reflemblance  avec  la  rouf- 
fette,  mais  fa  tête  eft  plus  applatie  ,  &  la  première  nageoire  du  doseft  pla- 
cée à  l'aplomb  de  celles  de  Tabdomen.Sa  couleur  nous  a  engagé  à  lut 
donner  le  noni  d'ifabelle  ;  nous  ne  l'avons  trouvé  décrite  dans  aucun  Au* 
teur  ;  elle  a  été  prife  au  mois  de  Novembre  dans  la  mer  du  fud ,  fur  la  côte 
de  la  Nouvelle-Zélande. 

Le  corps  étoit  un  peu  applati;  la  tète  courte^  large,  obtufe,&  très -ap- 
platie ^  les  dents  difpofées  en  fix  rangs ,  comprimées,  courtes,  triangulai- 
res ,  aiguës ,  &  ayant  à  leur  bafe ,  de  chaque  côté,  une  petite  dent;  la  lan-« 
gue  étoit  épaiflc ,  liflc ,  &  très-obtufe  ;  les  narines,  grande» ,  étoient  égale- 
ment éloignées  du  bout  du  mufeau  &  de  la  partie  antérieure  de  la  gueule-, 
les  yeux  éroiont  enfoncés  ;  l'iris  de  couleur  de  cuivre^  8c  la  pupile  alongé^ 
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fit  noire.  On  TOjoit  au-defûTous  de  chaque  œil  une  foflètfe  particulière -^  te 
trou  des  tempes  éroit  rond  Se  aflez  grand. 

Les  nieeoires  dorfaies  étoient  preJRjiie  carrée»  ^  la  première  écoit  fituéc 
à  lapionib  de  l'anus  ;  la  féconde,  pliid  petite  oue  celle- ci ,  Àoit  placée  i 
l'aplomb  de  la  nageoire  de  derrière  l'amis  :  les  peâoiaks  étoient  très* 

Sndcs  \  elles  avoient  leur  bafe  au-deflbus  du  tcoiiîème  évent  :  celles  do 
domen  entouroient  l'anus  ;  elles  n'écoieot  point  réunies ,  &  leur  pardM 
poftérieuce  fe  terminoit  en  pointe.  La  queue  avoit  en  dedbus  une  nageoire 
alongée  &  formant  deux  lobes.  La  ligne  latérale  étoit  parallèle  au  dos  ^ 
&  s'en  tfouToit  très-rapprochée.  La  peau  étoit  chagrteée»  mais  plus  rude 
fiicle  dosî  fa  couleur  étoit  d'un  roux  cencUé;  (on  corps  étoit  paifeméde» 
taches  noirâtres  de  difi*éf entes  grandeurs,  placées  fasiftotdfe;  le  ventre  ft; 
le  deflbus  des  nageoires  de  la  poitrine  &  d!e  l'abdomeft  éccfienc  d^un  blanc' 
fide;  (a  longueur  étoit  de  s  pieds  &  demL 

Nous  avons  extrait  cette  dcfcriptton  des  boms  tranfcrkes  qiae  le  Doc-* 
teorSoiander  avoit  bien  voulu-nous  communiquer  »  &  d'une  figure  peincét 
qui  eft  dans  la  Colledion  de  M.  le  Chevalier  Banks* 

2.  La  Rouffkie.  On  donne  quelquefois  le  nonr  de  touflêtt^  à  toutes  les' 
petites  efpèces  de  chi^s  de  mec  ;  mais  cette  dénomination  appartieaC. 
plus  particulièrement  à  celle-ci  -,  elle  lui  a  été  donnée  à  caufe  de  fa  coulemt 
rooife.  .  | 

Nous  croyons  devoir  rapporter  à  la  rouffette  le  fquàltts  tatulus  d«: 
Linné,  qoî  eille  catulm  minor  èc%  Anciens.  Les  nageoires  abdominales 
féunie».  Se  n'en  formant,  pour  aind  c^^re,.  qi^une^  feule, ont  fourni  aux  Au- 
teurs le  caradcre  diftinâif  de  ce  dernier.  Willuehby,  qui^  avofc  fait  deux 
efpèceadtftinâes  de  ct%  poiffons ,  avoit  obfenré  £ins  les  mâles  cette  réu* 
nioa  dea  nagecnres  de  t'aodomen  \  mais  les  carvâèf es  qull  domie  d'aiUeurt-. 
pour  les  diftinguer,  ne  font  point  fuffifans.  L'union  de  ces  nageoires  nouai 
»pani  cooftamment  êttfe  un  caraâère  diftmftif  des  milèi  d'iveb  leurs  fe» 
melles.  f 

Les  femelles  des  chiens  de  mer^conurieceUidides  oifeaus  de  proie  ^ 
font  beaucoup  plus  grolTes  que  les  maies.  Il  feroit  difficile  de  rendre  raifoa- 
de* cette  fingularité-,  il  fuffit  de  la  fieiire  appercevojr  comme  uot Rapport  qui' 
etfAe  entre  des  animaux  de  ciafTes  d'aUleurs  ttèi^lifférentes,  a»t5que  laf* 
mmière  de  vivre  de  quelques-uns  ftmbte  rendre  en  quelque  fosteaaalogues». 
Cette  obfetvation  vient  à  l'appui  du  lèntiment  que  nous  avons  adopté; . 
caries  Auteurs  avoient  nonvmé  la  rouCTtfre  ^ que  nous  ns  aegatdons  om 
comme  la  femelle,  catulus  major  ;  &  celui  que  nous  prétendons  fimk-. 
ment  en  être  le  mâle  ^  C4tulus  minor. 

Quelûues  Auteurs  ont  confondu  la  rouTIcrteavec  le  cHat-rochrer  ;  nlàîtf 
elle  en  diffère  par  les  taches  de  fen  eoirps>  qui  font  tu  bk»  plus  grand 
nombre,  &  plus  petites  ^fes  narines  (ont  auffi  recooreitis  fK  un  lobule 

Tom^XXn,Pan.I,  i^^s. JANVIER.  H 
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&  une  appcndic^vcrmlformc  au-deflbus.  Au  reftc,  ces  efpèces  font  ttc9^ 
analogues, 

La  roufTette  fait  fa  nourriture  ordinaire  de  sèches  &  de  petits  poifTons; 
elleeft  vorace,  &  ,  comme  la  plupart  des  autres  poiiïbnsde  cette  famille  ^ 
elle  nuit  fouvent  aux  Pécheurs.  Sa  chair  eft  dure  ,  &  fon  odeur  approche 
de  celle  du  mufc;  on  en  mange  rarement,  &  feulement  après  l'avoir 
laiilë  macérer  quelque  temps  dans!  eau.  Le  nombre  defes  petits  eft  de  neuf 
à  treize  à  chaque  portée.  Sa  peau  féchée  ^  eft  très  -  commune  dans  le 
commerce.  Sa  longueur  ordinaire  eft  de  2  à  3  pieds. 

Ses  dents  (ont  pointues  &  divifées  à  leur  bafe  en  deux  lobes  qui  for- 
ment 9  pour  ainfi  dire,  leur  racine.  On  les  trouve  afTez  fouvent  fomles.  On 
peut  en  voir  des  figures  dans  Scilla  (i)  6c  Luidius  (2). 

On  pêche  aflfez  communément  les  rouflfettes  dans  l'Océan  &  la  Médi^ 
terranée.  Comme  ce  poiflbn  eft  très-connu ,  nous  nous  croyons ,  par  cette 
raifon  ,  difpenfés  d'en  donner  une  defcription  détaillée.  Nous  nous 
ibmmes  bornés  à  indiquer  quelques  particularités  qui  ne  fe  trouvent 
point  dans  Willughby. 

Squalus  (Canicula)  varias  incrmis  ,  prima  ani  mediâ  inttr  anum  cou- 
damque  pinnatam.  Linn.  Syft.  Nat.  tom.  I ,  pag.  39^  ,  8.  Arted.  Syn. 
p.  97,   10. 

Canicula  Ariftotdis.  Rond.  Hift.  Pifc.  I ,  pag.  380 ,  figure  incom- 
plette. 

Catulus  major.  Sabian.  Hift.  'Pifc.    pag.  1 37  ;  figure  médiocre. 
JViUugh.  Ichu  pag.  62»  tab.  B.  5  \  cUfcription  détaillée  ,  figure   co- 
pîéede  Salviani. 

Squalus  dorfo  varia  incrmis  ,  pinnis  vtntralibus  concrctîs ,  dorfalibus 
caudœ  proximis.  Gron.  Muf.  II  j  n^.  1 99  ;  defcription  faite  fur  un  indi- 
vidu mâle. 

The  Uffcr  fpoitcd  Dog-fish.  Penn.  Brit.  Zool.  tom.  III,  pag.  loi  » 
iab.XV,  n^47. 

La  grande  rouffette.  Du  Ham.  Hift.  des  Pêches  ^  paru  IIjfeB.  IX  ^ 
pag.  ^O^yPl.  22  ;  fig.  bonne. 

3.  Le  Chai'Rochur.  Cette  efpèce  difière  de  la  précédente  par  la  gran- 
deur de  (on  corps  ,  par  les  taches  de  fa  peau  »  qui  font  plus  rares  &  plus 
grandes^  par  fon  mufeau ,  qui  eft  un  peu  plus  alongé  ;  mais  fur-tout  par 
les  narines ,  qui  font  formées  en  partie  par  deux  lobules  placés  Tun  au- 
delfus  de  l'autre.  Plufieurs  Auteurs  n'ont  pas  laiifé  de  les  con- 
fondre. 


(1^  De  corpor'ihus  màrinis  lapîdefcenùhus ,  tab.  VII,  fig. i. 
{x)  LishQpkyUc.  BritamU^  tab.  xv,  n^  1570* 
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On  ne  la  rencontre  point  9  comme  la  rouiTette ,  fur  les  fonds  vaf^MX 
&  parmi  les  plantes  marines  \  elle  vit  au  contraire  fur  les  rochers  »  &  (e 
nourrit  de  cruftacées ,  de  moliafles ,  &  de  petits  poiffons.  Son  nom  Lan- 
guedocien de  cat-roukicr ,  déûgne  aifez  les  lieux  qu  elle  fréquente.  Oa  a 
employé  ce  nom  en  françois. 

Le  chat-rochier  porte  dix-neuf  ou  vingt  petits  à  la  fois  :  on  le  prend 
avec  des  haims  &  des  filets  fédentaires  ^  qu'on  nomme  Rauffieùins .  ou 
Bnuliircs  dans  quelques  Provinces.  On  en  pêche  auffi  fouvenc  avec  les 
thons  *,  fa  chair  ^  quoique  meilleure  que  délie  de  la  rouŒitte ,  n*a  pourtant 
rien  moins  qu'un  goût  agréable;  fa  peau  eft»  dans  le  commerce  ^  mèléa 
avec  celle  de  la  rouffette. 

Squalus  (Stellaris)  varius  inermis  ,  primls  veruralibus  Mfcr^tis  cauJa  pro* 
bcimis.  Lihn.»  Syft.  Nat.  tom  I  ,  pag.  3P9  ,  p.  Artcd,  Syn. 
pag.  97.  12. 

CanUula  faxatilis.  Rond.  Hift*  Fifc.  I ,  pag.  383  \  figure  mé« 
diocre. 

Catulus  maximus.  Willugh.  Ichr.  pag.  63  ;  defcriptlon  prife  dt 
Rondelet  \  fans  figure.  , . 

The  Gftatcr.'Cat  -  Fish.  Edw.  GUan ,  pag.  169  ^  tab.  289  »  figure  aifez 
bonne. 

Tkcgrcater  fpottcd.  Dog  Fish.  Pcnn.  Briu.  ZooL  tom.  III ,  pag.  99  , 
tab.  1 5  ,  n*".  4.        .. 

La  petite  rouffctre  ou  chat-rochier.  Du  Hum.  Hijl.  des  Pèches,  pan.  11^ 
ftS.  9,  p.  304,/^/.  22;  figure  incorrede. 

4.Le  Milandre.  Ce  Chkn  de  mer  eft  connu  fur  la  côte  du  Languedoc  &  de  la 
Provence  •  fous  le  nom  de  milandre  on  cagnot.  Les  Auteurs  lui  ont  confervé 
en  françois  le  premier  de  ces  noms.  On  en  trouve  fouvent  de  très-gros  ^ 
qui  ont  même  jufqu'à  f  pieds  de  long:  au(E  les  Italiens  les  nomment  ils 
quelquefois  lamiola  ,  diminutif  du  mot  lamia ,  qu'ils  emploient  pour  défi- 
ener  le  requin ,  qui  e(i  un  des  plus  grands  de  cette  famille.  Il  eft  d'un  gris 
foncé  f  plus  clair  fous  le  ventre  \  il  relTemble  beaucoup  à  ïémiffoUi  mais 
U  en  diffère ,  comme  toutes  les  autres  efpèces  ,,par  fes  dents,  qui  font  à  peu 
près  triangulaires  &  dentelées  fur  un  de  leurs  cotés.  Ce$  dentelures  font  ï 
peine  marquées  dans  les  jeunes  individus. 

Le  milandre  eft  très-vorace  *,  il  déchire  quelquefois  les  filets  où  le 
poiifon  eft  pris  :  on  le  trouve  fouvent  enfermé  dans  les  parcs^  où  il  entre  en 
pourfuivant  fa  proie. 

RondelçtaUure  qu'il  attaque  ^  non  feulement  les  hommes  qui  nagent  SC 
plongent  dans  la  mer ,  mais  même  ceux  qui  font  fur  les  bords.  Il  çft  cer« 
tain  que  tous  les  Pêcheurs  le  redoutent  beaucoup.  Il  paroît  fingulier  que 
cet  Auteur  ait  voulu  prouver ,  d'après  cette  prétendue  pédileâion  qu'il 

Tcmê  XXVh  Part.  I,  1785.  JAhVmR^  H  * 
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hti  fttppcfe  poor  la  diak  fauinainc  ,  i|ae  c'ëcoit  It  même  cipèce  dont  Pitne 

i  parle ,  ibiK  le  titre  de  auncÊêU. 

•  Sa  cbair  eft  très-dure  «  flc  tnêriK  de  mairraife  odeur  :  oo  la  Êitt  ooartant 
quelquefois  Çécker  ;  mais  Taboiulaocc  &  le  bon  maické  peuvent  feuis  dé* 
terminer  des  Pêcheurs  affamés  à  s*en  nourrie» 

'  'Lb  CheraMer  George  Eue  a  donné  une  tràs-bonce  definription  imaco» 
miqÉie  de  cette  efpèce,  à  iaiùite  de  l'Onomafiicon  de  Oiatlcton. 

•  Jf i/tf/ia  (Galeus)  nsuHits  ori  riàtûs^  foramimbus  ad^eulos.  Lîna.  SyVL 
Nat.  tom.  i,  pag,  ^,  7.  Atted.  Syn.  p^.  ^.  ^ 

•  Gûlùus  Camu  kocuL  Uift.  Pi{c«  tom.  I  ^  pag.  ^ry  \  figuce  mau«^ 
.vaîfc.  ^ 

'   Sàhimi.  N^.  Pifi.  pag.  X30«>^i3^;figute  médiocre.  WlHuglu  I<àek^ 

fmg.  jl  ,'M&«  ''^  5  »  JV*  ^  ^  aelcription  bonne ,  figuce  copia  de  Saik 

.viani. 

Top€.  P^nm.  Brie.  ZooL  lom»  HIi  pag.  pS,  i^^  41*- 

Le  Milandre.  i?ii  fti/n.   Hift,  des  Pêches  j  part.  III  ^fcS.  IX  j  paff^ 

^p.  Plane.  XX,  fig.  4  ,  le  miUe;  fig.  2^  la  femelle  :  âgores  «flfez  bonnes^ 

le  trou  des  tempes  omis ,  les  évents  ma^^BepréTentés, 

-  5*.  VEm^atc  Cette  eipèce  difieie  de  toutes  celles  que  aoof  contioif^ 
fons  f  par  la  forme  de  fes  dents^  qui  font  entièremenr  fembiables  à  celle» 
de  quelques  fmiêi  ;  dlee  font  ptates^obtufes,  ei^  lofanges ,  fe  toacfaanr  les 
unes  les  autres  ,  &  forment  une  efpèce  de  parqueterie  :  elle  refiêiiible 
d'ailleu^en  tout  point  au  milandre.  Elle  eft  connue  en  Languedoc  (bus 
le  nom  d'émIJfoU ,  &  on  a  employé  la  même  dénomination  eu 
Françoie. 

-  Gtonovlus^a  confondu  niai  i  propos  ce  chUn  de  mer  avec  i^  glauque  (i  )'^ 
iqm  en  difiFèce  cepeiuiant  beaucoup. 

Lepofffon  que  Rondelet  a  défigné  fous  Tépithàte  de  gaUus  afkrîas  ^ 
nei  pafoît  ètfe  uu'une  variété  de  celui-ci*,  nous  n'ofons  pourtant  rafluren, 
£a  manière  obkrure  dont  cet  Ecrivain  en  a  parlé  »  ne  permet  pas  de 
pfDnoBcer  fur  fefpèce  à  laquelle  on  doit  le  rapporter.  On  prend  cette 
èfpèce  dans  l'Océan  &  1^  Méditerranée.  Stenon  &  fianbolin  ont  donné  IV 
ftatomie  du  fœtus. 

Squalus  (  Muftelus  )  dentibus  obiufa.  Linn.  Syft.  Nat.  fou»,  i  y  fwg» 
400  ,  ij.  Atted.  Syn.  pag.  p5  >  2. 

Gatuiê  ie¥is.  Eondeke  y  Hift.  PKc.  I ,  pag*  57;*  >  figuie  maii- 
.▼aife. . 

Mufidus  Jevis.  Salvitn»  Hift.  Pifi:.  pag^  13 j" — 137;  figute  mé* 
\%ocre. 


(i)Xir9nn  é^o^à.  p9.  j^ 
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WUbigh.  IchtL  pag.  60  ,  tab.  B.  4. ,  fig^  2  ;  defcripcion  bonne  , 
figure^  copiée  de  Salviani 

Smoath.-Shark.  Pcnn.  Brit^  ZcoL  ,  com.  III  ^  pag.  102^  lab.  16  ^ 
n\  48. 

L'émUTolg.  Du  Ham.  MJl.  des  Pichts  ,  part.  II ,  fe^.  IK  ^  pag.  3  00  ; 
(ans  figuce. 

6.  Ls  JB^iil/ipii.  Une  appendice  vermiCbrroe  à  chaque  narine  forme  ie 
caraâèrc  diftinâif  de  cette  efpèce  ,  &  nous  en  a  fourni  le  nom.  On  la 
trouve  dans  les  mers  d'Amérique  ^  nous  eh  avons  vu  pluiîeurs  individus 

Sii  avoient  été  pâcbés  aux  environs  de  la  Jamaïque  ;  M.  le  Chevalier 
anks  la  encons  vue  dans  la  mer  du  fud ,  fur  la  côte  de  la  Nojuvelle- 
Hollande  ^  nous  ne  la  croyons  décrire  dans  aucun  Auteur. 

ht  barbîUun  eft  de  couleur  toufle  \  les  individus  ,  dont  la  longueur 
a'excède  pas  un  pied  «  ont  fur  tout  le  corps  de  petites  taches  noires  »  ron- 
des »  qu'on  ne  reciouve  point  dans  les  gros.  Les  plus  longs  que  nous  ayons 
tu  occafion  d'examiner  j  avoient  un  peu  plus  die  y  pieds:  les  écaillfls  fonc 
larges  ^applatics,  &  très-luifante^.  Comme  elles  font  audi  trèi -rapprochées  » 
nous  fommesjperfuadés  ()|i'on  povirroit  faite  avec  leur^  peaux  les  plus  beatfx 
euvffages  ta  ùalUuhai  \  c^r  pcendroicnr^  à  la  véi ké  »  difficikmMt  Jks 
^CQukurs.  ^ 

La  têce  éroit  applatie  ,  le  miifcao  court  &  obtus  ;  I0S  lèvres  éf  oknc 
épaiflès  fur  les  cotés  î  les  dents ,  on  grand  nombre  »  étoient  alongées»  ai- 
gttci  &  dilatées  à  leur  bafe^  au  devant  de  chaque  narine  ^  on  voyoit  ime 
appendice  vermiforme  \  ks  yeux  fc  les  trous  des  t^n^pes  étcMni  ts às^pcttcs  \ 
on  trou¥oitcinq  éventsde  chaque  c&té ,  dont  les.deuxderniers»  plue  rap- 
prochés, fembloieot  n'en  faire  cju'un  feuL  Ce  caraâère  étoit  fur*tout  ap- 
pariât dans  les  adulées  ;  les  nageoire^  paâorales  éroient  grandes  ;  ianus 
4koit  également  diftant  du  bout  du  muleau  &  dju  bout  de  la  queue  \  les 
Mgeoîres  qui  Tentouroient  écojent  arrondies  &  plus  petites  que  colles  de 
la  pokriae,  la  première  du  dps  étoit  à  l'aplomb  dos  abdominales  ;  la  Ce* 
cottdc  ^itfieiftée  avant  l'aplomhde  la  nageoire  de  derrière  l'apua  :  ceUe-d  ^ 
fcdtQ» étoit tr^'-rapprochée  de  la  queue.  La  queue  foimoit  le  quact  de Ja  lon- 
gueur de  tout  le  poiifon  \  elle  ^oit  d'abord  oiviléeen  dfUx  lobes  ^  &  légère-» 
ornent  éohanccée  vecs  l'exuémité.  Nous  avons^  fiiit  k  deicription  de  cette 
efpèce  dans  la  CoUeâion  de  M.  lo  Chevalier  Banks  ^  fut  plu&urs  indtvi- 
'  .Jus  conftrvés  dans  la  liqueur,  Ik  nous  Tavons  revue  au  CabÎBOC  du  Roi 
£tr  un  grand  nombre  d'individus  deffécliés. 

7.  JLc  RtAu.  Son  cotps  eft  £inii  4^  taches  de  dtf^ieiicei  grandeurs, 
nôtres  ^  pUcées  iàns  otdre  »  tondes  &  anguleuiès ,  entourées  d'un  cerde 
Uanchltre  »  &  reflerablant  ta  cuielque  forte . à  des  yeifir.  Mais  ce  qui  diA 
imgue  fur-touc  perte  eQ>èce  »  eft  \t  gcaïkd  noo^  d  Appendices  ^'tile  a 
fur  la  partie  inférieure  du  mufeau. 
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Aucun  Auteur  n'en  a  parlé;  elle  a  été  prife  dans  la  mer  du  Sud  ,  (ut  la 


câtedela  Nouvelle  Hollande,  dans  une  baie  que  le  Capitaine  Cook  a 

lufè  dé  la^  grande  quantité  de  raies  qu'il  y  a 
trouvées. 


nommée  Sting-Rays-Bay ,  à  caufè 


La  tête  étoit  large  ,  applatie  &  courte  \  1  ouverture  de  la  gueule  étoit 
fîZdée  prefque  au  bout  du  mufeau  \  les  dents ,  difpofées  en  pluneurs  rangi , 
^étoient  en  Forme  de  lance  :  on  voyolt  à  la  partie  inférieure  du  mufeau  plu- 
iieurs  appendices  de  différentes  forme  tc  longueur-,  il  j  en  avoir  uned'iin 
demi-pouce  de  long ,  placée  au-devant  de  chaque  narine  -,  elle  étoit  di- 


vifée  latéralement  en  plufieurs  autres  plus  petites  -,  il  y  en  avoit  cinq  autres 
de  chaque  côté  :  au-deffus  de  l'angle  que  f brmoit  l'ouverture  de  la  gueule  > 
elles  étoient  vermiformes ,  &  a  voient  un  demi  pouce  de  long  :  on  en  ôb- 
fervoit  encore  deux  de  chaque  côté  au  delà  de  l'angle  de  1  ouverture  de 
la  gueule  *,  l'antérieure  étoit  la  plus  longue  &  bifide  :  on  en  trouvoit  en 
outre  deux  autres  au  delà  de  celles-ci  ;  la  poftérieure  formoit  pluHeurs 
diviHons  *i  enfin ,  entre  ces  dernières  &  les  nageoires  peétorales,  on  en  ob- 
fervoit  deux  a^z  grandes ,  divifées  fur  un  de  leurs  cotés  en  lobules  obtus  \ 
les  trous  des  tempes  étoient  grands  »  les  narinas  éioiént  placées  immédia- 
tement au  devant  de  Fouverture  de  la  gu^e;  il  y  avoit  cinq  évents  de 
chaque  côté  ;  l'anus  étoit  placé  au  delà  du^ilieu  du  corps  ;  la  première 
nageoire  dorlâle  étoit  à  1  aplomb  de  l'anus;  la  féconde  étoit  fituée  entre 
la  première  &  laplomb  de  la  nageoire  de  derrière  l'anus.  Les  peâorales 
étoient  plus  grandes  que  les  abdominales;  la  nageoire  de  la  queue  étoit 
légèrement  divifée;  fa  peau  étoit  recouverte  de  très-petites  écailles  dures. 
Hues  ^  &  luifantes  y  Ton  corps  avoit  )  pieds  &  demi  de  long.  Nous  avons 
extrait  cette  defcription  des  manufcritsduDoéleurSolander. 

8.  Le  Tigre.  Il  habite  les  mers  des  Indes  s  on  en  trouve  un  grand  nom* 
bre  âlaChine,  dans  la  rivière  de  Canton.  La  defcription  que  Gronovius 
en  a  donnée  eft  détaillée  &  exaâe  *,  il  Tavoit  faite  fur  le  même  individu 
dont  Sçbaa  donné  la  figure.  Le  Profisflèur  Forfter  en  a  publié  une  nou- 
velle gravure  »  parmi  les  planches  qu'il  a  fiiit  paroître  en  latin  &  en  alle- 
mand^ fous  le  titre  de  Zoologia  InJica.  Les  deflins  de  Cet  Ouvrage  avole^t 
été  exécutés  d'après  nature,  k)us  Tinfpeâion  du  Gouverneur  Ldtens.  Nous 
avons  cru  devoir  l'appeler  tigre ,  à  caufe  de  fa  couleur,  &  du  nom  de 
tigrinus  que  M.  Forfter  loi  avoit  déjà  donné. 

.  Cette  efpèce  eft  très*remarquable ,  parla  longueur  de  la  queue  &  k 
réunion  des  deux  derniers  é vetits^e. chaque  côté  »  de  manière  qu'ils  pa- 
,  roiflènt  n'en  avoir  que  quatre  :  elle  a  des  appendices  vermifesmes  auf  na- 
rines; fon  corps  eft  marqué  de  bandes  tràniverfales  virculaites^  Tanus  eft 
flacé  avant  le  milfeu  du  corps  \  la  première  nageoire  du  dos  cift  fitnée'à 
aplomb  de  celles  de  f  abdomen  ;  1^  (econde  eft  également  diftante  4c  la 
première  ic  de  celle  de  la  queue. 
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Squalus  capite  otfu/by  cirris  duobus  ad  maxillam  fuperionm  ^  iorfo  varÏQ 
\ntrmu   Gron,  Muf,    tom.    I ,  pag.  61 ,  n**.  136. 

S^uaUis  rarius  ;  narïbus  ori  proxïmis  ;  foraminibus  porà  oculos  \fpiracuHs 
utrinqui  quaternis ;  caudâ  longiffimd.  SeK  Thef.  tom.  III  ,  pag,  lOj, 
tabJ  34»  ng«  i. 

ti^w/kfj?  Tigrînus  )  Forjltr.  Zool.  Indlc.  pag.  24  ,  fig.  2. 

9.  Le  Galonné.  On  trouve  cette  cfpccc  dans  les  mers  d'Afrique  ;  on  la 
pêche  affez  communément  dans  la  baic-^Falfc  du  Cap  de  Bonhc-Efpë- 
rance  ;  elle  diffère  de  toutes  les  autres  par  fept  bandes  noirâtres  qui 
s'étendent  parallèlement  depuis  le  bout  du  mufeau  jufqu*à  Textrémicé  de 
la  queue. 

Il  avoir  la  thtt  plus  large  que  le  corps ,  &  applane  ;  Couverture  de  la 
gueule  étoiten  demi-cercle  ;  les  dents  étoient  comprimées  ,  alongées, 
aiguës  ,  rangées  en  pluHeurs  fériés  tranfverfaies  à  la  mâchoire  fupérieure; 
il  avoir  le  palais  &  la  langue  chargés  de  petits  tubercules  mous ,  épars  ^ 
ce  qui  rendoit  ces  partie^  un  peu  rudes  \  les  narines  étoient  plus  près  de 
Touverture  de  la  gueule  que  du  bout  du  mufeau  ;  un  lobe  affez  large  &C 
chagriné  Its  fermoic  en  partie  :  on  voyoit  un  autre  lobule  mou  à  côté  dé 
celui-ci  îles  yeux  étoient  médiocres  &  oblongs;  l'iris  verdâtre;  les  trous  des 
tempes  étoieqt  trois  fois  plus  petits  ^ue  ïts  yeux  :  on  voyoit  cinq  éventa 
de  chaque  côté  ^  dont  le  dernier  fe  trouvoit  fur  la  bafe  des  nageoires 
peâorales. 

Lc%  nageoires  peâorales  étoienfgrandes  &  horizontales  ;  celles  de  Tab- 
domen  avoient  une  forme  à  peu  près  triangulaire  ;  elles  étoient  oblique^ 
à  leur  extrémité  »  mais  en  fens  contraire  avec  les  pedorales  :  la  nageoire 
de  derrière  l'anus  étoit  moins  raporochée  de  cette  patrie  que  de  la  ba(e 
de  la  nageoire  de  la  queue  \  fa  forme  étoit  un  peu  alongée  ,  arrondie 
antérieurement;  fa  partie  poftérieure  fe  terminoit  en  pointe  ;  la  première 
dorfàle  étoit  au  delà  du  milieu  du  dos  &  de  celles  defabdomen  ;  la  féconde 
fe  trouvoit  placée  à  l'aplomb  de  la  partie  podérieure  de  celle  de  derrière 
Tanus  )  celle  de  la  queue  en  deffous  étoit  arrondie  à  fon  extrémité  ;  la 
peau  étoit  chagrinée ,  couverte  de  petites  écailles  prefque  carrées.  Nous 
avons  fait  cette  defcription  dans  le  Mufaum  Bruannicum ,  fur  un  individu 
mâle  ^  long  de  2  pieds  &  demi. 

10.  UŒilU.  Cette  efpèce  a  le  corps  gris  ^  moucheté,  &  a  de  chaque 
côté  du  cou  une  grande  tache  noire ^  ronde,  avec  un  cercle  blanc  qui 
a  quelque  reflèmblance  avec  un  œil.  Cefl  aufli  ce  qui  nous  a  engagés  à 
l'appeler  V aillé  \t\[t  n'eft  décrite  dans  aucun  Auteur;  elle  a  été  pêchëe 
au  mois  de  Juillet  dans  la  mer  du  Sud  ,  fur  la  côte  de  la  Nouvelle* 
Hollande. 

La  tête  étoit  courte ,  relativement  l  la  longueur  du  corps;  les  dents 

étoient  petites ,  comprimées  ,  aigu% ,  dilatées  à  leur  bafe ,  &  en  grand 

-  nombre  s  les  narines,  très-près  du  bout  du  mufeau ,  étoient  en  partie  fermer 
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.  par  une  appendice  recouverte  par  un  lobule aflez  épaissies  yeux  étoient 
petits  6c  oblongs  i  les  trous  des  tempes  étoient  auflS  oblongs  ,  médiocres  ; 
&  un  peu  au-defTous  des  yeux  ,  on  voyoit  cinq  évents  de  chaque  côté  » 
dont  les  deux  derniers  étoient  les  plus  rapprochés;  les  nageoires  pecto- 
rales étoient  arrondies  ^  noirâtres  dans  le  milieu  ^  &  grifes  fur  les  bords  ; 
les  abdominales  ,  femblables  à  celles  de  la  poitrine  ,  étoient  (îtuées  autour 
de  Tanus  &  avant  le  milieu  du  corps;  la  première  nageoire  du  dos  étoic 
iituée  au  delà  de  Taplomb  de  Tanus  ^  ayant  poftérieurement  une  légère 
échancrure  S/:  deux  taches  lioires  au  bord  antérieur  ;  la  féconde  dorfale 
étoirun  peu  plus  petite  que  la  première,  de  même  forme,  8c  ayant  les 
mênaes  taches*, la  nageoire  de. derrière  l'anus  étoit  très-rapprochée  de  celle 
de  la  queue  -,  celle-ci  étoit  échancrée  vers  fon  extrémité  ;  le  corps  étoit 
alongéj  légèrement  chagriné^  gris- moucheté  :  on  obfervoit  de  chaque 
côté  ,  après  les  évents  ,  une  tache  ronde  ,  noire,  avec  une  aréole  blancnâ* 
tre  ;  le  deiTous  du  corps  étoit  dl'un  gris  verdâtre  ;  la  tête  ne  préfentoit  point 
de  tachas;  il  étoit  long  de  2  pieds  Se  demi.  Nous  Tavons  décrit  dans  la 
CoUeâion  de  M.  le  Chevalier  Banks. 

11.  Le  Martôau.  Ce  chîcn  de  mtr  devient  quelquefois  très- gros;  il  (e 
plair  fur  les  fonds  vafeux  ;  il  attaque  les  plus  ^ros  poiflbns  ,  même  les  raies. 
Ç'eft,,  au  rapport  de  Forskal ,  lefpèce  la  plus  voracc  de  ce  genre  :  il  Btit 
dix  ou  douze  petits  a  la  fois. 

La  forme  (inguiière  de  fa  tête  le  di(Ungue  effenticllemenr  de  tous  les 
autres  ;  fa  peau  eft  prefque  liffe  :  on  en  pêche  dans  TOcéan  &  dans  la  Mé- 
diterrané  ;  on  le  trouve  auflîdans  les  mers  des  Indes;  (a  chair  eft  dure 
&  de  mauvais  goût  ;  on  la  mange  quelquefois  après  avoir  été  falée. 

Cette  efpèce  eft  trop  conque,  &  les  cara^^ères  qui  la  diftinguent  trop 
bien  mâ^rqués  pour  que  nous  croyions  qu'il  fait  nécellaire  d*i:a  donner  une 
defcription  détaillée. 

Squalus  (Zygxna)  capiu  latifflmo  tranfverfo  maUclformu  Linn.  Syft, 
Nat.   tom.  I,  pag.  399,  J.  Àrted.    Syn.  jpag.  9(^,7. 

Zygund^  Rond.  Hifi.  Pifc.  l xT^S*  ^9  >  figure  très-mauvaife. 

tibtlld^  Salvian.  Itifi^  Pifc.  ^  fag.  i2^-<-i29  >  ^if^^^  ^^^^  bonne. 

Willugh.  Ichth.  pag.  ^^ ^tab.  B^  i  \  figure  copiée,  de  Salviani,  def^ 
crlption  iucomplèce  sprife  de  différens  Auteurs. 

Le  marteau.  Da  nanu  Hifi.  dcsPicAcs  ^  part.,lI^fcS.  IX ^  pag.  3,03  , 
fU  XXIjfig.  3 — 8;  figiues  booaics^  faites  fiir  des  individus  fëchés.    , 

12.  La  fantQuflUr..\i%  beaucQup  de  reflèmbJance  avec  le  oi/f rre^ »•  La 
ficaation  de  leurs  oageoiites  e(f  lai  unemc;.  mais  ils  diffèrent  entte  eux  pat 
plufieurs  caractères  effentiels.  t^  diamètre  longitudinal  de  la  tête  du  paa- 
^(Uificr  eft  prefque  égal  au  tranfverfali  dabs  le]  marteau ,  au  contraire ,  te 
diamètcetJEanfverlklmrpafijb  de  beaucoup  le  îongitudinal.  Si  on  tire  une 
lig^Qfi  4a  milieu  de  Touvettuce  de  la.  goauk  au  ooue  du  mufeau ,  elle  fe 

trouvera 
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trouvera  plus  courre  qu'une  autre  ligne  ciréç  du  même  pdint  juCqu-aux 
yeux.  La  même  opération  ^  faite  fur  le  marteau  ^  donnera  un  réfultat  coihF 
traire. 

Le  pantouJUer  paroît  habiter  feulement  les  mers  de  l'Amérique  méri- 
dionale. Nous  n'avons  jamais  entendu  dire  qu'il  ait  été  péché  dans  ler 
mers  des  grandes  Indes  ;  ceux  que  nous  avons  vus  dans  la  Colleâion  dç 
M.  le  Chevalier   Banks  avoient  été  pris  fur  la  côte  du  BréAl. 

Gronovius  a  confondu  ce  chien  de  mer  avec  le  précédent;  &  il  paroilt 
que  \^'iliughby  y  d'après  Marggrave ,  en  a  parlé  deux  fois  fous  le  titre  de 
Cucuri  &  de  Tiburonis  Jpecies  minçn  •  • 

Squalus  (Tiburo)  capUe  latiffimo  cordaio»  Linn.    Syft.    Nat.   tom«  I , 

liburonis  fpccies  mmor.  Marcgr.  Hift.  Brafil,  Ub.  tV^  pag^  l8x; 
figure  mauvaife.  *  \ 

Zigana  affinis  ,  capise  iriangulo.  U^UUgh.  Ichth.  pag.  JJ  ^  lab.  B.^^ 
fig.  4  :  dcfcrîption  &  figure  copiées  de  Marggrave. 

Certracion  capiu  cor  dis  figura  vel  iriangulari.  Klein.  Mijf.  5  ,  pag.  15  ^ 
I»®*  1»  iab.  2.jfig.  3 — ^4.  i  defcription  nulle,  figures  ajQTez bonnes. 

13.  Le  Grifet.  Une  feule  nageoire;, fur  le  dos,  &  fix  évents  de  chaque 
coté  j  diftinguent  eflèntiellement  cette  efpècc  :  on  la  trouve  dans  la  Médi^ 
terranée;  mais  elle  n'y  eft  point  commune.  Aucun  Auteur  ^  à  ce  que  no^f 
Croyons  ,  ne  l'a  décrire. 

La  tête  étoit  applatie  &  obtufe  ;  l'ouverture  de  la  gueule  étoit  grande 
&  arquée  ,  ayant  à  chaque  angle  de  fon  ouverture  un  finus  affez  grand, 
&  traverfé  par  une  membrane  pofée  verticalement  î  la  mâchoire  infêrieurd 
étoit  armée  de  plufieurs  rangs  de  dents  très-larges  ,  comprimées  ,  prefqûe 
carrées  ,  avec  des  dentelures,  dirigées »vers  le  fond-  de  la  gueule;  la  mâ- 
choire fupérieure  étoit  garnie' fur  les  côïés  d'un  (èul  rang  de  dents;  il  y^ 
en  avoit  un  grand  nombre  à  la  partie  antérieure  ;  elles  étoient  toutes  alon- 
gées  y  aiguës ,  fans  dentelures ,  s'élargiffant  à  leur  bafe ,  Si  totalement  diffé- 
rentes de  celles  de  la  mâchoire  inférieure.  Celles  qui  étoient  placées  à  ki 
partie  antérieure  étoient  plus  étroites,  plus  pointues  ,&  plus  .petites  que 
les  latérales.  On  voyoit  derrière  les  dents  une  membrane  large,  dont  les 
bords  étoient  légèrement  frangés-,  le  lialals  &  la  langue  étoient  rudes, 
les  narines  étoient  placéee  près  du  bout  du  mnfeau,  &  un  peu  latéralement; 
elles  étoient  fermées  en  partie  par  un  lobule  prefque  carré  ;  les  yeuxr, 
plus  rapprochés  du  bout  du  mufeau  que  des  angles  de  l'ouverture  de  k 
gueule,  étoient  grands  &  ovales  ;  les  trbus  des  tempes  étoient  très-petits 
&  éloignés  des  yeux;  il  y  avoit  ûx  ^ve^^t^  de  chaque  coté;  ils  étoient  très-^ 
grands  &  fort  rapprochés  ;.kurs  menibranes  fç  i(ecouvroient  les  unesj 
les  autres;  on  voyoit  les  ouïes  attachées  aUx  deux  faCes  de  abaque  mem-' 
Jbrane.  •        - 

t0mcXXFI^Pm.I,l^Ss.JANF7^R.  l 
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formant  chacune  un  detni-ovale;  la  nageoire  de  derrière  Tanus  écoît  pt^ 
titfe,  dbtufe  ahtàriôilrémtfht  /«  terminée  en  Pdlri^;  ctte  étoic  également 
^îgnèe  dti-txttimM  des  migeroifts^e  l'abaotnen  St  de  la  bafe  de  Ik 
!tJAgiK>iiFe  de  la  <}ueue  :  on  ^yok  fur  le  dos  une  feuie  nageoire ,  fimée  uft 
peu  en  avMe  dt  l'uplomb  de  k  Àagtfoite  de  derrfàrt  Tanus ,  eyant  la  même 
«wtné  ,  iBc  feirtôrtient  un  peu  bkià  grande  •,  la  qifeuo  avoit  ^n  deflbos  une 
Nageoire  fôtYnantun  Ioto  à  (abufe  ,  S:  Âilatée  à  fon  extrémité;  la'  ligne 
latérale  étoit  prefque  effacée  -,  la  peau  étoit  lifiè ,  9c  ne  parotfToit  point 
chagrinfée-fut  le  poiflTon  feaîst'  on  diftinguoit  fur  rindividu  ftché  de  très- 
petites  écailles ,  marquées  dans  le  milieu  d'une  petite  ligne  faillante;  fii 
cotikur  étoit  d^angfis  de  fôunK  daii.  Nbw  a^om  fàît  cette  defcription 
fur  un  individu  femelle  frais  ^  au  mois  de  Mai ,  dans  le  port  de  Cette» 
Nbu^  en  avons  vil  Hu  Cat)inetdu  Roi  un  Mcre  individu  mâle  fédié',  fa 
longueur  étoit  de  i  pieds  &  demi. 

•  14,  Le  Renard  marin.  Linné  n  a  point  connu  cette  efpèce,  il  aroît  rap- 
porté, nous  en  fghwons  k  rtifbns  la  fynonymît  d'Artédi  à  un  poiflTon  bien 
dlflPérent  de  celal*cî ,  flt  qu^il  Siticftitnféchimara  mon/lro/a.  Le  nom  dctcnard 
ilii  a  été  donHé,  à  càùfe  de  là  mauValfè  odeur  de  fa  chair ,  que  les  Auteur^ 
^r  cils  ^ôttvbir  eompater  à  celle  du  rtnard  quadruplât. 

La  Jmtii  au  Mois  prochain. 


LETTRE 

'A      M.       M  O   N  G  E  Z       lE      jMUKEy 

SUR  LES  SCHORL5  yiOLETS  DES  PYRÊNÉESj 
far  M.   P EL L jr T I s &•    ' 

Monsieur, 

^  On  ne  comptoir  tioinr  au  nombre  des  produ<9ions  minératogtques  del 
Pyrénées  ,  le  fcbon  violet  *,  cette  fubftance  n'avoit  encore  été  trouvée  que 
près  de  laBatmtd^Auris  ênOifitn^  dans  le  Daupkiné -^  cependant ,  diaprés 
l^ôbfèrvation  ^que  M.  Rome  de  l'Ifle  a  faite' dans  fa  Crifhllographie  , 


P*g*  3yy  >  vol.  II,  que   cette  efpèce  de  fchorl  étoit  criftallifé    fur  une 
i^ocbe-^ui  avoU  un  grud  rappoif  avec  celle  qui  eft  près  de  i^ar^^dans 
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les  Pyrénées ,  on  devoir  bien  efpérer  del'y  découvrir  un  |our:  autC  ai«|ç 
vu  avec  pUiûr  »  dans  un  des  morceaux  quç  [e  viens  de  recevoir  de  Ba^ 
Agi\  le  icfaori  violée  criftallifé  fur  une  coche  analogue  i  ce|)e  du  ^ourg 
d'Oifan  tn  Z^^ii^AiW. La criftallifarioneft^bCpluiuent;, la.  isj»^  que^çeUç 

3u  on  remarque  dans  lesfchorls  violées  d^^Dauphûiiéi^  on  iny  trouvf 
aunredfifférence  qu'une  légère  teinte  un  feufg^bre,  quçe  n'o^iç  point  çeu; 
du  Daophîné.  J'ai  cru  que  cette  obCèrvatîoo  pouroroic  int^refler  ceux  qoy 
font  des  Colloâions  ;  elle  leur  fervira  à  ajouter  foi  aux  morceaux  qu'o^ 

Kurroit  leur  vendre  comme  venant  dç  cpt  endroit.  J'en  ai  djéjà  vu  dbea^ 
.  Blonde  ^  à  qui  nous  devons  les  pr^mieica  mçcc^a^  de  (ç^oxl  yiokf 
du  Dauphiné.  ..  .  •  J 

Je  fuis,  &c. 


D£    M.;  9  B  I.A    MÉTHEB.IE  ,   D.    M.; 
A    M.   x'Ab.bè    m  O  î^  g  E  Z    f.  s    jeunb. 

Sur  U  prodùâîon  d'une  ligueur  par  U  cpi^hinéjbn  (U  J*air 
furùdug<v^JHtrmie»..' 


ON5IEUR, 


M 

5  c  croîs  avoir  -proiEiré ,  dans  ici  bWcrtaftîohs  t|uc  f  ai  eii  l%onnear  de 
vous  adreflèr  (i)  ,  que  l'eau  qu'on  obtient  par ^Ui'cotT>bU(Heti  de  f  aîrSn- 
flam^nable,  &  de  Ta^r  pur  ou  déphlogiftiqué  ^  n  étoit  pas  produite,  mais 
itbirfîmplement  dégagée  de  ces  airs;  ^ui  ne  peuvent  p^ltks  h  tenir  difToôte^ 
Icatifedlela  grande  diminotfon  qu'ils^rduVcnt./G'eft  tt  que  confirme 
encore  le^cpérience  fuîyante ,  que  j'ai  répétée \m  grand  nombre  de^SjiK 
Aevant  des  perfonnes  éclairëçs. 

'    Je  prends  upç  pinte  d'an  pur,  di^agédifwédplt^  &  d|eux  6C 

flcmie  ditr  nitr'ctix;;dë^gé  dii  cuivre  &  de T^denîtiteux.  Parle  i^oyeil 
âe  clocher  td)alÂs^^|ongéés  daus  t^eait^  fis  'k^  fois  paflèr  dans  un  bëlloA 


■  '  I  U     ."IM'l^ 


(i)  Joura.  Ât  'Phyf.  Janvier ,  Mai  17^4,  ,  * 


^  éèstRFAtlOfJi  StfR  LÀ  PHYSIQUE, 

bien  fec ,  de  la  contenance  d'environ  crois  pintes.  L'abforption  de  la  par- 
tie d*air  pur  contenu  dans  l'air  du  ballon ,  permet  facilement  aux  deux 
autres  de  s'y  introduire.  Le  ballon  eft  bientôt  rempli  d'une  vapeur  extrc- 
iiiertîcht  riiHlàh'tc  ;  il  s'échauffe  confidérablement.  Un  petit  thermomètre 
Tcnférmi  dans  un  tube  de  verre  que  j'y  avois  placé  avant  l'expérience  3 
jfeft  élevia  ph»  de;20  degrés  3  quoique  dans  Tappartemenc  il  ne  fût  qu'à 
8.  Leï  vapeurs  fe  condenfent  peu  à  peu;  le  ballon  eft  hameâé  d'une 
rofSe  ,  comme  dans  la  combuftion  de  Tair  pur  &  de  l'air  inflammable  i 
enfin  ,  Feau  s'amafTe  à  la  partie  inférieure  ,  &  j'en  ai  obtenu  queiaues  gout- 
tes^; fans  compter  ce  qui  demeure  toujours  attaché  à  l'intérieur  ou  bdlon. 
Cette  eau  eft  un  acide  nitreux  txès-concencré. 

Je  fuis ,  &c. 

Ce- 4  Janvier  i^Sf. 

•nôuveIlés-  littéraires; 

Jl  AB  L  eÀÙ  méthodique  des  Minéraux ^  fulvant  leurs  différentes  natures  ^ 
:  &  a^ec  .d^içac^Skres  diftir^Sifs ,  f^pparens  ou  faciles  a  ruonnoître  ;  par 
M.  i^auBéntàn\''dè  f  Académie  Royale  des  Sciences ,  Pfofeffeùr  {tHiftoik 
Naturelle  au  Collège  Roy  al  de  France  f  Garde  €r  Dcmonfirateur  du  Ca- 
binet du  Jardin  du  Roi ,  &c, ,   l    voL   in-S"".  de  ^6  feuillets  ,  imprimés 
feulement  fur  le  reâo.  A  Paris,  chez  Démon  ville.  Imprimeur  de  l'Acâ- 
demie  Françoife,  rudChriftine;  Pierres,  Imprimeur  du  Roi,  rue  Saine 
^   JacQues  ;;  Débute  Taîdé^-Didoc  le  jevne,  Gogué  &  Née  de  la  Ro- 
.    chel|e,  quai  des  AuguiUns.  ,  . /_  ■    .  -  .     '    ^ 

Cet  Ouvrage  excellent  n'avoit  pas  çpcore  été  publié  ,par  la  voie  cïê 
rimpreflSon,  lorfque  nous  nous  fommeç  emprefTés  de  le  faire  q3nnoître 
dans  l'introduâion  au  Manifel  du  Minéralogifte ,  pag.  liij  &  fuiv. ,  & 
pag.  Ixxix,  d'après  la  communication  que  M.  Daubenton  avoit  bien  voulu 
iiou$,  çtpnner  4e  ion  maoufci^it.  L^  coniparai(ba  que  nous  ^vions  faite  de 
cette  dii^ributiçn  méthodiqoje  avec  celles  qui  avoientdéjâ  paru  dans  le 
même  genre,  ncfqs  avoir  dès-lors  convaincus  de  fa  fupériorité  fur  toutes 
les  autres  ;  &  en  voyant  aujourdîiui  Taccueil  très-diftingué  qu  elle  reçoit 
^  tous  ceux  qui  font  à  poitée-d'cn  apprécier  le  mérite,  nous -nous  féTict*' 
tons  d'en  avoir  parlé  d  avance    comme  le  Public,  éclairé* 

La  dil|si||ution  dont  il  s'agit  eft.  divifée  en  .quatre  ordres,  dont  le  prer 
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^ier  renferme  les  fables,  terres  &  pierres:  le  fécond ,  les  fels  fofliles} 
le  troifîème,  les  fubftances  combuftibles  ;  &C  le  quatrtènie ,  les  fubftances 
métalliques.  Le  premier  &  le  quatrième  ordres  font  fous-divifés  chacun 
en  quatre  çlafTes  ^  les  claflès  en  genres ,  celles-ci  en  fortes  ^  &  les  (brtes 
en  variétés*  Le  fécond  &  le  troisième  ordre ,  qui  renferment  beaucoup 
moins  de  fubftances  que  chacun  des  deux  autres,  font  partagés  immédiat 
temenc  en  genres  ,  fans  admettre  la  fous-diviHon  intermédiaire  des 
daffes. 

Ce  n'eft  qu'en  méditant,  en  approfondiflant  l'Ouvrage  même,  que  l'on 
peut  fentir  tout  l'avantage  que  M.  Daubenton  a  fu  tirer  des  différens 
caraâères  que  Tobfervation  lui  a  offerts  pour  la  diftinâion  des  minéraux. 
Nous  nous  bornerons  ici  à  quelques  remarques  générales  fur  la  marché 
qu'a  fuivie  le  favant  Auteur  de  la  diftribution  dont  il  s'agit.  Il  a  eu  d  a- 
bord  en  vue  principalement  de  faire  reconnoîcre  les  fubftances  minérales 
par  des  caraâères  apparens.  Il  fait  que  ces  fubftances  font  effentiellemenc 
diftinguées  entre  elles  par  la  diverfîté  de  leurs  principes  conftituatvs',  St 
par  des  propriétés  confiantes ,  fondées  fur  leur  nature;  mais  la  déterml* 
nation  de  ces  caractères  ne  peut  être  le  fondement  d^une  diftribution  mU 
néralogique  ,  qui  doit  parler  aux  yeux ,  autant  qu*il  eft  pofliblc  ,  n'offrir 
que  des  caraâèdces  faciles  à  faifir  ,  &  qui  fôienc  comme  les  (îgnes  extérieurs 
aes  caraâères  qui  tiennent  à  l'effence  des  êtres. 

Perfliadé  de  cette  vérité ,  M.-  Daubenton  s'eft  donné  la  liberté  d*cm« 
ployer  toutes  les  indications  que  lui  fourniffbient  la  caffure ,  le  tiifu  ,  le 
poli,  la  tratifparence  &  même  les  couleurs  ,  dont  il  a  fait^  à  Tartide  des 

femmes^  un  rapprochement  très-ingénieux  avec  celles  du  (peftre  folaire 
ans  l'expérience  du  prifme  de  Nevrton,  &  le  grand  art  de  fa  diftribution 
conCfte  dans  le  choix  &  l'heureux  aflbrtimenc  de  ces  caraâères.  Aînfi  , 
la  propriété  d'étinçeler  fous  le  briquet,  &  celle  de  faire  effèrvefcence 
avec  les  acides ,  lui  ont  fuffi  pour  caradérifer  les  trois  premières  claftes 
^pierres;  favoir,  la  première  à  l'aide  de  l'étincelle;  latroi(ième,  pat 
le  moyen  de  l'effèrvefcence  ;  &  la  féconde ,  par  l'abfence  ou  la  négation 
de  ces  deux  propriétés.  Par  cette  manière  de  diftinguer  certaines  fubf- 
tances ,  en  excluant  les  caraâères  qui  conviennent  à  d'autres  fubftances  . 
l'Auteur  trouve,  pour  ain(i  dire  ,  dans  une  fage  économie  ,  des  moyens  dfe 
multiplier  fes  reflburces. 

Quelquefois  la  reffemblance  extérieure  des  deux  fubftances  ,  jointe  à 
l'indication  d'une  propriété  générale ,  qui  appartient  à  Tune  à  Texclufion 
de  l'autre ,  fuftit  pour  les  réparer.  Ainu  ,  les  ferpentines  ont  pour  carac- 
tère /es  couleun  &  U  poli  du  marbre ,  avec  cette  différence  qu'elles  ne 
font  point  cffèrvefcence  comme  le  marbre.  ,  lorfqu'on  y  verfe  une 
goutte  d'acide.  Les  différens  afpeâs  que  préfentent  les  caffures  vitreufe , 
argîleufc  ,  lamelleufe,  grenue,  fpathique  ou  chatoyante,  fourniflènt 
également  des  moyens  avantageux  pour  la  diftinâion  de  plufieurs  genres» 
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Les  formes  font  aufli  employées  ,  mais  comme  moyens  {Irbddiaires  >  qui 
peuvent  concourir  utilement  avec  les  autres ,  dans  ce^ains  cas ,  pour  fixei 
aes  points  de  réparation  ;  &  ^  ce  que  Ton  ne  fauroic  trop  remarquer , 
t'en  que  tous  ces  caraâères  font  conrraftés  de  manière  que  chacun  em- 
prunte un  nouveau  jour  de  celui  qui  le  précède  &  de  celui  qui  le  fuit,  en 
même  temps  qu'il  leur  tend  à  fon  tour  le  rcKcf  qu*il  en  reçoit.  On  Te- 
connoît  ici  le  vrai  Savant,  qui  plie  habilement  Ton  génie  à  tous  les  jeux 
de  la  Nature  ,  au  lieu  de  prétendre  l'affujettir  à  la  marche  gênée  de  foà 
fyftêmc. 

Nous  ne  pouvons  trop  défirer  que  M.  Dadbenton  controue  de  ncnis  en^ 
tichi»de  fes  produirions.  Sa  réputation ,  qui.  neft  plus  fufceptible  de  s'ac- 
croître, n'y  eft  point  intereffée  j  mais  ce  font  Att  tributs  que  les  Sciences 
réclament  (ur  les  talens  qui  la  lui  ont  fi  juftement  méritée. 

J)cs  caraSirts  extérieurs  des  Minlraux ,  ou  Riponfi  à  cttu  juejlion  :  Exifte- 

'  t-il ,  dans  les  fubftânces  du  règne  mméral ,  des  caraâères  qu*on  puiffe  re^ 
garder  comme  f|>éciâques  ;  &  au  cas  qu  il  en  etifte ,  quels  font  très  at- 
taâèrcs?  avec  un  dppcrçu  des  diffirtns  fyfiime:s  Ihhotogiquts  qui  cm  paru 

'  depuis  Èromel  jufqu  àprifent  ,/uivi  de  deux  Tableaux  fynapihiques  des 
fub fiances  pierreufes  Qf  màalliques ,  pour  firvir  de  finie  à  la  Crijlatlogra^ 
pbiei  par  M.  RoMi  Dfi  L^SLE  ,  des  Académies  Royales  des  Sciend^ 
de  Berlin^  Stockholm ,  &c.  A  Paris ^  chiz  l'Auteur^  rue  neuve  des  Bons- 

;  Enfahs  ,  n*.  i  o  i  Didoé  le  jeune ,  Imprrhneur-Lîbraire ,  quai  des  Aa- 
guftihs  ;  Bartois  le  jeune  ^  Libraire ,  rue  du  Hurepoix. 

Nous  ne  pouvons  mieux  fixer  nos  idées  for  la  qoieftîon  délicate  dont  il 
k*àgît,  qu'en  citant  sCvéc  f  Auteur ,  ^ais  datrts  des  vues  an  peu  diftérentcfs 
des  fiennes,  lopiniori  très-jufte  &  très-fondée  de  M.  Daubenton,  quU 
ny  a  point  d^individus  ,  &  pitr  conjiquent point  Jtefp^cef  parmi  Us  minéraux^ 
mais  feulement  des  variitis\  dont  la  colteSion  peut  cotnpofir  différentes 
fortes  de  minéraux.  Ce  fcatlment  tient  à  mie  métaphyfique  cx^dèe. 
Les  Éhaofophes  entendent  par  individu  ,  un  être  complet  ,  quon 
Yu  peut  divifir  en  plujteurs  autres  également  complets.  Le  terme  'à*in^ 
divlduptékntf  Tabrégéde  cette  définition,  d'après  laquelle  il  ne  peut  y 
avoir  a  individus  que  parmi' Jes  êtres  organiques.  Ainfi,  un  éléphant ,  un 
ichêne  foftt  des  individus  ,  parce  qtftm  tte  peuties  divlfer  de  manié»  que 
partie  puiffe  être  encore  Tegardtfc  propremoiir  comnre  tméiépharit 
hêne  (i)  ;  ^u  contraire  ,  'fi  vous tfivïfez  un  inorceau  é'w,  un 


lie 
ou  un  t 


f  •ÇiyOtt  peatbisnievtràiced^tnr chêne  qQ€l(|iie)piitde.,'CMMiie  iviehraocfae  j  un  ibous^ 
geenifuro4*ible'de-dcveQirelle*mêAe  un  arbre  Cemblable  an  premier^  mais  ce  ne  fera 
auUi'aîde  du  dévelGrppement  oéceilîi^  pourcompUtec  Cfl  Q4elaue  for(e  la  nature  ia-; 
%1à^kderinciohxai'affu     •    «^      .  — ^  ^    f^  .        > 
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IpA  calcaire,  un  morcoaa  de  fel,  chaque  partie  ,  sprè<  la  divifîon ,  fera 
suffi  céelkment  ôc  aaili  comolècemeat  de  l'or ,  ou  du  fpath  ,  ou  du  f el  , 
qae  i*étoît  lamaflè  entière, dont  eiie  ne  diifiereta  <fue  par  le  volume ^  ou 
tour  au  plus  par  la  figure  ,  &  par  quelqu'un  de  ces  caraâères  variables  de 
firgiûfs  qtt'onappeUe  mod^uaâam  Se  accidtns*  Il  y  a  même  relie  variété 
de  minéral ,  comme  un  cbomboïde  de  fpatli  calcaûe ,  un  cube  de  fel  marin, 
^'on  <livife  par  des  coupes  qui  fuivent  les  joints  de  la  Nacure ,  en  d'autres 
petits  folid^s ,  parfaitement  lemblabies  au  folide  total. 

Selon  les  PÎiiiorophes  encore  ,  refpèce  n'eft  autre  chofe  que  la  coUec* 
tiofei  des  individus  qui  fe  font  moiripliés  par  voie  de  reprodudion.  Le 
mot  £rfpice  ne  peut  donc  être  appliqué  qu'à  des  êtres  organifés  ,  6c  non  à 
des  miuînux ,  qui  ne  fe  forment  &  ne  s'accroiilênt  que  par  une  iîmple 
jtista-^poiitioB  oe  parties^  qui ,  «n  un  mot  ^  n'ont  qu'une  ftruftore  fans  or* 
gantfatituu 

Lars  donc  qoe  M.  Rome  de  Tlfle  s'efibrce  de  faife  vok  qu'il  exifte 
dftns  les  corps  de  ce  dernier  règne  des  caraébères  conftans  ,  fufeepribles 
dr'étce  déterminés  par  lobièrvation  &  parTexpérience,  propres  à  fatre  diP> 
tinguer  nettement  les  fubftances  qui  font  de  la  même  iiamre,  il  ne  dit  ried 
me  nUivoue  avtc  lui  M.  DaubentM  ,  bien  enten4u  que  les  caraéière^ 
dont  il  s*agît  feront  choifis  &  employés  avec  difcernement.  Mais  lorfqu^ 
M.  de  rMb  en  infère  qu'il  exifte  dans  lis  règne  minéral  des  efpêces-ptôpre* 
mène  dires,  il  s'écarte  mal  à  propos  de  ridée  quune  faine  philefophie  n 
icsachée  au  mot  €f^çc ,  te  attaque,,  fans  aucun  fondement ,  un  Savant  iiluf^ 
tre ,  qui  réunit  à  la  fureté  du  coup>d'<ml ,  la  ;ufte(re  8c  la  netteté  de  Fex^ 
preflion. 

Examinons  maintenant  à  quel  pisîtit  les  cafaâêres  adoptés  par  M.  de 
Flfle  fcm  conftans  &  uniformes  dans  les  fdbftances  de  la  même  nature; 
Cet  Auteur  en  admet  troi^de  préférence^  favoirk  forme ,  la  pefanteur,  8e 
h  dureté  fpécifiques.  M.  de  THIe  avoue  qu'aucun  de  ces  trois  caraâêres  , 
pris  féparément ,  ne  peut  fervir  à  déterminer  la  nature  d^un  minéral  ;  mais 
ilfoucienc  qu'il  n'y  a  point  de  minéral  qu'on  nepuiflèdiftinguer  nettement 
dès  qu'on  réunira  ces  trois  caraâères. 

Pour  que  la  forme  fût  fufceptible  d'être  combinée  avanta^ufemenf  ^ 
dans  rous  les  cas,  avec  les  deux  autres  caraftères ,  il  faudxoit  qu  en  variant^ 
comme  elle  le  fait ,  dans  le  même  minéral ,  elle  laifsac  du  moins  fon  eni>* 
preinte  fur  chacune  des  formes  (ècondaires  ,  &  qu'on  pût  toujours  recôn- 
Boître  dans  celle-ci  quelqu'un  des  angles  primitin.  Ceft  auffi  ce  que  pré« 
«end  M.  de  rifle  (Préface  de  la  Crlftallographie,  pag.  25);  mais  cette? 
prétention  eft  démentie  par  l'expérience.  Prenons  pour  exemple  le  fpath 
calcaire  en  prifme  droit  hexaèdre.  On  ne  voit  dans  ce  prifme  que  des  angles 
de  1 20* ,  formés  par  les  indinaifons  refpeâives  des  pans  &  des  angles 
droits,  formés  parles  incUnaifpns  des  mêmes  pans  fur  les  bafes.Or^aucutl 
ikces  angles  n'appartient  à  la  (brnfe  primitive  ^  qui  eft  celle  du  fp^tA 
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rhomboïdal  d'Ifl^nde.  Le  fpatb  lenticulaire  &  celui  à  douze  faces  pen^ 
cagonales  font  dans  le  même  cas ,  &  il  nous  feroit  facile  de  citer  une 
multitude  d'autres  fubftances  où  les  traces  de  la  forme  primitive  difpa^ 
roiffent  dans  les  formes  fecondaires. 

Nous  pourrions  ajouter  que  les  formes  primitives  indiquées  parM.de 
rifle,  font  rarement  celles  delà  Nature;  car  quoiqu'il  ait  dit  dans  l'intro- 
duâion  de  fa  Criftallographie  ,  pag.  74. ,  que ,  par  ces  formes  ,  il  entend- 
doit  celles  des  molécules  intégrantes  tfun  compojé^  il  cft  certain  que  \t% 
formes  qu'il  donne  pour  telles  dans  fon^Ouvragc ,  font  arbitrairement  choi- 
fies ,  &  que  la  Nature  ne  lui  fournit  aucune  indication  pour  préfé-' 
ter  l'une  a  l'autre.  C'eft  ce  qu^il  fera  aifé  de  fentir,  en  comparant  ces  for* 
mes  avec  celles  qu'a  indiquées  M.  l'Abbé  Haiiy ,  de  TAcadémiedes  Scien- 
ces, dans  fon  Eflài  dune  Théorie  fur  la  ftruâure  des  criftaux^  où  il  dé- 
termine la  forme  primitive  de  chaque  genre  ,  d'après  uue  efpèce  d'ana- 
tomie  des  criftaux  de  ce  genre,  &  fait  voir  que  ces  criftaux  ne  font  que 
des  affemblages  de  molécules  femblables  à  celles  qu'on  obtient  en  fous« 
divifant  la  forme  primitive,  &  que  toutes  les  formes  fecondaires ,  quelque 
variées  qu*elles  foient ,  réfultent  d'un  petit  nombre  de  lois  très-flmples  , 
dont  l'exiftencQ  eft  prouvée  par  l'accord  des  calculs  avec  l'obferva-' 
Ûon,(i). 

M.  de  rifle  a  joint  à  la  defcription  de  la  forme ,  qu'il  regarda  comme 
primitive  ,  les  mefures  de  fes  principaux  angles ,  déterminées  d'après  un 
inftrument  qu'il  appelle  goniomètre  ,  &  donc  nous  avons  donné 
la  defcription  dans  ce  Journal;  mais  ces  angles  ne  s'accordent  ni  entre 
eux,  ni  avec  les  principcslesplusfimplesde  la  Géométrie;  &  pour  en  citer 
un  exemple  fur  plufleurs  ^  il  aflîgne'iOj'deg.pour  la  valeur  du  grand  angle 


ayant 

calculé  le  fécond  de  ces  angles  d'après  la  valeur  indiquée  pour  le  pre-* 
mier ,  a  trouvé  70?.  y  6'  ,  au  lieu  de  5ç;ce  qui  fait  près  de  6  degrés  de 
différence;  On  voit  bien  que  ce  ne  feroir  pas  répondre  ici,  que  de  rejeter 
l'erreur  furFimperfeâiori  de  TinArument. 

(i)  On  eft  furpris  de  voir  M.  de  TIHe  diftinguer  encore ,  contre  toute  raifon  ,  deux 
formes  primitives  dans  le  fpath  calcaire  ;  favoir ,  le  fpath  rhomboïdal  d'IHande  &  le 
{path  rhomboïdal  aigu ,  qu  il  appelle  fpath  muriatique ,  &  dont  la  matière  ,  félon  lui , 
M  été  élaborée  parles  animaux  marins  ^  tom.  I,  pag.  514;  après  que  M.  T  Abbé  Haiiy 
a  démontré,  que  ce  dernier  fpath  renfermoi^un  noyau  très-bien  prononcé,  ayant  les 
mêmes  angles  que  le  (path  d'idande  (Effai  d'une  théorie',  &c.  pag.  lop  &  fuiv.).  Il 
paroîtqueM.  de  l'Jfle  n'a  pm  rapporter  le  fpath  muriatique  au  fpath  (Tldande ,  même  par 
la  aiétbode  facile  &  artificielle  des  troncamres  ;  cependant  ,  rien  de  plus  (impie.  Sup- 

Îofez  un  (path  d'I/lande  tronqué  dans  les  (îr  angles  folides  du  contour ,  de  manière  qtïe 
:s  troncatures  partent  de  deux  fommets ,  en  paflant  par  les  petites  diagonales  des  faces  : 
.y<>^  we^  up  Qouvp^tt  xhpmbgïde  cxaâeiQtii(  (èml^lable  à  celui  du  (path  muriatique. 

Nous 
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'  Nous  avons  infifté  fur  Tarnclc  àts  formes,  parce  que  c*cft  -  là  le  fond 
&  comme  Tcflcnce  du  travail  de  M.  Rome  de  Tlfle.  Nous  ne  dirons 
qu'un  mot  des  deux  autres  caradtères.  La  pefanreur  fpécifique  eft  un  afTez 
bon  caraâère  diftincflif  pour  déterminer  la  nature  d'un  grand  nombre  de 
minéraux  ,  quoique  ce  caradère  foit  aufli  fufceptible  de  varier  jufqu  à  un 
certain  point  dans  lesfubftances  du  même  genre.  Quanta  la  dureté,  outre 

?uelie  eft  fujette  à  des  variations  encore  plus  fenfibles  ,  la  difficulté  de 
eftimeravec  précifion  ne  permet  pas  de  l'employer  avec  tout  l'avantage 
que  femble  promettre  les  évaluations  de  M.  de  Tlfle  ,  d'après  lefquelles 
les  rapports  de  dureté  entre  le  fpath  calcaire ,  le  fpath  perlé  ôc  le  fpath 
fluor  y  font  comme  les  quantités  6,6'^  &  7. 

C'eft  d*après  les  trois  caradères  mentionnés ,  que  M.  de  llfle  a  formé  les 
deux  tableaux  qui  fe  trouvent  à  la  fin  de  l'Ouvrage  dont  il  s'agit  ^  8c 
dont  Tun  préfente  la  fuite  des  genres  de  toutes  les  pierres  connues ,  & 
l'autre  celle  des  genres  des  fubftances  métalliques.  Ces  tableaux  font  par* 
.  tagés  en  douze  colonnes,  qui  comprennent,  outre  les  noms  des  gemres 
&  les  indications  des  caradères  cités  ,  celle  des  propriétés  remarquables 
des  minéraux ,  des  lieux  où  on  les  trouve  ,  des  fubdances  qui  les  accom- 

Î' gagnent,  des  mînéralifatcurs  qui  fe  combinent  avec  eux,  s'il  s'agit  de 
ubftances  métalliques  ,  &c.  M.  Rome  de  l'Ifle  a  beaucoup  lu  8c 
beaucoup  vu.  Sa  Criftallographie  renferme  une  multitude  de  connoiP 
^fances  éparfes  dans  les  differens  Auteurs  qui  ont  écrit  fur  les  minéraux  ^ 
ic  beaucoup  d'obfervations  qui  lui  appartiennent ,  &  dont  quelques-unes 
font  fines  &  heureufes.  Cet  Ouvrage  eût  été  doublement  précieux  ,  Q 
TAuteur  fe  fût  borné  prcfque  par-tout  à  citer  &  à  décrire, 

Effais  fur  tHygrométriCy  par  M.   DE   SAUSSURE  ,  Profcjfeur  dt  Phîlofo^ 
phic'à  Genève.  Neuchâtel,  chez  Saniuel  Fauche,  père  &  fils,  1783, 

Quoiqu'on  fe  foit  beaucoup  occupé  des  hy^omèttes  ,  on  ivoit  peu 
ibngé  i  mefurer  la  quantité  abfblue  d  eau  fufpendue  dans  l'air  :  Lambert  ^ 
qui  donna  le  premier  un  nom  à  cette  Science,  paroît  être  le  feulqui  Taie 
tu  pour  objet;  mais,  depuis  fon  travail  à  cet  égard ,  la  Chimie  &  la  Phy- 
fique  fe  font  mutuellement  pouffées  à  un  point  qui  nous  met  en  état  dei 
Caire  encore  plus  que  lui  pour  l'Hygrométrie  ,  Sc  perfonnne  n*a  été  fi 
lôia  1)1  fi  heureufement  que  M.  de  Sauflure.  ^ 

•  Cet  îUuftrc  Savant  voulant  fe  procurer  un  hygrornctrç  comparable , 
avoir  effayé  plufieurs  procédés  fur  mVets  corps.  Rien  ne  l'avoit  faiisfàit , 
|ur(}u'à  ce  qu'en  177^   il  ima^jna  d'employer  un  cheveu.  Après  a^oir 
Eût  beaucoup  de  combinaifons  &  d*épreuves ,  il  découvrit  en  2781  la  [91 
'Tem.  XXn,  Part,  h  il^y  JANVIER,  K  '^ 
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que  fuivcnt  les  alongemens  &  les  eonrradions  hygrométriques  d'un  che- 
veu bien  préparé ,  bien  placé ,  &  ne  fongea  plus  qu  à  la  vérifier. 

II  fie  alors  conftruire  quatre  hygromètres  comparables,  qu'il  fut  expo- 
fer  lui-même  aux  viciflitudes  brufques&  continuelles  des  Alpes  î&  s'étanc 
affuré  par-là  du  fuccèsj  il  fe  vit  en  état  de  fonder  une  Science  nouvelle, 
dont  cependant  il  a  la  modeftie  de  croire  ne  donner  qu'une  ébauche,  Ceft 
le  fujet  du  fécond  eflai. 

Le  troifième  concerne  Tévappration.  Le  changement  de  l'eau  en  va- 
peur élaftique  eft  un  fait  connu  de  tout  temps.  La  difTolution  de  Teau  dans 
i'air  a  été  manifeftée  par  feu  M.  le  Roi.  Les  véficules  qui  conftituene 
le  brouillard  &  les  nuages  ,  furent  imaginées  par  Halley ,  mifès  fous  les 
yeux  par  Kratzenftein  \  mais  on  doit  à  M.  de  Sauflure  la  diftinâion  pré- 
cife  des  divers  états  où  fê  trouvent  les  vapeurs.  Les  lois  fuivant  lefquelles 
varie  l'humidité  de  Tair  ,  à  mefure  qu'il  fe  raréfie  ou  fe  condenfe  ,  étoit 
un  fujet  tout  neuf  »  qu'il  examine  d'une  manière  fatisfaifante. 

Pans  le  quatrième  effai ,  TAuteur  applique  à  la  Météorologie  toutes 
les  connoiffances  que  vient  de  lui  donner  fon  hygromètre*,  application  qui 
confirme  ces  connoiflfances  &  nous  en  procure  de  nouvelles.  Ceft  ce 
grand  &  beau  travail  qui  a  retardé  la  publication  du  fécond  volume  dix 
.Voyage  dans  les  Alpes  ,  que  le  premier  fait  défirer  fi  juftement. 

M.  Paul,  Artifte  fort  eftîmé  à  Genève  ,  y  conftruit,  fous  les  yeux  de 
l'Auteur  ,  deux  fortes  d'hygromètres  \  les  ans  fort  grands ,  deftinés  à 
être  fédentaires>  les  autres  moindres  &  portatifs,  dont  Fexaâitude  &  la 

Î>récifion  doivent  engager  cous  les  obfervateurs  mécéorologiftes  à  en  faire 
'acquifition^ 

Du  Feu  complet^  par  M.  DuCARLA.  Paris ,  cbezMeutardj  rue  des  M  ar 
rhurins ,  in-8^.  de  4/2  pag. 

Ce  Mémoire  eft  la  première  livraifon  des  travaux  que  le  Mufée  de  Paris 
fe  propofe  de  publier. 

M.  Ducark  y  développe  une  théorie  abfolument  nouvelle  fur  ce  qu'il 
appelle  feu  rayonnant  &  feu  thermométrique.  Après  Tavoir  vérifiée  fur 
un  grand  nombre  de  faits ,  il  paflè  aux  coniéquences  pratiques  ^  &  donne 
pluheurs  procédés  (impies  pour  augmenter  Taâion  du  feu ,  en  épargnant 
beaucoup  de  combuftiolc. 

Catalogue  latin  &françois  des  Arbres  &  Arbufies  (pion  peut  cultiver  en  Franct^ 
&  qui  peuvent  paffir  (hiver  en  pleine  terre  dans  nos  champs  y  par  M. 
Buc'hoz,  Médecin  Botanifie^  ère.  &C.&C. 

Depuis  long-temps  le  Publie  défire  un  Ouvrage  qui  lui  fafTe  connoître 
tous  les  arbres  &  arbuftes  des  aucres  pays  qaV)o  peut  naiuraiifex  dans  le 
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oAtre.  Ceft  pour  tâcher  de  le  fatisfaire ,  que  l'Auteur  publie  ce  Catalogue  t 
en  attendant  un  Ouvrage  complet  fur  cet  objet  ;  il  y  fait  Ténumération  de 
plus  de  huit  cents  arbres  6c  arbuftes ,  auxquels  il  ne  manouera  pas  dans  la 
fiiite  d'en  ajouter  d'autres,  par  les  recherches  qu'il  ne  cène  de  faire  ,  tant 
en  Angleterre  ^u en  France.  Cet  Ouvrage  eft  en  petit  format,  &  eft  liipé- 
rieuremcnt  imprimé  fur  papier  d'Annonay  ;  il  fait  fuite  aux  Etnnms  du 
Printemps  aux  Habitans  de  la  campagne  &  aux  Htrborijlcs  ^  édition  de 
1781 ,  qui  eft  la  véritable  édition.  Prix  du  Catalogue,  2  liv.  8  fous ,  franc 
déport ,  à  Paris  &  en  Province. 

Etrennts  du  Printemps  aux  Habitans  de  la  campagne  &  aux  Herborifiesi 
par  le  même. 

Cet  Ouvrage  eft  de  la  plus  grande  utilité  ;  il  nous  apprend  les  vertus 
des  plantes  des  pays,  &  nous  indique  la  méthode  de  les  recueillir  ;  la 
partie  typographique  eft  auflldes  mieux  exécutée.  Prix  ,  i  liv.  16  fous*,  fie 
par  la  pofte^  2  liv.  2  ù 

Centuries  de  Planches  enluminées  &  non  enluminées^  reprif entant  au  naturel 
ce  quife  trouve  déplus  intérejfant  &  déplus  curieux  parmi  les  animaux  ^  les 
v^étaux  &  les  minéraux  \  par  le  même. 

Cette  CoUedîon ,  totalement  finie  ,  renferme  20  cahiers  -,  fie  chaque 
cahier  contient  10  planches  gravées,  les  mêmes  coloriées  ,  le  titre  fie 
l'explication  aufli  gravées  en  lettres.  Elle  forme  une  des  plus  belles  col* 
levions  du  fiècle:  on  y  donne  alternativement  un  cahier  d'animaux  ^  un 
de  plantes  médicinales  de  la  Chine ,  8c  un  de  minéraux  :  on  y  indique  les 
endroits  d'où  on  les  a  tirés  ,  Se  la  plupart  des  cabinets  où  ils  fe  trouvât» 
Ix  prix  de  la  Colleâion  entière  eft  de  400  liv« 

Tableau  des  différentes  Anémones  de  mer  ;  par  le  même. 

Cette  eftampe,  qui  eft  très- grande,  ayant  près  de  i4jpouc.  de  hauteur^ 
fur  environ  21  pouc.  de  largeur,  a  été  deflinée  par  M.  l'Abbé  Dicqqemare  » 
ù  connu  parmi  les  Savans  parles  belles  découvertes  qu'il  a  faites  dans  les  pro- 
duâions  marines ,  fie  renferme  généralement,  dans  un  grand  tableau,  toutes 
les  différentes  anémones  de  mer  qui  ont  pu  parvenir  à  la  connoiflfance  de  M. 
Dicqasmare.  Ce  Naturalifte  a  bien  voulu  céder  à  M.  Buc'hoz  ce  deftin ,  pouc 
le  joindre  ï  fcs  différentes  CoUcâions.  L'eftampe  gravée  d'après  ce  deflin  ^ 
mérite  d'obtenir  une  place  dans  les  Cabinets  des  curieux,  tant  par  fon  exac 
dtude,  que  par  la  nouveauté  des  objets  qui  y  font  repréfentés  :  on  lui  don* 
nera  pour  pendant  un  fujet  d'hiftoire  naturelle  de  la  Chine ,  dont  on  poC- 

Tom  XXyi,  Part.  /,  1785.  JjktJKlER.  *  K  a 
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sède  déjà  U  deflîn.   Le  ^rix  de  leftampe  ^  fans  être  coloriée ^  eft  dt^lrf^^^ 

&  de  10  liv.  9  coloriée. 

OryÛographU  dt  Bruxelles  y  ou  Dtfcriptîon  des  Fojjiks^  iantnaturdi  quac'^ 
tidentels  ,  découverts  jufqu^ à  ce  jour  dans  les  envirofjs  de  cent  VUli  ;  pai^ 
M.  François-Xtvier  BuRTiN  ,  Midicin  Confitltant  de  feu  S»  A*  R*  ^ 
l?uc  Charles  dt  Lorraine^  &t.  &c.y  Membre  des  Sociiiis  Royales  de  Mi" 
decint  de  Faris  &  de  Nancy ,  de  C Académie  Hollandoi/i  des  Sciences  de 
Harlem  ^  de  la  Société  Provinciale  d'Utreche  ^  &  de  la  Société  Phyfiqu€ 
d'Hiflou-e  Naturelle  &  de  Chimie  de  Laufane.  A  Bruxelles»  chez  pAu- 
,  tcurîà  Nancy,  chez  Mathieu,  Ï784,  in-folio  de  1^2  fHig.  avec  3^ 
figures  en  taille  -  douce  fuperbemenc  enluminées,  i^rix  ^  broché  , 
60  liv. 

Les  environs  de  Bruxelles  (ont  riches  par  le  nombre  &  Téconnantè 
variété  de  leurs  foflUes  ,  tant  naturels  qu'accidentels  \  Ton  y  trouve  les 
efpèces  les  plus  rares  y  les  plus  précteufes  ,  &  les  plus  recherchées  ;  mais 
nous  ne  favons  par  quelle  fatalité  ces  minérrux  étoient  reliés  jufquMci  dans 
un  parfait  oubli*  A  là  vérité ,  il  ne  falloir  rien  moins  que  la  réunion  de 
v<aftes  CofiflotflàncdS)  à  une  multitude  de  re^cberches  particulières  y  de  médi^' 
rations  profondes ,  &  d  obfervations  favantes,  pour  nous  apprendre  à  ït% 
connoître.  Dix-huit  années  confécutîves  ont  été  employées  à  ce  travail  , 
&  M.  Burrin  ,  en  habile  Scrutateur  de  la  Natare ,  vient  enfin  d'en  pu- 
blier le  réfukat  dans  cett^  importante  Ôryftograpbic. 

Là  ville  de  B^utelles  eft  (ituée  en  partie  dans  un  vallon  riant,  arrofé par 
une  rivière  >  &  efn  partie  fur  le  penchant  d'une  longue  colline. 

£lle  féttftljt  tout»  la  (o\l  tes  omemens  de  l'Art  à  la  beauté  de  U 
Nature')  fon  étérkkie  ,  fes  agrémens,  la  magnificence  de  fes  bâtimens^ 
&  le  nombre  de  fes  babitans  en  font  une  des  principales  Villes  de  l'Eu- 
rope. 

£Ue  ne*Iè  thèt  adtirément  à  aucune  pafla  falubrité  de  Tair  ,  la  quan- 
tité &  la  variété  de  fes  eaux  ,  la  douceur  de  fon  climat ,  les  charmes^  de 
fa  fituation  ,  la  facilité  de  (es  débouchés,  Tabondancc  de  fes  comV- 
ribles ,  la  douceur  de  fon  gouvernement  >  le  nombre  de  fcs  privilèges.* 

Des  millions  de  fbflîles  accidentels ,  que  Ton  rencontre  continnelle- 
ment  enfouis  dans  le  terrain  de  fes  envtrotis  ,  annoncent  &  prouvent ,  à 
n'en  pas  douter ,  un  ancien  féjour  des  mers. 

Cette  Otyftogrsrphit. eft  compoféc  de  trente-  un  chapitres  qui  fénf 
confacrés  à  décrite  le  fol  dts  environs  de  Bruxelles  ,  (es  couches  ^  leur 
(îtuation,  lesfolfiles  indigènes  qu'elles  renferment,  comme  fes  terres,  ks* 
pierres,  les  minéraux,  les  eaux;  fui  vent  les  foffilcs  accidentels,  à  corn-' 
friencer  par  ceux  qui  appartiennent  à  la  Zoologie  ;  enfuite  ceux  qui  tirene* 
leur  origine  des  végétaux.  M.  Buifti  termine  fon  Qkttfage  pax  FtxpôfitioQ 
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du*  réfultat  général  de  Ces  obfcTvations  ,  relativemerit  à  k  Géogiaphio 
^hydoue,,  &  ixropofe  fes  vues  fur  la  théorie  de  la  Terre. 

Il  le  récrie  brt  judicieufement  contre  les  méthodes  dé&vouées  par  ]« 
Naturel  ^  Malyreplufteurs»  &  fait  connoitre  en  détail  la  cUflification 
4es  terrç^  de  \/allerius«  U  offre  un  e(Iài  pour  fuppléer  à  ces  diviflons  ^ 
f  as  lequel  les  torres  foo^  rangées  en  (In)plcs  conipo^s.  Les  premières  (eror^ 
fous-diviieei  en  doupes  au  rpuichpi  ^  &  en  rudes  ;  les  douces  feront  iar^ 
^ik  ,  la  craie  ^  &  aotres  terres  calcaire  ,  &  la  magnédenne.  Les  terref 
rudes  font  les  fables  3.  les  débris  groAiers  des  corps  marins,  &c 

-   -     --         -^  '  :s  plus  grands  pror 

(atisfai(ânre  ,  plu^^ 
>b|et' de  leurs  occupations.  Ils  ne  fe  font  pas 
bornés  aux  trs^its  curieux  €|u  eUe  préfeate  ;  ils  y  oot  recherché  la  perfiuStioa 
de  1  agriculture  &  de  récononrie.  Le  travail  de  M.  Burtin  eft  aufli  di^ 
rigéfiir  çectc  branche  d  utilité  ;  il  ne  fait  entrer  pour  rien  les  fubftances 
métalliques  ^  falines  &  bitumifieufes  ,  dans  fa  diftribution  des  terres  ,  a6a 
d'en  Ëiciliter  Tétude  aux  Cultivateurs ,.  &  il  enrichit  fouvent  fa  narra- 
tion par  des  obferva^tions  économiques  ,  xaifbnnées  avec  beaucoup  de 
iàgacité.  c 

M.  Burtin  foumet  également  à  fes  difcu(£ons  Tarrangenienr  des  pierr 
les  de  nos  Naturaliftes  les  plus  célèbres:  celui  quil  crée  Se  qu'il  préfère, 
traite  d'abord  des  cailloux ,  des  pierres  cornées ,  du  grès  y  du  quartz,  de$ 
pierres  calcaires ,  &  des  litboglyphes*  Le  chapitre  des  métaux  eÂ.peu  con-« 
lidérable  dans  cette  Orydographie ,  attendu  que  les  environs  de  Bruxelles 
nofl&ent  que  des  mines  de  fer  &  de  cuivre.  L'article  des  pierres  fcojp-» 
tées  ou  figurées,  que  notre  habile  Minéralogide  nomme  lithoglyiphes^ 
comprend  ks  concrétions  (lalaâites,  les  dendrites  ,  Scies  bâches  de  pierre. 
Après  avoir  donné  une  définition  exaâe  des  foûiles  en  ^oéral,  l'Aïueur 
paffe  à  leur  origine  &  aux  changemens  dont  ils  font  fukepribles.  Il  éta- 
blit fept  clalFes  pour  ranger  les  foflîles  accidentels;  favoir  les  calcinés  j^ 
les  noyaux  de  coquilles^  les  en>preints,  les  confervés  ,  les  endurcis  ,  les 
pétrifiés ,  &  les  métaiHifés.  Le  clMipitre  des  ichtyolires  préfente  trois  mox-^ 
ceaux  extrênKment  rares;  celui  des  coquilles  fofEles  eft  coniîdérjable., 
il  cft  partagé  en  divwfes  familles.  Si  la  féchereife  d'une  npmenclature  nç 
nous  arrêroit  ,  nous  aurions  expofé  toutes  ces  richçdès  belgiques, 
qui  vont  à  l'infini  ;  nous  aimons  donc  mieux  renvoyer  nos  Leâeurs  à 
cette  précieufè  Colleâion  ,  qui  les  contentera  amplement ,  étant  d'un  met 
rite  inappréciable.  Elle  peut  fervir  de  complément  aux  magnifiques  &  fu- 
pçrbes  ouvragesde  ce- genre,  des  célèbres  Naturaliftes  Walch  ôç  IÇnorr, 
&  de  modèle  à  tous  ceux  qui  voudront  paçcourir  la  même  carrière,  Lef 
dcflîns,  la  gravure  ,  l'enluminure  ,  les  caraâcres  ,  enfin  tous  les  objets 
iconographiques  &  typographiques  font  finis.  Il  y  a  peu  de  Livres  mieux 
Êûts  dans  ce  genre ,  plus  lumineux ,  pks  utile  aux  Minéralogiftes  -,  il  eft 
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^'ailleurs  écrie  fans  précencion ,  avec  clarté  &  préci/ion.  Prenons  aa  faafarj 
un  morceau  de  cette  riche  Oryâographie ,  pour  faire  coonoître  la  ma« 
liicre  d'écrire  de  M.  Burtîn. 

«  Lorfque^  dans  ma  jeunefTe  ,  je  commençai  à  éprouver  ce  doux  attrait 
#3  qu'infpire  à  l'homme  fenfible  l'étude  de  la  Nature  ,  je  ne  trouvai  d  abord 
a»  aucune  difficulté  d'afllîgner  la  raifon  des  corps  marins  (ans  nombre  <quc 
H  robfervation  me  préfentoit  par-tout  dépofés  dans  la  terre.  Ma  Religion 
>>'m'avoit  appris  que,  pour  punir  les  hommes.  Dieu  avoic  commandé 
»  aux  eaux  de  couvrir  cette  terre.  La  mer  avoir  joué  un  rôle  principal 
93  dans  cet  événement  ;  il  n'étoit  donc  pas  étonnnant  qu'elle  eût  lailTé 
a»  par-tout  des  traces  de  fà  terrible  excurfion.  Or  ,  quelles  traces  plus 
»  naturelles  pouvoir  -  elle  laifTer  ^  que  les  corps  mêmes  enterrés  des 
d3  nombreux  habitans  qui  peuplent  fon  domaine  ?  Rempli  de  ces  idées , 
')»  je  me  bornois  à  ramafTer  des  corps  fo(£les  qui  nourriuoient  ma*  curio- 
»  (îté  d'un  aliment  toujours  nouveau  ;  mais ,  continue  M.  Burtin  ,  lorfau'à 
»  mon  dédr  de  poÛeder  les  chofes ,  vint  fe  joindre  celui  de  les  connoitre 
a>  auin  ;  je  fentis  le  befoin  de  la  comparaifon  ,  ic  tâchai  de  me  procurer  au- 
»  tant  que  je  pus  d'habitans  des  mers  du  Nord  &  d'Allemagne  ,  fur-tout 
9>  de  ceux  qui  baignent  nos  côtes.  Je  vis  d'abord  avec  furprife  qu'ils  ne 
^3  reffembloient  pas  aux  corps  fodîlesque  jeconnoiflbis  jufqu'alors:mais 
93  comme ,  dans  les  difficultés  qui  s'oppofenc  à  nos  idées ,  nous  négli* 
»  geons  fouvent  de  les  rappeler  au  fcrutin ,  je  me  contentai  d'accufer 
$3  hion  manque  de  connoiUances ,  &  me  perfuadai  que  ,  pour  pouvoir 
»  les  comparer,  je  ne  pofTédois  pas  afTez  de  nos  foffiles  ,  non  plus  que 
^^  de  corps  naturels. 

»  Je  me  dis  donc  qu'au  cas  que,  parmi  les  foffiles  ^  il  s'en  trouvât  qui 
M  fuffenc  originaires  des  mers  plus  éloignées^  tout  devoit  m*engager  à 
n  croire  qu*un  déplacemenr  fi  fuoic,  (i  violent  des  mers  ,  n  avoir  pu  s  opé- 
»  rer  fans  trouble  &  bouleverfement ,  &  fans  qu'elles  tranfporraffent  au 
»  loin  tous  les  corps  pêle-mêle  que  leurs  eaux  renfermoient ,  &  tous  ceux 
»  qu'elles  avoient  trouvés  dans  leur  chemin.  Le  fentimentdes  Ecrivains, 
>3  conforme  au  mien  fur  cette  matière ,  me  fit  fermer  long-temps  Toreille 
>3  à  l'obfervation ,  qui  parloir  en  faveur  de  la  réalité  :  mais  enfin,  tant  de 
H  preuves  médirent  que  je  me  trompois  ,  qu'elles  me  forcêrenr  au  doute* 
n  Or ,  du  doute  à  la  vérité  il  n'y  a  plus  qu*un  pas  ». 

Voilà  comme  M.  Burtin  cft  affidu  à  l'école  de  la  Nature  ;  il  rrûtcr- 
roge  fans  prévention  ,  (ans  morgue,  &  fans  préfomption.  Quand  il  n'eft 
pas  sûr  de  fon  fuflPrage  ,  toutes  fes  affertions  &  fes  conjectures  fonr  pro^ 
pofées  avec  une  réferve  ic  une  timidité  qui  annoncent  un  caradère  égale* 
ment  vr^i ,  finccre,&môdeftet 
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Yràédkundige  œfinfchool  s  c*cft-  à-dire ,  Leçons  élémentaires  (tAccouchemens  , 

relatives  à  tout  ce  qui  regarde  cet  Art  y  &  les  moyens  curatifs  ,  avec  une 

analyfe  raifonnéc  des  Auteurs  qui  en  ont  traite  \  par  A/.  JacOB  ,  Vrojef* 

feur  y  avec  des  figures  en  taille-douce.  A  Gand  ,  chez  Vaddcr-Schacren, 

1784  ,  in -4*.  de  432  pag. 

Cet  Ouvrage  élémentaire  eft  extrêmement  éftimé  par  les  Médecins  &' 
les  Chirurgiens  de  Flandre  &  de  Hollande,  parce  qu'il  eft  bien  fait  & 
péfente  des  inftruâions  (atisfaifantes  fur  toutes  les  parties  de  l'art  àe% 
accouchemens.  Il  eft  enrichi  de  xi  Planches  gravées  avec  beaucoup  de 
netteté.  Une  tradudion  françoife  feroit^  à  coup  sûr  ^  bien  reçue. 

Eléments  of  théorie  andpraSice ,  ofpkyfic  andfurgery  ^  c'eft-à-dîre ,  Elémens 
théorétiques  &  pratiques  de  Médecine  &  de  Chirurpe; par  Jean  ÂiTKEN, 
DoSeuren  Médecine,  du  Collège  Royal  de  Chirurgie  y  de  la  Société  Royale 
de  Médecine  d'Edimbourg^  &c.  Â  Londres ,  1782^  in-8^,  ]2  voU 

Le  premier  Volume  eft  confacré  à  ïa  thérapeutique  particulière.  M.  Aîr- 
ken  donne  d'abord  les  définitions  générales  de  Phyfiologie  &  de  Patholo- 
gie y  ainfi  qu-'un  abrégé  de  matière  médicale;  il  traite  enfuite  des  mala-. 
dies  internes ,  recherche  avec  foin  leurs  origines ,  leurs  étymologies ,  leur» 
efpèces,  d'après  Sauvage  &  les  autres  Auteurs,  leurs  caufes.  Se  les  indi- 
cations curatives  qu'elles  offrent  à  remplir. 

On  trouve  d«ns  le  feéond  volume  itne  émimération  des  maladies  ex-» 
ternes.  C'eft  une  féconde  édition  d'un  Livre  publié  aufli  en  anglois  pat 
M.  Aitken,en  i'JJ()y  fous  le  titre  ^Elimens  /ypématiques  de  Chirurgie 
théorique  &  pratique.  Mais  cette  nouvelle  édition  eft  corrigée  &  augmentée.. 
La  partie  nofblogique  eft  bien  plus  foignée ,  Ta  defcriprion  des  opéra- 
tions chirurgicales  eft  plus  courte.  Ce  volume  fait  mention  de  plusieurs 
maladies  oroilès,  &  il  nous  a  "p^tti  plus  parfait  que  l'apcie»  Livre  élér 
jnentaire. 

Ce  Recueil  eft  terminé  par  une  table  ttès  forgnée  &  très-utile. 

Les  Elémens  de  Minéralogie  de  Kirwan ,  traduits  par  M.  GlBELilT, 
I  vol.  in-S^y  vont  jraroUre  incejfamment  à  Paris  ,  che^  CucheCj  Libraire, 
xue  &  Hôtel  Serpenccv 


^ 
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*Des  Articles  contenus  dans  ce  Cahier. 

JLjETTRE  à  m.  CAbbc  MoKGEZ  ^fur  Usjouijfancts  qiu  procure  t étude  de 
Chifioirc  naturelle  da  InfeSes  ;  par  M.  HfiTTLiKGER  ,  ancien  InfpeSeur\ 

:  général  des  Mines  de  baffe-Havam  ,  dt  tAcadém'u  Royale  des  Sciences 

•^  dé  Lijbonne  ^  &  dJe  là  Société phyjiqae  de  Zurich.  Page  }• 

De  f  élévation  des  principales  Montagnes  j  &de  diverfes  autres  parties  de  la 

.  jLomtardie  Autrichiennes pttr  U  P.  Ermenigild  PiMI.  8. 

Courtes  Remarques  orySographiques  fur  la  mine  Jtor  proche  duvillage  de  Nagy 

•  Ag,  dans  le  territoire  de  Hunyad  en  Tranfylvanie  s  par  M.  H  ACQUET  » 
Memf^re  de  f  Académie  Impériale  des  Curieux  de  U  Nature  en  Germanie.  1 5 
Lettre  de  M.  Hassei^fj^atz  à  M»  l'Abbé  lAonmEZ  le  jewiejfurlaxrijiiil- 
y  lifation  de  U  glace.  34' 

Seconde  Lettre  fur  lé  mirhe  objet»  3  ^ 

Suite  des  Expériences  fur  les  Airs  \par  M.  CavENDISH  ,  tradtâtdetAnglois 
/7tfrAf.  Pelletier.  3SI 

Extraie  d^wi  Mémoire  fur  Us  dijferej»tes  efpeces  de  Chiens  de  mer  ^  par  M. 

'■  Bt^Vssoi^ET  ^  Affbcié  ordinaire  de  la  Sociéti  Royale  de  Londres  ^  &t.  &c. 

Lettre  à  M.  MoNGEX  U  jeune ,  fur  les  Schorls  yiolets  des  Pyrénées  ;  par  M. 

.Pelletier,  é6 

Lètt9ede/lùWiUI.K  MAthïrib,  D:\M4yi  M.^ Abbé Mos^BZ  k  jeune ^^ 

fur  la  produSion  d^une  liqueur,  par  la  combinaifori  Je  tair  pur  &  du  gd( 
nitreux.  -    ■  ^^ 

Ifmvelles  Littéraires.  ;.     »  .61 

c 

A  P  P  R  0  BA  T  I  O'tr.   .  ^ 

J  'ai  lu  ,  par  ordre  de  Mocfeigneur  lepardc  desSceaux,  on  Ouvrage  qui  a  pour  titre: 
Obfervationsfur  la  Pf^fique^  fur  l'Hif^ùire  H Mer  elle  Ù  fur  Us  Arts ,  &r.  ;  par  MM. 
ReziER  &  MosoEzU jeune ,  &c.  La  tôHeAiôa  de  faits  impornns  qu'il  offire  périodi- 
quement à  Tes  Ledleurs»  mérite  l'accueil  des  Savansienconféqueoce,  j'eAimc  qu'on  pert 
00  permettre  fimpreffion*  A  Paris,  ce  i&  Jaayici:  1781.  VALAtONT  DE  BOAiARE. 
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DE   L;EFFET   des   parfums  sur    L'AIR, 
.    Par    M.    A  c  "H  A  R  D. 

JL*i  N'F  LUÉlï  c  fi  de  Tatr  atmôfphérîquc  fur  T^conortiie  animale  ctt  lî 
cônfidéfâble ,  que  rcxachch  de  tout  ce  qui  peut'  le  rendre  pla5  ou  moin j 
propre  à  l'a  refpiratîbn  ,  mérite  certainement  toute lattention  des  Phyfi- 
ciens.  Ceft  cette  considération  qui  m*a  engagé  à  entreprendre  les  recher- 
ches qui  font  le  fujet  de  ce  Mémoire ,  Se  dont  le  but  eft  de  déterminer 
par  expérience  de  quelle  manière  la  plupart  des  parfums  qui  font  princi- 
palement eti  ufage  ^  agilfent  fur  Tair  commun. 

Afin  de  découvrir  û  les  fùcnîgatîoos  gâtent  où  améliorent  IVir  commutt, 
feus  recours  à  reudiôm'ctre ,  qui, comme  on  fait^fertà  mèfuterla  dimi- 
nution du  volurtie  d  ufie  forte  d  air  donné ,  mêlé  avec  IVir  liîtreux ,  &  pât 
conféqueût  aufll  le  degré  de  falubfîté  de  Talr ,  qui ,  pour  la  plupart  dU» 
temps ,  cft  en  ralfon  du  degré  de  phlogiftîcarjon  ^  je  dî^  la  plupart  dtt'  * 
temps,  car  de$  expériences  faites  depuis  peu  par  le  PtinCe  de  Galllt^ia 
prouvent  inconteuablenient  que  le  phlogiftique  n  eft  pà^  1&  càufe  Unlqaè 
de  la  diminution  du  volume  d^uii  mélange  d'air  commun  &    d'air  ni-' 
neux,  puifqiie Taîr  des  latrines,  qui  certaîriemeht  cft  toujours  trèi-ChâifgS 
de  phlogiftique  ^  diminue  de  volume  lor(qu*on  le  mêle  avec  Tait  ni- 
treux ,  beaucoup  plus  qu*il  ne  devroit  fi  cette  diminution  étoii  eh  raU 
fon  inverlè  dé  la  quantité  de  phlogiftique  avec  leqûeî  il  eft  cômt>inë.  Je 


l^^ir  nicreux  ^  en  forte  que ,  dans  ce  cas  »  il  y  à  deux  caufes  de  décdm- 


!»ofîtioti ,  dont  la  première  fe  trouve  àahs  Taffinlté  dû   phlàgitliqùé  dé 
'air  nitreux  avec  lair  qu'on  y  ajouté^  Sc  la  féconde,  dans  Paffihité  dé 


l  air  qu 
falka 


ali  volatil. 


l'acide  du  nitre  avec 

Avant  d*fentrcptèndre  le  récit  dé  mes  expé'rîcnces  ,  je  croîs  devoir  par- 
ler de  Teudiomètre  dont  j'ai  fait  ufage ,  &  dé  la  méthode  que  j*ai  foivio  ' 
pour  charger  l'ak  d€  la  fumée  des  parfums; 

Tom  XXri ,  Piiït.  /,  lySy,  FÉrRIER.  L 
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teudiomètfé  (jui  m'a  ftrvî  cft  crès-fimph ,  *&-^lqtreiTicnr  compoS 
d*un  tube  de  verre  long  de  42  pouces ,  Bien  cylindrique  ,  d'un  j  de  poqce 
de  diamètre, 'fermé  à  rni  bouf ,  &  niufîlà  l'autre  dune  vis  de  laiton' qui 
ît^Çoic  un  entonnoir  de  verre.  Une  pecite  fîble  de  verre  fcrc  'à  mefu^er 


l?/rypp]it  d'eau, _dejTicme  que  Vi ^  *..-*. 

'ifucèoefbdîle^  d*affH=^t>feff€f  aft«:i«g  plèijg#  ^îwTç  4^ 

en  force  que  les  bords  de  Tentonnoir  loîent  fous  l'eau.  Cela  étant  fait , 
Ton  ^  introduit ,  (iiivant  la  manière  copn^^de  to^us;  ips  Phyficicns  ^  une 
mefure  de  l'air  qu'on  veut  cfîayer,  &  une  égale  mefure  d'air  nitreux. 
Si  le  mélange  ne  diminuoit  p^as  de^vQluntiç'^  il  occuperoit  un  efpace  de 
40  pouces.  Suppofons  qu'il  n'occupe  que  25*  pouces  dans  la  longueur  du 
tpbp ,  la  diminution  aura  alçrs  été  de  ir. pouces  3  fi  ,^  daps  unp  autre  ei- 
pénence  ,  le  mélange  (^^îr'ooîjpejah  èfpacè  âe  2^  pouces /fçs  dimi- 
nutions de  volume  dans  ces   deux 'expériences  Teronç  en  raifôn  de  15 


a  12. 


Cette  proportion  numéraire  indique  donc  le  rapport  de  la'falubrîté 
ou  de  la  phlogifticatîon  des  airs  qiii  ont  (crviaux  deux  expériences  ;  "cç 
qù'ileft  néceflaire  de  bien' remarquer  ,  parce  qûf  c^eft  de  cette,  raahièfç. 
qqe,  pojur abréger,  j'exprimerai  les réfultats de  mes  ekpéfiences, 

Communément  c*eft  fur  des^'cliârbohs 'qu*on  brûle  les  parfums  V  maïs 
comme  ,  dans  mes  expériences,  il  étoît  eflentiel  d*éviter,  avec  tout  le 
foin  poffible  ,  toute  cau(e  étrangère,  oui , hormis  la ïiiraée  des  oarfums, 
.a^uroit  pu  agir  fur  l'air  &  le  gâter,  je  fus  obligée  de  Içs  brûler  (ur  un  fer 
chauffé  jufqu'à  ce  qu'il  fut  bien  rouge  ^  que 'jç  mis  fur  un  anneau  de  métç^f. 
placé  dans  un  baqiiec  dont  le  fond  éi;6ît  couvert  d'eau  :  pour  recevoir  là 
fumée  ,  je  couvris  Vl'îiii  récipient  le  fer  échauflfé ,  après  y  avoir  mis  le' 
parfum.  L'eau  qui  étbii;  dans  le  baàuec  çntouroit  les  boirds  du  récipient  ^  &c 
cmpêchoit  que  l'air,  extérieur  ne  put  y  entrer;  de  forte  que  j'obtins  tou- 
jours de  cette  manière  de  Faîr  chargé  de  beaucoup  de  fumée. 

Afin  de  pouvoir  déterminer  l'effet  des  différcnj  parfums  fur  lair  com- 
mun- &.;les  comparer,  il  étoît  néceflaire  de  comrhenccr  par  s'afliirer  du 
degré  de  phlogiftiçàtioii  de  l'air   commun  pur.  Dans  Tendroit  où  je.  fis 
les.  expériences,  je  donnai  tous  nies  foins. à  cette  détermination  ,  afin  de 
la  faire  âyec  autant  d'exaftitude  que  poffible.  Je  répétai  Tépreuve  avec 
l'airi  nitreuzplufieurs  fois,  afin  de  m'aflurer  ,  par  la  conformité  des  ré-^ 
fultatsde  dKrens  effais ,  que  je  n'avois  pis  commis  d*crreur.  ^e  trouvai^ 
conftâmment  que  le  degré  de  (àlubrité  de  l'air  commun  étoit  tel,  qu'il^ 
dirninuqit  de  i  5  j  avec  l'air  nitreux  dans  l'eudiomètre  dont  j'ai  dpnné-la 
defcription  &  les  dimenfions.  ;,  .      , 

iPbùr  ctre  bien  aïTuré  qtie,  dansiez  expériences  que  jefeiois,raItç?;] 
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anon  3c  l'air  ne  pouvoir  avoir  d  aurre  caufè  cjie  la  fumée  du  païfum  , 
je  jugeai  qu'il  feroic  néceflaire  de  déceripiner  ,  par  une  expérience  »  fi  un> 
fer  rougi  au.  feu  ne  produit  aucun  changement  fur  une  mafle  d'air  avec 
laquelle  il  eft  renfermé:  je  fis  l'expérience,  &  trouvai  qu'un  fer  rougi  à 
blanc  au  feu ,  renfermé  fous  un  récipient  dont  les  bords  étoient  entourés 
d'eau ,  n'altéroit  en  aucune  manière  Tair  qu'il  renfermoit. 

Je  pafle  maintenant  au  récit  des  réfultats  des  expériences  que 
j'ai  faites  avec  les  parfums  dont  on  fe  fert  le  plus  ct)mmunément.  J|e 
trouvai  :  * 

*    iV  Que  la  diminution  de  l'air  commun  chargé  de  la  fumée  du  ge- 
nièvre  écoit  de  13  ^^  donc   fon   degré  de    falubrité  étoit  à  celui  do, 
l'air  commun,  qui  n etoit  pas  chargé  de  cette  fumée 3   comme  13  ^  à 
IS  j.  . 

2^  ■  Que  le  degré  de  falubrité  de  l'air  cotfimun  pur  étoit  à  celui 
qui  étoit  chargé  de  la ,  fumée  de  la  gomme  ftorax  y  comme  1 5  f 
à  14. 

3^.  Que  la  falubrité  de  l'air  commun  pur  étoit  à  celle  de  l'aie 
chargé    de  la  fumée   de    la   gomme    de    myrrhe  ,   conjme     15  ^    à 

4^.  Que  U  phlogiftication  de  l'air  commun ,  tel  qu'il  étoit  dans  ma 
chambre  ,  étoit  à  celle  du  même  air^  chargé  de  la  fumée  des  pétales  de 
xofes  sèches,  comme  i  j  ^  à  13  ^. 

^^.  Que  la  falubrité  de  l'air  commun  pur  étoit  à  celle  de  laie 
commun  ,  chargé  de  la  fumée  des  fleurs  de  lavande  ,  comme   15.  | 

6\  Que  la  falubrité  de  l'air  commun  pur  étoit  à  celle  de  cet  air  ^ 
chargé  de  la  fumée  de  la  compofition  qu'on  fait  de  differens  parfums  , 
&  dont  on  forme  des  pyramides  qu'on  allume  à  la  pointe,  &  qui,  en 
brûlant  ,  répandent  une  odeur   fort  agréable  ,  comme    ij  ^  à  15    ^« 

7^  Que  la  falubrité  de  l'air  commun .  non  parfumé  étoit  à  celle 
de    Tair   commun    chargé   de  la    fumée    du  niaftic  ,    comme    ly  ^ 

à  14-:. 

8^  Que  le  rapport  de  la  falubrité  de  Tair  commun  pujr  étoit 
â   celle    de  cet  air  chargé  de  la  fumée   de  l'encens  ,   comme  ij  f 

9**.  Que  le  degré  de  falubrité  de  Taîr  commun  pjur  étoit  à  celui  de  la 
falubrité  de  cet  air  chargé  de  la  fu|^  de  la  gomme  fandarac,  commo 

lO^  Que  la  phlogiftication  de  Tair  commun  pur  étoit  à  celle 
de  cet  air  chargé  de  la  fumée  du  parfum  compote  ,  qu'on  trouve 
chez  les  Apothicaires   fous  le  nom   de  poudre  à   parfumer^    comme 

Tome  XXFl,  Fart. /,  178  j.  FÈFRIER,  L  a 


Si  observations  sur  la  ?nYSt(^UËé 

'   1 1^.  Que  le  fappof t  '4h  la  falubritè  de  fair  commun  pur  étort  à  aUe- 
'de  CCI  aw    chargé  de  la  fuméo  de  la  racine  d'iris  de  Fioreoce ,  comme 

]^'^  Que  le  râpp(Mt  de  k  falubrité  de  l'air  commm  noc  chargé  de  fip 
riftét ,  à  celle  de  cec  ai«  chargé  cie  la  famée  du  benjoin  ^  ëtoic  de  ly  ^ 
à  14. 

13^  Que  la  Aiiub«icé  de  l'air  commun  non  chargé  de  fumée  étoic 
à  celle  de  C€C  air  chargé  de  la  fumée  des  clous  de  girofle,  comnos  15  ^ 
à  14.  ♦ 

14^  Que  la  phlo^iiiication  de  Pair  commun    pue  éroic  à  ceik  de 
cee  air  chargé  de  la  iumée  du  fuccin,  comme  li*  î  à  14^. 
'    15^^  Que  la   falubfité  de  Taie  commun  pur  écoit   à  celle    de  l'air 
chargé  de  la  fumée  de  la  femence  de  coriandre  ^  comme  ij^  à  15  ^* 

I<$^  Que  la  faiubcîcé  de  l'air  commun  pur  école  à  celle  de  cet  air 
changé  de  la  fomée  de  l'herbe  de  romarin  ,  comme  IJ  \  k  1^  {. 

17^  Que  la  phlogiftication  de  l'air  commun  pur  eft  à  celle 
de  cet  air  chargé   de  la  fumée  de  l'écDice  db  cafcariUe  ,  comme  i  ;  7 

in  l 

i8^  Que  la  falubricé  de  l'air  commun  pur  eft  à  celle  de  cet  air  charger 
de  la  himéede  la  cannelle  blanche ,  comme  IJ7  à  i^  7»  .  . 

ï^^.  Que  la  £Uubri(é  de  l'air  commua  pue  eft  à  celle  dtt  Taj^ 
commun  chargé  de  lafiimée  du  bois  de  Rhodes,  comme  iç  ^  à  i)    ^< 

20^  Que  la  Salubrité  de  l'aie  atmofpbéoique  non  chargé  de  Êimée  eft 
\  celle  de  cet  air   chargé  de   la  fun^fe  m  ladanum  ^   comme    ^$  T 

2^1"*.  Que  la  falubmé  de  l'aie  commun  puf  eft^  à  celle  de  cet  air 
chargé  de  la  fumée  de  Técorcede  thym,  ciMnme  i^  7  à  13  •^. 

2.2^.  Que  la  phlôgiftication  de  l'air  acmofphésique  pur  eft  à  celle  de; 
cet  ail  chargé  de  la  Himée  qui  s'élèv^e  de  la  poudce  à  canon  y  lorfqu'olie 
s'enâamme,  comme  if  ^  a  i). 

23.  Que  k  fatttbtité  de  l*air  commun  pqi  eft  à  ceUe  de  cet  ain 
chargé  de  ja  fumée  du  tabac  »  comme  i  (  f  à  15  7. 

24^  Que  la  (âlubrioé  de  l'air  commua  pur  eft  à  celle  de  cet 
^r  chargé  des  vapeucs  qui  s'élèvent  du  vinaigre  bouilknc ,  comme  ij  |. 
à  14  7-  •  ' 

2j^  Que  la  phlogi^icarion  de  Taii  acmofphérique  eft  à  celle,  de  cet  air 
ebargé  des  vapeurs  ^s'élèvenc  deJlÉ^îc  de  vinbouiHant^cemoM  ly  ^ 

26\  Que  ta  falubricé  de  Tair  commun  pur  eft  à  celle  dfe  cet  air  .chargé 
des  vapeurs  qui  s'élèvent  de  l'alkali  volatil  fluor  bouillant  ,  comme  15^ 

Dans  toutes  Us  expériences  dont  je  viens  de  donner  les  réfulcats  ,  ysi 
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hit  te  mélange  de  l'air  commun  chargé  de  fumée  avec  Tait  nicreux ,  avanc 
que  la  fiiroée  fe  Soit  diflîpée  par  la  condenfacion  des  vapeurs ,  &  feule-^ 
menr  quelques  minuties  après  avoir  parfoiné  Tair.  U  eft  encore  à  reniai-* 
ouer  que  j'ai  toujours  fait  une  très-forte  fumée  ',  en  forte  que  rintériçuc 
éa  récipient  devenoit  prefqoe  opaque. 

Afin  de  voir  Ci  Tair  parfumé (èciîangcroit  après  un  certain  temps^  j'ai 
conièrvé  pendant  vingt- quatre  heures  l'air  chargé  de  la  fumée  d&  tpu6  Itt 
parfums  que  j'ai  nommés.;  au^  bouc  de  ce  temps ,  toufie  la  fiimée  s*étoi& 
diiSpée  par  la  condenfation  des  vapeurs  ;  mais  ayant  iburais  l'aix  à  l'é*^ 
preuve  de  Tair  nitreux ,  j'obtins  exaâement  l£S  mêmes  réHiltats.  que  |fa^ 
vois  obtenus  en  faifa^it  Te^cpérience  ,  lorfque  l'aiic  étoit  récemment  &  vi-' 
fiblemenc  chargé  de  fumée,  -  i 

Des  chandelles  allumées,  plongées  dans  un  récipient  rempli  d'air  com^ 
mun  ,  chargé  de  la  fumée  des  difterens  parfums  que  j'ai  nommés  ,  de  celai 
au  point  qu  il  paroilToit' laiteux  de  entièrement  opaqjue  ^  y  brûlèrent  aiilfi 
bien  que  dans  lair  commun  pur.  :^ 

Les  réfultats  des  expériences  eudioniétriques  que  j'ai  rapportées ,  8c  qitf 
j*ai  faites  avec  Taîr  commun  chargé  de  la  fumée  d'un  grand  nombre  de 
parfbms,  prouvent  « 

1%  Que  tous  le$  parfums  en  général  phlogiftiquenc  un  peu: lair. 

2,^.  Qu'ils  ne  le  phlogiftiquenc  pas  tousaa  mêmedegré. 

j\  Que  parmi  les  parfums  folides.,  les  fubftances  réfineu£ès  (bncceUefi 
qui  alTez  généralement  phlogfftiquent  te  moins  l'air  -,  ce  qui  cependant 
n'eft  pas  fans  aucune  exception* 

4P.  Que  parmi  tous  les  parfums  que  j'ai  eûàyés  ^  il  n'y.  eaa  aucun-  %ai 
pUogîftiqut  l'air  au  point  de  le  rendre  dangereux  ou  mortel. 

y\  Que  de  tous  les  par  furosfolides  ou  âuides  que.  j'ai  eiTayis,  le  vinaigra 
eft  celui  qui  phlogiftique  le  moins  l'air,  &  Qui»^à.  cet  éœsd ,  mérite  p^a 
conséquent  la  pfféœrence  fut  tous  les  autres.  Il  paroît  à  la  vérité  «  pas  i^ 
xéûiltat  »  n^.  26,  q/ue  l'air  charge  des  vapeurs^de  l'alkali  vx^latiL  a^  plfii| 
diminué  de  volume  avec  l'air  nitreux  ,  qubi  l!aii  qui- a^  été  cbar^  de  la  var^ 
peur  du  vinaig^  ;  mais  ks  raifons  que  j'ai  allémiées  plus  haut^.  &  l'axp^ 
rience  ^te  par  le  Prince  dç  Gallitzin  fut  l'air  c»s  latrines,,  ne  me  permet» 
It&t  pas  de  regarder  cette  plus  grande  diminution-  comme  une  preuve./l'una 
moîadre phlogiftication ^  croyant  qu'on  peut,  avec  plus  de  raifon ,; i'atrt 
tribuer  à  l'affinité  de  l'alkali  volatil  avec  l'acide  du  nitre  qui  entre  daiv;  jil 
CDVipoficion  de  l'ait  ukreux,,  &  qui  dditoéceflàir^ment  .^ciliasTi^dé- 
compufirioa. 

U  efli  aifé  d'expliquer  d'où  vient  q^  les  parfums,  ridaeux*  gâtent  i^ioios 
l'aie  ^e:  les  parfums  de  bois  ,  d'écorce ,  de  feuilles  ,  de  buits  ou-  dq 
âburs:  ces  deniers  y  lorfqa'ilâ  fe  décompofent  par  la  chakuc^  fousniflènt 
dp:  £aiA  fixe  âcde  JL'air  iuâammabk  y  qui^,  en  îe.  melana^^^c.  i'aif  coiiH 


t 
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inun ,  doivent  néceflaîremcnt  altérer  fa  qualité ,  tandis  que  le  feu  ncdevc* 
ibppe  pas  l'air  des'r^fines,  &  ne  fait  que  les  atténuer,  en  volatilifant 
lés  huiles  cflençiellcs  qu  elles  contiennent ,  fans  les  décompofcr. 

Dans  toutes  les  expériences  que  j'ai  rapportées  jufqu'à  préfent ,  j'ai  eu 
foin  d'enipêcher  que  le  parfum  'ne  s'enflammât ,  &  je  n'ai  échauffé  le  fer 
uau  degré  néceffairc  pour  les  faire  fumer,  parce  qu'il  étoit  très-naturel 
t  penfer  que  s'il  y  avoir  une  véritable  inflammation  ,  l'air  fe  phiogifti- 
queroit  très  fort.  Afin  de  vérifier  cette  conjcdurc ,  je  répétai  quei  ^.^  ^s-uncs 
dès  expériences  précédentes ,  avec  la  différence  que  je  chauffai  le  fer  au 
point  que  le  parfiini^s'enflammât  fous  le  récipient.  Je  trouvai, 
•  i^.  Que  le  rapport  de  la  phlogifticatîon  de  l'air  commun  non  par- 
fumé ,  étoit  à  celui  de  l'air  dans  lequel  j'avois  enflammé  le  parfum  com^ 
pofé,  quon  trouve  chez  les  Apothicaires  fous  le  nom  de  meilleure  pou- 
dre à  parfumer,  comme  ly  jà  lo^. 

'  t^.  Que  le  rapport  dé  la  phlogiftication  de  l'air  commun  pur, 
étoit  à  celle  de  cet  air  dans  lequel  j'avois  enflammé  du  benjoin  3  cpmme 

■  '  L*ôn  voit ,  par  ces  deul- expériences  ,  que  lorfque  les  parfums  s'en- 
flamment^ ils  phlogiftiquent  très-fort  l'air;  ce  qui  cflj  une  fuite  néccflaîre 
de  toute  inflammation.  La  phlogifliication  indiquée  pat  l'eudiomètre  fut 
encore  confirmée  par  l'extinâion  fubite  de  chandelles  allumées,  plongées 
dan»  l'air  commun  dans  lequel  la  poudre  à  parfumer  &  le  benjoin  avoienc 
ért'ènflammés.     ' 

Afin  de  découvrir  quel  eft  l'effet  d'une  fumée  très-ooncentrée  fur  \ts 
animaux,'  je  mis  des  pigeons  dans  un  récipient  que  je  remplis  fuccefli- 
vement  de  la  fumée  de  la  plupart  des  / par furps  que  j'ai  nommés.  Quoique 
U  fumée  fût  fi  épaiflc,  qu'H  étoit  impoflible  de  voir  l'animal  dans  le  ré- 
cipient ,  il  y  refta  cependant  plus  d'un  quart  d'heure  fans  incommodité. 
Gcfte  expérience  m'encouragea  à  faire  rcflai^fUr  moi-même  :  pour  cet 
effet ,:* je  rcmplis^n  grand  i-éeîpîentd'uoe  fumée  épaiffe  produite  parle 
fticcïn  i  &  après  y  ^Vdir  rms  làtrtê,  je  fis  uAé  farte  infpitation  :  elle  ne 
irt-'incommodapas^beâiieoup.  La  féconde  infpirati on  me  fit  toufler  ,  &  la 
rroifième  "me  fuffbqua  prefque  ;  ce  qui  ne  provient  pas  de  l'air  en  lui- 
fhêmei'mais  uniquement  ces  vapeurs  qui  y  nagent,  qui  n'y  font  pas 
nhîés  ,  &  qui  fe  condenfent  dans  le  poumon  &  irritent  le  conduit  de 
rkirV''*  :      -^  «..'•■:•  ■ 

"-iL'fefe^ftcommunémetitdàns  lïdée  que  les  parfums  sèchent  l'air;  j*a- 
voue  que  cela  feroit  très-difficile  à  expliquer-,  car  la  fumée  qui  s'élève  de 
tbuirles  parfunis  eh  général  contient  des  parties  aquèufes  en  plus  ou  moins 

Î>randè  quantité^  donc,  bien  loin  de  fécher  l'air  ,  on  doit,  en  le  par- 
ûijifafnt^  le  rendre  plus  humide»  Afin  de  m'en  affurer  ,  j'ai  parfumé,  avec 
ia'^iupàrt  des  parfiims  que  j'ai  nommés,  un  appartement  dans  lequel  j'a- 


SUR  VHIST.  NATURELLE  BT  LES  ARTS,        t^ 

VOIS  placé  un  hygromètre  conftruic  fuivant  la-  méthode  de  M,  Lambert^ 
'Côixtine  le  détail  de  ces  expériences  fçrok  trop  long,  jen1^,ijdj9fttîtè^<!Sîi 
rapporter  le  réfultat  général,  qui  eft  que  tous  les  parfums  ,  fans  excep- 
tion^ rendent!  aij  plus  humide;  que  les  parfums  réfineus;  font  ceux  qui 
lui  communiquent  le  moins  d'humidité ,  6l  que  la  fiimée  des  bois  ,  des 
écorces  ^  des  feuilles  >  de$  fruits  &  des  fleurs  »lui  en  communiquent  beau- 
coup davantage:  le  Vinaigrclui  en  dohtiele  plus  \  ce  qilî ^eft  ùVie fuite  néccC- 
faire  de  la  VQlatilifation  des  parties  aqueules  avec  lefqucUes  Its  parties 
«âdes  fàlines  kiii  toujours  -combinées  dans  le^  vinaigra. j  inêmele^pli» 
concentré.  /, 

Je  conclus  de  toutes  les  expériences  que  j'ai  rapportées  dans  ce  Mé- 
moire,  que  les  parfums  ne  rendent  pas  l'air  plus  propre  ï  la  refpiration,  & 
<]u'ils  ne  le  defsechent  pas  :  donc  ils  ne  Tarnéliorent  en  aucune  maniêie.  Il 
^eft  décidé  qu'au  contraire  ils  Te  p^lbgiftiquetit',  mais  à  uii-  degté-qui'  À 
peut  devenir^  ni  dangereux  ni  mortd.  '■. 

Avant  de  finir  ce  Mémoire  9  je  crpis  devoir  remarquer  qu'il  eft  eflpQi- 
delde  l^ien  diftinguer  les  caufes  de  ï^fkt  nuiHble  que  peut  produire  fi|C 
récqnomie  animale  un  air  chargé  de  fumée  ^  cet  effet  pouvant  provenir  ^ 
ou  bien . de  l'air  rodme  gâté  &  phlogiftiqué,  pu  bien  de  la  fiimée  qui  n'eft 
pas  combinée ,  mais  étrangère  »  &  feulement  mêlée  àfair-^Or^  ce^n'cft 
poipt  l'effet  de  la  fumée  que  j'ai  voulu  déterminer  dans  ce  Mémoire  y  miù| 
^uniquement  celui  qui  peut  provenir  de  U  phloeiftication  de  lairi  eo.tanc 

au'ellc  eft  produite  par  la  fumée.  Il  fe  peut  don&que  de  l'air;  chargé 
'une  certaine  fumée ,  &  qui ,  fuivant  les  expériences  eudiométriquçs»  n'eft 
point  dangereux  ^  faife  cependant  périr  un  animal  :  c'eft  alors  à  la  famée^ 
&  non  à  Tair  qu'il  faut  attribuer  fa  mort.  C*eft  dans  ce  fens  qu^Je  mô 
fuis  toujours  fervi  de  Vtxprtf^on'falutritc  Je  f  air -y  ce  qu'il  eft  trè$-Aéce(^ 
faire  de  bien  remarquer  ^  afin  de  ne  pas  ciser  de  faufles  conféquences  de 
mes  expériences» 


f»        êttEJf^JTIôm  $iTR  lAPRTStQJUi, 


« 


^M   r  TiiW'^'' '  """^^  ■  tj  i         ■ 


DISSERTATION 

SX7  R    hA    CHALEUR    lA  T  E  NT  E; 

Qf^mmî  l'h^fiçka  defQutfifi.kn  âémuitcrus  que  Von  a  fûtes 
jufquà  préfent  fur  leftu  caché  dans  les  corps ,  avec  de  npu' 
■    yf:UfSiiaspérieiu;6i^ohfervmons  i 

de  JXfottk 

r^'^'-'^ :•■-•■■   -■•••■•  • 

lL>i£-«r^^kpc^s  fanside  bonnes- faifons  que  M*  Fcingle,  feHimr  part 
^'Xé  &x^été  Ro)iale  A^  Londres  des  grandes  découvertes^  du  Doâeut 
i^iefth)^  (bries  difféfentefrforMsid^air,  i^vifoit  Us  Physiciens ,  ftfingu^ 
iféf ement  le'Doâeuf  l^f  ièftley  lin-mcme ,  à  émdler ,  mieuK  qu*«én  n^  tiic 

Mc^cnâereientd^heureit^  6f  dfuriftes  découyenef  fiir  la  nature  d^* cet 
ë^^ent-,  le  pliis  ad|}^dë'  tous ,  puii<{ue  la  oonnoUTance  et  la  natufe  in* 
tiinerfc*4osf  ropriécés  de  rék-,  nous  conduit  nëpellakeinem  à  mieux  eofn* 
pifendfe  celles  du  feu ,  cee  deux  élémens  étant  en  <^elque  ferre  dans  une 
iMtuelle -dépendance  ,  pai^Textcdme  affinité  qu^ib  ont  entre  eux.  En  effeCi 
lès^^otonoKTànces  que  nous  avons  acquMèl'^dep^is  peu  fur  lanature  deTair^ 
MUs-onc^^i  n>tem  lait  comptendir^  quelques  phénoçiènes  de  rignitioir, 
qu'on  expliquoit  mal  auparavant  ;  elles  nous  ont  appris* à  diftlnguer  lès 
eflets  du  phlogiftique  de  ceux  du  feu  y  que  le  plus  grand  nombre  confon- 
doit  ;  enfin  ,  elles  nous  ont  rendu  probable  que  la  6amme  neft  autre 
chofc  que  lair  inflammable  ,  qui  fe  décompole  lenrement  au  fortir  des 
corps  combuftibles  \  que  k%  cqiLileuTS^  départent  de  l'état  ou  de  la  qualité 
de  l'air  où  ils  brûlent  ^  que  la  cl^laut  a  f^s  ou  moins  de  peine  à  fe  ré- 
pandre dans  les  différens  corps;  Se  tiifyn  dans  les  différens  airs  faâices: 
eh  un  mot ,  on  a  découvert  la  caufé  d^nes  phénomènes  de  ce  genre  j  qui, 
s'ik  n'étoient  pas  auparavant  tout  à  ftit  inintelligibles,  étoient  au  moins 
fort  obfcurs  &  myftérieux.  C*cft  pourquoi  nous  avons ,  comme  M.  Pringlc, 
toute  forte  de  raifon  de  nous  promettre  de  ces  heureux  commencemens 
des  progrès  rapides  dans  la  Science  de  la  Pyrologie. 

Dans  la  vue  de  feciliter  ces  découvertes ,  j'ai  raflemblé  ici  tout  ce  qui 
eft  venu  à  ma  conooifTanee  touchant  le  feu^  qui»  fans  donner  de  fignes 

extérieurs 
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«xcérieurs  de  fa  préfence,  demeure  combiné  dans  les  difi^rens  corps,  fie 
•que  \t%  uns  nommtnx.  feu  fixe ,  d'autres  chaleur  latente  ,  feu  principe  y  &c. , 
j  ai  ajouré  au  récir  des  découverres  d'aurrui  mes  expériences  &  mes  re* 
marques  propres,  &je  les  adreflfe  à  Tun^des  plus  illuftres  Phydciens  de 
notre  Italie,  &  qui ,  foit  par  Tes  lumières  ^  foie  par  les  heureufes  circons- 
tances où  il  fe  trouve ,  eft  plus  en  état  que  perfonne  de  faciliter  les  progrès 
de  cette  importante  branche  de  la  Phylique  (i). 

Si  les  nouvelles  découvertes  concernant  les  di>^rs  fluides  aériformes» 
nous  ont  démontré ,  jufqu'à  l'évidence  ,  que  diâférens  fluides  éladiques 
peuvent  être  connbinés  dans  les  corps ,  fans  donner  des  fignes  de  leut 
exiftence ,  &  que  ces  fluides  ,  ou  par  la  décompofition  des  corps  qui 
les  contiennent  y  ou  par  Taâion  du  feu  ou  autrement ,  peuvent  erre 
mis  en   liberté   &  fe  manifefter  fous  diverfes  apparences ,   il  me  (êmble 

au'il  n'eft  pas  plus  difficile  d'imaginer  que  le  feu  puifle  de  même  exifter 
ans  differens  corps  en  un  état  de  hxité  &  de  compoiition  intime ,  (ans. qu'il 
foit  néceffaire  pour  cela  qu  il  fe  manifefte  au  dehors;  chofe  qui  n'arrive 

Îu  au  moment  que  le  fluide  igné  fortant  de  l'état  tie  combinaifbn  8c 
e  principe,  recouvre  fa  liberté  &  reparoît  fous  la  forme  de  flamme, 
ou  fe  découvre  par  la  chaleur.  Cela  pofé»  je  crois  qu'on  peut  diftingoec 
deux  differens  étys  fous  lefquels  le  feu  fe  trouve  dans  les  corps;  favoir, 
un  état  de  fixité  &  un  état  de  liberté. 

Le  feu  eft  dans  un  état  de  fixité  9  quand  il  eft  intimement  combiné 
dans  les  corps  >  fans  donner  des  (ignés  extérieurs  ou  fen(ibles  de  fon  exi(^ 
tence ,  quand  il  eft  principe ,  élément ,  &  partie  conftituante  des  corps  ;  il 
eft  dans  un  état  de  liberté,  lorfqu'il  eft  limplement  ajouté  &  non  com- 
biné avec  eux  ;  &  nrleur  étant  uni  qu'accidentellement,  il  produit  les  effets 
connus  &  fenfibles  de  dilater,  d'échauffer,  &  autres. 

L'air  fixe  ou  l'acide  méphitique  (  i  )  peut  aider  notre  imagination  à 
comprendre  comment  le  feu  peut  être  intimement  combiné  dans  les 
corps,  fans  préfenter  aucun  de  ces  phénomènes  qui  l'annoncent ,  lorfqu'il 
leur  eft  uni  de  toute  autre  manière ,  &  non  comme  partie  conftituante. 
L'acide  méphitique,  comme  tout  le  monde  fait,  quand  il  eft  en  état  de 
fluide  élaftique  &  d'air  fixe ,  eft  compreflible  ,  dilatable  par  la  chaleur^ 
fu(ceptible  d être  condenfé  par  le  froid;  il  éteint  les  chandelles  allumées^ 
Uie  les  animaux  qui  le  refpirent,  &c,  ;  mais  s'il  vient  à  être  abforbé  par 
Peau ,  on  voit  difparoître  toutes  ces  propriétés  qui  ne  lui  appartiennent 
que  quand  il  eft  fous  une  forme  élaftique  ;  &  l'eau  qui  s'en  charge  n'en  ac- 
quiert pas  pour  cela  une  plus  grande  élafticité  ;  tout  au  plus  en  contrafte- 
relie  une  légère  acidité   qui  nous  indique  fa  préfence.  Il  fuflit  d'un  léger 


(i)  M.  Fontana. 

\x)  L'original  porte  ,  écido  mofeûio. 
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Jegré  de  cbaleur ,  ou  d agiter  ce  fluide  qui  lavoit  fixé  y  pour  le  faire  te* 
^aroître  fous  la  ferme  d*un  fluide  ^laftigtie.  La  même  choie  arrive  au  feu; 
quand  il  eft  libre  &  n'eft  uui  au  corps  que  dans  un  état  de  combinaifon  , 
je  dirois  de  raixdon  ,  d'agrégation^  &  non  pas  de  compo(ïtion  intime  *,il 
eft,  pour  ainiî  dire^  un  fluide  éiaftîque^  qui  nous  fait  feotir  fa  préfencepar 
la  cbaleur,  la  dilatation  des  corps,  la  Banuxie  ,  &c.;  mais  quand  il  eft 
fixé  dans  les  corps,  devenu  une  àt  leurs  parties  conftituantes ,  fon  exif- 
tence  ne  nous  eûpliif  fenfible.  Or,  c'eft  au  feu^  dans  ce  dernier  état,  je 
veux  dire  du  feu  dans  lëcat  de  fixité,  que  |Vntreprends  de  traiter  dan» 
cet  écrit. 

Il  n  y  a  prefque  «ucune  découverte  de  quelque  importance  ^  faite  dans 
ces  derniers  tenu»,  dont  on  ne  tetiouve  le  germe  dans  les  Ecrivains  qui 
Te  difHoguèrent  a  laienaiilànce  de  la  Pbilof#phie  &  de  la  bonne  Phyfique. 
Dans  les  Ouvrages  deTimmortel  Bacon  de  Vcrulani,  dans  ceux  de  BeC" 
ker,  de  Sthaai,  &  dautres  célèbrçt  Auteurs, on  voit  une  efquiflè  de  i» 
plupatt  des  découvertes  dont  notre  iîècle  s'attribue  l'invention  \  entre 
autres  l'exiftence  du.feu  ,  dans  cet  état  que  j'appelle  Tétat  de  fixité ,  Cs 
pouvoir  tccs-bien  déddred'uoeexpérience  qui  eft  rapportée  dans  les  Mé* 
moires  de  TAcadémie  dtlCimento. 

Xa  troifième  expérience  du  paragraphe  intitulé  :  £xJ2érienc€sJurijuciqucs 
'effets  Ju  chaud  &  du  froid  yfiktlahçccttsdncment  dans  Ae  toute  autxe  vue 
que^de  montrer  que  la  cbaleur  peut  être  abforbée  par  un  corps  ^  fansdon- 
ner  Its  fignes  ordinaires  de  Ùl  préfence ,  eh  altérant  la  texnpérature  ducorps 
ftbforbant;  fie  jiéanmoins  cette  expécience  ,  bien  exanunée^  eft  une  de 
celles  qui ,  dans  ^es^rniers  temps ,  ontité  produites  ^  comme  donnant 
les  preuves  les  plus  démonftratives  de  Texiftence  de  la  chaleur  Jatente. 

Les  Académiciens  de  Florence  remplirent  un  wiCb  de  glace  pilée  ttès^ 
fine,  &7  ayans*mis  un  thermomètre,  ils  i'y  laiGfèrent  iufqu^à  ce  qu'if 
eût  pris  la  température  du  bain  oà  il  étoitploiigé)  apr^s  quoi  ils  plon- 
gèrent le  vafe  dans  l'eau  bouillante  s  &  Ils  Temar^èrent  que  ,  quoique 
cette  eau  environnât  tout  le  vafe  ,  leihermomètre  cependant  ne  Dougca 
pas  d'un  cheveu ,  tant  il  eft  vrai  que  ila  chaleui  de  leau  bouiUaote  qqf 
entouroit  le  vafe  .plein  de  glace,  &  qui  Jie  ceilbit  de  Se  communiquer 
2  la  giace ,  en  étoit  abfoibee ,  (ans  que  h,  température  de  la  glace  en 
fût  altérée,  comme  il  Ce  voyoit  par  le  thermomètre^  qui  ne  doiînoic 
aucun  figne  de  cette  altération.  Voilà  donc  un  premier  phénomène  inf- 
truâif  oblèrvé  en  Italie ,  qui  montre  que  la  chaleur  peut  itre  abforbée 
pat  les  corps  ^  (ans  que  leur  température  en  foit  changée. 

En  1724  &  172^  ,  le  célèbre  Farenheit  fit  une  autre  obfervation  ,  qqi 
démontroit  que  Ifcfeu  peut  exifter  dans  ^es  corps  ,  fans  que  leur  tempé- 
nture  l'indique.  Ayant  laiffé  de  l'eau  expcifée  à  un  air  dont  le  froid  éronr 
de  plufieurs  degrés  au-deflbus  de  la  congélation  ,  &  un  de  fes  thermomè- 
tres plongé  dedans ,  il  obferva  qu  elle  coiitinuoît  d  être  fluide ,  quoique 
L'i  •     .  .....;,  ^  ..   ...   .  .. 
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k'dtetmomètre  indiquât  un  froid  plus  grand  qu'il  n  eft  néctficiire  pouc 
la  geler  ;  mais  à  peine  eut41  agiré  Peau  ,  qu'en  peu  de  mometis  elle  fut 
routecriftallilëe,  &  le  thermomètre  qui  y  étôit  plongé  monta  au  point 
de  la  congélation  (i). 

Peu  après.  c*eft-i-^dîre,  vers  1732  ,  M.  Trcivald  écrivît  une  lettre 

3 ai  a  été  inférée  dalts  lesTranfaâions  Philofophiques  de  Londres  (2)3  oà* 
rapporte  que  ^  dans  le  temps  d'une  très-forte  gelée ,  de  l'eau  qu'U: 
avoit  mife  dans  un  vafe  couvert  d'une  vedîe^ne  laiubitlpas  de  conferver 
fa  fluidité  ;  mais  au  moment  qu'en  preilànt  la  veffie  l'eau  fut  agitée ,  eiU 
fe  gela  en  entier. 

Nous  voyons,  par  ces  expériences ,  que  l'eau  peut  contenir  de  la  cba« 
leur ,  fatls  que  le  thermomètre  l'indique >  ou,  pour  mieux  dire  , fans  qim> 
fa  température  l'annonce  ;  que  cette  chaleur ,  ou  plutôt  le  feu  fixe  inftni- 
(ible  au  thermomètre  ^  étant  combiné  avec  l'eau ,  contribue  à  lui  confer- 
ver fa  fluidité;  que  cette  eau  la  perd,  lorfque  ,  par  l'agitation  6c  Vdhz 
d'une  fecouflè^elle  laiffe  échapper  la  chaleur,  qui  étoit  auparavant  ob(^ 
cure  &  cachée,  &  qui,  fe  mettant  en  liberté^  fait  enfuite  monter  le  cher* 
momètre  jufqu'au  terme  de  la  congélation ,  au  deflbus  duquel  il  feceftoic 
abaiilS  auparavant  de  plufieuxs  degrés. 

^  Je  ne  dois  pas  oublier  M.  de  Mairan  ^  mri ,  dans  fa  belle  Diffindfioti^ 
fur  la  glace ,  cherchant  à  concilier  les  diverfes  opinions  fur  le  terme  de  kl" 
congélation,  que  quelques  Phyficiens  vouloiettt  qui  ne  fut  pasâxe\  mais 
variable  &  incertain ,  aifure  qu'il  eft  bien  vrai  que  l'eau  qui  n'eft  point 
agitée  fe  conferve  fluide  ,  quoiqu'elle  ait  une  température  de  plufieurs  de* 
grés  au-delTous  de  la  congélation  ;  mais  que  cela  ne  prouve  pas  que  » 
quand  elle  eft  congelée  &  criftàtiifée  ,  elle  n'ait  un  degré  tonftant  de 
cnaleur.  Pour  le  prouver,  après  avoir  rapporté  les  expériences  de  Faitn* . 
heit  &  de  TreiWd ,  confirmées  par  celles  de  MM.  Micheli  Se  Jallabert  ^ 

2ui  avoient  reconnu  le  même  phénomène ,  M.  de  Mairan  rapporte  lei^ 
ennes  propres ,  dont  le  réfukat  eft  9  qu'ayant  expofë  fur  une  febêtte  dif- 
férens  vafes  de  verra  plein  d'eau ,  dont  l'un  étoit  couvert  d'une  kme  de' 
verre ,  un  autre  d'une  couche  d'huile,  &  le  troifième  étôit  V  découvert;  il* 
remarqua  que  l'eau  de  ce  derniçr  fut  la  première  placée ,  &  cpie  celle  qui 
avoit  une  couche  d'huile  ft  gela  la  dernière.  Cet  illuftre  Phificîeh  obfistva 
encore ,  qu'au  mometit  où  Ion  plongeoir  an  thermomètre  dans  l-oau  cdù^ 
verte  d'huile  &  encore  fluide,  elle  le  criftallîfoit  &  fe  glaçoit  fubkement, 
&  qût  le  thermomètre  ne  cefToît  de  monter  jufqu'à  ce  qu'il  eut  atteint  le 
tsrme  de  la  congélation^  où  il  fe  fixoit. 

^  (i)  Expérimentai  ohfervdtiortes  de  congeladoneaqua.  Ttanf.  PiiiloC 

(1)  Len.fr êtn.  Treiwald  rcUdngto  an  exrraordinari  inftanoc  of  tfte  aétneftinfiani 
mw>ttsfrtt^ingi>fwatt€f,* 
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Mais  voici  encore  des  exoériences  plus  démondiatives  que  celles  de  M« 
de  Mairan;  ce.  font  celles  dont  M.  Baume  a  fait  parc  au  Public  dans  Tes 
Recherches  &  expériences  fur  plujieurs  phcnormùnes  finguliers  que  Ceauprifintc 
au  moment  de  fa  congélation. 

M.  Baume  i^ant  rempli  d*eaa  un  bocal ,.  avec  un  thermomètre  dedans  ^ 
mit  le  tout  dans  un  mélange  de  glace  &  de  (èl^  dont  le  froid  écoit  de^ 
plu(ieurs  degrés  au-detTous  de  la  congélation  ^  &  il  remarqua  qu'au  bouc 
d^une  minute  environ  le  thermomètre  plongé  dans  Teau  deicendit  au 
degré  —  i  de  Réaumur  ^  &c  alors  Teau  commença  à  fc  prendre.  La  con- 
gélation continuant ,  le  thermomètre  s'éleva  d'un  demi  degré  ,  &  fc  tint 
pendant  \  d*heures  immobile  à  cette  température  \  &.  jufqui  ce  que  Tèau 
ne  fût  gelée  tout-à-fait  ^  il  n'indiqua  jamais  la  température  du  bain;  maisr 
la  congélation  de  leau  du  bocal  ayant  étécomplctte,.  le  thermomètre 
ne  mit  que  2  minutes  à  defcendre  au  huitième  degr^  au-deffous  de  zéro  \ 
c'eft«à-dire,  qu'il  prit  la  température  du  bain  de  lel  U  de  glace^  qui  étoic 
précifément  à  ce  degré. 

Non' content  encore  du  réfultat  de  ces  épreuves  ,  Thabilc  Chimiftd 
François  mit  ^  dans  un  bain  de  glace  pilée  &  de  fel,  dont  le  froid  ^étoic 
de  20  degrés  de  Réaumur ,  cinq  bocaux  igaux  ,  qui  contenoienc  di&- 
£érentes  dofes  d'eau  &  d*elprit  -  de  -  vin  dans  les  proportions  TuL-^ 
vantes* 

Le  premier  bocal  ^  30  onces  d'eau  &  2  onces  d'e(ptit-:dc-vin« 

Le  fécond,  28  onces  d'eau  &  4  onces  d'efprit-de-vin. 

Letroifième,  26  onces  d*eaa  &  (fonces  d'efprit-de.-vin- 

Le  quatrième  >  24  onces  d'eau  &  8  onces  d'eiprit-de-vin. 

Le  cinquième  ne  contenoit  que  de  Tefprit-de-vin  tout  pur. 

Le  bain  dans  lequel  étoient  plongés  tous  ces  bocaux ,  au  bout  d'un  quart 
d'heure  ^  n'avok  que  —  18**  de  froid;  après  une  demi-heure  y  iln'enavoic 
que  —8  à  Téchelle  de  Réaumur. 

Le  thermomètre,  dans  le  premier  bocal ,  n^eft  defcendu  qu^à  -—  5*  ;  ea 
moins  d'un  quart  d'hSure ,  l'eau  (è  gela ,  &  alors  le  thermomètre  s'éleva 
de  J  degrés;  il  redefcendit  enCiite  poux  fe  fixer  à  — -jj  &  s'y  tint  pea-. 
dant  une  heure  &  demie. 

Le  thermomètre  du  fécond  bocal  eft  defcendu  à— -8  ;  arrivé  l  ce  de- 
gré^ la  liqueur  commençai  fe  geler  ;  &  durant  la. congélation»  le  ther-; 
momètre  hauffa  de  4  degrés  >  &  (£  fixa  à  -^  3.^ 

Le  thermomètre  du  troifième  s'eft  abaiffé  ï  —  10;  la  lioueur  s*eft  ge* 
tée  ;  &  pendant  ce  temps  là  y  le  thermomètre  a  monté  de  5  oegrésj  &  s'e(t 
arrêté  à  —  7. 

Dans  le  quatrième  bocal ,  te  thermomètre ,  en  10  minutes  de  temps  ^ 
•ftdcfccndu  à  — •  10  ,  &  a  remonté  à  — 9..  • 

Celui  du  cinc^uième  bocal  ed  defcendu  à—  i^ dans  le  même  efpace* 


\ 
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èe  temps  y  &  il  a  toujours  marqué  la  même  température  du  bain  où  le 
bocal  étoit  plongé. 

Les  conféquences  que  rire  M.  Baume  de  ces  expériences,  font,  i**.  que 
les  liqueurs  prennentTaautant  mieux  la  température  du  bain  ,  qu  elles  ont 
moins  de  difpofition  à  fe  geler  >  2^  que  les  degrés  indiqués  par  le  ther- 
momètre au  moment  de  leur  cong^^lauon  ,  font  les  degrés  de  refiroidifle- 
ment  néceflaires  pour  l'opérer  dans  chaque  liqueur  ;  3^.  enfin  ,  que  du- 
rant la  congélation;  de  Teau  »  if  fe  développe  toujours  une  certaine  quan- 
tité de  chaleur  3  qui  fait  baufTer  le  thermomètre  plongé  dans  Teau  qui  (è 
glace. 

M.  Baume  a  encore  obfervéle  même  phénomène  dans  la  criftallifàtion 
de  certains  fels.  Voici  comme  il  s'exprime  (  tôm.  II  de  fa  Chimie, 
pag.  207  )•  - 

«  J'ai  tenu  3  dans  des  bouteilles  parfaitement  pleines,  des  diffolutions  de 
a»  (èl  qui  dévoient  néceffairement  criftallifer  parle  refroidiffement  y  &  qui 
93  n'ont  fourni  aucuns  criftaux,  même  dans  î'efpacede  quatre  jours ,  parce 
^  qu'elles  étoient  dans  un  repos  parfait  -j  mais  le  plus  léger  mouvement 
»  occafîonnojt  fur  le  champla  criftallifation  du  fel. .  •  l .  Ces  criftaux  fois 
»  réguliers  ,  quoique  formés  dans  unTinftant.  Ce  phénomène  eft  commun 
»  avec  celui  de  Teau ,  qui  peut  être  refroidie  à  10  degrés  (ans  fe  geler..M. 
»  L'eau  qui  fe  gèle  produit  de  la  chaleur  ,  &c.  (  i  )« 

Mais  quoique  toutes  ces  expériences  prouvent  évidem.menc  qu'il  peut 
exifter  dans  les  corps  une  notaole  portion  de  chaleur ,  fans  que  leur  tem* 

Eérature  en  foit  altérée ,  &  que  cette  chaleur ,  cachée  &  fixe,  paroît  au  de- 
ors  &  fè. développe  au  moment  que  les  corps  paffent  de  1  état  de  flui- 
dité à  celui  de  folidité  f  néanmoins ,  H  M.  Black  ,  ce  célèbre  Chrmifïe 
à  qui  nous  devons  la  connniffance  de  Teau  méphitique ,  n'avoir  pas  réuni 
&  rapprqché  toutes  les  expériences  éparfes  qui  en  ont  été  faites,  nous  ne 
ferions  peut  être  pas  encore  en  état  de  comprendre  les  phénomènes  de  It 
chaleur  latente. 

M.  Black,  ainfi  qu'il  eft  rapporté  dans  les  obfefvations  de  phyfîque  de 
M.  l'Abbé  Rozier  (2) ,  expofa  de  la  glace'  Mlée  &  de  la.  neige  i  ta 
chaleur  capable  de  fondre  la  glace  ,  &  il  ob^va  que  le  thermomètre 
qu'il  y  avoir  plongé  ne  donnoit  aucun  Hgne  de  chaleur  acquife  ,  jufqul 
ce.qoe  taure  la  neige  &  toute  la  glace  fuflènt  fondues» 


(i)  Ub  grand  Chimifte ,.  AL  Higgius  >  a  refait  en  grand  l'eipérience  de  la  crlftallHa* 
don  des  feb ,  avec  le  même  réfulcat  que  M.  Baume  ;  mais  c'eft  (ans  fondement  quequef^ 
qu'on  a  prétendu  expliquer  ce  phénomène  par  l'aiflion  de  Tair  ;  car  une  diflblution  (k- 
line  dans  des  vailTeaux  ,  même  fermés  hermétiquement ,  (è  criftalOfe  dés  qu'on  Ta^ 
gîte. 

(i)  Expériences  du  Do^ur  Black  fur  la  marche  de  la  chaleur  dans  certaines  dc^ 
confiances,  voL  %  ,  prcm.  part.  pag.  i^^. 
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a*.  Sî  Ton  prend  de  Tcau  fluide,  U  quon  rcxpbfè  à  un  très^gtand 
froid  y  le  rhermomètrs  marquera  les  degrés  de  refroidifTement  ^  jûfqU*â  ce 

3u'il  (bit  parvenu  au  point  de  la  coneélation  ou  aif  zéro  de  la  divifion 
e  Réaumut;  alors  il  s  arrêtera,  jufqu^a  ce  que  la  congélation  &  la  crif* 
taUifation  de  l'eau  foient  comportes  ;  au  contraire  ^  (i ,  au  lieu  d'eau  pure  » 
on  fe  fert  dVau  falée  ,  elle  fe  tefroidifti  auftî-tot  ^  &  le  tbermôitiètfe  arri- 
vera au  point  de  la  congélation  >  niais  fans  s  y  arrêter ,  &  il  continuera  de 
s'abaiffer  par  degrés,  * 

3^  Ueau  ,  quoique  froide  de  plufieurs  de^ré$  au-deffouï  de  lalcongé- 
lation  ,  confervera  la  fluidité ,  &  fe  gèlera  h   on  l'agite. 

4^. Des  eaux  fluides,  mêlées  enfemble  à  des  températures  diffërentes, 
|)rennent  un  degré  moyen  de  chaleur,  La  même  chofe  n'arrive  pas  eil 
mêlant  enlèmble  de  la  gkce  &  de  Teau  chaude  (  i). 

De  ces  expériences»  M.  Black  tire, avec  beaucoup  defagacité^les  con- 
jféduences  fuivantes. 

La  première  ^  que  tous  les  ^orps  abforbeht  une  ceffàine  quantité  At 
xhaleur ,  quand  ils  pafTent  de  l^état  de  fôlide  à  celui  de  fluide);  ,  6c  que 
teur  fluidité  dépend  exactement  de  ^tté  abrorptiôn  dô  chaleur. 

La  féconde /aue  quand  les  corps  fluides  deviennent  folide^.  Us  (c 
dépouillent  fenublement  de  cette  chalédr  Cachée  qui  caûfoit  lé 
fluidité. 

la  trôiflème»  quily  a  dans  les  fluides  une  double  châleut^  f^Voir^ 
une  chaleur  tachée  8c  une  chaleur  fenfîblê.  Celle-ci  agit  fur  \t  thermo- 
mètre ^  &  côhltitue  proprement  la  température  du  corps  auquel  elle  eft 
'unie  y  l^autre  cft  intiméilienc  combiné  avec  eux ,  &  ne  fe  mànifêfte  qu'en 
certaines  circpnftancés. 

La  quatrième  {  cette  abforption  de  chaleur  n^a  pas  lieu  feulehient 
lorfqu  un  fluide  devient  folide  ,  puffque  Teàu  échai^ée  à  8o  degrés  de 
Kéaumur  ^  ablbrbe  une  quantité  prôdigièùfe  de  Chaleur  qu'elle  tire  de 
tous  les  corps  en vironnaos,  &c*eft  cette  chaleur  qui  la  Change  en  une 
Tapeur  élafti(|ueé 

La  cinquième  ;  enfin ,  ^oiqod  cette  vapeur  ne  fttoible  pas  plus  éhaude 
^ae  l^eau  bouillante  ,  quand  on  Teiaminè  au  .thermomètre ,  cependant 
unb  liV^e  de  vapeurs  palïant  par  l'alambic  ,  communiquera  un  degré  de 
chaleur  plus  confldërable  au  réfrigérant^  tfit  fit  ftfdît  une  égtle  quan- 

Dans  le  6i^  volume  des  Tranfaâ.  Pbilof. ,  M.  Black  fe  fert  de  ces 
principes ,  pour  rendre  raiJlbti  â'ûïie  pmdque  desr  Itidiens ,  qui  y  pour  faire 


(  I }  QueIqaes.perfonnes  précen jeot  que  M.  Wilkes  avoit  .  obfervé  ces  phénomènes 
StWt  fihdt  y  ktaWtsli^M  h  ttAtsCt  tc^é^nenee.  (  Vô^.la  bdtt  Diflfcl^oii  de  M. 
Bergmaa  di  aquu  frigidis^ 
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fêler  Teauplus  promptement,  ont  coutume  delà  faire  bouillir  avant  dç 
expofer  à  l'air  j  car  ayant  expoCë  deux  (quantités  égales  d'eau}  lunehoUiUUe, 
Tautre  non^  il  obferv»  qye  la  premjèrç  fe  geloic  plu$  proqipfcipf;tu  quf 
fautre ,  &  il  attribua  ce  phénomène  a  nntroini(]ign  de  l'^^r  4e  IVô^oir 
phère  qu  elle  abfoibe  ^  lequel  y  produi&nc  un  inouvjçmi^i^t  iuf^oÇb^Ç  $^ 
avance  la  congélation  *,  au  lieu  oue  TeaA^  oui  n  a  pa(  bouilli ,  n'abforbai|t 
rien  de ratmolphcre  qui  puifTe  1  agiter,  (e coagule  &ie  prend  plus  len- 
tement. En  effet  s  ayant  moi-même  rk>été  pluueurs  fqjs  l'expérience  de 
M.  Black  y  j'ai  non  («ulçment  trouvé  que  j'çau  bouillie ,  toutes  cho(èf 
égales  d'ailleurs  ,  geloit  plus  vite  que  Tau^c  $  n^ais  encore  que  de  IVa^ 
qui  avoir  bouilli  ^  que  je  prenoi$  de  6à  degrés  plus  chau^f^ue  cel^ 

3 ui  n'avoir  pas  bouilli,  quand  jelescxpo^^i  l'vine  ^  Tautre   à  un  ùjoiéi 
c  ^  degrés  an-deflbus  de  a^éro  ,  miilgré  cette  différence  ,  £b  prit  la  ,pr^ 
mière   &  fut  gelée  bien  avant  Tautce. 

Pour  m'affurer  que  cet  accident  de  la  plus  prompte  congélation  de  çfi^ 
eau  proveQoii:  de  lair  qu'elle  abiotboit  de  i' ^molpbàre  ,  je  rép^çfii  la 
même  expérience  daps  des  vai^s  abfolumeptt  W^f  dP  manièi;p  que,  ,j*:ai€ 
n'y  pouvoit  pénétrer  ;  Sç  le  réfultat  fgt,  qu  ayant  é,mpêché  rabroxptipn  de 
Fair,,  Tçau  qui  avoir  bouilli  ne  gc^la  qu  a  pe^  pr^  dans  le.mcme  temps 
^iie  celle  qui  n'avoir  pas  bouilli. 

De  plus  3  j'expofai  à  un  ai:  dont  Ja  tctnpérature  étoit  de  4  degrés 
9U-defIpus>de  zéro  »  deux  verres  égaux  ,-dan;i  1  un  defquels  je  ipis  4.  onçei 
4>au  ;légèreimeDt  imprégnéç, d'air  ,.fix^  »  fuiyant  4e  [uocédé  d.i^  Po^qt 
Prîeftteyi  deux  hcyrçs  après  3)1?  trpyivaî  fc^u  pure  ciufprc  f^M?  flukifif^ 
tandis  que  l'autre  étoic  preTqiie  ^clée  tputj^  JEi^t«  Je  plongeiai  i^n  j^j^er** 
iqçmètfcdans  l'je^u  fluide^  <juigçfc  ajlfli-tox S-/>C  jeodant  Ja^fig^^Uçn 
le  tbiermomèrrc  iïK)n ta  d'environ  ^dp^rés.  - 
.    Pan^  cette    expérience  ,  fcau  .légçXQOient  imjjijégnée  d'^^r    fixe   gèlft 

Êlurôt  ^ue  l'eau  pure,jpsr.Ja  mêmç  raifoo  .  qui  f^it ^qpfi  Jcaii  .qui  ji 
oùillî',  fe  gelé  plutôt  que  celle  qui  Va  pas  bouilli:  pai^  J!e^.:q!|û  diPDn 
ti^Qt  del'air.fixe  éprouve,. tatot.qu'çUe  jcft  cj^pofae^à  fWjCpRii^i» j[>«nc 
agiratïon  jk  uue  fecpuAccontipùelle  (^  .U  pwt.,d<5  .lVr,ti^y,  qjû^^i»^ 
jin  MÎdç  yofetiî,'  fe  dégage  de  Vciau  .  8c  fp  difpetfe  dft9$  f^t;,  ^^  ij^ 
Qu'une  autre  eau  demeure  tranquille  j  immobile,  Se  ne  fe  prend  ^'aii 
njeiiiWt  qu'elle  vient  à  être  agitée  &.feco)iér.  P^r  ||a  même  raifon  ^  if^u 
ifxutfégnée  d'air  alkalin  ou  d'alkali  volatil ,  eft  plutôt  convertie  en  g^ei 
qifflTeau  pure,  parce  que  l'air  alkalin  étant  extrêmement  volatil,  fe  dif- 
Upe^lam  Uairv&.au  foftk  de  l'eau  ,  lui  caufiî  tmeagitatton ,  légèrciia  vé- 
rité^ jnais  fenfible,  qui  &vprife  ce^cfroidifl^mept  r^apide  deïc^i^r 
'  On  tirerde  ces  expériences  une  exception  i  la  ,règle  génériile  de.$  oongé- 
lations^  favoir,  qùil  neft  pas  roujours  vrai  .que  les  acides  &  tes  alkalis 
unitû  i'eitUien irecardent  la  coogélaticm ,  puifque  Tair  fixe  eft  tzpe  firi^f- 
tance  abfolument  acide  &  un  réel  ac  véritableacide ^ tc  fair  alkalin  eft 
îiii'I 
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une  fubftance  réellement  alkaline.  Ces  fubftances  néanmoins  ,  mêlées  avec 
Teau ,  accélèrent  fa  congélation,  au  lieu  de  la  retarder.  Je  dis  expojccsàtair  , 

Îiarce  auc  (l  Teau  imprégnée  d^air  fixe  ou  d*alr  alkalin  eft  d'ans  des  vaif- 
èaux  termes  hermétiquement ,  elle  gèlera  plus  difficilement  &  plus  tard 
ique  de  Teati  pure:  cda  vient  de  ce  que  racide  méphitique  ou  la  vapeur  al- 
kalitie  ne  beut  alors  fe  dégager  de  1  eau  >  ni  lui  caufer  de  mouvement  qui 
hâte  &  favorife  fi  fort  la  congélation. 

Ce  phénomène  de  la  plus  rapides  congélation  des  liquides  ,  quand  ils 
font  agités  ,  &  du  développement  de  la  chaleur ,  dans  le  temps  qu!ils  de;- 
viennerit  folides ,  a  été  oblervé  par  beaucoup  d'autres  PhyHciens  \  car  dans 
les  Méitfbires  littéraires  d*£i^{7z/5  (t)  ^  on  raconte  comment  un  certain 
Hertus  ayantexpoféà  lait  froid  deux  bocaux  exaâement  fermés  &  reni- 
piis d'une  eau  quil avoir obt^nu^  parla  diftillation  du  fang  de  bœuf»  cette 
eau  ne  fe  gela  pas,  &  ne  commença  à  fe  prendre  que  quand  il  agita  les 
bocaux.  ^ 

On  lit  dans  le  JournaUe  Phy(ique  de  M.  TAbbé  Roztet  (2)  ^  qu'une 
perfonne  ayant  fait  rompre  pét  un  domeftique  la  glace  qui  sétoit  for-« 
mée  fur  i'eàu  d  un  fpiTé,  celui-ci  Tavertit  que  l'eau  fegeloit  de  nouveau  & 
qu'il  en  fortoitune  vapeur  pareille  à  telle  de  la.  relpitation ,  il  qui  fem-|g||| 
bloit  chaude  à  la  peau.  ^^Niv 

•^  M.  Nairne  (3)  rapporte  un  fait  analogue  a  celui-là.  Ayant  expoféun 
vafe  plein  d'eau  de  pluie  à  un  air  froid  de  23^.  3  de  Farenheit ,  avec 
deux  thermomètres  dedans  y  l'un  defquels  tôuchoit  le  fond  &  l'autre 
étoit  à  làrùperficie,  ilôbferva  que  qMofqUeles  deux  thermomètres  mar« 
quaiTent  27  ;*  ',  néanmoins  Feau  étolt  toujours  fluide  \  mais  quand  la 
glace  conimènça  à  (ê  fermer  autour  du  thermomètre  inférieur  ,  le  mer- 
cure monta  à  32  degrés,  tandis  que  celui  qui  étoit  ï  la  fuperficie  fête- 
noit  à  Qlj^.  En  moins  d'une  demi-minufb ,  la  gface  s'accrut ,  &  parvint 
jùfqua  la  furface,  où  étant  arrivée  ^  elle  fit  moater  le  fécond  thermo- 
mètre au  même  degré  32. 

MaH  ce  ti'éft'p^,  feulement  daÂs  la  cbngéfation  de  Teau  qu'on  voit  ce 

Éénonfiène-,  on  l'appercoit  de  même  dans  celle  des  xpétaux  &  xle  tous 
corpsqui  ^  p^ffantdeL^état  de  fluides  à  celui  de  folides,  rendent  au  dehors 
unie  grande  quantité  dé  chaleur  qui  étoit  cachée  auparavant,  &  qui  |y(è 
momtc  &  ne  fe  développe  que  dans  ce  palfâge  de  la  fluidité  a  là  (o- 


"■I  '  ' ,  ..?■■.■'  ir  ■■■    ■■  ■     ■  '  '  >•■' 


(i)  Mém.  Llctér.  fur  difFérens  fujets  de'Phyfique  &  de  Mathéaiaci<lue ,  traduit  de 
i'aoglois  ,.  irfo  )  pag.  %6^  ,  ezpér.  fur  la  congélation  de  Teau,  par  M.  Reifel,  tirée 
des  Mélanges  des  Curieux  de  U  Nature. 

(ft|  Jouta,  de  Pkyf.  vol.  lX,expér.deM.  Naimefur  laglacede  Teau  de  la  user. 

(}}  Obftrvatioo  Ur  uo  phénomène  de  la  glace. 

Faites 
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Faites  fondre  dans  un  creufer  de  terre  de  Vicenze,  du  foufire ,  jufqu^à  ce 
<q.uil  ait  atteint  le  ijo^  degré  de  Réaumur.  Après  l'avoir  retiré  du  feu  , 
mettez  le  xe&oidir  fur  une  table  avec  un  thermomètre  dedans^  &  vou$ 
pourrez  remarquer  que  le  foufre  mettra  à  fe  refroidir , 

mm.  fecmU* 

O  ...  40 

O  •    •    .  42 

o  •    .    •  42' 

0  ...  48 

1  ...  8 

1  .    •    .    li 

2  ...    40 
2    ...    40 

Le  thermomètre  irrivé  à  82  ,  le  foufre  fe  criftallife  &  fe  prend  k  h 
fuperficie  ;  arrivé   à   8i^  7,  le  thermomètre  s'y  arrête  pendant  jfif^m 

Faites  fondre  de  nouveau  le  même  foufre  jufqu'à  180  degrés  de  (;ba- 
Icur  ^  vous  aurez  le  réfiiltat  fuivant  : 


de 

lyo 

Jeg. 

140 

de 

140 

150 

de 

130 

120 

de 

120 

IIO 

de 

IIP 

100 

de 

100 

90 

de 

90 

80 

de 

80 

70 

min. 

ficMUU 

de 

180 

a 

170     ilmeura 

.      0 

;   3* 

de 

170 

a 

160 

.      0 

•    3J 

de 

160 

à 

i;o 

.      0 

•  Si 

de 

150 

à 

140 

.      0 

.  40 

de 

140 

i 

.13.0 

.      0 

.  40 

de 

130 

à 

120 

.      0 

.  42 

de 

120 

à 

IIO 

.      O 

•    Si 

de 

IIO 

a 

100 

V    . 

.      I 

'     s 

de 

100 

à 

5)0 

.      I 

.      12 

de 

90 

à 

80 

•      î 

.    s 

de 

80 

à 

70 

.      0 

•  -  • 

•    yo 

Quand  le  thermomètre  marquoit  So  degrés  en  i  minute*,  îl  dcCrea- 
doit  à  83;  &  de  83  à  Si,  il  mettoit  i  minute  &  10  (ècondes,  parce 
qu'à  83  degrés  commençoit  la  criftallifation. 

ho  même  fou&e ,  refondu  une  troificme  fois  juiqu'à  confiftance  do 
iftop,  j'eus  le  réfultat  fuivant:  ... 


ftoomâ. 


de 

210 

à      2CQ.     ...      0      ...      32 

de 

200 

à     19Ô     ...     0     ....  30 

de 

190 

à     180     .     .     •     0     .           «30 

de 

i8o 

à  ,  170     .     .     .     0     •     .     •     jy 
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min  fteonl» 

de  170  l  160  ;  ^  .  •  o  •  •  •  40 

de  160  à  ijo  ....  o  ...  45 

de  1^0  à  140  •  .  .  .  o  •  .  .  4f 

de  140  à  130  •  .  .  .  o  .«  •  .  50 

de  130  à  120  ....  o  ...  5^ 

de  I2q  à  îio  .  .  .  .  I  .  .  .  y 

de  IIO  à  100  .  .  •  •  I  .  .  •  1/ 

de  100  i  5^0  .  •  .  .  I  .  .  .  2J. 

de  po  à  80  •  .  .  •  3  •  •  .  p 

Quand  le  thermomètre  fut  arrivé  à  81^  \y  il  remonta  jufquà  82;^ 
&  alors  le  foufire  fe  prit. 

L'alun  de  roche  offire  le  même  phénomène  dans  fa  congélation  ;  c'cft- 
à-dire ,  qu'il  renvoie  au  dehors ,  en  devenant  folide  ,  une  notable  quan- 
lire  de  chaleur.  Voici  le  réfultat  de  Texpérience  que  )*en  ai  faite. 

^Âyanc  fait  fondre ,  dans  un  creufet  de  terre.de  Vicenze  ,  quelques 
•nces  d'alun  de  roche  ,  &  ayant  continué  de  réchauffer  ,  jufqu'à  ce 
qu'il  eût  85  deg.  de  Reaumur,  j'obfervai  le  temps  de  fon  refroidiffe- 
ment  ^ 

nuff.  ficond, 

il  4mplcya     i  .    ;    .  8 

1  .    .     .  1^ 

X  ...  12 

I  ...  28 

^    •    •    •    T5 

Mais,  pour  venir  de  5*^  à  50  9  voici  la  marche  qu'il  fui  vit  :  d'abord, 
en  2  min.  &  quelques. fécondes^  ildefcendit  à  ^ i  7  ,  &  s'y  arrêta  envi- 
ron nef'  \  la  liqueur  devint  opaque  &  laiteufe^  &  après  7^^^  elle  et  oit 
encore  molle  comme  de  la  cire  :  enfin  ,  après  les  20''  dont  je  viens  de 
parler ,  le  thermomètre  monta  à  J7  degrés  \  ^  où  il  s'arrêta  ptndant 
une  minute ,  après  quoi  il  redefcendit  à  ^o.     • 

Pour  Biire  cette  expérience,  il  «faut  avoir  de  l'alun  de  roche  qui  ait 
toute  foA  eau  de  çriftallifation  *,  &  conime  ce  fel  perd  aifément  cette  eau 
dans  la  fufion ,  cela  fait  que  celui  qui  a  fervi  pour  une  expérience  ,  ne 
peut  plus  feryir  pour  une  féconde ,  à  moins  qu'on  ne  lui  rende  l'eau  de 
çriftallifation  qu'il  a  perdue  dans  la  fufîon. 

Le  nitre  ne  perdai^t  pas  cette  eau  à  latlhaleur ,  qui  fufiit  pour  le  liqué- 
fier,  peut  encore fervir  ,  après  qu'on  Ta  fait  fondre  plusieurs  fois:  au  con- 
traire ,  le  borax  ,  le  vitriol  blanc  ,  &c. ,  &  les  autres  fels ,  qui  perdent  à 
la  âifioQ  la  plus  gratide  partie  de  leur  eau  de  çriftallifation ,  ne  peuvent 
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fcrvir  qu'une  feule  fois  à  ces  fortes  d'expériences.  Le.  borax  ijedcvient  fo- 
Iule  au  degré  83  de  Réaumur,  &  à  ce  momenc  fait  monter  le  thermo- 
mètre qui  y  eft  pJoftgé, 

Il  feroit  trop  long  de  rapporter  ici  en  détail  les  expériences  que  fat 
faites  fur  d'autres  fels,  qui,  le  fondant  à  divers  degrés  de  chaleur  ^  en  dé- 
ployent  tous  une  grande  quantité ,  lorfque  de  fluides  ils  redeviennent  foli* 
<ies,  &  je  me  contenterai  d'indiquer  la  méthode  dont  je  me  fuis  fervi  poux 
opérer. 

Comme  certains  fels  fe  fondent  à  une  chaleur  égale  ou  fupérieure  i 
celle  qui  fait  bouillir  le  mercure,  cela  eft  caufe  qu'un  thermomètre  de 
mercure  ne  peut  fervir  pour  les  expériences  qu'on  ait  avec  ces  fels:  c'eft 
pourquoi  j'y  ai  employé  un  thermomètre  à  air;  car  quoique  ces  ther- 
momètres foient  fujets  à  plufieurs  inconvéniens ,  ils  ne  iaiifent  pas  d'être 
propres  à  ces  fortes  d'expériences ,  où  il  ne  s'agit  que  de  confronter  des 
rapports;  &  on  peut  les  employer  à  coûtes  celles  où  le  degré  de  cha^ 
leur  qu'on  veut  eftimer  eft  au  -  delfous  de  celui  qui  fait  fondre  le 
verre. 

Pour  déterminer  le  degré  de  chaleur  auquel  fe  fondent  les  diffîrens 
métaux  ^  il  faudroit  un  thermomètre  de  métal ,  ou  du  moins  le  thermo- 
mètre tranfparent  de  porcelaine  de  M,  Achard ,  chargé  de  la  compoiîtion 
métallique  de  Homberg  ,  à  laquelle  on  feroic  encore  mieux  de  fuoftituet 
celle  de  M.  Darcet. 

N  avant  pu  me  procurer  aucuns  de  ces  thermomètres  ,  je  me  fuis  con- 
tenté d'obferver  le  phénomène  du  développement  dp  la  chaleur  »  dans  la 
congélation  ou  confolidation  de  diverfes  comportions  métalliques ,  qui 
ù  tondent  à  un  degré  de  chaleur  moindre  que  celle  du  mercure 
bouillant. 

Je  me  contenterai  même  ici ,  pour  abréger  ,  de  rapporter  une  feule 
expérience  ,  que  j'ai  faite  avec  la  composition  métallique  de  M.  Darcet» 
qui  eft  de  8  parpes  de  bifmuth  ,  de  J  de  plomb  ,  &  3  d'étain ,  &  qui  fe 
rond  au  73^  ^egré  approchant  de  Réaumur.  Ayant  donc  fait  fondre  une 
certaine  quantité  de  cette  compofition ,  j'obfervai  les  phénomènqpfuivans 
dans  fon  refroidiffement. 

Ayant  été  échauffée,  à  80  degrés  dans  la  première  minute  ,  elle  perdît 
2,5  degrés. 

Pan$  Ifi  (èconde  minute ,  étant  encore  Suide  j^  elle  perdit  encore 
%  degrés. 

Dans,  la  troiHème  ,  devenue  à  peine  folide  fur  les  bords  ^  elle  perdit 

Dans  la  quatrième,  elle  parut  toute  folide ,  &  elle  ne  perdit  aucune 
portion  de  chaleur  ,  ou  du  moins  le  thermomètre  ne  bougea 
point. 

Dans  la  cinquième  ,  elle  perdit  0,5. 
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Dans  la  fîxième  minute,  elle  perdit  i,6é 

Dans  la  feptièmc  ,  elle  perdit  i  — • 

De  ces  expériences  y  on  conclut  clairement  que  les  campofés  mëtallf^' 
ques,  en  devenant  folides,  développent  audi  une  notable  quantité  de 
chaleur  latente  3  laquelle  compenfant  la  perte  de  celle  qu'abforbe  l'air 
ambiant,  eft  caufeque,  durant  la  confolidation  &  la  cridallifation  duf 
compofé  ,  le  thermomètre  qui  y  e(l  plongé  n  a  aucun  mouvement  &  pt- 
xoit  uationnaire. 

Je  ne  doute  point  que  lorfquon  pourra  ,  au  moyen  des  thermo- 
mètres que  je  propofei  faire  les  mêmes  expériences  fur  les  métaux,  ceux-ci  nèr 
donnent  dans  leur  criftallifation  les  mêmes  phénomènes  que  les  compo- 
fés  métalliques. 

En  répétant  pluficurs  fois  ces  obfervations  fur  les  compofês  métalif- 
ques,  qui  font  fiifibles  à  l'eau  bouillante  (l),  il  m'eft  venu  en  penfée  de 
m'en  fervir  pour  mettre  les  thermomètres  à  Teau  bouillante  ,  ou  ,  pour 
mieux  dire  ,  pour  fixer  far  ces  inftrumens  le  degré  de  l'eau  bouillante  ;• 
car  comme  il  n'ed  pas  toujours  poilible  de  mettre  les  thermomètres  i 
Tcau  bouillante,  non  feulement  dans  des  endroits  différens,  mais  même 
dans  un  même  endroit,  à  moins  que  d'employer  des  calculs  pénibles > 
attendu  que  la  chaleur  de^Tcau,  comme  tout  le  monde  fait,  varie  fuî- 
vant  le  poids  de  l'air  qui  la  comprime  ;  nul  doute  qu'un  petit  c^eufet , 
ou  tout  autre  vafe  plein  d'une  composition  métallique  fufible  au  8o*  deg* 
de  Réanmur ,  pourroit  fervir  à  déterminer  la  chaleur  ou  le  point  de  l'eau 
bouillante  fur  toutes  fortas  de  thermomètres  ;  qu'un  thermomètre ,  mis 
dans  un  compofé  métallique,  qui  ait  un  degré  de  chaleur  excédant  le 
degré  nécefTaire  pour  la  rendre  (luide  ,  s'arrête  au  moment  qu'elle  de* 


6c  qui  porte  une  divifion  quelconque  \  car  aufli-tot  que  Ton  verra  que 
le  mercure  eft  en  quelque  lorre  ftationnaire  >  &  que  la  compofîtion  devient 
folide^^e  fera  une  preuve  certaine  que  le  mercure  du  thermomètre^ 
quel  qu'il  foit ,  aura  80  degrés  de  chaleur  ;  c'eft-à-dire ,  une  chaleur  égale 
ï  celle  qu'il  auroit  Ci  on  l'eût  plongé  dans  l'eau  bouillante. 

La  méthode  que  je  propofe  pour  fixer  &  déterminer  fur  le  rfaermomèttè 
la  chaleur  de  Teau  bouillante  ,  peut  être  de  quelque  utilité  dans  les  pays 
xnontueux  &  élevés ,  où  l'eau  bout  à  une  chaleur  différente  de  celle  qui 
la  fait  bouillir  dans  les  plaines.  Se  fur-tout  dans  les  tempsoùlebaroniètre 
cfl  variable. 

(  La  Suite  au  Journal  prochain  )• 


^)  M.  Darcec  a  ]>ublié  ,  dans  le  Joaro.  de  Mtfd.  de  M.  Roox ,  diSérentes  lecettes  pouc 
Jbtmer  «es  conpoficiaAS  qié'uiliiques» 
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SUITE    DE    LA    CORRESPONDANCE 
DB  M.  MICHAELIS  bt  pb  M.  LICHTENBERGER; 

Traduite  par  M.  Ers  s  n^  Miniflrc  du   Saim-Evangilc  a 

Niederirorm. 


Il   ii'iiiTijr^^ 


AEOmON  A  LA   SECONDE    LETTRÉ   DE  M.   MICHAELIS  , 
Couinguc^  le  %l   Juin    I783. 

J'ajoutb  à  ce,  que  j*ai  eu  Thonneur  de  vous  écrire  par  mes  prëcé« 
dentés  j  diverses  idées  qui  me  fouç  furvenues  en  me  préparant  pour  une 
leçon  publique  que  je  donne  fur  les  chapitres  du  premier  Livre.dcsRois^ 
qui  traitent  de  la  conftruâion  du  Temple  de  Saîomon,  Ces  idées,  donc 
\t%  premières  firent  naître  les  autres ,  ne  feront  peut-être  pas  déplacées 
içL 

L  Je  vois  à  préfent  avec  certitude  que  les  •^ysjd  placés  fur  le  toit  du 
Temple,  n'éroient  pas  de  petites  pointes^  mais  qn'eiles  étoient  d'une 
grandeur  cônfidérable.  Lorfque  les  aoldats  Romains  brisèrent  les  portes 
du  Temple  pourfle  faccager ,  les  Prêtres  Juifs  arrachèrent  ces  piques  ,  ic 
s  en  fervirent  en  gu^e  de  javelots  contre  les  ennemis. 

Voici  les  paroles  de  Jofephe  (  Guerre  Jud.  Liv.  VL  J,  x.)  '^»  UUfdt^ 

mît  ri  fAtv  Tpttltv  Tow  «/SiAcvc  cèraTTMf  lu  us  rew  V^fiadws  i^ltûtcv  ;  ce  qui  rend  ma  COn- 

feâure  avancée  ci-devant  plus  vraifemblable;  c'eft-à-dire,  que  ces  poin- 
tes n*étoient  pas  d'or ,  mats  d*acier  doté. 

IL  Selon  Jofephe  ,  le  Temple  étoit  entièrement  doré  en  dehors ,  & 
cette  dorure  étoit  même  très-épaîflc.  Il  dît,  Liv.  V,  §.  6,  quil  itoucou» 
vart  de  platines  ipaijfes  dtor;  de  façon  qu  au  lever  dufoleil^il  éblouiffoii  Us 
yeux  &  avoit  tair  di$re  tout  en  feu.  Les  murs  du  Temple  étoient  lam- 
hftifés  intérieurement  ic  extérieurement  en  bois  de  cèdre ,  fur  lequel  on 
avoir  appliqué  cette  dorure  épaiffe.  AinH  le  toit^  satni  de  pointes  d'acier 
dosées,  étoit  lui-même  couvert  de  bois  de.  cèdre  fortement  doré  de  tous 
les  côtés  des  murs  du  Temple.  Le  Livre  àc%  Rois  ne  parle  à  la  vérité  que 
d^one  dorure  intérieure ,  &  non  d'une  extérieure  ;  mais  il  palFe  fous  fi- 
lénce  des  cbofes  bien  plus  importantes  encore.  Jofephe  au  moins  avoic 
yudefon  texnps  le  Tempkdox^  en  dehors, 


%é2  eBSERf^jiTIOmfUR  LA  PHYSiQUg,  ^ 

Je  m^incagine  bien  quel  eflèt  cette  conftruâion  doit  avoit  fait  à  l'ap- 

.  proche  d'un  orage.  Mais  votre  décision  prévaudra  toujours.  * 

Il  y  avoir  non  leulemenc  fous  le  parvis  du  Temple  des  voûtes  innom- 

.   brables ,  mais  auflU  des  citernes  dans  lefquelles  Teau  de  fluie  des  cpits  & 

des  cours  étoit  raflemblée  &  confervée  pour  des  temps  dé  befoin  (  de  fiége  / 

far  exemple).  A  juger,  par  Tanalogie ,  des  autres  grands  édifices  de  la 
alcftincy  l'eau  fut  conduite  dans  ct%  réfervoirs  moyennant  des  tuyaux  mé- 
talliques qui  entouroient  letoit,  &  dcfcendoient  dans  les  voûtes^  &  ces 
tuyaux   métalliques    du   Temple  étoient  prol>ablement  dorés. 

Je  vous  laiiTe  à  juger  (\  ces  uiyaux  dévoient  être  en  même  temps  des 
paratonnerres.  Celui  qui  les  avoit  pratiqués  n  yjpenfoit  certainement  pas , 
mais  avoit  feulement  pour  but  de  ^remplir  les  citernes.  Cependant  vous 
m'avouerez  que  Futilité  va  fouvcnt  au  -  delà  du  but  que  l'on  fc  propofe. 

IV.  Je  ne  vous  ai  pas  pacfaé  ,  dans  mes  précédentes,. qup  le  I^iv^p^les 
Rois  ne  parle  pas  de  cts  pointes  dorées ,  placées  fur  le  toit  du  Temple  ; 
ce  filence  eft  à  la  vérité  particulier;  mais  je  m*apperçois  aujourd'hui  que 
le  premier  Livre  des  Rois ,  ch.  VI ,  v,  9 ,  y  fait  alluuon.Ceft  peut-être, 
de  coût  le  chapitre  ,  le  verfét  le  plus  obfcur  &  le  plus  fufceptible  de* 
différens  fens  9  parce  qu'il  contient  des  mots  qni  ne  font  pas  ufités  dans 
l'Architeâure ,  ou  qui  s'y  reticontrent  trop  rarement  pour.décider,  8c  dans 
lefquels  nous  ne  pouvoas  confulter  que  Pétymologie. 

L'un  de  ces  mots  a  en  outre  plufîeurs  fens.  Le  inot  Originaire,  ou  (dans 
le  ftyle  des  Grammairiens  Hébreux)  la  racine,  (ignifie,  i.  couper,  d'où 
il  dénote  dans  les  Langues  Orientales  ^  2.  un  angle  ^  3,  l'arc  devant 
Tangle. 

(  Les  Mathémaricîens  Arabeç  s'en  fervent  aînfi. )  4.  En  général,  pour 
défigner  quelque  chofe  de  courbe,  fpécialementunevoûil  ;  y.  toutechofc 
creufée^  0.  une  rigole;  7.  un  foffé;  8.  une  citerne.  Ce  verfet  pourrolt  être 
traduit  :  //  couvrit  la  maifon  par  en  haut  de  rangs  de  pointes  au-dejfus  des 
plancher  dt  ehlre.  Plus  littéralement  :  Aculeatis  &  aciebus  fuper  ligna  cedrL 
Je  ne  prétends  pas  que  ce  verfet  doive  être  ttadult  de  cette  manière  ;  je 
ne  le  hafarderois  pas  moi-m^me  ;  j'obferve  feulement,  par  rapport  à  ce 
qui  fuit ,  qu  on  pourroi;  le  traduire  de  cette  façon. 

V.  Enfin,  je  me  fuis  reflfouvenu  d'un  pailage  de  Jofephe,  qui  pour- 
roit  traiter  de  la  lueur  éleârique  fur  le  toit  du  Temple  ,  dans  un  orage. 
Mais  il  faudroit  fuppofer  qu'il  y  décrit  un  phénoftiène  qu'il  n  avoit  pas 
vu ,  mais  qu'il  tenoit  d'ouï-dire  ,  &  dont  il  parle  comme  d'un  prétendu 
mirack ,  d'après  tin  récit  qu'on  avoit  encore  grolB.  Dans  fon  Liv.  VI  de  la 
Guerre  Jud.  chap.  V,  $.  3,  il  raconte  les  prohoftics  delà  deftrudion  de  Jéru- 
falem  &  du  Temple.  Le  fécond  de  ces  pronoftics  eft  que  cc|le  Peuple  étant 
»  raflemblé  pour  la  fête  de  Pâques,  Tannée  qui  précédait  la  rébellion,  11  luifoit 
^  autour  de  fAutel  Se  du  Temple  une  lumière  fi  brillante,  le  8  Août,  à  la  neu- 
»  vième  heure  de  la  nuit  (félon  notce  horloge  ,^  trois  heures  du  matit^f 
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te  quilfembloit  faire  jour,  &  cette  lueur  dura  une  demi-heure.  On  re^ 
V  gardoit  cela  comme  un  heureux  préfage  ;  mais  Tiflue  prouva  alTez  que 
n  c*en  fiit  un  très-malheureux  »•  Cette  lumière  y  obfervée  fur  le  Temple 
même ,  paroît  n'avoir  été  autre  chofe  qu'une  lueur  éleârique  dont  on 
peut  avoir  un  peu  grofli  l'effet  ;  &  nous  favons  que  les  Anciens  regardoienc 
cette  efpèce  de  clarté  comme  un  bon  augure  (Virg.  iEnéïd.  680—704). 
Je  ne  m'attendois  pas,  à  la  vérité,  qu'on  l'eût  apperçue  aufli  fur  TAutel,  &  je 
ne  conçois  pas  même  comment  on  auroit  pu  l'y  obferver,  vu  qu'un  feu 
continuel  y  étoit  entretenu ,  auprès-  duquel  une  lueur  plus  foible  devoir 
être  invifîble. 

Ce  qui  eft  dit  de  l'Autel  pourroit  donc  fore  bien  appartenir  a  l'exa- 
gération de  ceux  qui  ont  raconté  le  fait. 


TROISIEME     LETTRE 

DE  M.  LE  Chev.  MICHAELIS  a  M.  LICHTENBERGER. 

J'jMAGiKOis  bien  que  le  toit  du  Temple  pouvoit  avoir  jeté  quelque 
clarté  pendant  la  nuit ,  à  l'approche  d'iin  orage ,  &penfois  en  même  temps 
à  cette  maîfon  Atuée  dans  la  rue  dite  Wander-Strafle  ,  dont  on  m'a  afluré 

3ue  rétoile  ,  placée  deflfus  ,  luifoit  quelquefois  dans  un  temps  orageux, 
avois  voulu  dire  encore -qu'il  y  avoir  lieu  de  s'étonner  que  la  fuperf-« 
tition  n'eût  pas  fait  de  cette  lumière  éleârique  une  efpèce  de  gloire  ou  de 
fchtchina(^i) ,  une  apparition  divine.  Il  faut  que  le  Peuple  d'ifraël ,  d'après 
Jes  principes  de  fa  Religion ,  ait  été  prévenu  de  bonne  heure  de  ne  pas 
prendre  cette  apparition  pour  Dieu  même  ;  &  c'eft  ain(i  que  leur  poftérité 
lut  accoutumée  à  ne  pas  regarder  ce  phénomène  qu'ils  voyoient  dès  l'en^ 
£suice ,  comme  un  miracle  ,  &  à  n'en  pas  faire  plus  de  cas  que  lorfque 
nous  voyons  luire  l'étoile  d'une  maifon. 

Je  n'avois  à  la  vérité  trouvé  aucun  pafTage  qui  parle  de  ce  feu  éleârique« 

Jofephe  ,  qui  décrit  ces  pointes  pour  les  avoir  vues  ,  n'en  dit  pas  un  mot. 

Le  iilence  de  la  "Ëible  n  eft  pas  aulli  frappant  pour  moi  ;  car  la  plus 

grande  partie  des  Pfeaumes  qui  parlent  du  Sanâuaire,  a  été  faite  avant 

que  le  Temple  fût  achevé,  &  ne  fait  mention  que  du  Tabernacle  ou  de 

(t)  Les  Chaldéens  appelleotla  préfence  apparente  de  la  majellé  de  Dieu  ,  Schechintha; 

habitano.  Ce  mot  reflècnble  a  celui;doDt  MoÏLe  fe  fert ,  Exod.  XXIX.  45  ,  quand  il  fait  dire 

i  Dieu  :  Hahitaho  in  mediofiliorum  IfraêL  Les  Rabbinides  ont  changé  ce  terme  en  Sche- 

'    china ^  qui  aura  phi  aux  Hellenifles  ,   a  caufe  de  fa  reflcmblance  à  ckutr  %x^n ,  tahrna'- 

€ulum  hahcTC  ,  qQÎ  dérive  aufC  de  l'Hébreu. 
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TArche  de  rAUiance,lorfqu*elle  futtranfportée  à  Sion  dans  le  Palais  do 
David ,  tel  que  le  68^  Pfeaume  ;  ou  bien  ces  Pfeaumes  étoient  compoféft 
avant  la  conftruâion  da  Temple  ,  &  Furent  chantés  lors  de  la  conlecra* 
tien  du  Temple.  Le  Poète  n'auroit  pas  même  pu  configner  par  erreur  ^  dans 
ces  Cantiques ,  cette  apparition  poftérieure  d'une' gloire  au-defTus  du 
Temple. 

Nous  ne  pouvons  pas  même  nous  attendre  de  trouver  dans  les  Livres 
fa'iftoriques  de  la  Bible  quelque  relation  de  cette  lueur  y  qui  doit  avoir  été 
très-fréquente  9  &  cela  par  la  raifon  même  qu'elle  étoit  fouventvue^  6c 
quelle  n'appartenoit  pas  plus  à  THidoire  que  nos  aurores  boréales. 

Votre  queftlon  m'a  pourtant  fait  fouvenir  d'un  paflage  auquel  je  n'a- 
vois  pas  d'abord  penfé  ,  Se  qu'on  pourroit  appliquer  à  une  lueur.  C'eft  le 
76*^  Pf.  V.  3  ,  que  j'avois  traduit.  Tu  reluis  majcftucufemcm  de  loin  ,  plus 
terriblement  que  les  montagnes  des  animaux  de  proie.  Les  paroles  de  loin  , 
font^de  ma  part  une  addition  que  je  crus  néceflàire  pour  l'intelligence  du 
texte.  J'ai  audi  fait  laveu  (dans  ma  Bibliothèque  Orientale  ,  tom,  XII, 
pag.  i8p)que  le  monc  Sion  ne  pouvoir  pas  être  vu  de  bien  loin.  L'ez- 
preillon,  montagnes  des  animaux  de  proie,  qui  eft  littérale,  me  déplut 
toujours .  au  point  que  j'étois  tenté  de  changer  la  variante  dans  ma  Bi- 
bliothèque Orientale  :  mais  je  fus  bien  humilié  de  ce  que ,  de  tous  les  Codes 
manufcrits  qu'on  a  confultés  pour  Kennicott ,  aucun  ne  confirme  ma  con- 
jeâmre  ,  &  que  les  deux  ou  trois  anciens  Traduâeurs  que  je  citois ,  n'a* 
voient  pas  lu  autrement ,  mais  avoientj  comme  moi,  nafardé  une  con- 
jeâure. 

Cen*eftqu'à  cette  heure  quMl  me  vient  en  idée  qu'on  pourroit  vraî- 
fémblablement  traduire:  Tu  rayonnes  ô  Puijfantl (Dieu  ou  TempU)  de  nuie 
de  dèffus  les  montagnes  ;  ou  plus  vraifemblablement  encore  :  Tu  rayonnes, 
^  Pu\jfant!  de  dejjus  Us  montagnes  luifantes.  Le  terme  que  j'ai  paraphrafé, 
animatix  de  proie  (le  Traduôeur  Allemand  met  montagnes  de  proie), 
dénote,  en  Arabe ,  non  feulemenr  en  général  quelqqp  chofe  de  lui/ont , 
mais  même  des  piques  luifantes  (  Tharf)  [  I  ].  Ce  Pfeaume  d'A- 
faph  pourroit  Tort  bien  appartenit  aux  temps  du  Temple  déjà  conftruir. 
•Dans  fon  Pfeaume  ,  L.  2  ,  il  dit  encore:  Dieu  apparoît  fur  Sion  avec 
fplendeur^  devant  lui  ejl  on  feu  dévorant,  &  autour  de  lui  un  orage.  Le 
Ppëte  ,  en  voulant  peindre  un  orage  ,  pouvoir  bien  chanter  ainfi  ,  à  l'oc- 
cafion  du  phénomène  ,  fans  y  mêler  de  U.  fuperftîtion.  Quant  aux  pierres 
dont  le  Temple  étoit  conftruît ,  je  ne  faurois  vous  donner   de  réponfe 

il]  Ce  mot  arabe  eft  un  peu  différemment  écrit  que  dans  le  Magafin  de  Gottingue  : 
inaireroent  les  Arabes,  comme  les  Turcs  d'aujourd'hui,  n'écrivent  que  les  lettres  prin- 
cipales ,  qui  font  leurs  confonnes,  &  ils  omettent  les  points ,  oui  font  les  voyelles.  M. 
Alichaëlls  écrit  tharfon  ;  mais  cette  fyllabe  on  n'cft  qu'une  fubtilité  graramaiicale,  &  coro- 
oiunément  n'eft  pas  prononcée.  Comme  je  l'ai  écrit  tharf  ^  il  reiTemblc  plus ,  tant  aux 
lettres.  qu'A  la  forme  graQ^maticale  au  mot  Hébreu  Morrap/i. 

^  fatisfaifante: 
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Ëttis&ifante  :  ce  qu'il  y  a  de  sûr ,  c'eft  qu'il  s*y  rrouvoic  du  mar- 
bre. Il  eft  appelé  I.  Chron.  XXIX.  2.  Schàifch ,  qui  (îgnifie  littéralement 
fitrrt  à  vermine  s  dénomitiation  à  laquelle  chacun  reconnoîtra  le  marbre  ; 
&  s*il  reftoit  encore  Quelque  douce  ^  les  autres  Langues  Orientales,  qui 
appellent  ainH  le  marore^  le  leveroient.  Cependant,  en  réfléchiflant  à  la 
foÛdité  &  à  la  durée  de  l'édifice^  aux  pierres  qui  avoient  plufisurs  aunes 
en  longueur  &  en  largeur  y  j'ai  quelque  peine  à  croire  que  ces  pierres 
fiiflènt  de  marbre  beau^&  périfTabie.  Je  penfe  qu'il  y  auroit  encore  moyen 
de  découvrir  ce  fait,  que  la  Bible  ,  Jofephe,  &  nul  autre  Ecrivain  ne 
BOUS  ont  tranOnis.  Le  mont  du  Temple  y  fur  lequel  eft  aujourd'hui  la 
Mofquée  Turque,  étoit,  comme  je  lai  déjà  dit,  loutenu  du  côté  méri* 
dionai,  d'une  muraille  prefque  perpendiculaire  de  400  aunes.  Cette  mu- 
mille  exiftoit  encore  du  temps  de  Jofephe  ,  &  Hérode  n'ofoit  entre- 
prendre d  en  conftruire  une  nouvelle  ,  comme  on  le  lui  confeilloit.  Il  eft 
probable  qu  elle  exifte  encore  aujourd'hui  ;  car  lorfque  Juftinien  fit  bâtit 
fiir  cette  montagne  une  Eglife  qui  fur  convertie  par  la  fuite  en  Mof- 
ouée,  réputée  pour  très-fainte ,  nous  ne  trouvons  pas  que  le  Temple  aie 
été  fous-muré  de  nouveau ,  ni  qu'il  fe  foit  écroulé  ;  ce  qui  feroit  arrivé  , 
fi  le  mur  ne  s'étoit  pas  foutenu  jufqu'à  ce  jour  ;  car  c'étoic  par  le  moyen 
,  de  ce  mur  que  Salomon  changea  la  furface  irrégulière  de  la  montagne 
en  carré  régulier.  Les  Voyageurs  n'auroient  qu'à  examiner  (i  cette 
muraille  ,  qui  fervoit  d*étai  ou  de  contrefort  au  Temple ,  exifte  encore  , 
&  de  quelle  pierre  elle  eft  conftruite.  Mais  peut-être  eft  ce  une  chofe 
smpoflible  ,  le  mur  pouvant  être  couvert  de  beaucoup  de  terre  éboulée 
d'en  haut ,  &  n'étant  pas  permis  d'y  creufer ,  parce  que  la  Mofquée  eft 
regardée  par  les  Mahométans  comme  înfitdment  plus  facrée  que  ne  l'é- 
toit  le  Temple  des  Juifs ,  dans  le  parvis  duquel  les  Gentils  ofoient  en« 
trer  &  y  faire  leurs  offrandes  -,  ce  que  les  Turcs  ne  foufFriroient  pas 
dans  leur  Mofquée. 

Parmi  les  Mahométans ,  les  Turcs  font  ce  qu'étoient  les  fuperftitieus 
du  moyen  âge  parmi  les  Chrétiens.  J'engage  les  perfonnes  qui  voyage- 

sont  dans  la  Paieftine  à  nou«  donner  des  éclairciflemens  à  ce  iujet. 

• 

Signé  M  I  C  H  AE  L  I  S. 


R    É    p.    G     N    s    E 
DB     M.     LICHTENBERGER. 

Ai'oP  I  NI  O  N  que  vou«  établiflèz  dans  votre  dernier  Po^-fcriptum  ,  ic 
dont  vous  faites  n  peu  de  cas ,  parce  que  c'eft  la  vôtre ,  eft  ceicainemeac 
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cellt  de  tous  les  connoifTeurs.  La  circonftance  que  vous  obfervez  touclitiif 
la  dorure  épaiiTe  du  toit ,  des  murailles  pariétales ,  &  des  gouttières ,  eft 
une  cerrirude  que  le  Temple  leur  devoit  fa  sûreté  ,  &  cette  certitude  eft 
au  moins  égale  à  celle  de  ces  circonftances  *,  même  les  pointes  de  fer 
dorées  en  liaifon  avec  l'or  des  platines  du  toit  ^  celui-ci  communiquant 
imiDédiatemenc  ou  avec  Tor  des  murailles  pariétales ,  ou  avec  les  goût-* 
dèresqui  «bontiflToientaux  citernes  &  y  verfoient les  eaui  dans  les  orages  » 
ferment  enfemble  un  paratonnerre  H  par&it,  que  je  ne  dis  pas  trop  en 
ibutenant  que  les  dixièmes  des  conduâeurs  établis  aujourd'hui  ne  le  font 
pas  autant  y  par  la  raifon  que  ceux  qui  les  établifTenc  manauenc  ordinai- 
rement ou  par  ignorance  «  ou  par  une  économie  mal  entendue ,  quoiqu'ils 
nefongent^  en  les  conftruifant,  ni  à  l'ornement ,  ni  à  l'éloignemenc  des 
oifeaux  ,  comme  au  Temple  ,  mats  uniquement  à  garantie  de  la 
foudre. 

Lts  eoutticres  métalliques  forment  fouvent  d'auflt  bobs  coDduâ:eurs  de 
la  foudre  que  \ts  eaux  de  pluie  ^  &  elles  ont  quelquefois  convaincu  àt% 
perfbnnes  incrédules  de  Tutilitc  des  paratonnerres,  il  y  en  a  de  fréquent 
exemples,  dont  Tun  des  plus  mémorables  eft  confi^né  dans  le  Journal 
de  M.  TAbbe  Rozter  ,  du  mois  d'Août  1782  ,  lorfquune  terrible  foudre 
fiit  conduite  Se  dirigée  par  une  gouttière  à  BtefL 

Convenons  pourtant  que  ces  gouttières  ou  tuyaux  ne  conduiiènt  &  ne 
dirigem  que  la  foudre  d^i  vifiblement  préfente  »  cette  matière  éleârique 
concentrée ,  &  ^paur  ainfi  dirt^  confolidée  ;  mais  ou* ils  ne  détournent  pas  la 
foudre  pour  lui  donner  fa  direâion  en  filence.  il  n'y  a  que  des  barret 
hautes  &  pointues,  qui  puiflent  faire  cet  effet  t  qui  eft  plus  énergique 
lorfque  ces  pointes  font  dorées ,  &  encore  plus  fort  quatul  elles  com- 
muniquent à  des  toits  &  murailles  garnis  dor,  &  que  leur  communication 
avec  la  terre  eft  bien  établie. 

L  or  eft  de  tous  les  métaux ,  proportion  gardée ,  le  meilleur  conduc* 
teur,  Ae  celui  quiconferve  le  plus  long-temps  cette  propriété,  parce  que 
l'air  ne  le  rouille  pas. 

Ceft  pourquoi  Lord  Mahon  confeille ,  dans  fon  Ouvrage  cité  ci-devant^ 
de  changer  les  pointes  de  cuivre  dorées  des  conduâeurs  ordinaires  en  une 
aiguille  toute  d'or  ,  extrêmemenr  pointue.  Ceft  à  la  vérité  un  peu  re« 
cherché  \  mais  cela  prouve  aufli  combien  ce  grand  Physicien  compte  fui 
la  puifTance  conduârice  de  l'or. 

Il  feroit  à  fouhaiter  qu  il  y  eût  quelque  part  des  pafTages  qu'on  put 
appliquer  fans  contrainte  à  la  lueur  éleârique  des  pointes  du  Temple  ,  & 
je  m'étonne  qu'il  n'y  en  ait  pas  de  plus  clairs  \  car  des  feux  qui ,  propre- 
ment dits,  ne  brûlent  pas^  vus  dans  dit%  endroits  ou  l'on  n  en  préfume 
pas  du  tout ,  ont  toujours  été  attribués  à  àit%  caufes  furnaturelles  ^  tantôc 
a  une  Divinité  propice ,  comme  ,  par  exemple ,  fur  lts  navires ,  lorf- 
qu  ils  étoient  doubles ,  tantôt  à  une  Divinité  (iniftre  ^  lorfqu'ils  ésoieat 


SZ^M  VffîST.  NATURELLE  ET  LES  ARTS.  107 
fimples  >  fouvenr  on  tes  pretioit  pour  desefprus^  fouvent  pour  ctes  figner 
<le  quelque  tréfor  caché  ,  quoiqa  à  la  fin  otr  finiflbit  par  s'y  acco»* 
tumer. 

Je  crois  au(E  que  rien  n  eft  plus  jufte,  dans  ces  occaHons^  que  de  châtier 
un  peu  &  d'épurer  les  relations  des  Auteurs  enthoudaftes  3  &  de  réduire 
leur  poéfie  emphatique  en  fimple  profe;  &  cela  avec  d'autant  plus  de  raifon» 
qu  on  a  vu  MulTchenbroëk  écrire  à  Réaumur  ,  malgré  toute  Ton  exadi- 
tude  philofophique  &  fon  fang-froid  ,  après  avoir  reçu  le  premier  coup 
de  fa  bouteille  éleârique»  qui  feule  auroit  immortalifé  fon  nom»  qu'il 
n'en  voudroit  plus  euuyer  de  pareil ,  pour  la  couronne  de  France  9  &  ce 
ne  fut  pourtant ,  vu  Tappareil  imparfait  de  ce  temps-là,  affurément qu'une 
des  plus  petites  commotions  éleâriques,  &  moindres  que  celles  que  des 
fociétés  d'amateurs  fe  font  donner  pour  s'amufer. 

Le  marbre  fêc  appanient  à  la  clafle  des  corps  appelés  femi-éleâriques  ^ 
&  conduit  plus  foiolement  la  foudre  que  ^  par  exemple ,  les  laves  ,  donc  les 
édifices  du  CarKberg  ,  près  de  Caffel,  font  conftruits,  comme  j'en  ai  fait 
f  examen  ces  jours-ci  encore.  Mais  on  m'affure  que  ces  bâtimens  ont  fou- 
vent  été  endommagés  par  la  foudre,  parce  que  la  ftatue  de  bronze  d'Her* 
rule  (i),très-élevée,  n*a  pas  de  pointe,  ni  d autre  communication  avec 
les  crampons  de  métal  épars  çà  &  là  que  par  ces  laves. 

Il  fèroic  donc  très-prudent  de  donner  quelque  chofe  de  la  sûreté  du 
Temple  deSalomon  à  ce  chef  d'oeuvre  gigantefque  de  l'art  ,  que  Ton 
compte  parmi  les  raretés  de  l'Europe  ,  quand  même  ce  ne  feroit  que 
par  des  gouttières  ou  au  moins  par  des  lames  de  plomb ,  avant  qu  ua 
coup  de  toudre  n'en  abatte  la  plus  belle  partie  &  ne  le  rende  à  la  mon- 
tagne d^oùilaététiré. 

Signé   LiCHTENBERGER. 


(i)  Une  Minerve  avec  une  laoee  fuftfaminent  liée  avec  les  foodemeas  de  rtfdi&o- 
qui  la  porte  »  garandroîc  en  ce  ca$  beaucoup  mieux  de  la  foudre  pat  le  haut  &  par  k 
to  qu'os  Hercule  ifi>lé  avec  une  maflue» 

E R RAT J pour  U  Cahier  iTOHobrc  X7843  tom.XXF. 

Paeeajj  cligne  ly,  à  celle  de  M.  Malesherbes  ,  lifci  à  celle-là  à  M«  de 

Malesherbes. 
liid.  iig.  40  y  pas  fa  chaleur ,  lifii  par  fa  chaleur. 
Pag.  2rj$  ytig.  7 ,  s'cft  retiré  à  Guilrord ,///?;[  s'étoît  retiréà  Guilford« 
Pag.  2^7 y  Iig.  fj,  apris  le  mot  artificiel,  mettei  un  point-virgule. 
Jtid.  Iig.  1^,  après  le  mot  feu ,  mette:^^  une  virgule. 
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Jbid.lig.  ly,  qui  en  en  dirigeant ,  /i/^qui  en  y  dirigeant* 
Pag.  278  ,  lig.  16 i  qu'à  la  trace,  /i/2^que  la  trace. 
Pag.  301 ,  lig.  ly ,  il  les  décrit ,  lifei  il  le  décrit. 


AVIS  SUR  UN  MOYEN  ÉCONOMIQUE, 

Communiqué  par  M.  MoYKOUD  ,  Maître  des  Forges  pour  la  fabrication 

de  t acier. 

Jyl^  MoYROUD  ayant  préfenté^  en  1782  >  au  Miniftre  des  Finances 
un  Mémoire  dans  lequel  il  expofoit  qu'il  poiTédoic  un  procédé  particu- 
lier, par  lequel  il  pou  voit  épargner ,  dans  la  Fabricarion  de  1  acier  naturel  du 
Dauphiné,  un  quart  (ùr  la  confommation  du  charbon  ^  &  autant  fur  le 
temps  des  Ouvriers,  fans  détériorer  la  qualité  de  ces  aciers,  cet  objet 
parut  mériter  attention.  M.  Binelly ,  Ingénieur  des  Mines  ,  &  M.  Jars  » 
infpeâeur  général  des  Mines,  furent  fucceffivement  chargés  d'aflîfteraux 
épreuves  que  M.  Moyroud  avoir  propofé  de  faire  ,  &  il  réfulta  de  celles 
qui  furent  faites  en  leur  préfence,  que  le  procédé  de  M.  Moyroud  avoir  réel** 
lement  les  avantages  quilavoit  annoncés. 

D'après  les  rapports  de  MM..Binelli  &  Jars  9  une  récompenfea  été  ac* 
cordée  à  M.  Moyroud  9  pour  qu'il  confentît  à  la  publicité  de  fon  pro- 
cédé, &  que  tous  ceux  qui  exploitent  l'acier  d'une  manière  analogue  à 
celle  dont  on  fait  ufage  en  Dauphiné  ,  puflent  profiter  de  Tes  avan* 
rages. 

Dans  la  manipulation  ordinaire,  lorfqu'on  a  retiré  les maffaux  de  fonte 
du  baflin  du  fourneau  ^  on  les  cingle  fous  un  maillot ,  après  quoi  on  les 
laifTe  refroidir  avant  que  de  les  portée  au  fourneau  d'affinage. 

Le  procédé  de  M.  Moyroud  confîfte  Amplement  à  profiter  de  la  cha- 
leur dont  les  noaflaux  d'acier  font  encore  pénétrés ,  après  les  avoir  cin^ 
glés  fous  le  maillot  au  fortir  du  fourneau  de  cuite  ,  pour  les  affiner  auffi- 
tôt  dans  un  fourneau  d'affinage,  &  les  étirer  en  barreaux  fous  un  fécond 
maillot.  En  profitant  ainfi  de  la  chaleur  que  les  maffaux  avoient  acquife 
dans  le  premier  fourneau  y  on  épargne  le  charbon  &  le  temps  qui  au- 
Toient  été  néceffaires  pour  leur  redonner  ta  quantité  de  chaleur  qu'ils 
auroient  perdue  inutilem«nt.  Mais  Ton  voit  que,  pour  obtenir  cet  avan- 
tage ,  il  eft  indifpen fable  d'avoir  dans  le  même  établifTement  deux  foc» 
ges  &  deux  maillots. 


SUR  VBisT.  Naturelle  et  les  arts,    xo^. 


LETTRE 

SUR  L'ACTION  DES  ACIDES ,  SUR  LA  TEINTURE  DU 
BOIS  DE  BRÉSIL; 


M 


Par   M.    A.  M.  Y. 

ONSIEUR, 

J*Ai  Thonneur  de  vous  adreffèr  quelaues  expériences  fur  les  effets  fin- 
guliers  qu'offrent  les  acides  mis  à  différentes  dofes  dans  la  teinture  ou 
jus  du  bois  de  BréfiL  Je  vous  prie  de  leur  donner  place  dans  votre  Jour- 
nal ,  fi  vous  croyez  quelle^  puiffent  en  remplir  utilement  quelques 
lignes. 

Je  fuls^  &c« 


Tout  le  monde  fait  que  les  acides  exaltent  fc  diffolvent  même  les 
couleurs  rouges^  jufqu'au  point  de  les  faire  paroître  jaunes.  Cet  efièc  a 
lieu  fur  la  couleur  extraite  du  bois  de  Bréfil  ^  comme  fur  les  uùtres  rou- 
ges employés  en  teinture;  mais  je  ne  crois  point  quVn  ait  encore-remar- 
que que  cette  couleur  diffoute  jufqu au  jaune  par  un  acide,  ait  pu  être 
ramené  au  rouge  par  le  même  acide ,  ou  par  un  autre  plus  puiflânt  ou  plus 
foible.  C'eft  ce  que  j'ai  obfervé  dans  les  expériences  fuivantes^ 

Comme  les  moindres  différences  dans  les  expériences  de  teinture 
donnent  fouvent  des  réfultats  très-diffemblables ,  j'avertis  que  la  quantité 
de  teinture  ou  jus  de  Bréfil  employée  dans  toutes  les  expériences  fuivances^ 
eft  d'un  demi-verre  à  liqueur ,  étendu  dans  trois  fois  autant  d'eau 
chaude. 

ÉxpérUnct  I.  Si  vous  difiblvez  dans  un  verre  la  couleur  rouge  de  Bréfil; 
par  deux  cents  gouttes  d'une  forte  folurîon  de  Crême  de  fartfc,  plus  ou 
moins  ,  jufqu'à  ce  que  vous  avez  amené  la  couleur  au  jaune  ,  &  qu'alors 
vous  ajoutiez  à  ce  mélange  ciouze  à  quinze  eoutres  de  compofition  pour 
Técarlatte,  la  liqueur  décolorée  prendra  demte  une  belle  couleur  rouge, 
fe  troublera ,  &  il  fe  formera  prefque  fur  le  champ  un  précipité  rofe  trts» 
abondant. 

Exp.  IL  Vous  obtiendrez  le  même  réfultat  que  dans  l'expérience  prf« 
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mière ,  fi ,  au  lieu  de  la  folucion  de  tarcrc,  vous  employez  le  vinaigré; 

Exp.  III.  Si  vous  diflblvcz  la  couleur  du  Bréfilpar  la  folurion  de 
crème  de  tartre  ,  jufqu'à  l'amener  au  jaune  ,  vous  pouvez  faire  reparoître 
le  rouge  de  cette  teinture^  en  veriant  dedans  dix  ou  douze  gouttes  d  a- 
cide  vitriolique.  Le  même  réfultat  a  lieu  ,  fi  à  Tacide  vitriolique  vous 
fubftîtuez  facide  nitreox  ou  l'acide  marin  y  avec  la  difiërence  que  le 
rouge  reviviBé  par  l'acide  ni treuz^  8c  fur-tout  par  l'acide  marin  »  eft  bien 
moins  intenfe  qu'il  ne  l'eft  quand  vous  faites  ufage  de  Tacide  vitrio« 
lique. 

Exp.  IF.  Si  /dans  le  verre  où  vous  avez  mis  la  quantité  de  jus  de 
Bréfil  indiqué  ,  vous  verfez  trois  à  quatre  gouttes  au  plus  d'acide  vitrio- 
lique ,  en  moins  d'une  minute  le  rouge  fe  difToudra  ,  &  la  liqueur  paf« 
fera  au  ^aune  ooàlorangé:  ajoutez  alors  dans  ce  même  verre  vingt-cinq 
i  trente  gouttes  d'acide  vitriolique  ;  &  au  lieu  d'augmenter  la  difTolu- 
tion ,  vous  ferez  reparoître  la  couleur  rouge  ^  &  la  rendrez  plus  intenfe  , 
à  melure  que  vous  y  verferez de  lacide. 

Cette  expérience  réuffit  auflî  par  l'acide  nitreux  &  par  1  acide  marin  ^  & 
même  par  l'acide  fulfureux  volatil ,  ce  deftruâeur  de  prefque  toutes  les 
couleurs.  J'ai  employé  ce  dernier  acide  dans  les  mêmes  proportions  que 
Tacide  vitriolique. 

En  faifant  1  expérience  avec  Tacide  nitreux ,  il  faut  »  pour  opérer  la 
difloludon  j  (ix  ï  (ept  gouttes  de  cet  acide  «  &  cinquante  pour  ramener  la 
couleur  diflbute  au  roirge. 

Même  dofe  pour  Tacide  marin. 

Esep.  V^  Le$  ttcides  minéraux  fe  comportent  les  uns  avec  les  autres  comme 
on  voiCj  expér.  ill  ^  au'ik  font  avec  i  acide  végétal  du  tartre.  Ainfi  ^  vous 
diflblvcz  la  f^ioturb  du£réfil  par  l'acide  nitreux ,  &  vous  la  faites  repa- 
roître par  l'ucide  vitriolique  fc  par  lacide  marin  ^  mais  d'une  nuance  bien 
noin»  foncée  pair  ce  dernier. 

•  Expé  VL  Le  JUS  de  Bréfil ,'  décoloré  par  Tacide  vitriolique  ^  n*e(l  point 
f  ament  aa  rouée  par  l'acide  nitreux;  la  Ûqueur  prend  (êulement  une  cou- 
\fmt  orangée  toncée.  Lacide  marin ,  dans  cette  expérience  ^  agit  avec 

!>lus  d'efficacité  que  l'acide  nitreux  \  il  fait  reparoître  le  rouge  diuout  par 
"adde  vkriolique» 

.  ^  Exp.  ylL  Le  Bréfil  décoloré  &  amené  au  jaune ^ar  Tacide  marin  ,  eft 
Clément  revivifié  par  facide  vitriolique  &  1  acide  nitreux ,  mais  avec 
|£ia  dlnrenfité  par  le  premier  de  ces  deux  acides. 

Quelques  felii  font  auffi  reparoîae  la  couleur  rouge  du  Bréfil  décoloré 
^iesacidiM».  : 

En  fuivatit  la  marche  de  Texp.  I  ^  on  peut  obtenir  fur  la  laine  une 

couleur  d^wfpfil»  d'une  nuance j}ui  paroît  teinte  avec  la  cochenille,  ic 

^gui  eft  de  meilleur  teint  que  les  couleurs  qu'on  fait  avec  le  Bréfil  par  le 
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jprocëdé  ordinaire  ;.  mais  la  réuflite  de  cette  couleur  tient  à  une  circonC- 
tance  Hnguliè're ,  que  je  laiffe  à  deviner  aux  Cbimi/les  qui  s'occupent  de 
Tart  de  la  Teinture. 

Les  couleurs  rouges  de  la  garance &^de la  cochenille,  diffoutes  par  un 
acide  ^  ne  peuvent  être  ramenées  au  rouge  par  le  même  acide  ni  par  ua 
autre  ;  au  moins  les  eflàis  que  j*ai  faits  pour  y  parvenir  ne  mont  point 
léuffi. 


DESCRIPTION 

D'UNE    NOUFELLE   ESPÈCE    DE    MANGANÈSE 

£N     FORMB     DB    SPATH» 

De  la  mine  de  fer  (  klapperud)  dans  la  paroijfe  de  Freskœ  ^ 

dans  le  Dahlland  i 

Par  M.  RiNMAKi  traduucpar  M.  L.  D,  B.  dt  t Académie  de  Di/cn. 

V^ETTB  efpêce  particulière  m'a  été  envoyée  par  M.  le  Baron  Hermeiin^ 
&  n'eft  citée,  que  je  fâche  ^  dans  aucun  fyftême.de  Minéralogie,  àmpinsl 
que  ce  ne  foit  une  efpèce  pareille  à  celle  que  M.  de  Bom  aj^pelle  ma- 
fmjia  ttxiura  lamtUofa  ^  lamlUs  niientibus  ,  de  Hirfchbm;  (i>  Otte 
man?anè(è  de  Klapperud  relTemble ,  au  premier  coup-do^il  ,  I  tmd 
blenoe  brune ,  ou  à  un  fpath  ralcaire  qui  n*eft  point  pur  ^  eUe  çR  étt 
cubes  irréguliers  &  de  la  couleur  de  la  coloohane  ou  de  la  réfine  com- 
mune. Lt%  petits  morceaux  font  à  moitié  tram>arens  ic  dun  rouge  brun; 
b  fuperficie  eft  plus  brillante  que  celle  de  la  blende  ou  de  la  chaux; 
&  en  cela  elle  refilemble  lé  plus  à  la  poix  des  montagnes.  Les  miné- 
raux qu'on  m'a  envoyés  font  de  deux  él^èces  ,  quant  \  l'exté- 
rieur, 

I^  Sptthique,  brillant  ^  couleur  de  colophane, 

:l^  Compaifle,  irrégulier  dans  (es  firaâures,  la  fuperficie  plus  mattç 
&  d'un  brun  plus  foncé. 

On  peut  d'ailleurs  y  remarquar  lés  propriétés  générales  fui^ 
Tantes. 

a.  La  fupexficie  brillante  ne  noircit  pas  les  mains  ;  mais  fur  un  tn^ 

^  I  I  I  III    I  II     Ùl Il  ■  Il 

(i)  ladex  fifftlium  j  pag.  47.  « 
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droit  du  minéral  fe  trouve  une  poudre  prcfque  efflorefccntc ,  Jun  bruiï 
noir  y  calcaire  ,  oui  falic  \ts  doigts. 

b.  Encre  Us  joints  de  la  manganèfe  fpathique  j  il  y  a  quelques  petites 
parties  calcaires  d  un  jaune  clair. 

c.  Elle  ne  fait  pas  plus  feu  avec  le  briquet  que  le  fpatb  calcaire  ordi- 
naire; mais  elle  le  réduit  en  poudre  d'un  brun  clair* 

d.  Traitée-avec  le  cbalumeau  fous  un  charbon  ,*  elle  refTemble  d'abord 
aune  zéolithe,  relativement  à  la  fufion  avec  quelque  effervefcence.  Les 
petites  parties  fe  bourfouflflent  &  fe  coagulent  à  la  fin  en  une  efpèce  d'é- 
cume criblée  de  trous  d'un  blanc  grisâtre  ,  qui  ne  fe  fond  plus  d'elle* 
même,  au  cHalumeau,  en  verre  ou  en  globule, 

e.  Avec  le  borax  ,  il  y  a  une  vive  effcrvefcence ,  &  elle  fe  fond  aifé- 
tnent  en  un  verre  d'un  rouge  foncé  coulent  de  grenat;  m^is  il  faut  beau- 
coup de  borax  il  Ton  veut  qu'il  fait  tranfparent  &  que  la  couleur  foit 
d'un  beau  rouge ,  lorfqu'on   la  regarde  en  face  de  la  lumière. 

ff  Rougie  fur  un  têt  au  fourneau  de  coupelle  ,  elle  devient  noire  avec 
de  petites  écailles  brillantes;  mais  par  une  chaleur  plus  forte ^  le  noir  diC- 
paroît  en  partie ,  &  il  refte  upe  poudre  brune.  Par  cette  opération  ,  elle 
perd  ly  pour  loo  defon  poids,  fans  exhaler  aucune  odeur. 

g.  L'aimant. n  en  attire  rien  ,  foit  avant ,  foit  après  le  grillage. 

A.  Crue  &  en  poudre  fine,  elle  ne  fait  point  efièrvefcence  avec  l'eau 
forte  commune  concentrée ,  qui  cependant,  au  moyen  dune  chaleur 
douce  ,  la diflbute  en  grande  partie  fans  être  colorée. 

i.  L*alkali  fixe  précipite!  de  cette  diffolution  une  poudre  blanche,  la- 
quelle  >  édulçorée.  &  féchéê ,  fait  quelque  efiervefcence  avec  les  acides  ; 
calcinée  ,  dévient  tout  à  £ût  noire  ;  £c  par  le  chalumeau ,  colore  en  rouge 
le  verre  de'  borax  fur  un  charbon. 

k*  La  poudre  grillée  a  donné  encore  moins  de  fignes  d'effèrvefcence 
avei:  Teau  forte  :  cependanl|[  avec  une  chaleur  douce ,  elle  en  a  diffout 
une  grande  partie.  La  potaflè  a  précipité  également  de  cette  dilTolution 
une  poudre  blanche.  Cette  poudre,  édulcorée  &  rougie  doucement ,  eft 
devenue  noire  comme  de  h  fiiie;  elle  a  communiaué  au  verre  de  borax 
un  rouge  de  grenat.  Le  réfidu  qui  n'avoir  pas  été  dilTout  dans  Teau  forte 
étoit  encore  au(C  noir  qu'auparavant.  v 

/.  Après  avoir  ajoute  beaucoup  d'un  émail  ordinaire ,  compofé  de  cail- 
loux en  poudre  &  de  lithàrge  fondus  en  un  verre  clair  jaunâtre;  &  après 
«voir  tenu  pendant  un  qn^rt  d'heure  au  creufet  lutté  la  poudre  grillée  f, 
elle  n'a  donné  qu'un  verre  clair' olivâtre,  dans  lequel  il  y  avoir  beaucoup 
de  petits  grains  de  plomb  réduit.  Il  me  femble  que  l'on  doit  attribuer  a 
la  trop  forte  chaleur ,  s'il  n'étoit  pas  couleur  de  grenat ,  &  la  réduâion 
d'une  partie  du  plomb  dénote  un  peu  de  phlogiftique  dans  la  poudre  de 
manganèfe. 
m.  On  a  pilé  dans  un  mortiec  de  Vfcrre  une  partie  de  cette  poudre 

grillée 
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«grillée  de  la  manganèfe  avec  le  même  émail,  un  peu  plus  et.  poudré  do 
ulex>  5c  un  peu  de  potaflè,  &  on  a  mis  ce  mélangeainfi  broyé  fur  un  morr 
ceau  d'argile  de  Cologne,  chauffe  au  blanc  dans  un  fourneau  de  cou-v 
pelle:  on  Ta  retiré  aulli-tôc  que  l'émail  a  commencé  à  fondre  \  le  verre 
ecoic  tout  à  &it  clair  &  d'une  couleur  gris  de  lin ,  plus  .belle  que  je.  n'en 
avois  pu  obtenir  avec  d  autre  manganèfe.  .  ^ 

/r.  Une  partie  de  poudre  grillée  avec  deux  parnes  de  poudre  de  filex  l 
6c  quatre  parties  de  potaffe  blanche,  a  été  fondue  dans  un  creufet  devant 
le  loufflet  en  7  minutes  *,  elle  a  fait  d'abord  beaucoup  d'efiervefcence  » 
Buis  a  donné  un  verre  d'un  violet  clair  ou  plutôt  gris  de  lin ,  &  a  émaillé 
le  creufet  d'une  certaine  coùletir. 

Le  peu  que  j'avpis  de  cette  matière ,  &  mes  occuparîons  ne  mVintpas 
permis  de  faire  d'autres  expériences.  Par  celles  que  fai  rapportées ,  Ion 
voit  que  cette  efpè(;e  aprefqueles  mêmes  propriétés  que  celle  qu'a  réprouvée 
M.  Schéele  ;  la  feule  dlnerence  qu'on  y  remarque ,  eft  que ,  traitée  par  le 
chalumeau  &  (ans  additionnelle  fe  comporte  comme  lazéolithe^  que  peut'^ 
être  elle  contient  au  moins  du  fer,  qu'elle  donne  le  verre  gris  de  lin  le 
plus  beau ,  &  qu'elle  peut  être  utile  pour  la  peinture  de  la  porcelaine; 
car  on  a  eu  avis  qu'il  s'en  trouvoit  aflez  abondamment  dans  la  mine. 

Il  £iat  remarquer  que ,  dans  toutes  les  èfpèces  de  manganèfe,  la  cou« 
leur  a  d'autant  plus  dintenfité,  qu'elle  eft  plus  calcinée.  Ain li ,  la  man- 
ganèfe qu'on  deftine  à  l'émail  noir  doit  d'abord  .être  long-temps  &  for* 
tement  grillée. 


DESCRIPTION 

D'UN  NOUVEAU  PALMIER  MARIN  FOSSILE;    . 
Par  M.  Anr.  Delvc  ^    Je  Gèniyi. 

Vjette  belle  pétrification  (PL  I;)  eft  de  Dudley  en  Staftbrdsbire ,  lieu 
connu  par  fes  folGles ,  &  furtout  par  une  efpcce  de  poux  marin  qui  porte 
le  nom  àcfoffiU  de  DudUy.  La  pierre  eft  calcaire  ,  oleuâtre ,  &  la  plupart, 
des  corps  marins  qu'elle  renferme  ^  pénétrés  par  les  parties  les  plus  ténues 
du  fuc  lapidifique>  ont  acquis  une  légère  rranfparence  avec  une  teinte 
jtune. 

Une  grande  partie  de  ces  corps  font  des  débris  de  palmiers  de  différentes 
efpèces.  On  trouve  quelquefois  en  relief  fur  la  furfâce  des  couches 
de  la  pierre^  des  portions  aflrz  longues  du  pédicule  ;  mais  oh  n'avoit  jamais 
rien  trouvé  dans  ce  genre  d  auffi  entier  6c  d'auffi  parfait  que  cette  pétri«* 
fication;  elle  préfente  en  relief  (ix  enchrinites  ou  palmiers  marins  » 'd'une 

Tome  XXn,  Pm.  J,  178^  FÉVRIEIU  E 
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efpèee  qiû  ^  ye  crois  ^  n  avoir  ns  encore  été  décrite  »  deux  defquels  portent 
kiic  pume  entière,  Lts  vertèbres  ou  entroques  du  pédicule  font  circu« 
kuces  9  ariDhdies  dans  leurs  bords  »  &  jointes  les  unes  aux  autres  par  une 
fiûUie  qui  eft  à  leur  centre,  aaffi  circulaire ,  laquelle  correfpond  à  un  en- 
£»iceniem;dei*etitroque  voifine.  Ce  pédicule  ne  reiTemble  pas  mal  à  une 
fuite  de  moules  de  boutons  enfilés.  On  dilVingue  dans  tout  leur  détail  ïts  pfle» 
lets  qui  fervent  de  baie  aux  rameaux  de  la  palme  y  Se  forment  le  lien  entre 
eux  &  le  pédicule ,  comme  les  oflelets  du  poignet  forment  le  lien  entte 
les  doigts^  les  os  de  Tavant^bras. 

Une  particularité  très-intéreiTante  de  cette  pétrification  ,  c'eft  que  fud 
des  palmiers  fur  tout  eft  dans  tout  fon  entier  i  on  voit  l'extrémité  defbii 
pédicule  &  celle  de.  fa  palme.  Le  nombre  des  tiges  réunies  fur  cette  pierre 
indique  encore  que  ces  zoophites  vivoient  en  fociétés  nombreufes  ,  fixéef 
les  uns  auprès  des  autres  par  l'extrémité  de  leur  pédicule ,  à  peu  près  de 
la  même  manière  que  nous  voyons  les  familles ^ dcs^  pouffi-pieJs  Se  des 
conques  mnaù/irts  ;  ce  qui  explique  cette  quantité  étonnante  d'entroques 
qu'on  trouve  raifemblées  en  quelques  endroits*^  au  point  de  ne  faire  qu'un 
niaflSf.  '     ; 

La  (urface  de  cette  pierre  eftaufli  parfemée  d'entroques  de  la  même  el^ 
pèce  Se  d'efpèces- différentes,  de  téréoratules  ftciées,  aune  multitude  d^ 
petits  cotaux,  &de  quelques  madrépores.  La  furface  oppofée  eft  polie  ^ 
&  forme  un  marbrç  lumacheUe^  elle  eft  réduite  dans  le  deffin  àla  moitié 
de  fa  grandeur  en  tous  fens. 

Le  lieu  près  de  Dudley ,  où  l'on  trouve  ces  pétrifications  >  eft  un  rocher 
lâdcaireV  peu  étendu ,  Aacé  au  ihiliéti'd^un*'^àyrqtfi  rt*éff  point  iiem&fnft 
nature.  Mon  frère  a  fait  fur  ce  rocher  &  fur  le  pays  qui  l'environne ,  des 
remarques  qui  tendent  à  appuyer  un' fyftême> fut  les /Tio/ir^ifiTz^^yicon^â/Va^ 
qu'il  a  formé  dans  de  nouveaux  voyages  faits  depuis  la  publication  de  fo» 
OuvMge  Géologique^  &  qu'il  fe  propofe  de  publier  un  jour; 

M  É  M  O  IRE  ,      : 

Sar  la  êombinaifon  4cs  huiks  avçc  les  terres^  Talkali^  &  les 
fubfiances  métalliques  (  i  )  ; 
Par  ilf.   Berthollet. 

JLJE  fayoi)  a ,  dans  (es  propriétés,  un  tel  rapport  avec  les  fcls  neutres  , 
que  i'huile  doit  former,  ï  l^  mapière  dés.  acides ,  un  gr^id  nombre  de 
combinaifons  négligées  juf^u'à  préfent.  Cette  idée  m*a  conduit  aux  cxpé^- 
^iepces  que  je  vai^  préfenter. 

'  ^        "  .        ■■  ^^  ^ 

(^)  Exo.  des  MéiQ*  de  l^Âcad«  des  Sâcnc.  1780,        ^  •     ' 


suk  vinst:  hJtï/rèlle  et  lÉs'^Mf^    itê 

L'on  n'ignoroît  pas  que  l*huîle  avoir  de  Ta^îon  fat  fa  téhe  tJlrlttrirtA 
hiaïs  M.  Coftel  (i)  a  le  premier  donné  uri  moye«  de  faife  artc  co*bîrtkîft|l 
exafte  de  cts  deux  ftibftances  ,  en  verfant  une  folution  de  fafoir  damfil 
Teau  de  chaux*  La  c)iaux  s*unit  à  Fhuile  du  favon^  &  forme  une  tàm^^ 
binaifon  qui  eft  infoluble;  de  forte  qu'on  la  retient  fur  un  fiki^ ,  ift:  lVtt« 
kali  cauftîque  eft  mis  en  liberté  :  on  peut  le-rctiref  |Jar'ré^apbratît>tt  y^ 
tetîent  un  peu  d'huile ,  qu'on  peut  lui  enlever',  fclon  M.  THoureric!  v  ptk 
le  moyen  dé  rcfprit  de-vîn,  Ge  Chimifte  remarque ,  dans  foo  ahttlyfe  dH  . 
eaux  de  Contrexe ville,  que  Talkali  cauftiquft  ne  peut  pas  décompôferlé 
favon  calc^jjj^  *,  de  forte  que  Ton  peut  dire  en  toute  rigueur  ;  que  llmife  '« 
plus  d  affinité  avec  la  terre  calcaire  quavec  lalkali  nxe:  mais  ,  félon  le 
même  Cbimifte,  (i  Ton  met  de  ralkali  fixe  efTetyfefcent  fur  le  Càyàùtài^ 
Caire ,  alors  celui-ci  ft  déconfipoft ,  lalkali  Vur^ir  5  Thullc-,  j^  h  itrtt' dd- 
cairé  devient  libre  &  acquiert  la  propriété' de  faire  éffeiiVéftencé.  Çéir 
cbnQoiflances ,  que  Ton  a  acquifei**dirpai!»  4a'V!ifU<rtarioii'  dié  M.'TEoii-^' 
tenel/éclaiÀriflfent  ccf  qui  (c  paflè  dans  ietté  ctrcoi^abcè:  il  fe  (ait  uiië 
double  décompofition  &  une  double  recompofition  \  1  acide  cràyeut  s%> 
nit  i  la  terre  ralàaire  de  la  combinaifofi  bléô- calcaire ,  Se  Vhmle  db  cettQ 
comb!nrifonVûftîtà4alkalifrivéd*«<rtJfe<rayett.  'r       ^^  '^'"     '**■  "     -^ 

M.Thou^eperfàit'uhe  réflSekioA  trop  (Aij^OMnct  poûé^iié  Mi^-li  àip 
peler.  lérMéderïtifprefcriVent  én^  rÂêftiê  t^np^lufageito  fiv^  ^*d^ 
lit  chaux  ,Waerêbu^'ilê€%aM';  fMS>  Aire  aCMtitioii  à  TaMnitibn  ài^àw 
décômjJofitioTi  qui  Vé(alt^t  du  mélange  de  ctiAttxx  AUbncer^  àtokr 
cVft  l'alkâli  cauftiqûe',  dégagé  dd  ftvon,  qui  ^eVléiftilaT* partie  aiStivç: 
mais  les  effets  de  ces  rhéiageas  doivent  ptéfentdr  <ief  ylMfétéi  y  fêtt>d^n' 
proportion  &  lès  autres  cireoinftance^^U{  ^ks  êccompifgntnti^'  -'-^^^  ^ 

J'ai' atldi  éj^ronvé  les  ètfe»i  de  lalkilt  '«^tttil»^f(k'-tl^&vdW*^«ElI5|ifë^^ 
FaHcalr  voktiljcauftique  ti'a  pa^  eu  fuf  dette  (^mbin«{AMi|>ltf^  4'Î<<IFW» 
que  ralkali*^  lîxe  caoftique  i  Wàis  t^alkvH  VoMt>  «#èrvlWbéM»  ïê^iftéti^ 
foK  ,. de  Même  due  latkaK^  Ike  effbhréfceki' I/dteâ'4|r(a»i»^'^^ 

Sarence  d'une  huneV  ft'Utisrré  éftdemeûréd  ad  (bnd;'tfvdc  U  propri^ 
e  faire effervefcence.  '  '   ..  '•  *.  *  '   -         •*'  V      ^^       '^^^^ 

-  Après  avoir  décanté  certfeihiklaMi^iWcmn^ttfe^f^^ 
fitperflu  de  l'alkaK  vdiatît  I  ulie  do<^c1ialettf ,  Oc  ff  ^>rifté  Uft'  ikVb» 

3ui  a  une  (kveur  plu^  piquante  que  leiftVôn*  oc^Aàlrcé  llwéti-^^iai  miÀètÈ^ 
è  confiftaDce;  il  fe'décompofe,  ^'<>fl  le  laifTe  fopg-tiemjis^i^ Tafri  it^fè 
diifout  bien  dans  refprir-de-vin,  miats  en  très^pefite  quantité^  dans  PÀu» 
Cette  dernière  propriété  m  a  fait  croire  que  fe  navoi^  pat  befoîn  d^m* 
procédé  fi  compliqué  &  (i  long  potier  faîvec^  Avon  ^  Si  que  Mur^  délPbb^' 
jet  )e  pouvoir  èrhployér  dutté>^autre  manièlrefàâ^  d^ilèimos  lffiÛié&* 
JaTAonc  mêlé  uhe  foludôiii  de favbn  oriitùatre  avec ^in^IblbMM^^ 

^. •"■''    '''■'[  '    '    '  ■  '  ^     --  =  '   --     ■     --  -  ^J  — 'iJ^  ^^^  ::UL.t 

(t)Aoafyfeée9ea«x  ée  Potigoe».  •  .    .^  ..«  ..— » 


%i4  MS^È^RFJTIONSS^URLAPHrsiilVEr 
ÙX  anunoniac-}  &  j'ai  vu  à  rinftanc  fe  former  des  caillots ,  qui  étoient  lé 
|àvon  aamioniacal  que  j*ai  retenu  fur  un  filtre;  de  forte  que  l'alkali  fixo 
du  favon  s'unit  à  Tacide  du  fèi  marin ,  pendant  que  lalkaii  volatil  fil 
combine  avec  l'huile.  Quelque  perfuadé  que  je  fois  que  l'on  doit  être  très- 
cîrçotifpeâàpcopofer  des.  médicamens  nouveaux  9  &  que  l'on  doit  plu-^ 
Iptsi'i^cuper  a  élaguer  l^^natière  médicale  qui  l'accroître,  je  fuis,  tenté 
^  P.^9P<^ '^u^S^  médicinal  de  ce  favon ,  qui  doit  avoir  de^  vertus 
^us  ^yes  ^elfS.Xâlvon  ordinaire  ^  &  qui  afprlefavon  de.Starkei  Vavan* 
d'ui^  compo(îcion  très-facile  '&  ttès-prompte ,  d'hêtre  toujours 


uniforme,  &>  de  fe  biea  conferver  dans  ïc%  vaifleaux  fermés.  Je  fais  qu'on 

iTOilc, 


cage  d'être  d 
uniforme  9  &> 

a;emplpyé  fçn  Médecine  un  mélange  d'alkali  volatil  &  d^iie^  donc 
Qfift^l^içià.fptmttyixmovi  par  i agitation  ou  pai;  la  trituration^  &  qu*on 
ClRUive^flan)^  la  Phfi.riviaçopee  de  Londres  un  mélange  de  cette,  eipèce 
fyfLt  W  nojn  4e;;liniment,xolatil;  mais,  l'on  iie  peut;  avoir  par  ce  moyen 
WUf)q^cqmbkiai(9n^qureft  jif^s^mpârfa^^^  i  &.  qui  diffère,  entièremeoit 
Ouiffajvpn  dont  je  parie  ^cemme  on  peut  s'en  convaincre  par  la  Êulo 
wipeiaion.      .  .     .  v  ,. 

.  IfOr&uop  '^élay&jju  favon  ordinaire  dans  les  eaux  féléniteufes,  il  (è 
tait  aum  deux  décômpofiçiQp^4^.4eu}^  reçomppliciprpÂCpi^^neM.  Coftel. 
l'f|^>^9Py^r<  ri^UEal^jda7#yofifa^i>ir'à  ^acidfJde  U/(Û^ife.,iicia  cerreyde'' 

lpp/,^p-rcâl^fi'^  qui  liétunt.  infolpble  t  denm^e^jui  j^oçons.  Â^^  fip  peut. 
fyf^  aux  uG^adu  faVon  ordinaire;  ce  qui  taiÇiidQnper  aux:^aux,.félé«. 
nirçiiiès  le  nom.  fl'eaax  crues:  mais  ce  n'eft  pas  leulcmeni;  la  félénite  qui 
^JPTffp^  ^  fornifir  la  C0mbîn4if9n,  oléo^^calcaire  \  toute  aqtre  j^i^okition 
ae  cerre  calgairor^  i^è^tsxif^ac  p»»pre  à  celai  Tpn  feut;,fe  Ççvilj  y.  pour. 
WîJ^ftwWf^We-^fl^^  4c;iterre  c^lçaffe  4«ns  raçi4c;  niariiï)& 

4iml\ciMd^i»ffinrAisOHj  dpf^»  q^ïe  \e  (àvcp  fe  décp^p(>(J5 .  dans  lesf 
.Cl^^F>orlle^J  G^'tlffc%^^  4^^d  pii  CêulemAnc  ^de  la.  iélépite|dc;de  ia. 
t&ttC'  calcaire:  ^pi  je(jb  tebureien^diiToluci^  pa^  lucide  crayeux ,  mais  encore- 
ds:tous  le$  fols  Abafe  oik^ire  qui  peu/vencfe^  trouver  dans  les  eaux^^. 
snêmede  ceux  à  bafe  magnéfie,  comme  on  va  le  voir. 

4Ârw4  uq^  ÇAinbinaifonjqifla  Uplp^r^t^de  l)laficb<Hir j-elleeft  qnâueufe^ièt 
4f^^Ç:d4flicÛeni<nr^  3(..<9H)&rve.fjM>knche^  apjr/ès,  ^.de(&cation..Elkeà;, 
iafoiuÛe.daG$l.'eau-bouiUanr4^,cepend       elleaune  faveur i>iei}. marouée*. 
4pf9HOf\:l^llcfy  diflToucep  tiflêz  grande  quantité  dans  rhuile(:i)  &  dans 
VeQ>rit7Tde-v<n.  Lorfqu'c^n  mêle  de  J'eau  à  cette  dernière  diffolution  ^  elle 
dcfvJeAC)l^^^fe^iCç9^jCKVPi^^       fî;i^tre  en  Itquéfa^ion  à  une  chaleur 
Tf^i^S^Pi^  iÇf  aicbfrjpie- itfie:fliia(Je  îtW)(jîai;oi>fe  uft  :feu?jaune  &.  très- 
cgffm^al itoaisll»  5Wpbi9iB^ofp  plép-Cfikaiw, .Centre  que  tt^-itsfps^fixt^ 
meflt  en  fufion  j.  8c  feulement  à  uoci^hâU^r .beaucoup  ^îus  forte, _ 

II)  Lor%a(ie  nomme  fiaiplemei\^1iuik[>j6.yeu?fi|^d0rbui^  ^ 
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.'  J'ai  combiné  Thuile  avec  largiie  »  en  mêlant  une  folution  (l*alun>  ic 
une  folution  de  favon;  il  a  réfulté  de  ce  mélange  une  combinaifon 
liante  ,  douce  au  toucher  »  &  qui  conferve  fa  foupleiTe  &  fa  ténacité  en 
fe  deiïiéchant  :  elle  m'a  paru  inloluble  dans  l'eau  ^  dans  Tefprit-de-vin  6c 
dans  rhiiile  ;  elle  entre  très-facilement  en  fufion ,  &  fotme  après  cela  une 
nallè  d'une  belle  tranfparence  un  peu  jaune. 

La  âifiblucion  de  terre  pefante  dans  Tacide  marin  m'a  donné  avec  Iç 
favon  une  combinaifon  qui  préfente  à  peu  près  la  même  apparence  &.  les 
mêmes  propriétés  que  la  combinaifon  calcaire. 

Le  moyen  crés-fimple  dont  je  me  fuif  fervi  pour  former  les  combinai- 
ions  oléo-terreufes»  m'a  également  réuffi  pour  combiner  l'huile  avec  U& 
fubftances  piétalliques. 

Lorfqu'on  Fait  le  mélange  des  folutions  de  (avon  &  de  fublimé  corrofif^ 
la  liqueur  devient  femblableà  du  lait^  bientôt  on  voit  fe  former  de  petits^ 
caillots.  Il  eft  prclque  impoffible  de  filtrer  cette  liqueur  -,  mais  la  pjLus 
grande  partie  de  la  combinaifon  mercurielle  qui  s'eft  formée ,  fe  dépofe 
très-lentement.  On  peut  accélérer  ce  dépôt  par  le  moyen  de  l'efprit-de* 
vin.  On  fait  la  même  combinaifon  beaucoup  plus  Ëicilement  en  fe  (ér* 
T4nt  de  la  diffolution  de  niçrcure  dans  Tacide  nitreux. 

La  combinaifon  oléo-mercurielle  eft  vifqueufb  ;eile  fe  deisèche  difficile*, 
ipent  ;  elle  fe  diifout  aifcz  bien  dans  l'huile ,  6c  en  très-petite  quantité 
dans  l'efprit-de-vin  ;  elle  perd  fa  couleur  blanche  à  Tair,  &  en  prend  une. 
ardoifée  »  qui  fe  fonce  de  plus  en  plus»  fur-toutfi  on  l'expofe  aufoleil  ^oa, 
û  on  lui  fait  éprouver  toute  autre  chaleur  ',  elle  fe  ramollit,  ic  entre  &«, 
cilement  en  fuHon:  il  faut  la  diftioguer  de  l'onguent  mercuriel  dontoa 
fe  fèrt  en.  Médecine;  cardans  celui-ci  le  mercure  eft  dans  l'eut  métalli-' 
que ,  au  l^u  que  dans  la  combinaifon*  que  je  vi^ns  de  décrire ,  le  mercure 
m  dans  l'état  de  chaux  »  Ôc  il  forme  avec  l'huile  une  véritable  cpmbi-, 
aailbn  9  dont  l'application  fçroitneut-être  utile  €ni  Médecine, 

La  combinaifon  de  l'huile  &  au  ^inc,  que  j'ai  faite  par  le  moyen  du 
titriol  blanc  3  eft  d'un  blanc  tirant  un  peu  fur  le  jaune  ;  ellefe  jêchè^ 
promptement  y  èc  devient  friable. 

Celle  du  cobalt ,  que  j'ai  faite  par  le  moy^n  delà  diifolution 4ii  f^gulê 
it  cobalt  dansl'eàu  forte  »  eft  dune  couleur  plombée  &  Çotjnhsç ,.  Sc.fps 
it&èche  difficilement ,  quoique  fes  parties  ne  fqient  .pas  liées  çpti».e)lçs», 
U s'eft  formé  fur  la  fin  de  la  précipitation  quelques  (^Uots,  y^k&  ,(>^att-. 
coup  plus  confiftans  &  plus  tenaces.  Je  crois  que  c*e&  une  combinaiibn 
dluiile  &  de  nickel  ;  car  Ion  fait  que  ce  deihi-métal  eft  pte^ue  tomoui;i 
contenu  dans  le  régule  de  cobalt  »  Se  qu'il  forme  avec  les  acidc)s  dea,diilb-. 
lutioos  verres,  pendant  que,  celles  du,coba]if  font  rougeç.  Je  Ojtî  puçon-, 
firmer  ma  conjcdlure ,  parce  que  je  n'ai  pu  me  procurfc^dt^nt^t^uf  |maîa^. 
fi  elle  ;fe  vérifie  ,  l'on  aura  paf-U  un  moyen  facil^djO  CÉpum  cts  Jkiift 
fubftances  métalliquesr 
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J'sri  6rft  la  cortrtrinaîfon  de Thuile  8e  de  Téraîti  par  le  mcryen  cîe  fa  dîf- 
(blttrion  de  ce  métal  dans  1  eau  régîrtei  elle  eft  biândie,  elle  n'entre  pa(^ 
en  fulion  loïfqu'on  Texpofe  i  la  chaleur ,  comme  il  arrive  à  toutes  Ict 
autres  comt>inaifons  oléométaliiques  -,  mais  elle  fe  décompole  ,  fans 
que  fes  parties  changent  de  forme  ;  ce  que  f  attribue  à  la  grande  quan- 
tité de  méjtal  que  cette  combinaifon  contient  ^  comme  on  lé 
verra. 

La  combinaifoti  oléo^martialè ,  eft  d'un  brun  rougeârre';  elle  eft  tenace  ^ 
mais  elle  entre  très-aifément  en  fufîon;  lorfqu*on  Tétend  fur  le  bots, 
elle  le  pénètre  &  s'y  defsèche  ;  elle  fe  diffout  facilement  dans  lliuile  »  ic 
fur-tout  dans  fhuile  de  térébenthine»  &  elle  lui  donne  une  belle  couleur; 
de  forte  qu'elle  pourroit  être  utile  pour  les  vernis. 
'  La  combinaifon  oléo-cuivreufe  que  j'ai  faite  par  le  moyen  du  vitriol, 
Ueu  ,  eft  réfineufe  au  toucher  pendant  qu'elle  eft  humide  ;  elle  devient^ 
iMit  Se  ca(Iante;çlie  eft  verte  :  mife  en  digeftion  avec  refprit-dé-viti  / 
éllç  prend  une  couleur  plus  foncée  ;  ellb  s'y  liquéfie ,  mais  elle  ne  s'y  dlf- 
fout  pas  ai  froid.  L*écher  rend  fa  couleur  plus  foncée  &  plus  belle  \  il  la 
Hquéne  à  l'inftant  ^  &  eii  dilTouç  une  affez  bonne  quantité  ;  elle  fe  dif- 
foift  abondamment  dans  le^  huHes,  en  leur  dônnaiit  une  belle  couleàr 
véfte# 

La  combinaifon  d*huile  &  de  plomb  faite  par  le  m'oyen  de  la  diffolu- 
tion  du  (él  de  Saturne,  eft  blanche ,  tenace,  &  fort  emplaftrtque  ,  )brf^ 

3u'elle  eft  échauflie.  L'union  de  l'huile  Se  du  plôtnb  n'eft  pas  fi  intime 
ans^le  diapalme-,  car  fi  l'on  fond  la  combinaifon  que  je  viens  de  dé- 
critey  elle  forme  une  maffe  tranfparente  ^  qu'une  chaleut  peu  confidéra- 
ble  a  tendue  un  peu  jaune^  au  keabue  le  diapalme  eft  opaque;  ti^ail- 
lèiirs-lliuile  qui  entre  daps  1^  compéfition  du  dernier,  a  acquis  d^  Tâcreté 
par  là  chaleur  à  taquçU^  elle' a  été  (bumtfe.  H  eft  donc  probable  quit 
fe;oit  avantageux  dç  lui. fyibftituer  dans  quelque  cas  U  combinaifon  y]ue^ 
jV.  fynui^i.  ueoffroy  a  <jéjfi  remarqué ,  'aanrs  les  Mémoires  de  TAcadé- 
inirdè  i^fX'^^ue  h  combitiaiibn  de  i'huilç  qu'il  a  fajte  ^  la  manière 
de;  eppUtres  ^  u^r^çit  unp  elpèce  dç  favon. 

La  con^ltu^n  d^t^nile  &  d'argent  eft  blanche  lorfqu'ôn  vient  de  U 
forqliers  mais  ^lljs  prend  dais  quefques  inftans  i  l'air  une  teinte  touge^ 
qiâ^'jn^  Jiromptfimnt  au  no^^  cisqui  dépend  Indubitablement  de  Tac- 
trdîfmiçf^.ni  Éhâux  4^)rgéfit  exierce  fur  toatds  tes  fubftances  qui  contiens 
nent  dû  pMogiftiquà  9  ^êc  lequel  elle  tend  fortement  à  fe  combiner.  Le^ 
chapgèm^t  aç  coû|êu^  qu'épi:puve  la  combinaifon  oléo-mercurielle ,  me 
paroirdép.k^rlB:  du  nîêmie  pnndipe.  Lorfqu*on  a  &it  fondre  la  combinaifon  . 
d^firgehti  fit Turfàcrfir couvre  d^ne  couleur  d'iris  très-brillante*,  &  fouy 

'XircOfbbfifiUbfa  9è  nbxle  de  de  f  or  rieM  famageten  partie  fous  la  fori^e  \ 
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if  une  crème  qui  eft  d'abord  blanche  ^  &  qui  prend  bientôt  une  couleur 
pourpre  fale.  £lle  fe  defsècKè  ditficilement ,  &  elle  adhère  à  la  peau  do 
n$pn  qu'il  eft  difficile  d'en  effacer  rimpreflion. 

J*ai  combiné  le  principe  métallique  de  la  manganèfe  »  en  mêlant 
ivec  la  folution  de  favon  une  difTolution  de  manganèfe  dans  lacidc 
marin.  Cène  combinaifon  eft  d'abord  blanche;  elle  prend  à  Tair  une  cou- 
leur de  fleurs  de  pécher  rougeâtre ,  qui  devient  de  plus  en  plus  foncée  ;  elle 
fe  defsèche  promptement  ;  elle  eft  alors  dure  &  cafTante,  Se  elle  prend  par 
ia  liqué&âion  une  couleur  brune  noirâtre. 
Pour  éprouver  (i  Thuile  eJOTentielle  avoit  au(fi  la  propriété  de  faire  des  combU 
naifons  avec  lesfubftances  mécalliques,j  ai  mêlé  une  folution  de  favon  de  Star-«' 
l^y^fàimouvellements  avec  une  folution  de  vitriol  de  cuivre  :  il  eft  arrivé  la 
Vaèttic  chofe  qu'avec  le  favon  ordinaire  >  feulement  ia  combinaifon  s'eft 
trouvée  d'un  vert  un  peu  plus  clair  ^  &  elle  a  été  plus  friable.  Le  favon  noir^ 
que  l'on  dit  fait  avec  l'huile  de  baleine,  m'a  donné ,  avec  la  folution  de 
vitriol  de  cuivre^  une  combinaifon  qui  ,  comparée  à  celle  qu'on  obtient 
par  le  moyen  du  favon  ordinaire  ^  eft  d'un  yert  un  peu  plus  foncé ,  con« 
Icrve  un  peu  plus  de  moileffe  >  &  a  une  odeur  très-défagréable. 

J'ai  voulu  faire  du  favon  avec  l'alk^i  caufttque  &  de  l'huile  animale 
ledifiée ,  pour  en  former  enfuite  d'autres  combioaifons  y  mais  cette  huile 
n'a  point  contraâé  d'unioi^.avec  l'alkali. 

On  a  vu  qu.e  la  terre  calcaire  (&  il  en  eft  de  même  de  la  terre  peiànte> 
avoit  plus  d'affinité  avec  l'huile  que  l'alkali  fixe  :  cetui-ci  en  a  plus  que  la 
magnefie-,  mais  la  combinaifon  de  la  magnéfîe  n'eft  pas  décompofée  par 
lUfadl  ro\mn\  cauftioue;  de  forte  qu'èUrfuit  l'^lfaBi  nier  trait  après  ellb 
l'alkali  volatil ,  qui  décompofe  toutes  les  combinaifons  métalliques ,  les 
unes  plus  facilement ,  les  autres  arec  plus  de  difficulté.  Il  diffout  çn  entier 
la  combinaifon  d'argent.  La  combinaifon  mercurielle  eft  celle  qui  m'a 
paru  réfifter  le  pluS'  à  fa  décompçfition.:  pour  l'argile  ^  ià  cpmbinatfoa 
eft  décompofée  par  l'alkali  vôlatir  càùftiqùe  »  6c  même  plus  facilement 
que  les  combinaifons  ipétalUque^  i  ^e  forte  ^ue  jecrois  pouvoir  les  pla- 
cer après  les  fubftancës  métalliques» 

Les  huiles  par'expreflion  n'ont  pas  paru  diftbudre  les  coml>inai(ons*caJ-- 

caires  &  argileûfes.  L'huile  de  térébenthine  n'a  diîAouc  qu'une  petite  ^^f'' 

.  tie  de  la  combinaifon  calcai 

Îiuelle  elle  a  formé  une  gelée, 
ons  pléo-métallique$  à  troi 
quelques  autres:  mais  quoique.,  par  ce  (iio^en  ^  U  les  45^uç  t9^te^<,^i|^  çi^ 
diflbut  cependant  beaucoup  moins  que  le'9  buMes  .  TSt  fmstoik  l^ujiiê  4a 
téiébemhine- 

J'ai  calciné  une  partie  des  combinaifons  que  je  viens  de  décrire^  mur 
déterminer  la  quantité  de  terre  ou  de  chaux  méta^iqae^  qu'elle;  ÇQgti.Ç{^ 
nent:  fai  employé  une  demi-once  de  chacune }  celle  i^c'màgnéfié  a  lâBie 
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32  grains.  Ce  réfidu  ne  faifoic  prc(<jue-point  d'cfïcrvefcencc  ;  celte  df  ferr* 
calcaire  a  laifle  ^6  grains  ,  tjui  faifolent  eftcrvcfcence  ,  celle  d*argilc*i 
28  grains  j  celle  de  ter,  ^8  grains;  celle  de  cuivre,  335  celle  de  rinc,* 
^2;  celle  de  manganèfe ,  40  ;  celle  d'argent  a  donné  environ  30  gvains 
d'argent  revivifié i  celle  d'écain  adonnée  i  gros  7  grains  d'éiain  revivifié; 
celle  de  plomb  a  formé  ,  par  la  Calcination  ,  un  pirophore.  Lor(qu*an  Vent 
Élire  ces  combinaifons^il  faut  employer  des  diflolutions  qui  foient  dan$ 
Técat  de  facuration.  Si  elles  ont  un  excès  d'acide,  une  partie  du  favoa 
eft  décompofée  par  cet  excès;  une  partie  de  l'huile  vient  ftirnager;  mais 
une  p'artie  de  cette  huile  tfï,  confondue  avec  la  combinaifon  qui  vient  de 
fe  former  y  Se  altère  fts  propriétés.  Dans  quelque  acide  qu'une  terire  ott 
un  métal  foient  diffouts ,  c'ell  toujours  lu  même  combinaifon  qu'ils  fot^ 
ment  par  le  moyen  du  favon.  Cependant  cette  combinaifon  a  quelqtie* 
fois  des  apparences  différentes.  Auifi,  celle  du  mercure  eft  beaucoup  plus 
tenace  &  plus  gluante ,  lerfqu'on  s'eftfervi  du  fublimé  corrofif,  qUe  ioxf- 
qu'on  a  employé  la  diflblution  par  Tacide  nitreuz. 

Loriqu'on  fait  évaporer  la  liqueur  qu'on  a  filtrée ,  après  avoir  formé 
la  combinaifon  huileufè ,  on  rerire  le  (el  qui  doit  réfulter  de  Talkaii  èa 
ikvon  &  de  Tacide  de  la  diiTolurion  dont  on  a  fait  ufage.  M.  Coftel  Tavoit 
éprouvé  fur  la  félénite ,  &  moi  j'en  ai  foie  fexpérience  fur  le  fel  d^epfoih 
&le  vitrioL  J'ai  d'abord  conduit  i'évaporation  jufqu'à  forte  deflîcation  ; 
après  cela ,  j'ai  diflout  le  réfidu  dans  de  l'eau  filuée^  &  j'ai  fait  évaporée 
«ccriftallifcr. 


SUITE     D  U     M  É  M  O  I  R  E 

SUR  LES  DIFFÉRENTES  ESPECES  DE  CHIENS  DE  MER; 

P^  if.  Broùssonbt. 

1^.  Le  Glauque.  X  i*  eft' connu  dans  toutes  les  mers;  on  'le  pêche  aflêz 
fouvenc  dans  la  Méditerranée  &  l'Océan  ;  nous  en  avons  vu  plufieurs.qui 
«voient  été  pris  aux  environs  de  la  Jamaïque  :  il  eft  très-commun  dans 
la  mer  du  fud  ,  &  il  eft  connu  dans  l'Ifle  d'Otahiti  fous  le  nom  de 
mow'oeaa.  Nieuhofftn9iftkt\é  dans  fa  defcriprion  des  Indes  Orientales. 
WilluMy  l'a  copié  dans  fon  appendix  :  on  l'a  nommé  le  kUu  ou  le  glau; 
4u€  j  1  cau(è  de  fa  couleur,  qui  eft  prelque  femblable  à  celle  de  l'aigua 
marine* 

Il  parvient  quelquefois  ï  une  groilêur  très*confidérable  ;  il  eft  très* 

vocacejmabfcs  dents  (ont  en  bien  plus  petit  nombre  que  dans  la  plupart 

-'        -  des 
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i2^s  chiens  de  mer.  On  mange  rarement  ià^air  i  mais  ^j^iv  4po)un  df^ 
quelques  prépararions^  fon  foie  ^  au  rapport  de  Roçdeletj  fo^rnit  un  aire;& 
bon  mets,  ^ 

Sa  couleur,  la  forme  de  Tes  dents ,  &  fur^tout une  foflêtte  triangulaire 

!|ui  fetroi^ve  à  l'extiimité du  dos,  fourniifeni;  des caraâères  fu£Bjfans  poi|^ 
e  diftfnguer  de  toutes  les  autres  e(pèces.  *  ^ 

Squalus  (Glaucus  )  fojjidd  triangulariin  cxtremo  dorfo ,  Jbraminlbui 
mdlis  ad  oculos.  lÀnn.  Syfk^  Nat.  tom.  I^  pag.  401»  14.  Arted«ySyft. 
pag-98,13. 

Gakus  gfatuus.  Rond.  HUL  Pifc*  I ,  pag.  378  }  figure  inccrc- 
jreae. 

JFiUugh.  Ichih.  pag.  49 ,  tab.  B.  8  ;  defcription  &  figure  très-bonnç  \ 
celle-rci  faite  fur  un  individu  féché. 
.  Cunn.  a8.  nidr^çs.  tom,  IV,  pag.  I  ,  tab.  I ,  fig.  I. 

ThebUuShark.  Philof.  Tranf.  vol.  LX VIII ,  pag.  78P ,  tab.  Ptnn.  Bri^ 
ùsfuZooL  tom.  III,  pag.pf ,  n^43. 

Ix^blua  ou  grand ckUn  bleu.  Du  Hamel.  Hifl:.  des  Fêcb.  part.  II ,  feâ.  9» 
pag.apS^PJ.  XIX,fig.  (î. 

La  tête  étoit  un  peu  applatie  *,  Touverture  de  la  gueule  étoit  égalepienc 
éloignée  du  bout  du  mufeau  &  de  la  ba(è  des  nageoires  peâoralesî  les 
dents  étoienr  prefque  triangulaires  9  alongées,  aiguës  »  fans  dentelures,  & 
journées  vers  le  fond  de  la  gueule  ;  les  yeux  étoient  petits"  &  prefque 
ronds  ^  les  trous  des  tempes  manquoient,  les  nageoires  pe£torales  étoienc 
grandes  &  échancrées  à  leur  extrémité;  celles  de  Tabdomen  plus  petites  ; 
«tuées  autour  de  l'anus  ,  &  au  delà  du  milieu  du  cofips  ;  la  première  àot* 
fale  étoit  placée  avant  l'aplomb  des  nageoires  abdpminiales  ;  elle  étoîÊ 
prefque  triangulaire;  la  féconde,  plus  petite  que  la  première  »  étoit  au- 
delà  de  l'aplomb  de  la  nageoire  de  derrière  l'anus  ;;  celle-ci  étoit  de  la 
même  grandeur  que  la^  précédente  ;  la  nageoire  de  la  queue  étoit  par« 
tagée  en  deux  lobes  y  dont  l'inférieur  étoit  trois  fois  plus  court  ;  la  peau 
étoit  iifle  &  de  couleur  grife ,  avec  une  teinte  de  bleu  ;  les  bords  des 
nageoires  étoient  noirâtres.  Defcription  faite  dansle  MufaumBritannicum^ 
fiir  un  individu  long  de  quatre  pieds  &  demi. 

i6.  Lt  Nc[.  Cette  efpcce  fe  trouve  dans  taifler  qui  borde  la  province 
deCornouaîUes^n  Angleterre.  Borlafe,  qui  a  écrit  THiftoire  Naturelle 
de  ce  pays ,  en  a  donné  une  figure  &  une  courte  defcription  ,  que  M, 
Pennant  a  copiée  dans  fon  Hiftoire  des  animaux  de  la  Grande-Bretagne. 
Cet  Auteur  regarde  comme  une  efpcce  différente, un  autre  pmlTon  qu'il 
appelle  btaumarisy  du  nom  de  la  perlonne  de  qui  il*en  a  reçu  la  aelcriptiori  &' 
'  la  figure.  Il  y  a  tout  lieu  de  croire  qu'ils  appardentient  à  la  mêmexfpèce*; 
nous  ne  faurions  cependant  l'affurer  pofitivement^  ces  Auteurs  nous  en  ayunc 
Uifle  des  defcriptions  trop  peu  détaillées.  Le  chien  de  mer ,  que  M.  du 
Hamel  défigne  fous  le  nom  de  iouilUbauf  y  nous  paroît  avoir  beaucoup 
Tom€XXn,Pan.I,i78s-FÉrRJER.  Q 
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.  d  poaces.  On  pourroic  ^  au  moyen  d'une  règle  de  proportion  ,  détermi- 
,nef,  à  peu  de  chofe  près,  la  longueur  de  1  individu  auguei  elles  ont  ap-^ 
parcenu  ;  cette  règle  (erôit  même  très-sûre ,  s'il  étoir  poflSole  de  diftingujsr 
celles  qui  font  fituées  fur  les  bords  ^  d'avec  celles  qui  fe  trouvent  au  fond 
de  la  gueule  9  lefquêlles  font  plus  petites  &  donneroient  un  réfultat  très--' 
cUfFérenr. 

Ce  polATonéft  trcs-vorace.  On  peut  confulter  là-deffus  les  dilfërentes 
Àlatioiis  des  Voyageurs  -,  il  nage  quelquefois  avec  la  première  nageoire^ 
dorfale  hors  de  Teau ,  &  on  le  ^prendroit  alors  pour  un  cétacée*  On  le 
prend  ordinairement  avec  le  harpon  *,  fa  chair ,  quoique  dure  ^  peut  Ct- 
pendant  être  mangée ,  lorfqu  elle  eft  un  peu  padée  ou  qu'elle  a  été  fé-^ 
chée.  On  fait  de  l'huile  du  foie  ;  fa  peâu  fert  à  faire  des  facs  &  à  recou» 
vrir  des  ouvrages  groflîers. 

Squalus  C  Carcharias  )  dorfo  piano  ^dentil^firratU.  Linn.  Syd.  Nar«  tomw 
I,  pag.  400»  12.  Arted.  Syn.  pag.pS,  14. 
^  Lamia.  Rond.  Hift.  Pifc.  I ,  pag.  390;  figure  mauvaise. 

U^l/ugh.  Ichth.  pag..  47  ,  tab.  B.  7  ;  figure  copiée  de  Gefner ,  très-' 
mauvaifè; 

Squalus  (Carcharias).  Oifili.  âd.  Nidr.  tom.  11^  pag.    370  ,  Cab, 

40,  II.  J*     krti 

La  tête  étoit  applatîe  ,  &  le  mufeau  étoit  arrondi  ;  la  gueule* 
étoit  grande  ;  elle  étoit  armée  d'un  grand  nombre  de  dents  difpo« 
fées  en  £les  triangulaires  ,  &  démêlées  fur  leurâ  bords  \  its  yeux 
ëtoient*' placés  fur  Içs  côtés  ;  ils  étoient  prefque  ronds  &  petits  ; 
l'iris  étoit  grisâtre  ^  la  pupille  tx)ire  ;  la  membrane  clignotante  étoir  carti-- 
iâgtneiife  ïc  blanche  >  les  nageoires  peâorales  étorent  très^ran^des  y  & 
,  '  d^ailbierit  la  région  'de  la  bafe  de  la  première  dorfale:  celle-ci  étoit  pla« 
cée  avant  le  milieu  du  corps  ;  elle  étoit  arrondie  fupérieurement  :  la  féconde 
du  dos  étoit  petite  Ac  prefque  également  éloignée  de  la  bafe  des  nageoires 
de  1  abdomen  &  de  la  nageoire  de  la  queue  ;  les  nageoires  abdominales 
étoiént  plus  jpetites  qgeies  [>eAoraies  ^  &  mi  peu  plus  près  de  ta  féconde 
dorfale  que  de  la  première.  La  nageoire  de  derrière  Tanu^  étoit  (ituée  ua 
peb  'au  delà  de  fà  région  de  la-  (èçonde  du  dos  ;  la  queue  étoit  dlvifée  en 
deux  lobes  :  on  obfervoit  dans  les  jeunes  individus  une  tache  noirâtre  à 
l'angle  des  nageoires. 

20.  Là  Scie.  Cette  efpèce  eft  reconnoiifable  pat  Ton  mufeau,  qui  efl: 
olfeux,  très-alongé,  applati^  &  armé  de  chaque  côté  d'un  grand  nombre 
de  dents.  Ces  parties  font  retenues  dans  des  alvéoles  particulières  3  &  ne 
p^roiflent  point  dans  les  foetus  Se  les  nouveaux-nés  (i>  C'eft  la  forme  4e 

(i)  Klein  a  doaoé  la  figare  d'un  foetus  qui  n'a  point  encore  le  mufeau  garni  de 
^ois.  vas.  Ill/P^g*  I»  ^n-  Il  a  tab.lll ,  fig. i^  i. 
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(on  mufeau  qui  lui  4  valu  le  nom.i^e  /c/e.  Quelques  Auteurs  ont  cru  de- 
voir ranger  ce  poiffon  parmi  les  cétacécs ,  &c  ils  ne  l'ont  connu  qu  im- 
parfaitement.  Pline,  fuivant  eux,  en  avoit  parlé  fous  les  noms  de  prijlis 
8c  de  fcrra-marina.  Bellon  a  relevé  cette  erreur,  en  prouvant  que  le  nom 
àtprifiis  ne  pouvoir  convenir  qu  à  un  céracée,  &  celui  At  fcrra-marina  y  à 
refpècè  dont  nous  parlons.  Rondelet ,  qui  ne  connoiflbit  que  trcs-impar- 
£iitement  ce  poiiTon ,  a  critiqué  à  ce  fujet  Bellon  ,  en  affecSlant  de  ne  pas 
Teorendre,  &  il  en  a  donné^une  prétendue  figure ,  qui  n'efl  autre  chofe 
^ae  celle  d'un  (buffleur,  n  ayant  de  la  fcie  que  le  mufeau.  Les  figures 
snonftrueufes  qu'Aldrovande  a  données  de  ce  poiflbn  ,  prouvent  jufquà 
quel  point  les  Auteurs  ont  pu  porter  l'ignorance  &  la  crédulité. 

La  fcie  vit  dans  les  mers  du  nord  &  dans  celles  de  l'Amérique  méri- 
dionale ;  fa  grofleur  eft  quelquefois  monftrueufe. 

La  première  nageoire  du  dos  étoit  placée  à  Taplomb  des  nageoires  de 
1  abdomen,  qui  fe  trou  voient  au  delà  du  milieu  du  corps.  La  féconde 
dorfale  étoit  également  éloignée  de  l'extrémité  de  la  queue  &  de  la  pre* 
snière  nageoire  du  dos  :  on  ne  voyoit  point  de  nageoire  derrière 
lanus. 

Squalus  (  Priftis  )  pinnâ  anali  nulla ,  toflro  enfiformi  offto  ,  piano  ^ 
mtrïnqiu  itntato.  Lynn.  Syft.  Nat.  tom.  I,  pag.  401  ,  ly.  Arted.  Syn* 
pag.  ^5,1. 

Strra  marina.  Bell.  Hift.  aquatil.  pag.  66  \  le  mufeau  feu*^ 
lement; 

Prijlis.  Rond.  Hift.  Pifc.  i ,  pag.  4S7  ;  le  corps  d'un  fouffleur  ,  le 
mufeau  mal  fait  de  la  fcie. 

Prifiis  feu  firra  pifcis.  Cluf.  Exot.  pa?.  136.  Willugh.  Ichth.  pag.  6l  ^ 
Cab.  B ,  6 ,  fig.  y  j  copiée  de  Clufius  ;  ngure  incorrecte. 

Sagefish  MuU.  Linn.5yft.  tom.  III  /pag.  173  >  tab.  1 1,  fig.  2. 

Squalus  roflro  cujpidaeo,  offio  ^  piano  y  utrinquc  dtntato.  Gron.  Zooplù 
D,  148.  . 

21.  Le  Bouclé.  Son  corps  e(l  couvert  de  piquans  placés  fans  ordre  j^ 
&de  différente  grandeur  ;  leur  bafe  eft  large  &  ronde  ;  ils  relTemblent  \ 
ceux  des  raies  bouclées.  Nous  les  avions  pris  d'abord  pour  des  reftes  def . 
petits  pouffe-pieds  qui  s'attachent  affez  fouvent  fur    le  corps  des  gros 

Kiffons  :  mais  un  examen  plus  particulier  que  nous  en  avons  fait  avec 
•  Daubenton  y  nous  a  détrompés.  Us  ne  faifoient  point  effèrvefcence 
avec  l'eau  forte ,  &  on  ne  pouvoit  les  détacher  y  fans  déchirer  la  peau* 
Ce  caraâère  particulier  à  cette  efpèce  fuffit  pour  la  diftinguei  des  autres; 
eue  n'eft  décrite  ài^ns  aucun  Auteur.  M.  de  Juflieu  a  bien  voulu  nous  en 
communiquer  un  deffin  fait  par  MM.  de  FAcadémie  ,  envoyés  par  ordre 
du  Roi  y  vers  la  fin  du  dernier  fiècle ,  pour  faire  des  obfervations  anato- 
iniques  fur  les  bords  de  l'Océan.  U  eft  défigné  fous  le  nom  de  brucusi 
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Nous  avons  vu  au  Cabinet  du  Roi  l'individu  d'après  lequel  cette  figure 
avoît  été  faite  i  cétoitunc  femelle. 

Le  noufeau  étoit  faillant  &  de  forme  conique  ;  les  narines  étoient  pla- 
cées un  peu  en  avant  des  yeux^  lV>uverture  de  la  gueule  étoit  médio-- 
cre,  armée  de  plufieurs  rangs  de  dents  prefque  carrées,  comprimées  ^ 
ec  dont  les  bords  préfentoient  des  zig-zags  irréguliers;  les  yeux  étôient 

Srands  8c  placés  en  devant  des  trous  des  tempes  ;  il  y  avoit  cinq  évents 
iftinâs  de  chaque  coté.  Lts  nageoires  peâorales  étoient  larges ,  les . 
abdominales  étoient  très-éloignées  du  bout  du  mufeau ,  &  prefque  de 
Même  gxandeur  que  celles  de  la  poitrine  ;  les  nageoires  du  dos  étoient 
très-rapprochées  de  la  queue;  la  première  étoit  (ituée  prefque  à  l'aplomb 
des  abdominales;  la  féconde,  un  peu  plus  petite  que  la  première,  ^toit 
également  éloignée  de  la  première  &  ae  la  ba(e  de  la  nageoire  dé  la 

3tteue.  La  nageoire  de  derrière  Tanus  manquoit  ;  il  y  avoit  au-deflbus 
e  la  queue  une  nageoire  anguleufe  -,  la  peau  étoit  liffè ,  &  recouverte  p 
même  (ur  la  partie  (upérieure  des  nageoires ,  de  piquans  armés  d'une  ou 
deux  pointes  courtes  ,  légèrement  recourbées  ;  ils  étoient  de  grandeur 
inégale ,  &  prefque  feinblables  aux  piauans  des  raies  bouclées  ^  il  étoic 
long  d'eiwiron  4  pieds.  Nous  Tavons  aécrit  au  Cabinet  du  Roi. 
*  22.  U Aiguillât.  L*aiguillat  eft  ainfî  nommé  dans  les  provinces  méri* 
dionales  du  Royaume ,  à  canfe  de  deux  aiguillons  qu'il  a  fur  le  dos.  Oq 
hii  a  confervé  cette  dénomination  en  françbis. 

Le  (^faut  de  nageoires  de  derrière  l'anus  fert  à  le  diftinguer  de  la 

'plupart  des  autres  chiens  de  mer,  &  la  forme  de  fon  corps  ^  qui  eft 

prçlque  cylindrique ,  empêche  qu* on  ne  le  confonde  avec  le  humantin.  Il 

a  beaucoup  d'analogie  avec  le  iagre;  mais  le  delTous  du  corps  de  celui* 

ci  eft  noirâtre,  tandis  que  celui  de  1  autre  eft  grist 

On  le  trouve  abondamment  dans  l'Océan  &  k  Méditerranée.  On  le 
prend  en  Groenland  en  hiver,  au  moyen  de  trous  qu'on  pratique  dans 
la  glace  (i).  On  le  voit  dans  la  mer  du  Sud  &  dans  routes  celles  d'A- 
mérique. On  en  fait  enEcoffe  une  pêche  trèsconfidérable;  quand  il  eft 
fec  »  on  le  vend  aux  Montagnards  :  on  en  fait  fouvent  un  alTez  grand 
commerce.  Le  foie  des  individus  les  plus  gros  fert  à  faire  de  Thuile.  La 

Seau  eft  employée  par  les  Tourneurs  pour  polir  les  ouvrages  en  ivoire 
:  en  bois  :  on  en  voit  aflez  fouvent  à  Paris  dans  \ts  Marchés.  Au  rap- 
port de  Bell<yi ,  on  y  en  apportolt  de  fon  temps  une  affez  grande  quan- 
tité en  automne.  Il  eft  aâuéllement  moins  coinmun^  de  nous  1  avons  ob- 
lêrvé  dans  toutes  les  faifons.  Il  varie  qqelquefois ,  en  ayant  des  taches 
bUnchâtres  placées  irrégulièrement  fur  les  côtés  du  dos. 


(t)  Pabr.  Fna.  Greëoi.  pag.  ri/. 
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.  La  première  nageoire  du  dos  écoit  prefque  également  éloignée  des  na*o 
geoires  pedkoraks  &  des  abdominales)  la  fecondev écoit  plus  près  de  la 
^oeue  que  de  la  première  dorfale.  , 

Squalus  (  Acanthias  )  pinnâ  anali  nullâ  dorfalibus  fpinofs  ,  cor-* 
fùn  icrmufciilo.  Lixïtï.  Syft,  Nat,  tom.  I  ,  pag.  3^7,  i.  Arted.  Syn. 

Mafttius  fpinax.  Bell.  Hift.  aquatiU  pag.  6p;  (îgure  médiocre. 

Galcus  acanthias.  Rond,  Hift,  pile,  I  ^  pag.  373  >  figure  mé- 
diocre. 

Salvian,  Hift.  Pifc.  pag.  l^<  ,  135;  figure  aiTcz  bonne. 

Willugh.  Jchih.  pag.  56  ^  tao.  C.  IV|  fig.  i }  defcription  bonne ,  figum 
copiée  de  Salviani. 

KUin.  MiiT.  III 9  pag.  8»  n.  i  ,  tab.  I  ,  fig.  j*^  6  ^  figure  aflèx 
bonne. 

Cron.  Muf.  Ichth..  I ,  pag.  <(i ,  n.  1 34. 

Pickcd.  Dog'fish.  Penn.  Brir.   ZpoL  tom.  III  ^   pag*  88  3  tab.  V^ 

Maac.  Strom.  Sondm.  n.  280.  ^ 

V Aiguillât.  Du  Ham.  Hift.  des  Pêches  ,  part.  H  >  feâ:.  IX  »  pag» 
^99  9  %*  4*  Pl*  ^^  >  ^g*  y  >  ^  >  figures  faites  fur  un  individu  trop 
léché.  ^ 

25.  le  5ii^r^.  Il  a  le  ventre  noirâtre  &  plus  rude  que  le  dos  \ts  narines 
placées  prefque  au  bout  du  mufeau.  Ces  caraâères  fervent  à  le  diftinguec 
de  Yaiguillat ,  auquel  il  eft  d  aiileur^entrèremeut  femblable*  Gronovius  a 
confondu  ces  deux  elpèces. 

On  trouve  le  Sagre  dans  FOcéan ,  jufques  vers  la  Norvège ,  &  dans  la 
Méditerranée,  fur- tout  (ur  les  côtes  de  Tltalie.  Il  paroit  que  les  Anciens 
ne  Tom  point  connu. 

Squalus  (  Spinax  )  pinnd  anali  nulld  j  dorfalibus  fpinojis ,  naribus  Wi 
mina/ibus.  Linn.  Syft.  Nat.  tom.  I ,  pag.  398 ,  3.  Arted.  Syn.  py. 

Galeus  Acanthias^  5.  Spinax  fufcus.  Willugh.  Icht.  pag.  J7.  .,  ■ 

Muflclus  S.  Spinax.  Edvard.  av.  t.  288 ,  fol.  I— 3. 

Squalus  (niger).  Gunn.  Aâ.  Nidr.  tom»  II  ,  ^%^^lià, 
tab.  7,8. 

.  24.  VEcailleuxé  II  n  eft  décrit  dans  aucun  Autear  ^  &  noa^  jgnori^iis 
dans  quelle  mer  il  a  été  pris.  Les  écailles  dont  fon  corps  eft  couvert  font 
plus  grandes  que  celles  d  aucun  autre  chien  de  mer.  Ce  cara(5lère  ,  qui  le 
diftingue  effentiellement  3  nous  a  engagés  à  le  nonimer  ÏEcailUàx  ;  il  a 
du  refté  beaucoup  de  refTemblance  avec  k  humantin»  r 

Le  corps  étoic  gros  &  arrondi  fur  les  cotés^  le  mufeau  alotjgé  &  appbt{{ 
l'ouverture  de  la  gueule  étôitde  grandeur  médiocre  &^apdtiee  ;  les  dent9 
étôienc  prefque  carrées  &  anguleufes  fur  les  bords  ;  celles  de  la  J&âcboiro 
infibieuie étoiem  plus  g;candes:  les  narines  étoicnt  grandes^  £c  prefiyia 
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également  éloignées  du  bout  dv  mufdâu  &  de  1  ouverture  de  la  gueule  ^  un 
lobe  membraneux  les  recouvroit  en  partie;  \c%  yeux  étoient  oblongs ,  pU^ 
césau-daflus  de  Touverture  de  la  gueule;  &  au  devant  des  trous  a^%  tem« 
pes  ^  on  voyoit  cinq  évents  de  chaque  côté.. 

Les  nageoires  peâorales  étoient  médiocres,  JcferétrécKToient  vers  leur  ba(è; 
elles  étoient  également  éloignées  de  l'ouverture  de  la  gueule  &  de  la  premiçrc 
nageoire  du  dos;  les  nageoirjes  dorfales  étoient  de  forme  alongée  celles  occu« 
poient  la  plus  grande  partie  du  dos  &  chacune  étoit  arméeaun  os  pointu  » 
placé  vers  le  milieu.  La  première  étoit  la  plus  grande ,  fa  partie  po(lérieure 
étoit  longue  &  étroite;  |a  fecorlde  étoit  fîtuée  au  delà  de  l'aplomb  des 
abdominales }  celles-ci  étoient  très-rapprochées  de  la  bafe  de  la  nageoire 
de  la  queue  ,&  leur  forme  approcboit  d*un  demi-ovale;  il  7  avoir  |ia« 
deflbusde  la  queue  une  nageoire  qui  formoit  d*abord  un  lobe  arrondi, 
&  qui  fe  dilatoit  enfuite  vers  l'extrémité.  Le  corps  étoit  couvert  d'écailks; 
ellos  étoient  ovales ,  marquées  dans  leur  milieu  d'une  ligne  longitudinale 
Caillante.  Nous  o'ep  avons  jamais  vu  d'auflî  grandes  fur  aucun  chien^d^ 
mtrs  fa  longueur  étoit  de  2  pieds.  Nous  l'avons  décrit  au  Cabinet  duRofè 

1^.  Le  Humannn.  Sa  forme  triangulaire  lediftingue  affez  de  tous  les 
auttes  ppilTons  de  cette  famille.  Bellon  a  cru  quec'étoit  le  vulpeatlades 
Aiiciens*  Rondelet  prétend  que  c'eft  une  erreur ,  &  il  la  relève  avec  beau- 
coup d'aigreur^  fous  paétexte^  dit-il^quefa  forme  eft  un  obftacle  à  co 
que  les  petits  puiiTent  entrer  à  volonté  dans  Teftomac  des  gros,  comme  les 
Anciens  le  rapportent  de  leur  vulpuula.  Rondelet  veut  encore  donnée 
une  idée  peu  favorable  des  figures  que  Bellon  a  publiées  de  ce  poiflfoo  , 
&  il  ofe  engager  le  Leâeur  à  les  comparer  à  celle  qu'il  en  a  donnée  ,  U^ 
(quelle  eft  cependant  beaucoup  plus  imparfaite. 

Nous  ne  (avons  pas  que  ce  poiflon  ait  été  pris  ailleurs  que  dans  la  Mé« 
diterranée  ;  il  vit  dans  la  va(e ,  &  c'eft  peut-être  aufli  ce  qui  lui  a  fait 
flonner,  &  particulièrement  en  Provence,  le  nom  de  porc.  Sa  chair  eft 
très-dure  4  il  eft  prefque  impoffible  d'en  manger  ;  fa  peau  eft  chargée  de 
tubercules  tr^s-dures  :  on  fait  de  l'huile  de  fon  foie# 

L^ouverture  de  la  gueule  eft  très-petite  v  les  nageoires  dorfales  font 
grandes  ^  6c  la  féconde  eft  (ituée  à  l'apbmb  des  abdominales. 

Squalus  (centrina)  pinnd  anali  nulLâ  ^  dorfalibus  Jpinojis  j  corpôn 
fubirianguUurL  Lynn.  Syft.  N^t.  (om,  I  ,  pag.   5^8,  y.  Arted.    Syn, 

Fulpecula.  Bellon ,  Hift.  aquatil  y  par.  93  >  6^. 

Ctnvrina.  Rond.  Hift.  pifc.  I,  pag.  384. 

Salv.  Hift.  pifc,  pag.  iy6,  157.  Willugh.  Ichth.  pag«  58,  cab.  B.  r; 
B.  2  ;  figures  bonnes ,  copiées  de  Salviani. 

'  26L  La  lÀch^  Cette  efpèce  vient  du  Cap  Breton  ;  nous  ne  la  croyons 
décrite  dans  aucun  Auteur  ;  elle  reifemble  aifez  a  ïaisuillat  y  mais  elle 
tvk  diffipcc'^aTi  (es  n^igeoires  dor(ales  ^  qui  font  privées  aaiguilloqs ,  &  les 

abdooiinaies 
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abdominales  y  qui  font  rrès-rapprochées  de  la  queue.  La  (econde  nageoire 
du  dos  eft  plus  grande  que  la  première  ;  ce  .qui  ferc  à  la  diftinguei  de 
coûtes  les  autres  efpèccs. 

Le  corps  étoit  arrondi ,  la  tête  grofle^Sc  le  mufeau  court  &  obtus;  U 
gueule  étoit  armée  de  plufieurs  rangs  de  dents  oblongues  »  aiguës  ^compri- 
mées ;les  plus  grandes  écoient  dentelées  fur  les  bords;  les  narines  étoienc 
grandes ,  &  placées  fur  les  côtés  du  bout  du  mufeau^  les  yeux  étoient  grands^ 
&  plus  près  des  narines  que  du  premier  évent;  les  trous  des  tempes  étoienc 
grands  &  éloignés  des  yeux  :  on  voyoit  de  chaque  côté  cinq  petits  évents  ; 
les  deux  derniers  étoient  plus  rapprochés  ;  les  nageoires  de  la  poitrine 
étoient  prefque  ovales,  &à  peu  pr^s  également  éloignées  de  Touvetture 
de  la  gueule  &  de  la  première  nageoire  dorfale.  Celle-ci  étoit  fituée 
avant  le  milieu  du  corps ,  &  fe  trouvoit  un  peu  plus  rapprochée  des  na- 
geoires peâorales  que  des  abdominales  *,  la  féconde  du  dos  étoit  plus 
grande  que  la  première  ;  elle  étoit  placée  un  peu  après  Taplomb  de  la  na- 
geoire de  derrière  ranus>les  nageoires  abdominales  étoient  grandes  &  très- 
tapprochées  de  la  queue.  La  nageoire'  de  derrière  l'anus  manquoit;  celle 
qui  fe  trouvoit  à  la  queue  étoit  alongée  &  lancéolée  ;  la  peau  étoit  cha- 
grinée &  recouverte  de  petites  écailles  anguleufes  ;  il  étoit  long  de  3, 
pieds.  Nous  Ta vons  décrit  au  Cabinet  du  Roi. 

/  27.  UAnge.  Il  tient  en  quelque  forte  le  milieu  entre  les  ekierts  dt  mit 
oC  les Ttfiex y  auxquelles  il  reflfemble  beaucoup  par  fon  corps  qui  eftap* 

Îlati  \  la  grandeur  de  fes  nageoires  peâorales ,  &  la  forme  de  fa  queue* 
.es  évents  font  très-grands  &  trcs-rapprochés  :  on  apperçoît  un  petit  tU' 
bercule  au  bout  de  la  langue.  Ces  caraâères ,  à  les  confidérer  fttiâementj 
p<nirr<Ment  peut-être  fuHire  à  faire  de  ce  poilTon  un  genre  particulier. 
Oronovius  a  été  de  ce  fentiment,  dans  fes  notes  fur  le  neuvième  Livre  de 
Pline;  mais  nous  croyons  qu'il  a  d'ailleurs  trop  d*analogie  avec  les  chims 
dit  mer  ^  pour  devoir  le  féparer  de  ce  genre  y  &  qu'il  vaut  mieux  le  regarder 
comme  une  efpèce  qui  joint  la  famille  des  chiens  de  mer  à  celle  des  raies. 

La  forme  de  fes  nageoires  peâorales ,  qui  font  très-larges ,  &  qui  relfem- 
Uentà  desailesétendues,Iui  a  valu  le  nom  aangcy  &  dans  quelques  Provinces, 
celui  de  moine»  Il  nage  en  troupe,  &  (e  tient  le  plus  fouvent  caché  dans  la  vafe. 
Il(è  nourrit  de  petits  poiflons^  &  devient  quelquefois  très-gros;  fâchait, 
moins  mauvaife  que  celle  des  autres  chiens  de  mer ,  a  un  goût  qui  approche 
de  celui  des  raies.  Sa  peau  étoit  employée  déjà  du  temps  oe  Pline  (1) 
dans  les  Arts.  On  le  pêche  dans  l'Océan  &  la  Méditerranée.  Il  eft  trop 
connu  &  fa  forme  trop  caraâériftique ,  pour  que  nous  croyions  néceb* 
ftire  d'en  donner  une  defcription  détaillée. 

Squaius  (Squàtina)  pinnd  anali  nullâ,  caudce  duabus y  ore  urminali.i 
naribus  cirrojis.  Lin.  Syft,  Nat.  tom.  I,  pag.  398  ,  4.  Artcd.Syn.pJ,  ($• 

(i)  QuM  ligna  &  eBora poliamur.  hih  IX,cap.  i&. 
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Squadna  Bellon  ,  Hift.  aquacil.  pag.  'j^. 

RoTutiUt.  Hlft.  pîfc.  I ,  pag.  3  67. 

Salviani.  Hift.  rifc.  pag.  lyi ,  iy2  ;  figure  aflcz  bonne. 

Witlugh.  Ichth.  pag.  79^  tab.  D ,  3  ;  ngufe  copiée  de  Salviani. 

Squalu^  »  ^^f/y/'/e  p/a^io  platco  lato  ^  on  in  apict  capuis  ,  naribus  àrrofiiu 
Gron.  Zooph.  pag.  iji.      .  ' 

Angcl'Shark.  Penn.  British.  Zool.  tom.  III  ^  pag.    86  ,    tab,    ix, 
n.  3P. 

VAngc.  Du  Ham.  Hift.  des  Pêches ,  part.  II  ^  feâ.  p  ^  pag.   291, 
Pi.  XIV  -,  figures  bonnes. 

Parmi  lesePpèces  que  nous  venons  de  décrire,  il  nes*en  trouve  qu'une 
^ui  a  fix  évents ,  &  une  autre  fept.  Dans  quelques-unes,  le  quatrième  &. 
le  cinquième  évent  font  fi  rapprochés ,  qu'ils  paroilTent  n'eii  Biire  qu'un. 
Cependant  Linné  &  quelques  autres  Naturaliftes  ont  fait  du  nombre  des 
cinq  évents  un  caradère  elTentiel  de  ce  genre ,  parce  qu'ils  n*ont  point 
connu  les  efpèces  dont  nous  venons  de  parler.  Parmi  celles  dotit  nou» 
avons  fait  mention  ,  deux  n'ont  qa'une  feule  nageoire  dorlàle.  Cette  ftrtic- 
ture  eft  très*remarquable  dans  les  poiffons  de  cette  famille^  &  il  eft  iîn- 
gulier  que  les  Auteurs  n'aient  peint  connu  ceux-ci,  quoiqu'ils  fe  troii^ 
vent  dans  la  Méditerranée.  .     . 

Linné  rapporte  les  chiens  de  mer  à  une  clafle  qu*il  nomme  ar^phibta^Sc 
à  un  ordre  de  cette  même  claflfè  qu'il  appelle  nantes.  Les  poumons  Se 
les  ouies  forment,  fuivant  ce  Naturalifte  ,  le  caraâère  oiftinâif  de  - 
cet  ordre;  mais  cette  divifion  ne  fauroit  avoir  lieu ,  d'après  l'infpeâion 
anatomique,  qui  nous  apprend  qne  tous  les  eenres  de  cette  Êrmille  font 
totalement  privés  de  poumons.  Linné  a  été  induit  en  erreur  par  le  Doâeur 
Garden  ,  qui  ayant  diÛequé  des  or  bis  épineux  (Diodon^,  avoit  obfervé 
des  organes  aflez  confidérables ,  reifemblabt  à  des  poumons,  &  qui  pa* 
Toiffoient  propres ,  oar  leur  ftruâure ,  à  recevoir  de  Tair.  D'après  cène 
fuppofition,  il  fut  forcé  ,  par  l'analogie,  démettre  dans  une  même  cla{& 
les  chiens  de  mer  ,  les  raies  ,  &  les  autres  cartilagineux.  Le  finus  veineux 
dans  ceux-ci  eft  très-confidérable ,  &  refifemble  en  quelque  forte  à  des 
poumons.  Cette  ftruâure  ,  comme  la  très«bien  obfervé  M.  Vicq- 
d'Azyr  (i), auroit  pu  en  impofer  aux  Naturaliftes. 

Les  organes  que  le  Doâeur  Garden  a  pris  pour  des  poumons  ,  reçoi- 
vent à  la  vérité  de  l'air  ;  mais  leur  ufage  fe  borne  à  rendre  le  volume  <ltt 
corps  de  ces  animaux  plus  ou  moins  confidérable ,  fuivant  qu'ils  veuknt 
s'élever  ou  s'abaifler.  Les  poiffons  de  cette  &mille\  qui  n'ont  point  cette 
faculté  ,  font  aufti  privés  de  ces  parties.  D'après  l'examen  que  nous  avons 
eu  occafion  de  faire  fur  plufieurs  ,  ils  nous  ont  paru  moins  celiiileux 


(i)  Màm  des  Sav*  éuang.  amu  177} ,  pag.  ji. 
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^ue  des  poumons ,  &  rcfTemblanc  en  quelques  façon  à  des  veflies  ran*- 
gées  en  grappe. 

-  Nous  ne  croyons  pas  hors  de  propos  de  remarquer  que  Linné  a  placé 
dans  cette  famille  quelques  genres,  tels  que  ceux  qu'il  nomme /o/Aïui  cy- 
chpurus  ,  &  centrijcus  ,  qui  doivent  en  être  exclus  »  l'ouverture,  de  1cut9 
ouïes  érant  en  partie  fermée  par  une  membrane  rayonnée. 

Qu'il  nous  foit  permis  d'ajouter  encore  une  obfervatîon  avant  de  tct- 
xniner  ce  Mémoire.  La  dénomination  de  poifTon  a  été  prife  dans  prefque 
autant  d'acceptions  différentes  qu'il  y  a  eu  d'Ichthyologiftes.  Il  nous  paroîc 
nécefTaire  de  fixer  le  caraâère  efTentiel  de  cette  claiTe,  en  n'y  admettant 
que  les  animaux  qui  ont  le  cœur  compofé  d'un  feul  ventricule  &  d'une 
feule  oreillette ,  le  fang  rouge  ,  &  dont  la 'refpiration  s'exécute  au 
poyen  des  ouies. 


EXPÉRIENCES 
POUR   RECONNOITRE   LE   VERT-DE-GRIS 

CONTENU    DANS    LES    CIDAËS; 

Par  M.  MesaizÈ^  Apothicaire- Major  de  CHâicl-Dicu  de  la  Santé 
&  de  C Amirauté  de  Rouen  ,  Démonjlrateur  en  Chimie  ,  Membre  de  tAca* 
diode  des  Sciences  ,  Arts  &  Belles -Lettres  de  la  mime  Ville  : 

Lues  à  TAcadémie  des  Sciences  le  x8  Avril  1784. 

XJ ES  expériences  que  j'ai  publiées  fur  les  cidres  en  17S0,  ne  font 
îeconnolrre  que  les  préparations  de  plomb ,  de  terres  calcaires  ^  &  la 
cendre  qu'ils  peuvent  contenir. 

J'ai  mis  deux  grains  de  vert- de-gris  dans  une.  pinte  de  ci^re^  contenant 
une  grande  quantité  de  terre  calcaire  ^  j'ai  lailfé  le  mélange  pendant  vingt- 
quatre  heures  ;  alors  j'ai  goûté  de  ce  cidre ,  il  ma  paru  n'avoir  aucun 
goût  défagréable.  J'en  ai  fait  goûter  à  plufieurs  Marchands  qui  l'ont 
trouvé  de  même.  J'ai  rempli  un  verre  â  vin,  &  mis  dedans  un  Barreau  de 
fet  nouvellement  limé  \  je  l'ai  laiflfé  féjourner  pendant  dix  heures  ;  enfuite 
xetiré  y  il  s'eft  trouvé  recouvert  de  cuivre.  D'un  très-grand  nombre  d'ex^ 
oériences  que  j'ai  tentées ,  c'eft  la  feule  qui  m'a  fait  reconnoître  la  pré* 
lènce  du  cuivre  en  auflfi  petite  quantité  ^  puifqu'il  n'entreroit  que  2  onces 
3  gros  32  grains  par  tonneau  de  35*0  pots  ou  700  pintes  de  Paris. 

Opération.  Verfez  le  cidre  que  vous  foupçonnez  dans  un  verre  ;  mettez-y^ 

Jomt  XXFU  Part.  I,  178 s. FÉVRIER.  R  2 
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un  barreau  de  fer  limé  à  neuf  ^  &  iai(Iez-le  féjourner  pendant  dix  heures  $ 
alors  tecirez-le,  vous  aurez  route  la  furface  du  fer  recouverte  parle  cuivse 

Î>récipicé  fous  fon  brillant  métallique;  preuve  quHl  y  a  dans  ce  cidre  un 
èl  à  bafe  cuivrcufe  ;  &  (i  la  furface  du  fer  ne  tait   que    (è  rembrunir  , 
c  eft  une  preuve  que  le  cidre  ne  contient  pas  de  yeit^de^gris» 


DESCRIPTION 
DES  DIFFÉRENTES  ESFÊCES  DE  PHOQ^UES; 

Par    J»L£P£CHIN. 

2u  o  I Q  u  'o  N  trouve  par- tout  ^  non  feulement  dans  les  mers  ^  maf» 
dans  les  rivières  y  des  troupeaux  de  phoques  \  cependant,  par  ce  qu'en 
ont  écrit  des  gens  àfyftême,  &  par  les  relations  des  Voyageurs  ^  nous 
▼oyons  que  leur  hidoire  n'eft  pas  encore  parfaitement  connue;  car  le  ce* 
lèbre  Linné  ,  plus  fyftématique  que  perfonne  ,  prérenc{  qu'il  n'y  a 
qu'une  feule  efpêce  de  phoques  proprement  dite.   L'infatigable  SteUer  ^ 

âui  a  vu  différentes  efpèces  de  phoques,  ne  paroît  les  prendre  que  pour 
es  variétés  ;  car  il  dit  (i)  :  <c  il  y  a  une  certaine  analogie  entre  les 
«  animaux  marins  &ceux  de  la  terre.  On  en  trouve  par-tout,  qui,  félon 
99  la  différence  du  climat  &  des  alimens,  changent  ou  leur  feuk  grandeur 
9  OU  leur  couleur  ,  ou  la  nature  de  leurs  poils  v  &  après  un  long  féjDur^ 
>i  leur  efpèce  même.  Tranfportés  dans  un  autre  climat ,  s'ils  y  reffenc 
>>  long-temps ,  ils  perdent  encore  leur  différence  fpécifique,  &  reprennent 
39  leur  première. 

Le  même,  page  fui  vante  :  h  De  tous  tes  animaux  marins ,  il  n*y  a  que 
»  le  phoque  qui  le  trouve  en  tout  temps  ^  non  feulement  dans  tout  l'O* 
3>  céan ,  mais  encore  dans  la  mer  Baltique ,  Cafpienne ,  &  dans  its  lacs 
»  Baïkal  Se  Oron.  Il  y  a  pourtant  cette  différence,  que  le  phoque,  très- 
9>  commun  dans  l'Océan ,  eft  diftingué  de  tous  les  autres  par  une  couleut 
3>  fpécifique  :  il  a  tm  poil  noirâtre  ;  &  fur  le  milieu  du  corps  ,  une  très* 
19  grande  tache  couleur  de  marron ,  qui  couvre  le  tiers  de  (a  peau, 

3>  Mais,  à  raifon  de  la  grandeur,^  diltingue  trois  efpèces  de  phoques» 
m  Les  plus  grands  le  font  plus  qu'un  taureau ,  &  font  appelés  par  les 
7y  habitans  de  Kamfchatka,  le /^cA/^c ;  ceux  de  moyenne  grandeur  ,  qui, 
ao  comme  les  tigres ,  ont  une  infinité  ^de  petites  taches  y  les  plus  petits  , 


(i)  AVy*  Commcm*  A*  S.  PctropoUu  ioid.  II,  pag.  187» 


it  comme  ceux  de  l'Océan  ^  qui  fe  rrouvenc  dans  |a  mer  Baltique^  près  du 
n  port  d'Ârchangel  ^dans  la  Suède,  la  Norvège^  FAmërique,  &  à  lUmf- 
»  chatki  ;  &  ceux  qui  habitent  les  lacs  d'eaux  douces ,  qui  n'ont  qu'une 
1^  feule  couleur ,  comme  dans  le  lac  de  Baïkal  ,  leur  couleur  eft  ar- 
n  gentée  ». 

D'après  cela ,  il  eft  aifé  de  conclure  que  Srèller  ne  diftingue  les  trou^^ 
peaux  de  phoques  qu'il  a  vus ,  que  par  leurs  variétés  »  &  non  par  leur  efpèce 
propre. 

Mais  il  y  en  a  d'autres  qui  comptent  pluHeurs  efpèces  de  phoques  ^  & 
toutes  différentes.  Cranzius  nous  en  donne  cinq  (i)  ;  Olafsens  parle  de 
diffcrens  phoques  (2),  Pontopidanus  prétend  en  connoître  quatre  (3), 
Hallenius  en  compte  tout  autant  (4),  enfin,  Parfon  en  diftingue  quatre 
tfpècesCç). 

Pour  mettre  à  peu  près  d*accord  tant  d'Auteurs  partagés  fur  l'hiftoire 
des  phoques ,  je  vais  à  mon  tour  en  dire  ce  que  j'en  ai  appris  en  voyàr 
séant  fur  la  mer  Blanche.  Comme  golfe  fprincipal  dej  l'Océan  glacial , 
fermé  de  toutes  parts  par  beaucoup  d'Ifles^de  hautes  montagnes,  ou  même 
par  le  continent  >^ qui  eft  d'une  certaine  élévation,  elle  eft  moins  expofée 
aux  tempêtes.  Comme  elle  fe  trouve  la  majeure  partie  de  l'année  cou- 
verte de  glaçons  flottans ,  comme  elleabonaeen  poiflbns  de  toute  efpèCe, 
elle  eft  pour  les  phoques  marins  une  retraite  plus  tranquille  &  plus  avan-> 
tageufê.  Il  y  a  une  efpèce  de  phoque  (c'eftle  veau  marin.  Lmn.  )  qui 
Fhabite  en  tout  temps  de  Tannée  ;  d'autres  ne  $y  retirent  que  pendant 
Fhiver  (c'eft  le  phoque  Ruftè^  Krylaica);  d'autres  enfin ,  pendant  l'été 
lèalement»  y  montent  avec  le  flux  y  &  en  redefcendent  avec  le  reflux ,  pour 
Veograiflèr  plus  aifément.  Cette  efpèce  de  phoque  Rufle  fe  nomme  le 
lièvre  marin. 

Ne  me  feroit-il  pas  permis,  connoiilànt  les  diverfes  faifons  de  l'année 
oà  tant  de  troupeaux  de  différens  phoques  (e  trouvent  raffemblâ  dans 
cette  même  mer,  d'en  établir  les  familles,  &  d'en  défigner  les  diftSrentes 
efpèces? La  defcription  fuivante  mettra  la  chofe  dans  un  plus  grt&d 
fotlt. 


(i)  Hîft.  Groîinlaçd ,  pag.  i^i  &fuîv. 

]x)  Vovaeesd'KIaadeenififférens  endroits  ,&  Cir-tom  S*  ^5<  ^  ^5^» 

,ï)HîÇ-5onreg.pag.i57. 

i4)  Hift.  Nat.  tom.  I ,  pag.  51p. 

(5)  Tnm&a  iPUloC n^  465^ ,  pag.  838. 
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Phoque  de  l'Océan  ^  appdi  par  Us  Baijfu  Krykcc;u 


Dimenfion  des  paraei  externes ,  réduites  i  Féchelle  AnsloiTe. 

Depuis  le  bout  dû  mafeau  jufqu  a  la  naiJance  dis  pieds 

abtérieurs,  •         •  .  •  • 

e=  jufqu'à  rcxtrémité  des  nageoires  poftérieures. 
s=  Juiqu'à  la  naiflànce  de  la  queue, 
La  queue  longue  de  •  •  •  • 

=  Large  de  .  .  •  •  . 

Le  pied  nageoir  poftéileur,  long  de 
La  nageoire  du  pied  poftérieur  large  à  fa  naiflance  de 
Depuis  la  naiflancedu  pied  poftérieur  jufqu'à  la  racine 

des  ongles.  •        « 

L*ongle  du  premier  doigt  »  long  de 
s=:  L^rge    de  .  •  • 

La  nageoire  même  des  pieds  poftérieurs  »  lorfque  les 

extrémités  font  étendues  ^  large  de 
Les  pieds  antérieurs  ^  longs  de         • 
s=  A  la  tiaiflance  de  la  nageoire ,  larges  de 
La  nageoire  des  pieds  antérieurs ,  [étendue. 
s=  A  1»  racine  des  ongles  »  large  de      .  • 
Le  plus  grand  ongle ,  pris  extérieurement. 
La  diftance  depuis  le  bord  de  la  lèvre  fupérieur  jufqu'aux 

narines ,  large  de 
Ouverture  des  narines. 
De  i-extrémité  de  la  lèvre  fupérieure  jafqu'au  grand 

coin  de  TœiL  •  •  •         •  .04 

Dugwid  coiQ  de  Tceil  au  ^erit  •         •  •        o      i 

De  1  extrémité  de  la  lèvre  fupérieure  jufqu'aux  oreilles.        o      8 
Les  foies  de  fes  mouftaches  longues  de  •  .        o      3 

La  groffeur  de  fa  tête  jufqu*aux  yeux  •         •  «18 

sfis  Derrière    les    oreilles».  •  •  «  .26 

as  Du  milieu  de  fon  col.         •         •        w  •  •        2      S 

es  De  fon  corps  avant  les  pieds  antérieuR.  .  .41 

=  Après  les  pieds  antérieurs.  •  •  .  •        4  1^ 

es  A  la  naiffance  des  nageoires  poftérieures*         •         •     ■  1  I  p 
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Defcription.  Cet  animal  marin  a  exaâement  la  ferme  d'un  phoque 
cemmun,  ou,  comme  difent  les  gens  à  (yftême  ,  d'un  phoque  veau 
marin  :  il  n'en  dmére  que  par  la  pefanteur  de  fon  corps  ,  qui  eft 
beaucoup  plus  confidérable,  &  pat  la  couleur  de  fes  poils. 


fVRVHiST.  tlÀTURELLE  ET  LJES  4fia;S.     13.;' 

*  Sa  t£te  eft  ronde  ,  le.  bout  du  mufeau  avance  un  peu  en  dehors  ,  8c 
'  eft  obtus.  La  lèvre  fupérieure  ,  groiTe  ,  grafle ,  fendue  au  milieu ,  eft 
^plus  longue  que  l'inférieure.  La  lèvre  inférieur^,  eft,  plus  $kigpë  y  louver 
turc  dç  fa  gueule  eft  petite  à:proportion  4e  la^rofleuiidu.çprpsiçaria 
circonférence  de  i*ouvçrture  de  la.  gueule,  prilcfie  ]a  lèvie  inliéricHr^, 
tftde  5  ppucç3  moins  ^2  ligOÇSi  &  de  Ja  Jèvre  iii|)«éf  ipure  j  dç  6  pouces 
moins  2  lîg.  '  ■  ,'    ', 

Il  a  le  nombre  fuivant  de  dents.  A  la  mâchoirç  fupérîeurjc ,  qpacre  in- 
cifivesj^qui  oijt  une  figure  conique  très-aiguc  :   celles   du    milieu  ibft 
..mpindr^.^  celles  de  côtépJLus  fortes  que. les  iÇar^nçs  A  l^â  roâchpirjc  înfç- 
,'irlcWç.,  quatre  ÎBciUv'csi  mais  moins  aiguës:  dé  chaquf^*  coré » ;près  dçs 
.jiiCÎj[îves,;à  la  ip;iâclioîre  Supérieure  &  intçriei^re  ^^  une  canine  pli^s^fprte^ 
pïji^âigueiiellçfjîft  longue  de  y  lignes,  &  recourbée  vers  le.  gofiet. jQo 
dMK]uc  côte^  G%  molaires  a  trois  pointes,' la  pointe  du  milieu  plus  lon- 
gue &  plus  forte.  Au  reftc  ^  fçs  dents  (ont  arrangées  de  façon  que  ,  lors- 
que Fanimâl  les  ferre,  il  n'y  a  abfolumcipt  aucun  intervalle  |entre,e||es, 
ftque  les  pointes  les ^  plus  fprte^  des  4ç.ots.fup^ncur94tç£G^^ 
qui  le  (ont  moins  des  dents  inférieures  :  a^u0i»  djJ  premiè/  t^pup  4^,<lênt 
qirtl  4onne  fut  xlm  proie ,  fait-il  une  hliffnté  fi  profo  hde',  qu'elle  fié  peut 
jitts réchapper;     ,      .  -       :  '    -/  :^ 

'     La  langue  fendue^  la  pointe,  &  armée  de  papilles  lecc^fbées  vers  le 
goficr, 

Lç€  poils  de  fes  narines  font  placés  C]^.,àt\x  rangs  différens.:  Içs  poft|î'^ 
squr;  $c,  les  inférieurs ,  plus  lon£S  que.lés  ^utW,  loot  bkpcbfjtres^  tori^  ; 
ît^ntérieuts  Se  les  fupérfeurs,  beaucoup  pIûs.CQRrt5,&  p^tendjgçs^ioiic 
très-noirs.  /,    .  .  \      '  .' 

:•  'Les  yeiiit  aiTez  grands ,  fprtant  ea  debo^ ,  L'jiris.  qoir ,  la  prwdle:brH« 

kote  ;  une  peau  ferme,  &  elle  forme  au-deifus  de  fes  yeui^une  ride  qui  lui 

dent  lieu  de  paupière.  Au  coin  antérieur  de  1  œil  .^ft  une^immbrane  qui 

peut  fe  cligner ,  affez  ferme ,  dont  l'animal  fe  fert.|aiilfîëii|^C'|H>iif  fc  paset 

.iç^fcçidcns  &couvrij|.fQn^0DiL  Jl  a  au-deffus  du^gr^pd  .ÇQJa  ride  4œil 

'j(Kux  poils  aflei  forts ,  qui  ont  ppur  lui  la  p^fjw  propriété,       . .!.]  ..  ^j 

ir .  Il  n'a  point  d'oreille  çictçrne  ;  l'puy^rture  eft.  :Oy$ile  ^  ,tUe  iA  redâu- 

lr^rtC;par  une  peau  ridée  >  il  a  le  col  épais  de  la.  figura  d'un  <ôpe  tronqué 

•&  très -peu  diftinû.      ,,  .  .       ,         -        » 

Les  bras  enveloppés  de  la  peaa  de  fa  poitrine.  Les  paumes  •  de  (es 

•  i&ains  font  jointes.  enferoUe  par  dà  membt^uies  couvertes^ de  poils.- JL'<li. 

:tiémité  dè^  cinq  doigts  ,^  ntoînsdiftinâs  ,  font  armés  de  fovts  ongles- hoirs^ 

dont  Tantériéur eft  pàiu large  ,  le  fecood  plus ^ long;  les  aucrck  Voht^^u- 

jours  en  diminuant  t  cependant,  en  général;|sls  font  pius'ibxts  que  cibs 

des  pieds. 


\ 


Les  euîffcs ,  à  la  naiflancc  de  la  queue,  font  jointes  cnfemble ,  maïs  ellcf 
font  plus  longues  que  lés  bras.  Ses  pieds  font  compofés  de  cinq  doigts/ 
qui  (ont  joints  entre  e&x  par  oinc  membrane  (ctrtw  Se  niie  \  les  derniers  lotit 
' beaucoup' plcH'kHigS'^jdclui  du  milieu  eft  le  plus  petit-,  cequt'&ic  qae 
tèuts  pieds  forment^  âpè' demi-lune.  Les  ongles  font  noirs ,  tendres  ,  nisds 
]>ltts  aigus  qu^ut'hnfttds.  Us  ont  deux  mamelieis,  mais  ne  peuvent  noutfit 
qu'un  petit  à  la  fois,  •'  * 

Sa  peau  cft  durtVépailTe  i  couverte  de  poîls  courts  &  très-ferrés; maïs 
fa  couleur  eft  variée  daïis  divers  endroits  du  corps.  %i  couleur  de  la  tète 
cft  d'dii  tnarirôn  ôbfcur  ,  â^rirailt  plus  fur  le  noir  -,  ejli!  left^^lus  tendïé  iii- 
[  éeffds  de  Fôùvcrtute  des  6rèlUes \  &  plus  fôniéeliii  *3^fïous  ;  ie  i^^^ 
*çprjbi:eflrii' un  blanc  fale^  maisie  Ventre  plus  WàhÇ.'Suf  le  4ps^' véÀfcs 
"ét)^ufc^ >  on,â'çperçoît  une ïichè  de  la  même  couleur' 'dç  ^'.^^^>  SJ^Î^* 
'féttarc  bicfnt&t  •  et  tormc  une -bifurcation  '  qui  s'étend' fut  lès 'deux -ffànts 
*|UUra*à  là  région  du  cft  plaCi^  le/^/zsiif,  formant  une  efpèce.de  croiffadt. 
^  cn-g^ër^l  ;  la  forme  de  cette  tâche  eft  toujpurs  la  mêrhe.  On  remarqiiie 
^*nfcbf  ç-  bàelqitek  .ftctiés  (Si'  Éi  rh^ême  couleur  ;  femmes  irrégulièrement.  ;    ' 

^  \  jrel.eft-lç,  pboque  malo  adwQ>  mais  les  petits  diffèrent  de  leurs  père^ 
sherè,  non  femement  pat  la  grandeur ,  mais  même  par  la  cpideur.  La  pt^« 
mièreanxiéei^le  dos ^qftjdecQuieuc  cendrée. &  brillante  «ie  ventre  plusMatit^ 
marqué  par- tout  dé  petitts'tacHes  difperfées  ,  noirâtres,  tantôt  rondc$> 
tantôt  çolongues  .&  alors  les  habitans  les  appellent  improprement  les  ph6« 
'  qiies  U'ancs/' Lé  fécondé  ànnéb,  cette  xouleur  cendrée  blaiH:hit ,  les 
<  tacHès  s  a^andiilènt  ^  &  bairÔlîTefnt  davantage  ^  &  alors  op  les  appelle  ^ 

•  pKoqucstfgtésw  Les  féniellesi  cdnfervent  toujours  cette' ftiêftie  couleuif, 
feulement  ie    nombre  &   la  forme  des   taches  changent  >' cUes   bôV- 

•  tent    toujo(ii^  le    îhéiùe   tjtôtti  ;  mais^  les  mâles  ,  en  avançant  en  îage-, 

•  changent  de  Couleur,  comme  nous  les  avons  dépeints  plus  haut;  &  à 
caufe  des  taches^  ren^brunies  répandues  fiir  les'côtes ,  oxi  Its  appelle  try- 

:  /Wl/b  Çphoqifes  ailés).- 

'  -  Le  phoque  dobt  nous  venons  '  de  parler  ritfcfierche  les  plagesde'la 
mer  les  plus  froides;  auiti  ne  viént-^t  dans  ta  ih^f  Blanche  que  lor(qa*ètle 
«ft  couverte  de  glaçons  5  &a  la  fin  d'Avril,  après  avoir  mis  bas  &  nourri 

!fon  petit,  il  tetourne'.dans  le  vafte  OcéaA  glacial.  Les  petits  reftehc  jùT» 
qu'à  ce  que  la  glace  fe  détache  des  bords  ;  alors  ils  vont  rejoindre  leur 
nmillç.  On  jcn  trouve  toute  Tannée»  fuivant  les  Pêcheurs  ^  autour  de 

,JlIÛc.<\\xc  l'on  nomme  la  aouvelle  Zemble,  ou  il  y  a  beaucoup  de  glace. 
,11  paroît  évident  que  cette  Ifle  eft  celle  que  Craiizius   décrit  dans  fon 

-liVîPy^g^  du  Groenland,  tom.  I,  pag.  l6f  ,0^.  a.  Voici  ce  qu'il  dît: 

^  5c , Le  phoque  j  à  Attorfoalç  5  dans  le  Groëhland»  a  la  tête  faillatite  ,  le 
P  corps  épais  ;  iFeft  dune  graiffeplus  abondante  &  de  meilleure  qualité: 

9>  lorfqu'U 


SimV^mST.  NATURELLE  ET  1£S-  JRTS.      $^9 

I»  lorfqu'il  eft  parvenu  à  fa  groffeur ,  il  eft  long  de  cinq  aunes  ;  fa  cou- 
M  leur  cft  blanche  ;  il  a  fur  le  dos  une  grands  marque  noire ,  fermée  pat 
•»  deux  taches  en  demi-croilTanc.  Il  n'eft  point  d  efpèce  de  phoque  plus 
9  fu jette  aux  cbangemens  de  couleur  aue  celle-fci.  En  naiflant  3  elle  eft  trè^ 
»  blanche  &  porte  un  petit  duvet  *,  la  première  année,  elle  eft  d'un  gris 
»  blanc  ;  la  féconde»  d*une  couleur  cendrée;  la  troifième ,  il  a  de  petitat 
»  mouchetures;  la  quatrième,  des  taches.  Lorfqu  à  la  cinquième  année  il 
*  a  acquis  fon  dernier  degré  de  groflèur ,  il  a  cette  grande  roarqup 
n  dont  nous  avons  parlé  >>• 

Cranziùs^  en  nous  dépeignant  le  phoque  du  Groenland  comme  très- 
(ujet  à  des  changemens  de  couleur ,  félon  fes  différcns  âges ,  ne  nous 
hiflê  point  à  douter  qu'il  ne  foit  différent  de  celui  dont  je  parle.  Il  cou* 
fend  certainement  les  deux  efpèces  de  phoques  ;  celui  de  l'Océan  &  le 
phoque-lièvre  marin,  que  je  vais  dépeindre»  Les  petits  de  ce  dernier 
foQC  couverts  en  naiiTant  d'un  poil  blanc  très-épais  \  mais  le  petit  du  phoque 
de  l'Océan  refte  toujours  cendré  &  tacheté  de  petites  marques  noires  -»  en 
im  mot ,  il  paroît  évident  que  notre  phoque  eft  celui  aue  Steler  (i)  dit 
liabiter  l'Océan  ,&  que  la  troifième  efpèce  de  phoque  eft  celle  dont  parle 
Krafcbeninnicovius  (2). 

On  pêche  le  phoque  de  l'Océan  pour  en  avoir  la  peau  6c  la  graifle. 
La  peau  des  adultes  fert  à  faire  des  couvertures  ;  celle  des  jeunes ,  dans 
rifle  de  Solovki ,  fert  à  faire  des  bottes.  Elle  a  cet  avantage  fur  celle  des 
ireaux  ,  que  lorfqu'elle  eft  bieq  préparée  elle  prend  plus  difficUcmeoC 
i!humldicé.  La  graiffe  fert  auffi  aux  Corroyeurs. 

Le    P  u  o  q  u  e-L  i  i  v  b  e. 

Nous  avons  déjà  dit  que  le  phoque  -  lièvre  n'habite  la  mer  Blanche 
que  pendant  l'été ,  &  qu'il  monte  Se  defcend  les  fleuves  qui  y  ont  leur 
embduchure;  par  conféquent  il  eft  ditférent  du  phoque.de  l'Océan.  Voici 
nabtenant  Ces  marques  (}iftinftives« 


il  )  A^ov.  Comm.  A*  S.  PetropoUu  toni.  Il  ^  pag.  tpo» 
i)  Defcrip.  Kamtfcb.  tom.  I^  pag.  xtfi* 
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:ij?       VBSERFATIONS  SUR  LA  PHTSÎQUEi 


Dimensions. 

La  longueur  de  lanimal ,  depuis  le  bout  du  mufeau  juf 

Q\xz  reztrëmité  de  la  queue. 
s=  Julqu'à  la  naiflance  de  la  nageoire  poftérieure. 
aasJufau'aux    bras.  .  .  •  .  . 

Du  bord  de  la  lèvre  fupérieure  jufqu'au  grand  coin  de 

l'œil.         •••••• 

Du  grand   coin  de  l'œil  au  petit.         •         • 

Du  bord  de  la  lèvre  fupérieure  à  la  racine  des  oreilles, 

=s  Jufqu'aux  narines.  .  .  .  . 

Sa  oueue  eft  longue  de  .  .  .  . 

ï=sXfarge  à  la  naiflance   de         •  •  • 

ie  pied  nageoire  poftérieur  long  de 

La  nageoire  du  pied  poftétieur  ,  à  fa  naiflance  large  de 

De  la  naiflance  du  pied  poftérieur  à  la  racine  àts  ongles 

Le  grand  ongle  du  premier  doigt  long  de  • 

—  Le  même ,  large  de         .  .  . 

La  nageoire  des  pieds  poftérieurs^  dans  toute  fonëten 

due  y  large  .  .  •  •  • 

'Lti  pieds  nageoires  antérieurs  longs  de  • 

BJufquà  la  naiflance  des  ongles.  • 

Le  grand  ongle  ^  autant  quileft  faiUant  y  long  de 
=  Large    de  .  .  .  .  • 

Les  foies  les  glus  longues  de  Tes  mouftaches.         • 
L'ouverture  de  la  bouche  mefurée  de  la  lèvre  fiiperieure 
5=  De   la  lèvre    înfécicure  .  .  • 

L'épaiflèur  du  mufeau  •  .  •         • 

ss  De  la  tttt ,  en  la  prenant  des  yeux. 
cs3=3  En  la  prenant  des  oreilles         •         •  • 

ss  Du  corps  avant  les  bras  •  •         • 

i Derrière  les  bras.  •  •  •  • 

sss  Jufqu*àla  naiflance  des  pieds  poftérieurs*         « 
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Defcription,  D'après  ces  dimenfîons ,  îl  cft  évident  que  le  phoque  que 
nous  avons  à  dépeindre  reflemble  beaucoup  y  par  fa  forme  &  fa  gran- 
deur ,  à  celui  de  TOcéan.  Il  cft  pourtant  certaines  marques  qui  les  dit 
férencient.  Il  a  fur  tout  fon  corps  un  blanc  fale  mêle  d'un  peu  de  jaune  ; 
meiis  il  n'eft  jamais  moucheté.  Ses  poils  font  plus  longs  ,  ils  ne  font 
l>oint ferrés^^  ilsfe  tiennenr  droits.  Ée  poil  des  jeunes  fur-tout^  par  (a 
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f  longueur  ,  fa  flexibilité  j  &  fa  blancheur  ,  refTemble  à  celui  des  lièvr^fi  ic 
'  là  leur  dénominarion. 

Sa  tête  n'eft  pas  auflî  grande  que  celle  du  phoque  de  l'Océan  ^  mais 
elle  eft  alongée  \  la  lèvre  fupérieuie  efl:  plus  groiTe  &  auffî  épaifTe  que  celle 
d'un  veau  ;  Tes  veux  font  écincelans ,  la  prunelle  noires  fes  dents  font  ran- 
gées 6c  en  même  nombre  que  celles  du  phoque  de  TOcéan  ;  mais  elles 
font  beaucoup  plus  fortes.  Les  poils  de  fes  narines  (e  trouvent  dijBféremH 
ment  diftribués  >  ils  font  placés  fur  quinze  rangs»  ils  font  épais  &  forts, 
&  tombent  de  toute  part  (ùr  la  partie  antérieure  de  la  lèvre  fupérieure  : 
auflî  cette  efpèce  de  phoque  paroît-el le  barbue. 

Se6  bras  Ibnt  beaucoup  plus  foibles  ,  fes  mains  petites,  ferréçs  ,  8c 
comme  coupées.  La  membrane  qui  unit  les  doigts  ne  forme  point  une 
demi-lune  i  elle  eft  égale  par-tout  ;  fa  queue  eft  plus  courte  Se  plus 
épaiffe. 

Mais  ce  par  où  il  eft  le  plus  diftingué,  c*eft  par  (à  peau ,  qui  eft  qua- 
tre fois  plus  épaifle  que  celle  du  phoque  de  fOcéan.  Celle  d  un  animai 
qui  vient  d*être  tué  a  ^  lignes  depaifleur;  ib  reflemble,  pour  le  refte» 
au  phoque  de  l'Océan. 

Nous  ne  voyons  nulle  part  que  le  phoque-lièvre  foit  différent  des 
autres  :  cependant  Cranzius  (  comme  nous  l'avons  déjà  remarqué  )  paroît 
lavoir  confondu  avec  le  phoque  de  TOcéan.  Il  eft  affez  évident  qu'Olaf- 
fens ,  dans  fon  Voyage  dlrlaiide ,  tom.  XXXII ,  fig.  2  »  nous  le  donne 
fous   le  nom  de  jeune  phoque  kopur. 

On  tue  le  phôque-lievre  pour  en  avoir  la  graifle  ff,  la  peau.  Sa  graiile 
a  la  même  propriété  que  celle  du  phoque  de  TOcéan;  mais  Ion  cuir ,  à 
caufe  de  fa  fermeté  &  de  fon  épaiffeur^fe  coupt^.  en  ligne  i(pirale;,& 
par  le  moyen  d'un  poids  que  Ton  fufpend  à  l'extrémité ,  elle  devient 
droite  ;  alors  on  s'en  fert  pour  faire  des  lanières  &  des  rênes»  On  travaille 
la  peau  des  plus  jeunes.  Les  poils  portent  une  couleur  noire  ;  on  en  fait 
des  chapeaux  qui  imitent  le  caftor  \  mais  le  poil  eft  bencoup  plus 
Sttde:  ils  durent  long- temps  ^  &  fe  gâtent  difficilement,  ... 
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LETTRE 

'       -iDiBf  M.  LE  BARtN  DE  MÀRlVETZy 

;     SERVAI^T  DE.  RÉPONSE  A  CELli  DE  M.  SENÈBIER^ 

Inférée  dans  h  Journal  de  Juillet  1784.  ^pàg.  rj  J- 

'  J  Ë  VOUS' fats  ^esexcafesVMdnfîéur  ,  -de  la  longueur  de  ma  pticédtntc 
Lettre.  J'ai  voulu  analy fer  vos  idées  ;,.  j'ai  cru  n.écelT^irç  de  rapprottier  êc 
chacun  dé  vos  principes  lesdéduâion^  qùr  doivent  ^en  rikr  ,  les  appli- 
cations que  Ton  doit  en  faire.  Je  ne  connois  qu'une  manière  de  traiter 
*^hs  Sciences  vc'cft  d'embrafler  i'univerfalité  des  rapports  ^  de  futvre  ïeStt 
des  lois  de  la  Nature  dans  toute  l'étendue  de  fon  ciomaine.  Celui  qui  ne 
*connoîtroit  qu'une  très-petite  provincfc  d'un  grand  Empire,  ne  ferort  point 
en  état  déi'dohner  la  topographie  de  cet  Empire.  f^Cf^  Ouvrages  de  Pfi)^- 
fique  fodtnîflcrit  tous  plus  oq  moîhs  de  pirettvés  de  cette  vérité  v-  ils  Vct- 
iemMent  tnfîriiment:à  ceut  de  plufieurs  Médecitts  qui  adoptent  particu- 
lièrement telle  ou  telle  efpècç  de  cachexie  ,  à  laquelle  ih'rapportent  rou- 
tes les  maladies.  Chacun;  de  cçs  Ouvrages  peut  être  bien  fait;  maisfulfent  ils 
tous  ftèSrbien  raifoi^tfés^tfrès^ctonféquéns,  féparés^jamais  ib  ne  préfentetofïe 
ililftoire  idu  corps  bumiiti  dapfs  T^at  de  faute  ^  ni  dans  èeltïi  de  maladtîï, 
lia'  Phyfique  ne  fera  yéritabl^enlt  une  Science ,  que  lorfque  tous  les  eâTétis 
oatutfels  k  déduiront  clairement  d^uii  feul  6c  même  princi^  évidemment 
démonti^é.  Td  eft  le  but  que  j'ai  dfé  me  propofèr. 

Je  fuis  très-fôché »  Monfieur  ,  que yousayez  cru  reconnoître  l'amour 
de  la  difpute  dans'  un  écrit  où  j'avoisefpéréque  vous  ne  verriez  que  lé 
prix  que  î^attachgis  à  difcucer  mes  idées  avec  un  Savant  tel  que 
vous. 

Pour  toute  réponfe  ,vous  me  citez  une  propoCtion  de  Newton.  Si ,  dans 
ce  ûècle ,  les  autorités  pouvoient  fuppléer  'à  dfes  raifons ,  la  vôtre  me  fuflî- 
loit  ;  mais  Topinion  de  l'homme  le  plus  célèbre  dans  les  Sciences  ,  n'eft 
pas  difpenfée  de  preuves ,  &  une  pétition  de  principe  n'eft  pas  une  dé- 
monftration. 

Newton  a  vu  que  les  planètes  n^éprouvent  point  de  réfiftanpe  dans  leur 
marche  \  il  en  a  conclu  qu'elles  n'éprouvent  point  d'obfhicles  de  la  part 
du  milieu  qu'il  fuppofoit  qu'elles  traverfoient;donc,a-t-il  dit,  ce  milieu 
#ft  vide.  J'ai  dit ,  Us  planètes  font  emportées  par  le  milieu  dans  lequel 
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I^les^  nagent  \  donc  elles  ne  peuvent  ëprourer  dt  réfiftancè  V}e  la'  part'  Ha 
ce  milieu ,  comme  le  bateau  n'en  éprouve  point  de  la  part  du  fleuve  doue 
le  courant  l'entraîne  &  le  dirige.  J  ai  raifoAné  d'après  un  principe  certain 
i&  démontré;  j'ai  conclu  4 après  une  analogie- très  «^jtffte&^'-tlfâ- 
claire.  -      ]'[      \  ^ 

<'  Je  vous^  demande  à  préfent  ,  MonGeur,  sll  eft  jufte  de m^crppoier  le 
«raifonnement  de  NeVton }  D'un  fait  certain *,  il  a  été  conduit  a  tift'e'hypo- 
tthèfè  cbiméri(]ue ,  &  qu'il  rejette  fouvent.  J'explique  ce  même  fait  par 
ane  analogie  claire  &  parfaitement  fatisfàifante. 

.  C'eft  Tadmiffion  du  plein ,  tel  que  je  le  préfetîte^  q[u'il  ftut  attaquer  pi^^ 
^  àrgttmens  direâs.  n    .  ♦  .    i^ 

Permettez '^moi  de  vons  obfctver  <juc  Nevtbn' n*a  point  démohtré  ifi^- 
diématiquement  l'impollibilité  du  plein.  Il  a  démontré  mathémddtjue^ 
ment  qu'un  corps  perd  de  fon  mouvemcrnt  en  tra^erfant  un  rn^lfét^  <^i 
lui  réfifte  ;  &  afluremer>t  fa  démonftratlofi  eft  parfaitement  claire.  Il  -eh  Ta 
conclu  que  les  efpaces  céleftes  font  vides:  cette  conçluHon  h'eit  poftii: 
mathématique.  Déduire  de  cette  conclu(ion  très^'précaire ,  qu'un  corjys  rrè 
pe«(  être  emporté  pér  un  fluide  ^  Tans  'éprourer  4e  retardement^  de  hi 
|»ètt  de  ce  fluide,  ce  feroit une fingâlièrelègique*,  ce (èiroit dire  queNèvtoà 
k  démontré  itiathémàtiquenfient  rimpôfl3>Uité  de  ce  que  Ton  obfervd 'é£ah- 
teitilcnf&  évidemnrtent  tous  les  jotrts.     ■-  'm  cb 

Je  crois  avoir  prouvé  ptiyliqûemènt  rimpoflibilité  du  vider.  Je 
tegarde  ,  avec  le  célèbre  Euler ,  le  vide  comme  abfolumeiit  inaditiif^ 
fible  9  6c  perfonne  n'attaque  mes  preuves.  J'ai  fatt  fUm  ;  j'ai  prBuvé  'que 

comme  démontré  par  lui-,  nY  croyoïr  pas.  Jai  citépluneurs  pauagés  de 
fes  Ouvrageis ,  qui  le  prouyenc.  Je  vous  remroiç  \  fon  a^^rtifîement  fut 
l'édition  de  fon  Traité  d^^ptlqud  ^  année  1717^,  aux  queftions  de  ce 
même  Traité  ,  depuis  la  XXF  iufqu'à  la  XXIV^  ;  vous  verrez  que  Newton 
a  rejeté  feulement  un  milieu  dénie  que  les.  planètes  'travaifdien€*par  leur 
force  d'impulfion  ;  milieu  effèâivement  inadmiflible. 

Vous  verre^  qu'il  admfîv^  i^Mieu  tiè^-éiai^'kiue'^.tMlîpeiiitil^t  élail^ 
que,  4j70  milliards  de  fois  plus  élaftique  que;  notre  air  vuleaice,,  i&  \aui 
remplit'i'efpace.  Si  ia  fine  itàj^qùe  de  a  miHcu'ijt  accefflvMèni' grande ^ 
dit- il ,  qucft.  XXI ,  elle  peut  fuffire  à  pçujfer  les  corps  des  pardts  les  plus 
dtnfes  de  ce  milieu  vers  ks  plus  rates ,  avec  toute  atu  puiffance  qtu  nous 
appelons  gravité  \  &il  ajoute  ,  queftion  XXXI,  ce  qutf  appelle  ici  attr^^ 
tm  peut  être  praièuit  par  imputfion  'oupêr  iFuiâref  iht^eni'qiti  mt^fihe^i^ 
Pmmn.  Rapprodiei  ces  aVeot  de  €q  qCrU^it  'ilàhs  fon  atei^ifle,mèUt*idis( 
fédirion  Angloifed^fôU  Tlaifê  d'Opfi^; /lii  î/i/er^  qMqueà^^ûtélUt 
fÊlifiions  à  laifindàtrai^nu  Li^ft  1  OpôUf^fe  ihir  que)étu  regarde ptimt 
iLpêfanuurKamme  une  propriiUièfihtielk  dès^<orfs  ,  '/ai  ajôtîtéufiè'  qmf^ 
ion  en  particulier  fur  la  caufe  de  la  pefanteur  ,  ayant  propoji  tout  €xpr\s  en 
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^rmt  dt  qwlfiiên  u  qut  jt\vQulois  dire  lâ-deffus  >  parce  qtu  je  ri  ai  pa$fm 
*mefatufaire .  encore,  fur  cet  article ,  faute  ^expirience. 

Avant  d'ériger  çn  aflcrtion  ce  que  votijc  Maître  n'ofoît  mettre  qu'en 
.queftion  ,  aioutez  doçkc  ^  :  Monteur ,  ce  qai  lui^manquoit^pcore^  de  fou 
propre  aveu.  ' 

J'ai ,  autant  qu'il  m'a  été  poffible  y  fuppléé  à  ce  qu'il  défiroir  ;  le  temps» 
les  travaux  des  Savans  me  l'ont  fourni  ^  Je  lorfque  j'ofe  croire  avoirs, 
dans  fes  principes  mêmes  ,  réfolu  fa  queftion  »  vous  m'oppofez  cette 
même  queftion  comme  une  aflèrtion  qui  me  condamne  !  £n  vérité ,  vous 
ixie  donnez  trop  d'avantage,  Nevton  a  laiHë  une  queftion  9  j'y  réponds. 
Si  ma  réponfe  ne  vaiit  rien  y  attâquez-la)  mais  que  ce  foit  par  des  argumeoi 
dirp<^.  CeiTez  donc  ,  Moaîjeur  ^  de  m'oppofer  Nevton ,  puifque  vous  ne 
it  ppuvez  qu*en  le  mettant  çn  contradiâtfon  avec  lui-mpnae  ^  ou  ^  fi  vont 
jy^ùlez  trpuver  m«  condamnation  dans  fes  principes  ,  étendez -les  plus 
^a'ii  a^a  ofé  le  faire  \  ajoutcz-y  ce  qu'il  reconnoiifoit  lui  manquer  en* 
fore  \  &  lorfque  vous  aurez  prouvé  que  je  fuis  en  contradiâion  avec  lui  9 
je  le  citerai  ^  ainfi  que  vous  ^  au  triounal  dç  votre  propre  rai(bn  &  de 
^vôs  Jup^res.  Je.çoçiipce^^ez  fur  ellps  ^  fur  votre-^obie  franchiic»  fowc 
ctpixs  quç  vous  Qç.^r^zni  aveugle  m  injufte  dans  votre  propre  ci|«fey 
Vifùgjlcièfiçz ,  MjQnÇeijr,  fi  vous  doutiez  de  la  (înciiité  de  mon  el]tili>4^4c 
ae  îna  Eiaiute  confidé'racion  ;  ce  feroit^ faire  injure  à  mon  jueement,  &)• 
vous  renouvellerai  toujours ,  avec  autant  de  plaifir  que  de  uncérité ,  faf* 
furance  :de  tous  Its  fentimens  diftingués  j  &  celle  du  parfait  attacfaemenc 
avcclcquel  j'ai  rhpnnfl^r  d'être,  &c.  t 

1.    \  .  -    •/•  -  .  ....  \ 


r>  r '•!'"■'   '•  ^  '.  '!  ' 


lit 


'  ;'   TM  É  m  Ô  IJi  E 

iijjr      «s  u  îR    Q  UELQUES    FLUIDES 

^^érr  ptMyàbitmr  dïtns  Vetat  aéroftatique  ^  à  un  degré  de 
^^<^âicûr  peufftpêr^^    à  ta  fcmpératùjrc  moyenne  de  la  terre;  ,. 

^     ..  Par  A/.  Lavoisibr. 


(urt  «utrcSf    Ces    difiî^tei  fujbftaàces  no    peuvent  exifter  quc^ 
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Ibas  forme  d'air ,  au  degré  de  chaleur  &  de  preffiôndaiis  lequétnôùs  viv^n^^ 
&  on  ne  peut  les  obtenir  dans  1  etac  de  concrétion  ou  de  liquidité ,  qu'au* 
tantqu^on  les  combine  avec  de  l'eau  ,  ou  avec  quelque  autre  corps  avec 
lequel  elles  ont  de  l'affinité.  J'ai  (ait  obferver^  dan^ce  ittême  Mémoire  ^ 

auelacide  marin  en  liqueur  n'étoic  autre  cbofe  que  dà  feau  imprégdée  . 
'air  marin  ^  que  l'alkali  volatil  fluor  n'étoit  autre  cbofe.  que  de  Tealu'  ijïi- 
Î régnée  d'air  alkalin  \  8c  ces  différentes  çonfidérations  m*ont  conduit  à  étab- 
lir une  nomenclature  nouvelle ,  &  à  diftinguer  Tacide  marin  aériferniè  & 
l'acide  marin  en  liqueur ,  l'alkali  volatil  aeriforme  &  l'alkali  volatil  eà 
liqueur,  l'acide  crayeux  aeriforme  &  l'acide  crayeux  en  liqueur,  &c. 

Il  me  refte  à  entretenir  aujourd'hui  l'Académie  de  quelques  fluides  tiui 
font  fufceptibles  de  fe  vaporifçr  à  un  degré  de  cbaleur  tr^voiCn  de  celui 
dans  lequel  nous  vivons:  tels  font  Tétber,  Tefpric-de* vin 9  &rcau»   .  :  v: 

EzpiRIENCE  F".    Transformation  de  tlthtt  yUrioliqui  en  fluidt  clap'tqut 

airiforme. 

Nous  avons  déjà  établi  ^  M.  de  la  Place  8c  moi ,  dans  un  Mémoire  Iti 
\  TAcadémie  en  l^ll^  que  Fétber  fe  vaporifoit  à  une  température  dé 
52  à  55  tlegrés  d'un  theimomètte  de'metcure  divifé  en  Sy'pWiics^  de^ 
puis  la  glace  fondante  jufqU*à  l'eau  bouillante  ,  le  baromètre  étant  i 
28  pouces  de  hauteur.  On  conçoit  que  «  d'après  cette  obfervation ,  lien 
n^étoit  plus  &cile  que  d'obtenir  Téther  fous  forme  d'air  j  &  voilà  le  pro« 
cédé  qui  m'a  paru  le  plus  iîmple  pour  y  parvenir. 

Je  Uis  chaufFcr  de  l'eau  de  la  cuve  cians  laquelle  f ai  coutume  d'ope- 
ieî*à  la  manière  de  M.  Prieftley>  jufqu'à  ce  quelle  ait  acquis, 3/  à  3a 
degrés  du  thermomètre.  On  peut  encore  tenir  les  mains  plongâBS  pen- 
dant un  alfez  long  intervalle  de  temps  ,  dans  Teau  qui  a  été  portée  à  cette 
température.  Je  remplis  d'eau  ^  à  la  manière  ordinaire  ^  des  cloches  oa 
jarres  que  je  renverfe  ;  mais  au  lieu  de  les  pofer  for  une  tablette  pla- 
cée à  i  pouce  ou  t  pouce  f  au-deflbus  de  la  furface  de  Teau,* comme 
le  pratique  M.  Prieftley  \  je  les  tiens  entièrement  plongées  dans  l'eail  Si? 
recouvertes  de  ce  fluide 3  afin  quelles  con(ervent  toujours  une  température 
à  peu  près  égale  à  celle  du  bain.  Les  cho(ès  étant  ainfi  difoofées  ^  flntïb^ 
dois  de  l'érher  dans  un  très-petit  matras  dont  le  col  eft  rêcôuibéV  te 
plonge  ce  matras  dans  l'eau  de  la  cuve  ^  &  jVngage  l'autre  extrémité  de' 
ion  col  fous  la  cloche.  Dès  que  l'éther  commence  à  fentir  l'impreflîondé  la 
chaleur  ^  il  commence  à  bouiUir  &  à  fe  transformer  en  un  fluide;  élaftiqu^ 
aeriforme  qui  pafFe  dans  la  clothe  j  &  ion  peut  aiiffi  fucceflivemfent  en'em^' 
plîr  plufieurs  avec  une  affez  petite  quahtité  d'éther*   !  >     -  ^      /  •  ■*^'-   . 

Exp.  II.  Inflammation  de  lUthtr  airiforme. 

Au  lieu  de  recevoir  Téther  aeriforme  dans  les  cloches  évafées  j»  00  t!^is 


tejJcaç.v^Ql^.^ns.  w.Yafe..4W  pr^  plus  érroît;  fneofiiito  on  le  boucbf 
àVçc  |«  pamne  delà  main  ,  &  quon  le  retourne ,  rouyerwrc.çn  h^\\x,  d^ 
jnaniere  ccpendanp  que  la  plus  grande  partie  du  vafc  foit  toujours  ploA* 
gjîed|insrc%u,  çpfin>  qUjOn  en  approche  une  lujniètc,il  s'cnflamovra  i 
frn(khL  <S(^bT<uIç  p4î,MbIei)heQt  à'U  furface ,  à  la  manière  de  Tair  inflani- 
maplc.  \    .       .r        • 

,    j.  :  ÊxjP/  IIL  Mclangç  dt  tithcr  airiformc  avec  Pair  vital. 

Cette  :coinbuftion  de  i'éther  aériforme  ,  qui  eft  fucceflivc  &  lente 
loribu*il  eflfeol  >^e  fait  d  une  manière  înftantanée  lorfqu'on  le  mêle  avec 
de  lair  de  racnio(jphèie  >  ou  mieux  encore  avec  de  l'air  vi(al  (x).  Si 
cette  opérarionie-iaic  dans  une  bouteille  «  il  fe  fait  une  forte  détonation 
àirinftanc  où'ia  Stfmme  eft  communiquée  5  précifément  comme  il  arrive 
avec  Tair: inflammable de^inacais^&av^cxx^lui  retiré  des  métaux  parles 
acides. 

Une  drconftance  remarquable  de  la  combinaifon  de  Téther  aériforme 
9vec  lair  de  l'atmofphère ,  avec  Tair  vital  ^  &  avec  plufieurs  autres  ^  ctfk 
qu'il  en  xéGilte  un  l^uide  élaflbique  confiant ,  qui  n  eft  plus  fufceptible  de 
Uf  condenfër  j  méiiid^iune  température  fort  inférieure  à  32  degrés, 

£lLF«  ly.  PrécîpUaùûn  de  ttau  it  chaux  pat^  le  nfidu  it  la  combufion 

dt  téûur  ûiriformt. 

Si  »  pendant  que  l'éther  aériforme  brûle  dans  une  bouteille  >  on  y  in«- 
trodutt  de  Teau  de  chaux,  elle  eft  fur  le  champ  précipitée*,  d'où  U  re- 
faite que  la  combinaifon  de  Téther  avec  Tair  vital  ^  tbrme.  de  l'acide 
èrayeox.  .  .  *  • 

'  ExF.  V.  L'éther  aériforme  n'cft  pas  plus  Ptopre  que  tous  les  autres  airs 
\  ta  i^dfpiration  des  animaux  9  &  ils  y  font  iuffoqués  à  Tinftant  même  oà 
ils  y  (ont  plongés. 

Confiqutnccs  de  ces  cinq  expériences. 
: .  JlfëTulte  de  ces  expériences,  &  fur-tout  en  les  rapprochait  de  celles 
dçrnt  M*  de  la  Place  a  déjà  rendu  compte. 
'.  .!^%;iQ»ie  l'éther  eft  trè»-près  de  ne  pouvoir  exifter  dans  notre  planète 

3ue4^nf  l'état  d*air  inflammable,  &  quçin  peut  à  volonté  l'avoir,  ou 
ansû'état  de  liquide»  ôudans  l'eut  de  fluide  aériforme,  fuivant  le  degré 
de  chaloir  auquel  on  l'expofe. 

2^  Que  fi  la  pefanteur  de  notre  atmofphère  étoit  telle  que  le  mercure^ 
daos  les  plus  grandes  élévations  du  baromètre,  n'excédâc  pas20ou  ii| 
pdWCSjdebauteus9.iious  ne  pourrions  obtenir  d'éther  dans  l'état  de  li<. 
quide*,  que  tout  celui  qui  lèroit  foimé  demeuteroit  con^mmeat  dans 

(i)  Ceft  le  nom  aae  THiftorien  de  r Académie  (M.IeMarqiiisdeCon4orcet)donae 
l4!aiJciKt»lilppfti^Mde  M.  Pcieftley,  8c  qoefai  cm  deiroir  ado(M6er,  d'après  loi. 

Tétac 
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T^ac  aériforme  ,  &  donneroic  une  efpèce  particulière  d'air  ^inâam« 
jnable. 

3^.  Que  la  formation  de  Téther  par  les  appareils  ordinaires  feroic  par 
conféquent  impoflSble  fur  des  montagnes  un  peu  élevées ,  &  qu'il  fe  con- 
vertiroit  en  air  inflammable  à  mefure  qu*il  ferpit  formé ,  à  moins  qu'on 
n'employât  des  ballons  très- forts»  &  qu'on  ne  réunît  la  compreffion  au 
refroidiflement^pour  lecondenfer. 

4^  QueTétherfevaporifant,  ou  plutôt  fe  transformant  en  fluide  aéri- 
forme au  degré  de  chaleur  du  fang  humain ,  il  ne  peut  exifter  dans  l'éco- 
nomie animale  que  dans  l'état  d'air  inflammable;  d  où  l'on  peutconclure, 
avec  beaucoup  de  vraifèmblance  j  qu'une  partie  des  effets  que -produit  l'é- 
ther ,  employé  comme  médicament ,  tient  au  paflfage  de  ce  liquide  à  l'état 
aériforme. 

J^  Que  le  pafTage  de  l'éther  fn  liqueur  à  celui  d*éther  aériforme ,  étant 
toujours  accompagné  d'un  rcfroidiflèment  confidérable ,  ce  rcfiroidiflcment 
a  néceflàî rement  lieu  dans  les  premières  voies,  &  qu'il  eft  encore  probable 

aue  c'eft  en  partie  à  cette  circonftance  que  font  dues  les  propriétés  calmantes 
e  Téther. 
5^  Que,  d'après  ces  vues ,  Téther  doit  être  un  excellent  remède  pour  dé- 
barrafTer  les  premières  voies  des  vents  qui  pourroient  y  être  engagés,  pour 
cbafTer  deTeftomac  les  exhalaifons  méphitiques*,  enfin  3  qifil  doit  être  très- 

Îropre  à  remédier  aux  effets  de  l'ivrefl^  ,  ou  du  moins  de  certaines  ivreffes. 
e  ne  poufferai  pas  plus  loin  ces  vues ,  qui  font  étrangères  à  l'objet  dont 
je  m'occupe.  Heureux  Ci  j'ai  pu  ouvrir  à  ceux  qui  fe  livrent  à  l'art  de  gué- 
rir 9  quelques  vues  nouvelles  fur  un  effets  pour  lainfîdire^  mécanique  de  Té- 
ther  ^  qui  n  éroit  pas  encore  connu. 

Exp.  VI.  Obtenir  tEfprit  de  vin  dans  tiiat  de  fiuidc  aériforme. 

Tout  ce  qu'on  vient  de  dire  de  l'éther  peut  s'appliquer  également  \ 
l'efprit  de  vin  :  on  peut  l'obtenir  de  même  dans  l'état  aériforme ,  &  le 
foumettre  aux  mêmes  expériences  que  Téther ,  en  changeant  feulement  le 
degré  du  bain  dans  lequel  on  opère.  Il  faut  alors  que -l'eau  foit  prefque 
bouillante  ,  &  le  fuccès  de  l'expérience  n'eft  aifuré  qu'autant  qu'elle  atteint 
le  80^  degré  d'un  thermomètre  à  mercure ,  divifé  en  85  ,  depuis  la  glace 
jufqu'à  l'eau  bouiUante. 

Si-tôt  que  l'efprit  de  vin  efl  plongé  dans  un  bain  à  ce  degré  3  il  com- 
mence à  bouillir  j  il  entre  en  expanflon,  il  fe  vaporife  3  &  fe  change  en  un 
fluide  aériforme,  qu'on  peut  recevoir  dans  des  cloches,  mais  qui  eft  diG 
foluble  dans  l'eau.  Les  expériences  fur  cet  air  étant  aflez  embarraffantes  , 
attendu  que  la  chaleur  du  bain  où  l'on  opère,  ne  permet  pas  d'y  plonger 
les  mains  ,  &  met  dans  la  jiéceflîté  d'opérer  avec  des  pinces  3  je  n'ai  pa 
pouffer  très-loin  mes  recherches ,  &  je  me  fuis  contenté  de  m  affurer  que 
t'efprit  de  vin  aériforme  étoit  encore  une  efpèce  d'air  inflammable  moinl 
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combuftible  que  Téther  aériforme  ^  &  qui  préfemoit  à  peu  près  les  tn&lMi 
phénomènes. 

ExP,  VÏI.  Obtenir  teau  dans  titat  defiuidt  airiformc. 

Le  pafTage  de  Teau  de  l'état  de  liquide  a  celui  de  fluide  aérirorme^ 
ne  pouvant  être  opéré  que  par  un  degré  de  chaleur  fupérieur  à  cehii  de 
l'eau  bouillante  ,  cette  expérience  ne  peut  être  faite  que  dans  du  mercure,- 
ou  dans  un  bain  d'eau  très  chargé  de  fel^  telle  que  l'eau-mère  de  nitre  , 
Thuile  de  tartre  par  défaillance,  Sec.  En  portant  la  chaleur  d'un  bain  de 
cette  nature  à  p;*  ou  lOO  degrés  du  thermomètre  à  mercure,  on  parvient 
à  réduire  Teau  à  Tétat  aériforme.  L'appareil  de  l'expérience  première  ne 
peut  pas  (ervir  pour  cette  opération  ,  par  la  raifon  que  Teau  aérifof me  ne 
peut  demeurer  en  contai  avec  une  difTohition  faline ,  fans  être  abforbée 
par  elle  &  fans  s'y  combiner.  Pour  affurer  le  fuccès  de  cette  expérience» 
nous  avons  imaginé  ^  M.  de  la  Place  &  moi  ,  Tappareil  qui  fuit.  Nous 
avons  rempli  de  mercure  une  jarre  de  verre  ;  nous  lavons  retournée  dan» 
une  foucoupe  également  remplie  de  mercure  \  nous  avons  fait  paifer  fous^ 
cette  cloche  ou  jarre  environ  2  gros  d'eau.;  après  quoi  nous  avons  plongé 
la  jarre  &  la  foucoupe  dans  une  chaudière  pleine  d'eau  mcre  de  nitre,  à 
^5"  degrés  environ  d'un  thermomètre  dîvilé  en  Sy  ;  bientôt  après  ,  ce» 
2  gros  d'eau ,  qui  n'occupoient  qu'un  très-petit  volume  dans  le  haut  de  la 
jarre ,  fc  font  convertis  en  un  fluide  aériforme  ,  qui  Ka  remplie  tout  entière^ 
&  le  mercure  de  la  cloche  ou  jarre  eft  même  defcendu  un  peu  au-deflbus- 
du  mercure  contenu  dans  la  foucoupe.  Si-tôt  qu'on  retiroit  la  cloche  ou 
jarre  hors  du  bain  d  eau  mère ,  Teau  fe  condenloit ,  &  le  mercure  remon- 
toir ;  mais  en  replongeant  de  nouveau  l'appareil ,  l'eau  reprenoit  l'état 
aériforme. 

En  réfumant  les  conféquences  que  préfentent  les  expériences  dont  je 
viens  de  rendre  compte  ^  &  celles  que  j'ai  expofées  dans  de  précédent 
Mémoires ,  on  voit  que  l'air  fixe  ou  acide  crayeux  j  l'alkali  volatil  caufti- 
que ,  1  acide  marin  ,  &c.  font  fufceptibles  ^  ainfi  que  je  l'ai  Aé]ï  annoncé 
au  commencement  de  ce  Mémoire ,  de  demeurer  conftamment  dans  l'état  , 
aériforme  au  degré  habituel  de  température  &  de  preilion  de  notre  atmos- 
phère ;  que  l'éther  ne  fe  vaporife  &  ne  fc  transforme  en  fluide  aériforme^ 
qu'à  un  degré  de  chaleur  égale  à  peu  près  à  celui  de  la  chaleur  du  fang  ;  que 
1  efprit  de  vin  ne  fubit  la  même  transformation  qu'à  71  ou  72  deg.du  thermo- 
mètre à  mercure  ,  divifé  en  %^  parties  ;  enfin  ,  que  l'eau  ne  fe  vaporife  &  ne 
prend  l'état  aériforme  qu'à  85  degrés  complets,  &  même  un  peu  au  delàp 

Cette  déterminaifon  des  diiférens  degrés  de  chaleur  néceflaire  pour  la 
vaporifation  de  chaque  fluide  ,  n'eft  tt^dt  que  dans  la  fuppofition  d'une 
atmofphè^e  capable  de  foutenir  le  baromètre  à  28  pouces  de  hauteur; 
mais  la  vaporiiàtion  a  Uèit  à  une  moindre  chaleur  fur  les  montagnes  ,  fit 
dans  tous  les  cas  où  la  pre(fîon  fur  la  furface  des  fluides  cft  deminuée 
par  un  moyen  quelconque. 
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Il  eft  aifé  de  fentir  combien  ces  réflexions  jettent  de  lumière  Tur  la 
formation  &  fur  la  conftitution  de  notre  atmofphère  \  on  conçoit  qa  ell# 
doit  être  un  compofé  de  tous  les  fluides  3  ou  en  général  de  toutes  Itt 
fubftances  concrètes  ou  fluides,  fufceptibles  de  fe  vaporifèr.  au  degré  de 
chaleur  &  de  preffion  que  nous  éprouvons  habituellement.  Mais  poùe 
fixer  encore  davantage  nosidées,  confidérons  un  moment  ce  qui  arrive« 
roit  aux  différentes  fubftances  qui  compofent  le  globe ,  s'il  furvenoit  fubi^ 
tement  un  changement  notable  à  fa  température* .  Quelque  forcée  que 
puiife  paroitre  la  fupppofition  que  je  vais  Ëiire ,  peu  importe  ,  pourvu 
qu  elle  jette  quelque  lumière  fur  le  fujet  que  je  traite. 

Je  fuppofe  que  la  terre  fe  nouve  tranfportée  tout  à  coup  danir  une  ré'* 
gion  beaucoup  plus  chaude  du  fyftême  folaire ,  Se  expofé^ ,  par  exemple  ^ 
a  un  degré  de  chaleur  fort  fupérieur  i  celui  de  leau  bouillante^  bientôt 
1  eau ,  tous  les  fluides  fufceptibles  de  fe  vaporifer  au-deffous  de  ce  degré  i 
&  le  mercure  lui  -  même  entreroient  en  ébullition  ;  ils  (è  vapo- 
riferoienf  &  fe  transformeroient  en  fluides,  aériformes  y  qui  deviçn- 
droient  partie  de  l'atmofphère.  Ces  nouvelles  efpèces  d'air  fe  mêleroiene 
avec  celles  déjà  exiftantes.  Se  il  en  réfuiteroit  des  décompôfltions  récipro* 

2VLCSy  des  combinaifons  nouvelles,  jufquà  ce  que  les  différentes  affinités 
t  trouvant  fatisfaites ,  les  principes  qui  compoieroient  ces  difiërens  airs  , 
«rrivaffent  à. un  état  de  repos.  Mais  une  confidération  qui  ne  doit  paf 
échapper,  c'eft  que  cette  vaporiGition  mémeauroit  des  bornes.  Eh  effet, 
ï  meiiire  que  la  quantité  de  fluides  élaftiques  exiftans  augmenteroit ,  \â 
pbfanteur  de  Tatmofphère  augmenteroit  en  proportion.  Of ,  comme  une 
preffion  quelconque  eft  un  obftacle  à  la  vaporifation ,  &  que  les  fluides  ^ 
les  plus  évaporables  peuvent  réfifter,  fans  fe  vaporifer,  à  une  chaleur  très-' 
forte  ,  quand  on  y  oppofe  une  preffion  proportionnellement  plust  forte 
encore, on  conçoit  que  la» nouvelle  atmolphère  arriveroit  à  un  degré  di 
pelànteur  tel ,  que  Teau  qui  n'auroit  pas  été  vaporifée  jufqu'alors ,  cefferok 
'  de  bouillir  &  refteroit  dans  Térat  de  liquidité.  On  pourroit  porter  ces 
féflexions  beaucoup  plus  loin,  &  examiner  ce  qui  arriveroit  aux  pierres, 
aux  fels ,  &  à  la  plupart  des  fubftances  fufîbies  qui  compofent  le  globe. 
On  conçoit  qu'elles  fe  ramoUiroient ,  qu  elles  entreroient  en  fuflon ,  8c 
formeroieat  des  fluides:  mais  ces  dernières  confidérarions  fortent  de  mon 
objet ,  &  je  me  hâte  d'y  rentrer. 

Par  un  effet  contraire,  G  la  terrefetrouvoit  tout  1  coup  placée  dans  des  ré- 
gions trèsfroides,  l'eau  qui  forme  aujourdliui  nos  fleuves  fc  nos  mers,  &  pro* 
bablement  le  plus  grana  nombre  de  fluides  que  nous  cdnnoiflbns ,  fe  tranl^ 
fbrmeroient  en  montagnes  folides  ,  en  rochers  très*durs ,  d  abord  diapha* 
nés  9  homogènes.,  &  blancs  comme  le  criftal  de  roclie  ;  mais  ^ui ,  avec  le 
temps  ,  fe  mêlant  avec  des  fubftances  de  différente  nature  >  deviendroienc 
des  oierres  opaques  diverfement  colorées. 
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L*air ,  dans  cette  fuppoûtion ,  ou  au  moins  une  partie  des  fubftancef 
aériformes  qui  le  compofent^cefTeroientfans  douce  dexifter  dans  l'état  de 
vapeurs  élaftiques  y  faute  d'un  degré  de  chaleur  fuffifant  \  elles  revien* 
droient  doinc  à  l'état  de  liquidité,  &  il  en  réfulteroit  de  nouveaux  liquides , 
4ont  nous  navons  aucune  idée. 

;  Ce^  deux  fuppoiitions  extrêmes  font  voir  clairement ,  i^  que  falidiU^ 
Ifquidité ,  élafiicitc ,  font  trois  états  difFérens  de  la  même  matière ,  trois 
modifications  particulières ,  par  lefquelles  prefque  toutes  les  fubftances 
peuvent  fuccemyement  paflèr ,  &  qui  dépendent  uniquement  du  degré  de 
chaleur  auquel  elles  font  expofées  ^  autrement  dit,  de  la  quantité  de  fluide 
igné  dont  elles  font  pénétrées  ^  2^  qu'il  eft  très^probable  que  Tait  eft  un 
fluide  natureilemunten  vapeurs  ,  ou  ,  pour  mieux  dire  ,  que  notre  atmof- 
phère  eft  un  compofé  de  tous  les  fluides  fufceptibles  d'exifter  dans  un 
état  de  vapeur  &  d'élafticité  conftante, au  degré  habituel  de  chaleur  & 
de  preflîon  que  nous  éprouvons  ;  3°.  qu'il  ne  fcroit  pas  par  con-» 
féquent  impouible  quilfe  rencontrât  dans  notre  atmofphère  des  iubftances 
extrêmement  compades  ,  des  métaux  même ,  &  qu'une  fubftance  métalli- 
aue,  par  exemple,  qui  feroic  unj)eu  plus  volatile  que  le  mercure ,  feroic 
dans  ce  cas. 

On  fait  que,  parmi  les  fluides  que  nous  connoiflbns,  les  uns,  comme 
Tefprit  de  vin  &  l'eau ,  font  milcioles  les  uns  aux  autres  dans  toutes  les 
proportions  \  les  autres  au  contraire ,  comme  le  mercure ,  l'eau ,  les  huiles  , 
ne  peuvent  contraâer  que  des  adhérences  momentanées  ;  ils  fe  féparenc 
les  uns  des  autres  lorfqu'ils  ont  été  mélangés»  &  fe  rangent  en  cation  de 
leur  gravité  fpécifiaue.  Il  y  a  toute  apparence  qu'il  en  eft  de  même  des 
difiëremes  cfpèces  de  fluides  aériformes.  L'air  inflammable ,  par  exemple , 
cfti  peu  près  fix  fois  plus  léger  que  lair  de  l'atmofphère ,  &  il  exifte. 
peut-être  encore  des  fubftances  aériformes  beaucoup  plus  légères.  Il  eft 
donc  poflible,  je  dirai  plus,  il  eft  probable  qu'il  exifte  au-deifus  de  l'air 
^ue  nous  refpirons ,  différentes  couches  de  fluides  aériformes  d'une  nature 

farticulière ,  qui  nous  font  inconnus ,  &  qui  font  peut-être  la  région  dd 
aurore  boréale^  des  météores,  &  la  matière  éle<ariquc  elle-même.  Ces 
diflférentes  vues  feront  développées  dans  des  Mémoires  particuliers.  Je 
me  propofe  principalement  d'y  rendre  compte  des  raifons  qui  me  portent 
à  croire  que  les  phénomènes  électriques  que  nous  obfervons ,  ne  font  qu'un 
effet  de  la  décompofition  de  l'air  ;  que  1  éleâricité  n'eft  qu'une  efpèce  de 
combuftion  dans  laquelle  l'air  fournit  la  marière  éleârique  ,  de  même 
que,  fuiyant  moi^il  fournit  la  matière  du  feu  &  de  la  lumière  dans  ia 
combuftion  ordinaiie.  On  fera  étoruié  de  voir  combien  ^ctté  théorie 
Aouvelle-fe  prête  à  l'cxpUcation  du  plus  grand  nombre  des  phénomènes^ 

.  # 
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NOUVELLES  LITTERAIRES. 

\j  OM  ET  oCRAPh  I  E  ^ou  Traite  hifloriquc  &  théorique  dès  Comités  i 
par  M,  PiNGRÉ ,  Chanoine  Régulier  &  ÈibRothicaire  de  Sainte- Geneviève^ 
Chancelier  de  tVniverfiti  de  Paris  ^  de  t Académie  Royale  des  Sciences  ^ 
2  vol.  in^.  avec  figures.  A  Paris  ,  de  f  Imprimerie  Royale  ,  1784. 

La  théorie  du  mouvement  des  comètes  préfenté  tant  de  difficultés, 
qU*on  ne  doit  pas  être  furpris  fî  les  progrès  en  ont  été  fi  tardifs  &  fi  peu 
marqués.  Le  préjugé  général,  qui  faifoit  regarder  les  comètes  comme  des 
fignes  menaçans  pour  le  genre  humain  ,  les  faulTes  opinions  que  dès  Sa- 
vaos  diftingués  avoient  eux-mêmes  adoptées fiir  leur  nature,  tout  fembloic 
concourir  à  faire  négliger  les  obfervations  qui  autoient  pu  fervi^  de  don- 
nées pour  déterminer  leurs  orbites  :  d'ailleurs'  on  n*avoit  pûint  afièz  de 
connoiflfances  pour  ramener  aux  lois  du  fyfiémê  planétaire  ces  aftres  fin- 
guliers  ,  fi  difrerens  en  apparence  des  autres  ,  Toit  par  l'afpeéb  (bus  lequel 
ils  fè  préfentent ,  foit  par  les  limites  entre  lefquelles  fe  trouve  reiTerrée  lat 
durée  de  leur  apparition  ,  foit  enfin  par  leurs  directions  fouvent  oppofée^ 
entre  elles  ,  &  à  celles  des  planètes  ordinaires.  Ce  n*eft  que  depuis  environ 
un  fiçcle  que  les  travaux  immortels  des  Ne^rton  y  des  Halley,  des  Clan 
raut ,  &  de  plufieurs  Savans  illuftres ,  ont  répandu  la  lumière  fur  cetta 
partie  de  l'Adronomie,  pendant  fi  long-temps  enveloppée  de  nuages  5^ 
a  obfcurités. 

Un  Traité  xomplet  fiir  cette  matière  exigeoit  un  de  ces  Aftronomef 
profonds  &  exerces,  qui  eût  fuivi  cous  les  détails  de  fon  fujet  avec  autant 
de  fagacité  que  de  confiance,^ qui  en  embrafsât  toute  Tétendue  par  fk 
vafte  érudition ,  &  qui  eût  joint  fes  propres  recherches  aux  travaux  de^ 
Savans  diftingués  qui  avoic^it  fu  accorder  les  méthodes  d'une  fublime  atia^ 
l?fe  avec  les  réfultats  de  l'obfervation.  Ces  qualités  fe  foiit  rencontrées 
dans  M.  Pingre  ,  Chanoine  Régulier  &  Bibliothécaire  de  Sainte-Gene- 
viève ,  &  l'exécution  a  pleinement  répondu,  &  au  zèle  avec  lequel  il  s*eft 
livré  à  ce  grand  ouvrage ,  &  à  la  réputation  que  le  haut  degré  où  il  a 
porté  fes  connoifiances  en  Agronomie ,  lui  avoieqt  déjà  acquife  dans  le 
monde  (avant. 

Cet  Ouvrage  eft  divifé  en  quatre  parties.  Dans  la  première ,  TAuteuc 
donne  d  abord  une  idée  générale  de  l'Univers  &  des  différentes  appa- 
rences des  aftres,  telles  qu'elles  ont  dû  fe  préfènter  aux  premiers  obferva- 
leurs  ;  il  expofe  en  abrégé  les  divers  fyftêmes  qui  ont  été  imaginés  plt 


Ptoloméc,  Copernic  &  Tîcho,  pour  expliquer  ces  apparences  ;  il  entre 
emfutt^ddïis  ie  détaille  ce  qnt  concerne  les  comètes^  de  établit  les  caraâèces 
oui  diftinguent  ces  aftres  des  planètes  ordinaires,  tels  que  leurs  différentes 
direâions ,  Tirrégulariré  apparente  de  leurs  niouvemens  ^  leur  difparition 
après  un  certain  èfpice  ae  temps ^  la  lumière  qui  les]  accompagne,  de. 
qu'on  a  dédgtiée  fous  les  noms  de  barbe  ^  de  chevelure ,  &  de  queue  ^  &c«  Il 
reprend  par  ordre  les  fentimens  des  anciens  peuples  fur  la  nature  des 
comètes.  La  fidélité  de  Thiftoire  ne  lui  permet  pas  de  pafler  fous  filence 
les  opinions  abfurdes  des  Philofophes  de  l'antiquité  ,  &  en  particulier 
des  Grecs,  relativement  à  cet  objet.  Il  infifte  fur  celle  d*Ariftote  ,  qui  a 
été  plus  généralement  fuivté ,  Se  qui  confifloit  à  regarder  les  comètes 
comme  des  exhalaifons  émanées  de, la  terre  ,  qui  s'embrafoient  enfuite 
dans  la  région  fupétieure  de  Tair ,  &  dirparoiffoient  enfin',  lorlque  la  ma- 
tière qui  leur  a  volt  fervi  d'aliment  fe  trouvoit  confumée. 

Quelques  lueurs  de  vérité  perçoient  de  temps  en  temps  à  travers  les  er- 
reurs des  Philofophes ,  fur  la  nature  des  comètes.  Diogène»  Hippocrate 
de  Chio ,  iÇfçhyle ,  /^pçUonius  Se  quelques  autres  avoient  deviné  que 
ces  corps  étoient  des  alltres  errans  comme  les  planètes;  mais  aucun  Pni- 
lofophe ancien  na  eu  furcefiuet  des  idées  auOl  nettes  &  aufli  dévelop* 
pées  que  celles  de  Sénèque.  M.  Pingre  donne  la  tradudion  du  célèbre 
paflage  où  ce  Phiiofophe  ,  après  avoir  réfiité  les  autres  fyftêmes  ,  pro- 
nonce que  les  comètes  font  des  ouvrages  de  la  Rature  ,  aufii  anciens 
qùè  le  monde,  des  aftres  permanens,  qui  ont  un  cours  réglé  ,  qui  ne  s*é- 
teignent  point,  mais  s'éloignent,  &c,  Sénèque  répond  aux  difficultés 
qi^ôn  pou  voit  oppofer  à  ce  fentiment,  &  finit  par  prédire  quun  jour 
la.  Phyfique,  éclairée  par  fobfervation^  dévoilera  les  lois  auxquelles  font 
alTujéttles  les  comètes ,  déterminera  leur  nombre  »  leur  lieu  y  leur  gran* 
deur  ^  leur  nature ,  8c  la  caufe  des  différences  qu  on  remarque  entre  leurs 
orbites  &  celles  des  autres  planètes.  Ce  morceau  eft  très-bien  rendu,  & 
fj^é  I^ngréa  fait  paffer^  autant  qu'il  étoit  poflible  ,  dans  fa  traduâion 
la  force  éc  Ténergie  de  l'originale 

^  L'Auteur  pouriuit  raiftpire  de  la  Cométpgrapbie  &  des  caufes  qui 
ont  iretârdé  les  progrès  de  la  Science,  Oh  ne  profita  point  des  ouverture^ . 
qù'avoient  données  les  fentimens  dé  Sénèque  ^  d'Apollonius ,  Se  de  quel* 
ques  autres  Philofophes.  Prolomée  parqît  ;  &  fi  aune  part  il  établit  des 
vérités  importantes  pour  l'avancement  dé  fAftronomie  ;  âe  l'autre ,  il  «p* 
pauvrït  &;  dégrade  cette  Science ,  en  altérant  les  anciennes  obfervations  » 
pôurlesajùfter  à  un  fyftême  également  démenti  par  la  raifon  &  par  l'ez-  ^ 
périence,  &  dont  les  principes  étoient  fur-tout  incompatibles  avec  le 
vrai  mouvement  des  comètes*  Tandis  que  les  erreurs  de  Ptotomée  s  ac« 
créditent  par  le  grand  nombre  de  Ces  dilciples  ,  celles  d'Ariftote  re- 
prennent une  nouvelle  faveur^  &  les  Savans,  pour  la  plupart,  ne  con« 
jQôiCcpt  plus  d  autres  guides  que  le  Phiiofophe  de  la  ùsèçc   tc  l'AIbo» 
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Vers  le  miliea  du  fekiènic  ficelé,  parut  Ticho-Brahé,  Tun  desj)){is 

câèbres  Agronomes  qui  ait  eiiifté;  &  quoiqu'il,  eût  copferyé  uAflt.pi^app 

«les  anciens  préjugés ,  quoiqu'il  ait  lui-mchie  publié  uh  nouyeain  fy^m^ 

ofpofé  aux  lois  de  la  laine  Phyfique  ,  il  n  a  pas  laiiTé  cepen^nt  ^  p^,|)^ 

rj'âvaux  aftronoixiiques  ,  de  tracer  en  partie  la  route^  qui  devoïc  con^j^,^ 

\sL    véïké.  Il  obferva  plufieurs  comètes,  dans  le  deffein  d'en  déterminer  ^ 

s'*ii  étoit  poffible,  la  parallaxe  ;  &  le  réfûltat  de  fes  obfervations  ^  &  dç 

ccrJJes  de  plufieurs  autres  Aftronomes    que  fon  exemple  avoir   aj;^'?^^  » 

Fu^que  les  comcres  n'ayant  point  de  parallaxe  fenfible  ,  déyoieoc  ctfp 

pXus  éloignées  de  la  terre  que  ne  Téroit  la  lune.  jC'étoit  déjà  un  premî^ 

pas  de  fait  vers  la  véritable  théorie  des  comètes:  mais  .Ticho  plaçoic  ç» 

mCèxesdans  des  orbites  circulaires  ;  il  les  regardait  d'ailleurs  comme  to^méci 

de    je  ne  fais  quelle  matière  céle(le« 

£nfin  ^  rUluftre  Kepler  >  qui  fuivic  de  près  Ticho-Brahé,  vint  ouvrir 
une  carrière  toute  nouvelle  &  bâter  la  découverte  du  vrai  fyftême  deiy 
^I^cure.  Il  fe  (iivit  des  oblèrvations  même  de  Ticho,  pour  prouver  que 
les  planètes  tournoient,  non  pas  dans  des  orbites  circulaires,  comnie  04^ 
l*^voit  cru  jufqu'alorSy  mais  dans  des  ellipfes  dont  le  foleil  occupoît  uiji 
des  foyers.  Il  établit  en  même  temps  les  deux  lois  fi  connues  fous  le  nony 
de  Zcis  de  KepUr;  lune  ,  que  les  aires  ou fedcurs  d'ellîpfe  renfermés  entre 
deux  rayons  veéteurs ,  tirés  du  foyer  qu*occupe  le  foleil ,  font  toujours  pro- 
porcionnels  au  temps  que  la  planète  emploie  à  parcourir  les  arcs  conir 
pïîs  entre  ces  mêmes  rayons ^  l'autre,  que  les  carrés  des  temps  em- 
ployés par  plufieurs  planètes  à  faire  leur  révolution  entière. autour  dif 
">lcil,  (ont  proportionnels  aux  cubes  des  diftanccs  moyennes. 

Malheiireufement  Kepler  n'appliqua  point  aux  comètes  fa  belle  théorie 
^v  les  lois  que  fuivent  les  planètes  dans  leurs  révolutions.  Il  eftvrai  qu'il 
^^termina  avec  préçifion  le  lieu  des  comètes ,  &  qu'il  en  expliqua  les 
'^cuvemens  beaucoup  mieux  que  ceux  qui  l'avoient  précédé*;  mais  les  er« 
^Urs  dans  lefquelles  il  donna  fur  la  narur^  de  ces  aftres,  qu'il  envifagea 
^*^près  les  principes  abfurdes  de  l'Aftrologie  judiciaire,  l'empêchèrenr  de 
Poorfuivre  la  carrière  dans  laquelle  il  étoit  entré  le  premier  avec  une  de 
gloire. 

Galilée ,  en  voulant  réformer  le  fyftême  de  Kepler  fur  les  comètes ,  ne 
^t  que  fubftituer  une  erreur  à  une  autre.  Il  étoit  réfervé  à  Gafifendi  de 
porter  le  dernier  coup  à  la  doârine  péripatéticienne ,  qui  réenoit  encore. 
Ce  Philofophe ,  en  réfutant  folidement  les^  idées  fuperftitieules  qu'on  s'é^ 
^oît  faîtes  dfes  comètes  ,  rendit  un  fervice  eflcntiel  à  TAdronomic  «  &  en 
^bliflànt  l'opinion  du  vuide ,  il  fe  mooua  en  quelque  force  ,  lèloa  M« 
^ixkffé^icprccutfsur  de  Ncw^n^ 


^  t^Autcàr-,  après 'avoir  j'êndd'honifa^ge  au  génw  de  Defcartes ,  (jcti^ 
•ft^é^letnëTftc?3e  fa  méthode  &  de  fe$  Ouvifages  géométriques;  décrit '& 
réfute  en  peu  de  mots  le  fyftcme  aufli  impofant  &  aufli  ingénieux  que  peu 
fondé ,  imaginé  par  ce  grand  Philofopbe  pour  expliquer  les  mouvexnens 
'(iéîrafbre5,;&  en  particulier  ceux  des  comètes.  Ces  aftres ,  dans  ce  fyf- 
tSirib  ji  i/étôienc  autre  chofô  que  des  foleils  encroûtés ,  qui^  n'ayant  plus  la 
'fbrtbile  refteir  aucehtre  de  leur  tourbillon,  avoient  paffé  dans  les  tou^- 
-bîHbn^  voBîns  ^  où  ils  erroiënr  9  jufqu  à  ce  qu'ils  devinilènr  planètes  do 
^uel^iîe  foleil^  où  jufqu*à  ce  que  leur  croûte  étant  diflipée^  ils  fo  foc- 
mailent  un  nouveau  tourbillon. 

Tattdîs^^q^i'ane  multimde  de  faux  Savans  répandent ,  par  des  écrits  ri- 
dîduIéS/'de  nouvcaiix  nuages  fur  la  Cométographie ,  Pierre  Petit* reçoit 
"érdirè^'dé  Louis  XIV  de  compc^fer  un  ouvrage  uir  ia  comète  de  166^ 
T>ai)!r  j^et  ouvrage  \  il  fait  revivre  le  fyftême  de  Sénèque  fur  la  nature  &  le 
Tetouf  dés  conietes^  iS:  il  ne  lui  manque  que  d'admettre  le  mouvement 
du  globe  terreftre,  pqur  Recouvrir  le  vrai  (yftême  cométaire. 

Doniinique  Caflini  ,  (i  juftement  célèbre  par  la  découverte  des  fatellites 
<de  Saturne  &'  de  pluâpùrs  fait^  impurtans  pour  1&  perfeâ;ion  de  TAftro- 
hbmie  ,  s'attache  particulièrement  à  l'obfervation  des  comètes.  Il  fait  fuc- 
«cffivcment  plusieurs  hypotbèftsTur  leur  mouvement ,  &  s'arrête  enfin  \t 
celle*  quiadmct,  pour  ces ;aftrès,  une  orbite  txaûement  circulaire,  mai* 
très^exçentrique  à  Tégard  de  la  terré;  hypothèfe  dont  M.  Pingre  na  pas 
de  peine  à  faire  voir  le  peu  de  fondement. 

Notre  Auteur  paflè  à  Thiftoire  d'Hévélius ,  qui  eft,  de  tous  les  Aftra- 
nomes  connus,  celui  qui  a  fait  l'étude  du  ciel  la  plus  fuivie,  la  plus  ap- 
pli(}uée,  8c  la  plus  générale.  M.  Pingre  entre  dans  des  détails  intéreflant 
fur  là  Vie  de  cet  homme  célèbre,  fur  la  perte  qu'il  fit  en  un  inftanc  du 
fruitd'un  travail  de  49  ans  ,  parla  méchanceté  d'un  domeftique  qui  mit 
tèfeti  àla  maifon;  fur  les  (entimens  de  piété  &  de  réfignation  qu'il  fie 
parqître  au  milieu  de  cette  trifte  épreuve.  Vient  enfuite  Tanalyfe  raifon- 
née  dés  Ouvrages  aftronomiques  aHévélîus  :  on  y  voit  des  obfervations 
aufli  exaé);es  qu'on  put  les  Ëiire  alors  fur  les  comètes  ,  de  fauffes  confi-^ 
qUènces  tirées  de  ouelques-unes  de  ces  obfervations  ,  une  efpèce  de  roman^ 
plutôt  qu'un  fyftcme  fur  la  nature  des  comètes  s  enfin ,  une  hypothèfe 
liir  le  mouvement  de  ces  aftres  ,  dans  laquelle  on  a  cru  voir  quelque  reP 
femblance  avec  celle  de  Nevton  ,  parce  qu'Hévélius  admettoît  pour  le* 
tomètes  une  forte  de  mouvement  parabolique.  Mais  la  difcuflîon  dan^  la- 
quelle entre  à  cet  égard  M.  Pingre  ,  prouve ,  d'une  manière  convaincante  , 
qu'Hévélius  h'avoit  qiie  des  idées  fauffes  fur  le  mouvement  des  comètes,  t/t 

SuV^nne-j^eut  réclamer  en  fa  faVeur  même  la  plus  petite  partie  du  fyftême 
qfNevtort;' 

Il  n'en  eftjxis  dé  mêqie  de  Doerfèll^  qui  fut  difciple  d^Hévélius,  K  qut 
expliqua  aufli  le  mouvement  des  comètes  dao;  une  orbite  parabolique  » 

•  mais 
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mais  d^apfèsles  vues  d'une  théorie  bien  plus  faine  que  celle  d^  foo  maître.  M; 
Fingré  ooferve  cependant  qu  il  y  a  un  peu  d'excès  dans  les  éloges  que  l'oa 
a  donnés  à  Doertell ,  en  égalant  fa  découverte  à  celle  de  Nevron^qu'à  U 
-vérité  il  a  doviné  une  partie  du  vrai  fy dénie  cométairo  y  mais  que  Nevton 
a  trouvé  &  démontré  le  tout.  M.  Fingré  développe  fon  fentiment  au  foîet 
de  ces  daux  Savans ,  par  une  comparaifon  ingénieufede  deux  Navigateurs^ 
qu'il  faut  lire  dans  l'ouvrage  même. 

Nous  voici  arrivés  au  temps  où  ,  félon  Texprefllon  de  l'Auteur ,  le  giaii 
it  Newton  embrajjo'u  £C/nivtr s.  Après  avoir  peint  ce  grand  Homme  avec 
autant  de  vérité  que  de  nobleHe,  l'Auteur  ex pofè  tous  les  principes  de 
fonfyftême  de  Tllnivers;  rimpollibilité  du  plein  abfolu,  démontrée  par 
les  lois  de  la  Mécanique  &  par  le  mouvement  même  des  comètes  \  Tcxif- 
tcfice  de  l'attraclion  en  raifon  dire<^e  des  maflès ,  &  en  raifon  ioverfe 
du  carré  des  diftances  ;  les  mouvemens  elliptiques  des  planètes  &  des 
comètes ,  produits  par  rattraâion  combinée  avec  une  force  tangentielle; 
U  caufe  des  différences  entre  Talongement  ou  l'excentricité  des  orbites 
que  décrivent  les  comètes,  &  celle  des  orbites  planétaires  expliquée  pat 
la  différence  entre  les  quantités  &  les  diretftions  des  forces  tangentielles  \ 
enfin ,  la  facilité  de  calculer  ^  d'après  trois  obfervations-,  le  mouvement 
des  comètes  dans  un  très-petit  arc  de  parabole  ^  que  l'on  fait  fe  confondre 
iènfiblement  avec  l'arc  correspondant  d'une  eUipfe  très  alongée.  Tel  fut, 
par  rapport  à  la  matière  préiente  3  le  réfultat  des  travaux  de  Nevton ,  à 
qui  d  ailleurs  prefque  toutes  les  Sciences  ont  do  fi  grandes  obli- 
gations. 

Hailey  ,  digne  ami  du  grand  Nevton  ^  entreprend  de  déterminer  y  4'a« 
près  fa  méthode  y  les  orbites  entières  dés  comètes  ^^oiit  cette' métfacklt 
ne  faifoic  connoitre  qu'une  petite  partie.  Il  réuint'dans  ce  travail  im-' 
menfe  ,  reconnoît  que  les  comètes  de  ly^  I ,  de  i^dj-ic  de  1682  ,  n*é« 
totent  qu'une  feule  &  même  comète    qfii  avoit  paru  à  ces  di/erfes  épo- 

Îues,  &  en  annonce  le  retour  vers  la  fin  de  1758  ou  le  commencement 
e  17^9.  Cette  prédiâion  n'étoit  qu'un  à  peu  près.  Claifaiit  calculé  ^ 
5ar  une  analyfi:  profonde,  le  mouvement  de  la  comjète  dont  il  s'agjt^ 
'après  la  méthode  Nevtoniennc ,  en  tenant  compte  des  avions  pertur- 
batrices de  Jupiter  &  de  Saturne.  Il  trouve  que  la  comète  devoir  être 
périhélie  vers  le  milieu  du  mois  d'Avril  175*9  *,  mais  il  remarque  que  les 
petites  quantités  ,  négligées  par  une  fuitô  des  méthodes  d'approximation 
qu'il  avoit  employées  3  pourroient  bien  avancer  d  un.  mois  le  terme  prefcrit. 
L'événement  juftifie  fa  prédiâion,  8c  la  comète  paroit  dans  fon  périhélie 
vers  la  milieu  du  mois  de  Mars. 

L'Auteur  termine  cette  première  partie  de  fon  Ouvrage  par  Texpoféde  quel- 
ques nouvelles  tentatives  que  l'on  fit  en  France  pour  expliquer  ,  dans  Thy- 
pothèfe  des  tourbillons,  les  mouvemens  des  comètes^,  jufqu'à   ce  que  le 
lyfténié  de  Ne^rton  3  adopté  d'abord  pat  Maupertuis  3  qui  le  .  prcnviit 
Tm.  XXri,  Fart.  /,  1785.  FÉVRIER.  V 
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s*en  ëtoic  déclaré  ouvertement  le  défenfeur  >  &  enfuite  par  les  plai  celles 
Aftronomes  François  ^  eût  enfin  réuni  tous  les  fuffrages  &  triomphé  de 
tous  les  autres  fyftêmes. 

La  féconde  partie  renferme  l'hiftoite  générale  de  toutes  les  comj^ter 
dont  il  eft  fait  quelque  mention  dans  les  écrits  des  anciens  Hiftoriens 
.ou  Philofophes,  en  y  joignant  celles  qui  ont  été  obfcrvées  par  «les  Chi- 
nois. Cette  Hiftoire  préfentoit  des  difficultés  au  moins  égales  aux  avan^ 
tages  qu'on  pourra  en  tirer  pour  la  perfeâion  de  la  Cométographie.  Il 
a  fallu  démêler  les  vraies  comètes  à  travers  les  noms  bizarres  employés 
par  les  Auteurs  pour  défîgner  divers  phénomènes  céleftes  ,  confronter 
les  autorités  3  fe  décider  entre  pludeurs  dates  différentes ,  pour  celle  qui 
avoir  en  (à  faveur  le  plus  grand  nombre  de  probabilités,  favoir  dou- 
ter ,  conjeâurer ,  &  prononcer  à  propos ,  fe  reconnoitre  en  un  mot  au 
milieu  de  Tefpèce  de  labyrinthe  qui  réfulte  de  ce  qu'on  trouve  dans  les 
Anciens  fur  cette  matière.  L'Auteur  a  porté  par-tout ,  dans  ce  vafte  6c 
pénible  travail,  un  difcérnement  fin,  une  critique  faine  dclumineufe ,  & 
nous  regrettons  que  cette  divifion  de  fon  Ouvrage  ,  qui  eft  prefque  toute 
en  faits  &  en  citations,  ne  foit  point  fufceptible  d'anaiyfe. 

Mfiis  nous  ne  devons  pas  omettre  une  partie  importante  du  travail 
dont  il  s  agit ,  de  qui  confifte  dans  Tufage  orécieux  que  TAuteur  a  fu  faire 
de  diverfes  obfervations  qui  nous  reftent  (ur  des  comètes  qui  ont  paru 
dans  des  temps  reculés.  En  maniant  avec  beaucoup  d'adreife  les  réfultats 
de  ces  obfervations ,  en  rapprochant  celles  des  Européens  de  celles  qui 
ont  été  faites  en  même  temps  à  la  Chine  ,  M.  Pingre  eft  parvenu  à  en 
déduire*  pour  chaque  con^ète  une  théorie  qui  repréiente  ces  mêmes  ob- 
leryadons,  &  qui  ppurra  fournir  des  données  pour  reconnoitre  la  co- 
mmère!/dans  le  cas  où  elle  viendroit  à  reparoitre  un  jour.  Tel  eft  le  tra- 
vail que  M.  Pingre  a  exécuté  fur  les  comètes  de  837  ,  de  T2pp,  de 
11337,  de  ^4(^>  &c.C'eft  atnfimiece  Savant  a  fu  recueillir  des  maté-* 
riaux^informes  ,  julqu  alors  négligés  &  inutiles  en  apparence  ^  pour  les 
adapter  d'une  main  habile  au  grand  &  bel  édifice  qu'il  vient  d'é- 
nger.  L'analyfe  du  fécond  volume  parokra  le  mois  prochain. 

Opufcules  de  Pierre  Richer  de  Belleval ,  premier  Profefftur  de  Botarù^uê 
&  d^Anatomie  en  tUniverfitt  de  Montpellier  ,  auxquels  on  a  joint  un 
eraiié  ^Olivier  de  Seb^ke  ,  fur  la  manière  de  travailler técoru  dumûrier 

.  tUnc  :  nouvelle  édition ,  <l après  Us  exemplaires  de  la  Bibliothèque  du  Roi  \ 
par  M.  Beoussonet  ,  D.M.^  AjJocUde  la  Société  Royale  de  Londres  , 
de  Montpellier ,  &c.  &c.   Profejfeur  adjoint  d^ économie  JuraU  a  VEcoU 

Rtyyalc  rétérinaire.PsLïis/m'S\  ûg.  ij^S* 

L'intention  du  fàvant  Editeur  de  ces  Opufcules  eft  de  faire  revivre  la 
Mémoire  d'un  homme  )adis  très- célèbre  |. 4oQt  le  nom  mérite  une  pUce 
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Siftingnée  parmi  ceux  des  Botaniftesles  plus  illuftres,  &  de  fournir  en 
.nêfne  ceraps  quelques  matériaux  aux  perfonnes  qui  voudront  entreprendre 
fon  éloge ,  pour  lequel  il  a  fondé  un  Prix  à  TAcadémie  de  Montpellier 
l'année  dernière*  Ces  Opufcules  contiennent  un  catalogue  des  plantiçs 
cukivéls  dans  le  Jardin  de  Botanique  de  Montpellier  en  i  J98  :  il  eft 
très  coq^éràble  &  très-curieux;  une  Requête  au  Roi,  &  une  autre  aux 
Etats  de  Languedoc ,  fur  l'état  &  la  recherche  des  plantes  delCbtte  Province; 
le  deflin  de  quatre  plantes  deffinées  &  gravées  par  les  foins  de  M,  Richet 
de  Belleval.  Ce  Botanifte  en  avoit  fait  graver  un  très-grand  nombre  ;  lef 
cuivres  ont  été  didipés  après  fa  mort  *,  cependant  on  en  a  recueilli  la  plus 
grande  partie  Enfin  3  M«  Brouflbnet  termine  ce  petit  Recueil  par  le  Mé- 
moire d  Olivier  de  Serre  ,  fur  la  manière  de  &ire  de  la  toile  avecj'éçoroe 
du  JTiûrîer  blanc.  Nous  ferons  connoître  ce  Mémoire  iméreflan^[Plh  paf* 
licolièrement. 

Phyfiqut  finirait  &  parûculiin  ^  par  M.  U  Cornu  DE  LA  CépiDE»  Co- 
Lund  au  Cercle  4t  U^cfiphalic  ^  des  Académies  &  Sociétés  Royales  de 
Dijon  y  Lyon  ,  Toulot^e^  Rome  y  Stockholm ,  Heffe-Hombourg  ^  Munich^ 
dfi.  avecfig.  tom.  IL  Paris  ,  chez  Didot ,  Durand  ,  Mérigot  &  Bacrois 
letenes^  Libraires  «  1784. 

Le  fuccè^  qu'a  eu  le  premier  volume  de  cette  Pbyfique,  &  l'accueil,  fa- 
vorable que  cet  Ouvrage  ayoit  reçu  du  Public  9.  avoit  &it  déGrer  impa- 
tiemment cefècond  volume.  Lts  objets  intéredàns  qu'il  renferme,  la  ma- 
nière dont  ils  font  traités ,  doivent  certainement  confirmer  l'idée  avanta- 
geufe  que  lesSavans  avoient  conçue  de  l'Auteur.  Il  difcute  tout  ce  oui 
regarde  la  diflfolution ,  la  combinaifon  ,  la  précipitation  ,  la  criftalliia- 
tion  des  corps ,  le  mouvement  ^  la  pefanteur  ,  les  lois  des  pr^ffions,  de  la 
force  des  corps  en  mouvement ,  de  la  percuflSon ,  enfin  du  mouvement 
compofé.  On  peut  remarquer  en  général  dans  cet  Ouvrage  de  quelle  uti- 
lité eft  la  réunion  de  la  Chimie  ï  la  Phyfique*  Ces  deux  Sciences  Ce  (bu- 
tiennent  &  s'éclairent  mutuellement.  M.  le  Comte  de  la  Cépède  ^  Elève 
d'un  des  plus  favans  Profefleur  de  Chimie  de  nos  jours ,  M.  Darcet ,  a 
fondé  prefque  toutes  fes  explications  de  la  diflblution  ^  de  la  combinaifon, 
de  la  criftallifation  ,  &c. ,  fur  les  principes  du  digne  fucc^ur  des  Roux 
&  des  Rouelles.  L'article  .qui  concerne  fur-tout  la  criftalluation ,  nous  a 
paru  traité  au<fî  bien  qu'il  pouvoit  Terre.  L'Auteur  &y  occupe  de  la  fo* 
lution  du  problème  fameux  qui  divife  nos  plus  célèbres  favans  Criftallo- 
graphes.  La  dijfolution  chimique  des  matières  crifiallifables  par  unfiuide ,  eff* 
elle  abfolument  nécejjaire  pour  que  la  crijlallifation  ait  lieu  ?  ou  la  fimpUfuf- 
penfion  dans  unfiuide  fuffii^elle  dans  quelques  circonjlances  }  M.  Bergman  (l) 

(i)  Déforma  Criftall  pag.  i^. 
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ëtoîtpbur  ce  dernieT^cntimcntjaînfi  queM.  de  Motveaa(T)'9  M;rAï>W 
'Haiiy  (2);  mais  M.  Rome  de  Tifle  penle  (  Criftall,  tom^  1 1  p^^*  33  ^ 

326)3  qu^il  ne  peut  7  avoir  de  criftallifatiôn  faiu  unt  vraie  dijolutian,- 
ans  te  fens  des  Cbimiftes  ;c'eft  à-dire ,  diCTolution  par  un  acide  quelcon- 
que. Le  fentimenr  de  ce  célèbre  Namralifte  tft'  certainement  diin  très- 
grand  poids  dans  le  fyftême ,  qu'il  ne  regarde  cependant  que  co^gnie  v-raî- 
icrnblaDJe ,' crafe  tout  ce  qui  exifte  dans  le  règne  minéral  eft  le  réfultat  de 
la  combinaîlon  d*un  acide  ;  que  le  quartz  &  le  criftal  de  roche  ne  font 
qu'un  Tel  neutre  ,  pierreux  ,  &c.  Mais  s'il  n'exide  point  d'acide  dans  le 
criftal  de  roche  ,  (i  la  Nature  nous  offre  des  çxiftaux  de  roche 
parfaits,  produits  en  ftala<5lite§ ,  ne  fera- t- on  pas'porré  l  aSdopter 
te  fei^ymnt  que  là  (impie  rufpcâion- dtes  matières  criftallifablés  dans  on 
'iIul(l^Klconque  famt  pourvue  la  Criftallifatidn  ait  •tien  y  lorfque  Ces 
matières  peuvent  s'attirer  &  fe  réunir  librement  dans  le  fens  de  lent  fphère 
datrraôion,  &  le  plus  propre  à  produire  un  criftal?  Cette  théorie  paroic 
tonÇrmée  par  une  obfervation  de  M.  Bemîard.  Ce  Savanr  nous  écrie  de 
Pologne,  du  13  Janvier  1785*:  «J'ai*  à 'ma  difpofition  '  pour  ce  favanc 
à>  Cnftallographe(M,Romédc  llfle)  un  groupe  de  crift ai  de  roclW  en 
*  'ftalaiftite  qui  paroîr  renvcrfer  toute  la  théorie ,  qui  foutient  qu'un  Criftal 
»  pur  &  régulier  doit  avoir  été  faturé  dans  nft  fluide.  Quand  il  confidé- 
^>  rera  la  régularité  des  cnftaux  que  je  lui  deftine  ,  il  verra  qu'un*briftal 
35  en  ftaladite  peut  être  également  régulier;  &  fi  M.  Achard  avoit  le 
>y  morceau   que   j*ai  »  il  le  feroit  bien  valoir  au  fu|et  'dt  fon   criftai 

•  . .  .  ^     '.         ■ .     '  ' 

i  Mémoires  de  t  Académie  de  Dijon ,  année  1783 ,  fécond  femeflrc^. 

Ce  nouveau  volume  de  l'Académie  de  Dijon  contient  quatorze  Mé- 
moires  ^  dont  la  plupart  font  très-intéreflans.  On  en  compte  trois  de  M^ 
de  Morveau  ;  le  premier  ,  fur  l'acide  karabique  ou  du  fuccin  *,  lé  fécond, 
fur  le  pèfe-liqueur  approprié  à  la  cuite  des  fucres  \  &  le~  ttoifième  ,  fur 
la  pierre  à  chaux  maigae  de  Brion,  &  la  manière  de  reconnoître  cette 
qualité  7  des  obfervations  de  M.  Efnaux  fur  l'opération  du  bec  de  lièvie» 

'  Son  procédé  paroît  fupérieur  à  tous  ceux  adoptés  jufqu'à  préfent,  &  mé- 
rite d'être  employé ,  d  autant  plus  que  le  fuccès  l'a  toujours  couronné.  Ua 

'  Mémoire  de  M.  Châulïîet  fur  racioc  du  ver  à  foie  &  de  quelques  infec- 
tes ,  renferme  des  ©bférvations  abfolument  neuves.  M.  Gattey  a  donné  deux 
Mémoires  dans  ce  Recueil;  le  premier,  fur  la  manière  de  perfeaionher 
les  aéromètres  ;&  le  fécond ,  furies  opérations  faites  pour  parvenir  au 
projet  du  canal  de  la  Saône  à  la  Loire.  On  en  lit  aufll  deux  de  M.  Maret^ 


(iTEffai  fur  la  diffoludon  de  la  criftallifation,  pag.  314. 
{%)  Eilai  d'une  théorie  fiir  la  ftru£lure  des  crifiaux ,  pag.  x. 


Tun  fur  le  tremblement  de  terre  éprouvéen  Bourgogne  en  1783 ,  &  l'autre, 
l*Hiftoire  friétéoro-nofologîquc  pour  les  fix  derniers  mois  de  Î7&3  -,  un 
Mémoire  fur  l'incohérence  des  nouvdtefnâçonneties.,  par  M.  Aubry  ;  des 
obfcrvations  de  M.  Durande  fur  la  coraline  articulée  des  boutiques  y  un 


aborieiffe  Académie  offre  aujourahui  au  Public  ^  qui  voir  , 
avec  le  plus  gra/id  intécêt ,  fe  continuer  une  colle4^ion  qui  ne  peut  être 
que  rrès-avanrageu&  aujf,  Sciences.  Notre  prp/et  eft  de  faire  connoîtrc  à 
jpsSo,ui^flj}teius,^elqL^S:VQS  4^  ces  M4moites. 

"       i'  '     '      '  .'         ' 

Suite. ils,  rcçhsfchnjMr^ a^^  dt,  Phyfiologi^  >  de  Paihologie,.6r  d^ 

JAarapeûtique  y  où  tçtk/jf^j^^que  le^  rapports  iei  maladies  internes  avec 
Us  lois  de  tirritahirûe  j'par  M.  Fabré  ,  Profejjeur  Royal  au  CfolUge  de 
Chirurgie^  &c.  w-8^  Paris,  chez  Théophile  Barrois,  Libraire >  quai 
de^Auguftibs,  1784. 

C^  recherches  font  divifée^' en  nWyf  chapitres-,  dans  lefquels  l'Aiiteui 
a^pfcupe  fiicicdCvrâient  de; rndée  géBérale^idi^iëconoQnie  animale  dans 
l'état  de  fanté',  des  maladies  &  de.  leur  cauG;  en  générai,  de  la  fièvre^  de 
Texplication  de  plufieurs  phénomènes  des  maladies  aiguës  qui  attaquent  la 
l|||Drge  te  la  poitrine ,  de  la  fièvre  maligne  ^  des  maladies  chroniques  en 
général  y  de  l'affection  hypocondriaque,  des  réflexions  fur  la  matière  mék 
dicile  ;  enfin  ,  il  termine  fon  travail  par  un  réfum^  de  la  dpârine  de  Tit- 
xicabilité  ,  appliquée  à  ce  qu'on  appelle  magnitifme  animal. 

Le  même  Auteur  a  fait  paroître  çn  mêoie  temps  un  fupplémenc  à  l'Oc^ 
"vrage  que  nous  annonçons ,  &  qulfe  vend  chez  le  même  Libraire.  Ce  fiip- 
*plémenc  renferme  des  réflexions  fur  la  chaleur  animale ,  qde  quelqueçt^y* 
Sciens  attribuent  à  la  refpiration  ,  18c  que  d'autres  foupçondent  être  fagenc 
phyfique  du  magnétifme  animal; 


Màjtn  dt  diriger  Cairoflat  i  paf  M.  SalL«,  Docteur  en  Médecine  y  ift*S\ 
-    fy.   A  Paris,  chez  Ceuturiér ,  Imprimeur*Libraire ,  quai  des  Augut 
lins,  1784. 

*     L'Auteur,  après  avoir  donné  le  précis  des  démarches  qu^il  a  faites  au^ 
•près  de  TAcadémie  pour  faire  recevoir  fon  projet,  décrit  (a  nouvelle  ma- 
i^ine  &  fes  moyens  de  direâion.  Uexécution  peut  prouver  feule  que  TAi*^ 
teuraraifon. 
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'Dtfcriptîon  mitho^que  du  Cabinet  iU/ Ecole  Royale  des  Mines  fparM.Sxett 

Paris ,  de  rimprimerie  Royale ,  1784* 

|.e  Roi  avant  acheté  le  magnifique  Cabinet  ^c  Minëraiogie  de  M.  Sage 
poar  le  Gkotnet  de  TEcolc  Kojrale  des  Mitres  ,  cet  Ax:âdéi;nic?en  a  ec^ 
tfaargé  d'en  faire  le  catalogue; il  Ta  cUSé d'dipihsfadoSrine.  Mais  n'eft-il 
pas  a  craindre  qu'un  Ouvragé  rédigé  d'après  un  fyftênie  qui  n'eft  pas  uhi-| 
verfellement  répâtidu  3  &  cnéore  *ni6lns'a3bptë  3fof-tourche2rEtrangcri 
îne  foit  pas  auffi  utile  qu'il  pourrait  Têcre,  fur-tout  2(ur 'jeûnes  gens  qui  fe 
confacrent  à  l'étude  des  niines?  Que  réfiondranHcéi'  filèVei  âiii:  d^eâioiii 
des.  Suédois 3  des  Allemands,  &c.  lorlqu'aliant^j^idci^r  Iqurs  trava|iz,0;p 
leur  parlera  de  qUait2  ,  de  crriftat  décoche  ^  &  qù^jls  cnrorit  qù^Vcft  un 
fel  pierre  ,  eiTentiçllement  çbmpofé  d'acide  vitriblique  ^  d*albdl  &e? 
&c.  &c.  &p.  .,    , 

Obfervations  fur  Us  nouvelles  découvertes  airoftatiques ,  &  fur  la  probaiiliii 
de  pouvoir  diriger  les  ballot^î  ;  par  M.  Bris$qk-»  de  f Académie  des  Scicn-^ 
ces ,  i/l•8^  de  65  pag.  Paris ,  cheSL  Leboucher ,  Libraire ,  quai  de  Gftvre^ 
&  Lami ,  Libr^iirè  /  quai  des  Àugu(Hns ,  ijS^* 

Cet  Opufcule  contient,  iM'idée  d'un  aéroftat;  2^.  le  rapport  fait  i  PJV 
cadémie  des  S<:iences  (ur  la  machine  aéroftarique  de  MMt  de  Montgol- 
&r  ^'3^  des  moyens  de  diriger  les  b^Hôns^ 

De  la  Pkilofophie  xorpufculairç ,  ou  des  cqnnoîjfances  &  des  procédés  ma^é' 
ûques  cht^Us  divers  Peuples \  par  M.  DjSL***.  Paris,  phez  Cuchet^ 
jLibraire  ^  rue  &  Hptei  $erpepte ,  lyS/f 

Il  nous  manquoit  de  trouver  dans  le  même  Ouvrage  tout  ce  qUe  Toh 
avaconté  des  fympathies  &  des  antipathies ,  di^  Jugement  de  Dieu  pn  le 
cercueil,  de|^ plaies  (aignantes  à  l'approche  du  meurtrier  j,  de  U verge  de 
Jacob ,  des  attrapions  &  répudions  des  végétaux ,  de  la  médecine  tranf» 
plantatoire ,  des  écrouelles  guéries  par  attouchement ,  des  miracles  opérés 
,par  les  orteils  de  Pyrrhus  &  de  VelpaCen  ^  &c. ,  &  autres  rêveries  de  pa- 
jreille  efpèce,  qui)  en  confultant  la  date  de  leur  origine,  tfe  çrouvetit, 
.pour  la  plupart  9  avoir,  pris  nfûlTance  dans  (es  fiècles  d'ignorance  &  ^c 
parbarie. 
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SiUioehique  Pkyfico-Economîqut  y  injim3ivc  &  amufante ,  années  1784 
&  1785  ,  2voL  in-i  2 ,  avec  planches  en  tailtc'Jouce.  Prix,  3  li^U  vol. 
Tel.  ;  6  franc  de  port  par  la  Pofte^  2  L  12  f*  brochi. 

Ces  deux  nouveaux  volumes  renferment  des  Mémoires  fur  réconomie 
ruftique  &  domcftiqne,  fur  les  Arts  &  Métiers  ^  &c*  &c.,  très-curieux, 
crès-intérefTans ,  &  fur-tout  trcs-utiles  aux  perfonnes  oui ,  éloignées  des 
grandes  Villes ,  font  privées  des  lumières  que  les  différences  Sciences  le 
prêtent  mutuellement. 

Modem  improviments  in  the  PraSice  of  Surgcry.  Des  CorreSions  nouvelles 
faites  dans  C  Art  de  la  Chirurgie;  par  Henry  Manning  ,  DoSeur  en  Mi-' 
decine.  A  Londres  y  2783  ,  in-8^  de  423  pag. 

Malgré  le  titre  impofant  de  ce  Livre  ^  M.  Manning  ne  donne  au  Pu- 
Vlic  rien  de  nouveau  \  il  fe  contente  de  rapporter  les  paroles  &  les  dé- 
couvertes de  fes  compatriotes  ,  qui  font  fumfamment  connues  èc  même 
approuvées  du  refte  de  l'Europe.  Il  eft  donc  aflez  inutile  de  ^tendre  fur 
cet  Ouvrage  ,  qui  traite  de  prefque  toutes  les  maladies  chirurgicales , 
&  de  la  manière  de  les  guérir.  Au  refte ,  il  ne  doit  pas  être  mis  au  nomr 
bte  de  ceux  qui  augmentent  ou  corrigent  la  Science* 

A    F    1    S^       ^  * 

L*Académie  des  Sciences,  Belles-Lettres  &  Arts  de  Lyon  y  avoît  an-» 
Honcé  quelle  diftribucroit  le  Prix  quelle  a  propofé y«r  la  direSion  des 
Aéroftats ,  dans  la  féancc  de  fa  rentrée  publique  le  7  Décembre  der- 
nier ;  mais  ayant  reçu  fur  ce  fujct  quatre-vingt-feiie  Mémoires ,  parmi 
Isfquels  plusieurs  font  trèsconfidérables,  par  le  travail  &  par  l'étendue^ 
fut  les  repréfentation»  des  Commiflaires  chargés  de' leur  examen  ^TA- 
qadémie  a  renvoyé  la  proclamation  de  ce  Prix  i  la  féance  publique  de 
&  rentrée  après  Pâques  y  le  la  Avril  178^.  ' 


/ 
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V  ^^  BLE 

Des  articles  contenus  dans  ce  Cahier. 


D- 


's  fiffct  des  Parfums  Jkrrjir;  par  M.  AcHKfiV.  PageSz 

Difftrtation  fur  la  chaleur  latente  \  traduite  de  t Italien  de  M.  le  Chevalier 

LxNDRiANlypar  M,  B.  F.  T. de  Dijon.  88 

Suite  de  la  Correfpondance  de  M.  Michaèlis  &  de  M.  Lichcenberger  ;   tra^- 

duitepar  M.  E  TS  £  n^  Miniftre  du  Saint^Evangile àjNUderbrona^  lOi 
Troifikme  Letre  de  M.  Michadis  à  M.  Lichcenberger.  103 

Réponfe ^^itf.  LiCHTENBSRGJER.  lOp 

Avis  fur  un  moyen  économique  ^  communiqué  par  Ml  MôYROUD  ,  Maître 

des  Forges ^. pour  la  fabrication  de  t acier.  ïo8 

Lettre  fiir  taSion  des  acides  fiir  la  uinturtdu  Bois  de  BréfU ,  par   M.    A,^ 

M.  Y.  lop 

Defcription  J^tme  nouvelle  efphe  de  Manganife  en  forme  defpath  ;  par  Ml 

RWMkHfy  traduite  par  M.  L.  D.  B.  de  T Académie  de  Dijon.  m^ 
Pejcription  dtun  nouveau  Palmier  marin  fojffUe'^  par  M.  Anr.  Deluc,  de 

Genlve.  .  lij* 

Mémoire  fur  là  combinaifon  des  huiles  avec  les  terres^  ta&aliy  &  lesfubflan-- 

ces  métalliques  ;  par  M.  Bekthollet.  pi  ^ 

Suite  du  Mémoire  fur  les  différens  Chiens  de  mtr;par  M.  Broussonet.  1 20 
Expériences  pour  reconnoitre  le  vert-de-gris  contenu  dans  les  cidres  ;  par  M. 
'  MeîAIZB  ,  Apothicaire^MaJor  de  tHôteUDieu  de  Rouen^  &c.  &c.     131 
Defçription  des  diffkens  efpicesde  Phoques  ;par  i.  Lefeciiin.  .  131: 

Jt^ar«  de  M.  le  Baron  de  MarIVETZ^  fervaru  de  réponfe  à  celle  de  M.  Se-^ 

KSftijER  y  infiriedàns  le  Journal  de  Juillet  1784,  pt^.  75*.  1401 

Mémoire fkr  quelques  fluides  qu^on  peut  obtenir  dans  Vitat  aérojiatique  ,  ai 

un  degri  de  chaleur  pmfupirieur  à  la  umpératme  moyenne  de  la  terre ;pa^ 

M;  Lavoisier.  I42> 

*  Nouvelles  Littéraires.  24^ 

_- ± . 

A  P  P  RO  BAT  I  0  M. 

I  'ai  lu ,  par  ordre  de  Monfeigneur  le  Garde  des  Sceaux ,  ud  Ouvrage  qui  a  pour  titre: 
Objervadonsfur  U  Fhyjique^  fur  VHiftoire  Naturelle  ^  fur  Us  Arts ,  Oc.  ;  par  MM. 
RoEiER  &  MosoBzlâ jeune yÇrc.  La  Colledion de  faits importans  qu'il offire  p^iodi* 
queraenci  (es  Leâeurs»  mérite  l'accueil  des  Savans;enconréqueDce,  j'eftime  qu'on  peu 
ta  permettre  rimpreffion.  A  Parb,  cexx  Février  1785.  VALJUONT  DE  fiOMARE. 
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OBSERVATIONS    IMPORTANTES 

;UR  L'USAGE  DU  SUC  GASTRIQUE  DANS  LA: 

Chirurgie; 

M.  S  El^  E  B I  R  R ,  Minîjlrc  du  Saint- Evangile ,  &  Bibliothicain  de 
la  Republique  de  Genive. 

-^Histoire  db  l'xjsagb  du  suc  gastrique  daks  la  gv^risom  des  FiAiBf« 


4 
du 


1 


UAND  je  publiai,  au  mois  d'Avril  1785,  mes  Confidërarîons  foc 

expériences  que   M.  TAbbé  Spallanzani   avoic   faites  fur  la  dîecf- 

(i) ,  je  n*efpéroîs  pas  que  les  vues  que  j*av ois  annoncées  fur  Tulagc 

Cuc  gaftrique  pour  la  guérifon  des  plaies  ,  euflcnt  des  effets  auffî  impor« 

s  &  audi  prompts.  Je  n'avois  cependant  rien  négligé ,  dans  le  para* 

j)he  IX  de  mes  Confidérations ,  pour  donner  à  mes  idées  toute  la  pro- 

^ilité  poflfible  d'un  fuccès  intéreflant,  &  j'avois  écarté  avec  foin  toutes 

l^s      ^jedions  qui  pouvoient  empêcher  de  les  réalifer.  Mais  l'inertie  prcG 

^^*^^   invincible  des  Médecins  &  Chirurgiens,  quand  on  leur  propole  de 

*^^^  «^^ veaux  remèdes  ,  peut-être  leur  crainte  de  faire  de^  tentatives  nuifibles 

^*J-     mnfrudueufes,  peut-être  une  pareflc  naturelle  aux  hommes  fort  bccu- 

P^^    ,  me  faifoient  craindre  que  ce  remède  ne  reftât  dans  l'oubli ,  &  que 

^"^^     -ïnalades  quilauroît  pu  guérir  oufoulager^  ne  profitaflent  pas  de  ce 

'^^^^^  jen  de  guérifon  ou  de  foulagemenr. 

-ÏMais  heureufement  tous  les  Médecins  &  Chirurgiens  n'ont  ni  la  même 

'^^'^^xtie,  ni  les  mêmes  craintes,  ni  la  même  pareflc.  Dès  que  j'eus  com- 

^^'^-^ nique  mes  idées  à  M.  Jurine,  Maître  en  Chirurgie  à  Genève,  aufli 

^^Oringué  par  fon  fa  voir  dans  tout  ce  qui  regarde  fon  Art>  &  par  fon  ha- 


^  )  J   ourn,  de  Phyf.  1783  ,  tora.  XXIII,  pag,  iii, 
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bileté  pour  en  appliquer  les  fecours  aux  malades ,  que  par  le  vif  dîiGïï 
qu'il  a  d'étendre  les  bornes  de  la  Science  Si  <l'augmenter  ïts  moyens  de^ 
foulager  Thumanhé.  M.  Jurine  s'occupa  forremenc  à  réalifer  ce  ^ue  )  a« 
vois  imaginé.  Se  à  donner  un  corps  à  ma  penfée  &  à  mon  obfervadon  , 
en  faifant  fur  divers  malades  les  expériences  néceflaiTes  pour  en  conftatec 
lafolidité.  Il  employa  donc  le  fuc  gaftrique  dans  fa  pratique,  &  il  en 
vit  biem6t  les  heureux  eâ^rs.  U  fui  vit  plufîcurs  malades  traités  par  ce^ 
remède.  Il  a  fait  dîverfes  obfervations  intérefTantes,  qu'il  a  rédigées  par 
écrit;  toutes  lui  ont  appris  l'importance  du  fuc  gaftriq^e ,  Se  les  avantages* 
qu'on  peut  retirer  de  ce  remède, 

Auflt  tôt  que  je  commençai  à  voir  mes  efpérances  fe  réalifer  par  les  gué^ 
rifons  que  M.  Jurine  opéroit  par  le  fuc  gaftrique  ^ |e  communiquai  les  idée» 
de  notre  habile  Chirurgien  à  M.  le  Comte  Morozzo  à  Turin  ,  qui  voulue 
aufli  qu'on  fît  des  expériences  ppur  apprécier  la  valeur  de  ce  nouveau  re- 
mède; il  en  remit  le  foin  à  M».  Toggia  ,  attaché  à  TEcole  Vétérinaire  de 
Turin  ,  qui  a  publié  un  Livre  utile  fur  les  maladies  desbediaux.  Il  em^ 
ploya  donc  ce  remède ,  premièrement  pour  les  plaies  des  animaux ,  &  en-- 
fuite  pour  celle  des  hommes  ,  &  il  obtint  des  fucccs  aufli  fatisfaifans  que 
ceux  de  M.  Jurine  à  Genève. 

£n(in  y  je  fis  part  à  AL  TAbbé  Spallanzani  des  conféquences  heureufès- 
que  j'avois  tirées  de  fcs  découvertes.  Se  des  avantages  qu'elles  proroct- 
toientà  ceux  qui  s^en  ferviroient.'pourla  guérifon  des  plaies,  en  lui  annoû^ 
çant  les  guérifons  que  M,  Jurine  avoir  opérées  à  Genève.  Ce  grand  Na- 
turalifte  communiqua  ma  lettre  à  M.  Carminari  ,  célèbre  ProfcfTcur  de- 
Médecine  &  de  Chirurgie  à  Pavie,  connu  par  un  excellent  Ouvrage  latin 
fut  Taétion  que  les  airs  gâtés  font  éprouver  aux  animaux  q^'on  y  expofei- 
De  animalitmi  ex  mephitibus  &  noxiis  haluibus  irutritu.  Ce  Profeffeur  fe 
faifît  de  ce  fujet  ^  &  en  a  fait  un  des  objets  de Tes  études.  Il  y  a  trouvé  la  mar 
dère  d'un  livre  curieux  &  utile ,  qu'il  ne  tardera  pas  à  publier. 

I  !•  Expériences  &  Obfervaiicns  de  M.  Jurine ,  faùes^pour  la  guirifonr 
des  plaies  par  le  moyen  du  fuc  gajlrhque. 

Je  rapporte  ici  les  expériences  &  les  obfervations  de  M.  Jurhie  telles 
qu*il  me  les  a  communiquées. 

Avant  de  rendre  compte  de  quelques-unes  de  mes  obfervations   prati-- 
ques,  faites  parle  moyen  du  fuc  gafkique,  je  dois  prévenir  le    Leâeur' 

2ue  je  ne  me  fuis  fervi  de  ce  nouveau  remède  qu'après  m'être  afiuré  de 
s  propriétés  principales  par  des  expériences  particulières ,  &  en  avoir 
feit  pour  moi  une  analyfè  qui  me  tranquillîfoit  fur  fon  emploi,  L'hu» 
manité  prefcrit  les  précautions  Se  les  rend  indifpenfables. 

J'aurois  préféré  le  fuc  eaflrique  àcs  oifeaux  carnaciers ,  Se  fur- tout  de^ 
Taigle  y  ^11  eût  été  facile  de  s'en  procures  ;  mai»  ma  crainte  naturelle  dui 
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bec  &  de^  ferres  de  ce  terrible  animal ,  m*a  toujours  retenu ,  ne  me  fen- 
taat  pas  allez  de  patience  Se  n'ayant  pas  alTez  de  loiHr  pour  Tapprivoifer  ^ 
ou  m'apprivoifer  avec  lui  :  je  me  fuis  fervi  Amplement  du  fuc  gaftrique 
que  Ton  trouve  dans  les  bœufs  &  moutons.  Pour  qu  ils  fourniuent  da- 
vantage de  fuc  ,  il  faut  avoir  foin  de  les  faire  jeûner  la  veille  qu  on  doic 
les  tuer  :  cette  précaution  eft  fur-tout  nëceflàire  pour  les  derniers  -,  les 

^  '  '    ;  Bouchers  ont  éven- 

;  ôtent  feftomac  & 
premier  des  eftomacs  qu'il  faut  chercher  le  fuc  9 
c*cft  là  qu'il  eft  paflablement  liquide  ,  quoique  mêlé  encore  avec  Quel- 
ques débris  de  plantes ,  &  chargé  de  leurs  parties  colorantes  :  on  le  filtre 
au  travers  d'un  linge  fin ,  &  on  le  conferve  dans  des  bouteilles.  Pour 
$*cn  (crvir.  Ton  fait  chauffer  au  bain-marie  la  quantité  que  Ton  compte 
en^loyer  ;  Ton  en  lave  les  ulcères ,  que  J?on  garnit  enfuite  avec  de  la 
charpie  ,  fur  laquelle  Ton  exprime  le  fuc  ;  l'on  couvre  le  tout  d'une  com« 
prefle  trempée  dans  la  même  liqueur ,  ayant  foin  d'arrofer  l'appareil  de 
deux  heures  en  deux  heures  y  Ci  cela  eft  poflible^  fe  contentant  de  deux 
panfemens  par  jour  feulement. 

Il  paroîtra  furprcnant  qu'un  remède  auffi  efficace  commence  prelîjue 
toujours  par  occafionner  de  plus  vives  douleurs  que  celles  que  Ton  éprou- 
voir:  c'eft  ce  que  j-ai  conftamment  obfervé.  Il  eft  utile  d'en  prévenir  les 
malades,  afin  qu'ils  ne  fe  gendarment  pas  contre  la  douleur  du  moment; 
au  fécond  ,  ou  tout  au  plus  au  troifième  panfement  ^  ils  ne  refFentironc 
pkis  rie» 

L'effet  de  ce  remède,  comme  on  le  verra  par  la  fuite,  eft  de  calmer 
très-efficacement  les  douleurs  lancinantes  qu'éprouvent  les ,  malades  quel- 

Suefois  ,  comme  par  enchantement ,  de  diffiper  les  mauvaifes  odeurs  que 
éveloppe  un  ulcère  fétide  »  de  le  nettoyer  ,  de  changer  la  quantité  &  la 
qualité  de  la  fuppuration  ,  &  de  procurer  une  cicatrice  très* 
prompte. 

Quoique  TAbbé  Spalknzanî  eût  fait  des  expérience  nombreufes  &décî- 
fivcs  fur  la  nature  du  fuc  gaftrique  des  animaux ,  &  quoiqu'elles  foient 
très-propres  à  ne  laiffer  aucun  doute  fur  ce  qu'il  avoir  dit ,  je  défirai ,  pour 
irta  propre  fatisfaâion ,  d*cn  répéter  quelques-unes  fur  le  fuc  des  animaux 
ruminans ,  relativement  aux  viandes ,  parce  qu'il  ne  me  paroiffoit  pas 
que  la  nature  eût  dû  donner  à  ce  diffolvant  une  qualité  auffi  anti-fepcique 
qu'à  celui  des  animaiii  omnivores  ou  carnivores  ;  en  voici  le  ré- 
fdtat. 

Je  commençai  mes  expériences  au  commencement  de  Septembre  1783, 
le  thermomètre  de  Réaumur  montant  du  16*  au  ip*  degré  dans  le  cou- 
rant de  la  journée.  Je  pris  du  fuc  tiré  d*un  même  animal,  qui  étoit  le 
boeuf)  j'en  vuidai  dans  quatre  verres  une  quantité  fuffifante  pour  pouvoir 
la  foumettre  à  de  petites  épreuves. 
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Un  verre  fuc  gaftrîquc  pur  à  la  température  ordinaire. 

Un   verre  fuc  gaftrique  pur  dans    la   glace  y  la   bouteille  bien   îtt^ 

Un  verre  fuc  gaftrîquc  pur  »vcc  un^  nrorccau  de  viande  de  bœuf  àér 
graiflTée. 

Un  verre  fuc  gaftrique  avec  douze  gouttes  d'acide  vîtrioliqucj  le  vcrrcr 
étoit  plein  à  moitié. 

RÉSULTAT.  Premier  verrc^  Le  fuc  fc  conferva  inodore  environ  trente- 
heures  ,  puis  contraâa  une  odeur  fétide  au  bouc  de  quarante- 
huit. 

Second  verre.  Le  fuc  fe  conferva  dans  la  glace  quatorze  jours  fans  alté-*^ 
ration  ,  &  il  fe  feroit  peut-être  confctvé  davantage  ,  fi  je  n*eufle  pas  été. fa-' 
tisfait  de  ce  réfultar, 

Troijîime  verre.  La  viande  ^  corrompre  (en  (e  corrompant  elle- 
même)  le  fuc  au  bout  de  huit  heures. 

Quatrième  verre.  La  liqueur  mélangée  ne  produifit  aucune  fermenta- 
tion, fe  conlèrv^  en  réfiftanc  à  toute  pucridité  pendant  dix  jpurss  au  bouo 
de  ce  temps,  je  la  jetai.  , 

Il  paroît  évident,  par  ce-réfultat ,  que  la  chaleur  eft  contrafre  à  la  con*» 
fejvation  du  fuc  gaftrique  des  ruminans,  &  vice  versa  y  que  fon  mélange? 
avec  les  viandes  contribue  beaucoup  à  en  hâter  la  corruption  ^  d*oii  ih 
faut  conclure  que,  pour  fe  fervir  utilement  du  fuc  gaftrique  des  animaux- 
ruminans  pour  la  guérifon  des  pUaies  ,.  il  faut  néceffairement  le  renou- 
vêler  trèsfouvent ,  &  en  avoir  du  frais  au  moins  tous  les  deux  jouurs pen-- 
dant  Tété.  On  pourroit  cependant  le  confcrver  très-long-tcmps ,  en  le 
tenant  dans  la  glace  ou  dans  une  glacière.. 

Pkemiéke  Observation  ,  relative  à  rufagt  du  Juc  gafirique  appliqui 
fur  les  ulcères.  Une  femme  âgée  de  foixance-huit  ans,  domeftique  cher 
M.  N«...,.avoit  à  la  jambe  gauche  un  ulcère  dartreux-,  occafionné- 
par  des  varices  très-confîdérablcs.  Par  fa  forme,  fa  profondeur,  &  les- 
mauvaifes  chairs  dont  il  étoit  garni ,  il  paroiftbit  devoir  s'étendre  confi- 
dérablement.  Il  fut  panfé  avec  le  fuc  gaftrique,  &C  guéri  en  quatorze: 
jours.. 

Secoride  Obfervation.  Un  homme  âgé  d*envîron  quarante  ans,  Maçon 
de  profeflion,  portoit  depuis  deux  ans  à  ia  jambe,  près  de  la  malléole 
interne,  un  ulcère  très-fordide  de  la  grandeur  d'un  petit  écu  :  il  avoir 
employé  différens  remèdes  ttcs-infruâueufemcnt.  Je  le  guéris  avec  le  fuc 
gaftrique  dans  Teipace  de  vingt-un  jours  radicalement ,  &  après  une  lé» 
gère  exfoliation  de  Tos. 

Troijîime  Obfervation.  Madame  G.....  avoir,  depuis  dix-huit  mois;, 
un  ulcère  effroyable  au  côté  interne  de  la  jambe  droite ,  qui  étoit  devenu, 
prefque  circulaire  à  cette  partie,  &  dans  lequel  étoient  comprifes  plu^ 
fieurs.  varices  corrodées  en  différens  endroits  i  la  matière  qui  s'en  écouloic 
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'(ftoittrès-abondantc,îchoreufe,&  exccflîvement  fétide.  Cette  malade ëtoit 
confumée  par  une  fièvre  lenre,  quiTavoit  émaciée  à  un  tel  point  »  qu'elle 
iiiifoit^au  premier  afpe<5l,  Timpreflion  la  plus  vive.  Je  la  panfai  pendant 
quelques  jcurs  avec  le  <goudton  uni  au  ftyrax  ,  pour  emporter  plufieurs 

Eonts  cutanés  que  le  pus  avoit  difTéqués  ,  &  ranimer  un  peu  les  bords  cal- 
îux  de  l'ulcère  ;  puis  j'employai  k  fuc  gaftrique,  qui,  au  bout  de  troisf 
jours  y  me  fournie  une  bonne  fuppuration  &  en  petite  quantité  ,  didipa 
la  mauvaife  odeur  qui  s'en  exhaloit ,  &  procura  de  belles  chairs.  Cette 
Dame ,  qui  étoit  tourmentée  par  des  douleurs  très-vives,  &  par  une  cruelle 
infomnie  ,  reprit  en  peu  de  temps  le  fommeil  &  la  tranquillité-,  Tappétît 
&  l'embonpoint  lui  revinrent;  en  un  mot,  il  y  eut  dans  tout  fon  corps  un 
changement  trcs-rcmarquable  &  très-avantageux  5  fon  ulcère  diminuoit 
à  vued'œil,  &  elle  auroit  guéri  radicalement,  H  elle  eût  voulu  fe  fou-* 
mettre  à  un  régime  plus  févère  &  à  Tufage  de  quelques  remèdes  inter- 
nes ,  pour  détourner  &  dénaturer  la  caufe  de  fa  maladie  :  mais,  par  une 
obftinarton  ms(l  entendue ,  elle  n'a  pas  joui  complètement  des  bons  effet» 
du  topique  &  de  mes  foins ,  ayant  encore  un  petit  ulcère  accompagné 
de  petits  clapiers  qui  donnent  iflue  journellement  à  une  partie  de  cette 
âcreté  furabondante ,  évacuation  qui  lui  devient  abfolument  i^idifpenfable*^ 
Quoique  cette  dame  n'ait  pas  guéri  radicalement ,  Ton  ne  doit  pas  inférer 
de  là  que  le  fuc  gadrique  ait  été  inefficace ,  puifqu'elle  ne  foufFre  pas  , 
-&  que  l'ulcère  cft  réduit  à  un  très-petit  efpace  :  outre  cela ,  l'on  ne  doit 
pas  envifager  le  fuc  gaftrique  comme  un  topique  capable  de  guérir  &  le 
mal  Si  lài  caufe  ,  lorsqu'elle  dépend  de  la  dépravation  des  humeurs. 
:  'QUatnimc  Obftrvanon.  La  femme  d'un  Maître  Charpentier  ,  âgée  de 
ifx  ans ,  avoit  un  canCer  au  feiti  gauche ,  c^ui  Tavoit  expofée  plufielirs 
fois  à  perdre  la  vie,  foit  par  des  hémorrhagies  répétées  ,  foit  par  fc  re- 
pompement  de  l'humeur  çancereufe  ,  qui  lui  avoit  occasionné  des  aphtes 
effroyables  de  la  bouche  à  l'anus.  J'avois  employé  contre  cette  horrible 
maladie ,  foit  dans  fon  principe ,  foit  dans  fa  progreiïion  ,  prefque  tous  les 
remèdes  u(Ttés  en  pareil  cas  -,  le  mat  avoit  pullulé  fous  l'aiffelle  &  fur  la- 

Ïartie  fupéricure  de  la  poitrine ,  où  il  formoit  des  abcès  d'une  nature 
ngulière  ,  qui  annonçoient  l'âcreté  qui  les  faifoit  naître  ;  tout  à  coup  il 
{laroiflbit  une  place  rouge  ,  qui ,  du  jour  au  lendemain  ,.  corrodoit  la  peau^ 
e  tiffu  cellulaire,  &  même  lemufcle.  Cette  pauvre  malheureufc  fouffroit 
incroyablement  de  ce  furcroîtde  mal.  Je  me  fervis  du  fuc  gaflrrique,  que 
je  vidai  dans  ces^  trous  excavés  vje  lui  fis  prendre  en  même  temps  aes- 
lëfards  ,  &  j'eus  la  fatisfaâion  de  voir  les  douleurs  fe  didîper  complète-» 
.  ment  dès  le  fécond  jour,  l'odeur  s'anéantir  ,  &  les  quatorze  ulcères  de  (a 
poitrine  fe  cicatrifer  fucceflîvement  ;  le  (èin  lui-même  s'en  trouvoit  mieux^ 
Quoique  Térofion  fiiper^cielle  ne  permît  pas  d'en  retenir  l'applicatioiv  :  en 
mot,  il  ne  manquoit  plus  ,  pour  achever  la  cure,  que  de  trouver  un  fpé-^ 
dfi^  capable  d'évacuer  le  vice  cancéreux  répandu  dans  la  maflEe  des- 
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humeurs;  mais  où  le  trouver?  L'humanité  fouffrantc  na  pas  encore  ce 
bonheur,  ni  Tare  ce  degré  de  perfeâion.  J'éprouvai  donc  pour  toute  fa- 
tisÊiâion  leplaiHr  de  voir  ma  malade  attendre ,  fans  trop  foufFrir,  pen- 
dant environ  quatre  mois  ,  It  moment  qui  devoit  terminer  les  maux. 

Cinquième  Obfirvation.  M.  P. , . . .  avoir  fouflFert  pendant  deux  ans 
d'une  tumeur  qui  s'étoit  formée  au-defllis  de  la  rotule  extérieurement  ; 
depuis  trois  ans  qu'elle  étoit  en  fuppuration  ,  elle  avoit  eflfuyé  différentes 
variarions  en  mieux  &  en  ftial  \  pendant  (ix  femaines  même  elle  avoit  été 
cicatrifée :  Ion  avoit  employé  tous  les  remèdes  poffibles  &  les  mieux 
indiqués  pour  en  extirper  la  caufe  ;  l'ulcère  en  éludbit  les  e0èts  ,  &  re- 
jiaifloit  de  fa  cendre.  Je  vis  ce  MonHetir  la  feptième  année  de  -fa  mala« 
die;  fa  plaie  avoit,  dans  Us  plus  grands  diamètres,  p  pouces  ,  foit  ea 
longueur,  foit  en  Margeur;  il  en  fuintoic  unefanie  très-abondante  &  très- 
fétide.  Us  bords  en  étoient  élevés .&  comme  déchirés,  le  milieu  fetrou- 
voit  partagé  en  plusieurs  îles  par  des  interftices  cutanés,  le  fond  ne  pré(en« 
toit  que  des  chairs  livides  &  rongueufes;  le  malade  foufiroit  beaucoup  tC 
le  jour  &  la  nuit;  il  ne  pouvoir , marcher  ;  Se  fon  bon  tempérament ,  fa- 
tigué par  une  maladie  auffi  longue  &  aufli  douloureufe,  étoit  aâfeâé  fen* 
fiblement.  Voilà  l'efouiffe  de  ce  qu'il  étoit  lorfque  j'eus  le  plaifir  de  lui 
donner  des  confeils.  Ne  connoifTant  pas  encore  les  effets  du  fuc  gaftri- 
que  ,  je  commençai  la  cure  par  Tufage  du  goudron  appliqué  fans  mé- 
lange ;  ce  qui  procura  ,  non  fans  douleur,  la  chute  de  tous  ces  intervalles 
cutanés  qui  s'oppofoient  à  la  cicatrice ,  ic  celle  des  mauvaifes  chairs ,  pat 
des  efcarres  très-grandes  &  très-profondes ,  récidivées  fouvent  à  là  mémo 
place,  &  qui  laiffbient  paroîtrç,  après  leur  exfoliation ,  de  bonnes  chairs 
vermeilles.  Après  fix  mois  de  l'ufage  de  ce  topique,  le  malade  fe  fervit 
du  fuc  gaftrique  :  les  premières  applications  furent  douloureufes  ;  mais  en* 
peu  de  jours  le  mieux  fe  fit  appertfevoir ,  &  par  le  ramollidèment  com- 
plet dik  bords  de  l'ulcère ,  &  par  la  cicatrice  qui  s'avançoit  fenfiblement  : 
chaque  jour  Tét^t  du  corps ,  qui  s'étoit  amendéjpendànt  l'ufage  du  gou- 
dron ,fe  rétablit  parfaitement,  te  malade  ne  fotnFroit  pas,  les  nuits  étoienc 
tranauîlles ,  l'appétit  fort  égal  ;  il  pouvoit  fe  promener  fans  beaucoup 
de  peine.  Une  hèvre  intermittente  qui  furvint ,  arrêta  les  progrès  de  la 
cicatrice.  Depuis  ce  temps,  elle  marche  lentement  ,rulcèrj5eft  luperficiel; 
il  a  environ  2  pouces  Se  demi  de  longueur  fur  deux  de  largeur  ,  gariù 
de  chairs  très-vermeilles ,  qui  ne  paroiiTent  laiffôr  entrevoir  pour  l'avenir 
qu'une  cicatrice  heureufe  &  Cblide ,  &  la  fuppuration  reiïemble  à  une 
crème  parfaite.  Tel  eft  1  état  de  la  maladie  au  moment  que  j'écris  :  le 
malade  cil  auflS  bien  qu'il  foit  poflîble  d'être  relativement  à  toutes  fes  • 
fondions  ,  continuant  de  marcher  fans  difficulté. 

Sixiime  Objirvation.  Elifabeth  Bovet,  âgée  de  ^4  ans,  nubile  ,  étolc 
incommodée  depuis  quatre  mois  d'un  ulcère  fixé  à  la  malléole  interne  du 
pied  droit,  qui  la  faifoic  beaucoup  fouffrir  i  à  ce  terme  elle  fut  tranfs' 
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Eorrfe  à  rhôpkal  dont  je  fuis  Chirurgfem  Je  débutai  par  la  purger  ;  je 
i  fournis  au  régime  convenable ,  &  je  la  panfai  avec  la  charpie  sècne^  re- 
éouverte  d'un  emplâtre  légèrement  agiutînattf  :  elle  obfervoit  le  plus 
parfait  repos-,  malgré  cela,  le  mal  ne  fit  que  s'accroînre  ,  les  chairs  (è 
gonflèrent,  devinrent  fongueufes  ,  &  l'ulcère  s'agrandît  au  point  d avoir 
a  pouces  &  demi  de  diamètre.  Dans  llntention  de  réprimer  ces  chair» 
fongueu^f,  je  me  fervisde  médicamens  légèrement  cathététiques ,  comme 
Falun  calciné,  Fonguent  égyptiac,  &  la  pierre  inferrtale  ;  ce  qui  ne  procura 
aucune  apparence  de  mieux  :  au  contraire,  cette  pauvre  fHle  étoit  tourmentée 
par  des  douleurs  intolérables,  qui  la  prîvoîent  de  tout  fomineil.  Deux  mois: 
&  demi  s'écoulèrent  dans  un  traitement  que  j'avois  rendu  aufli  appropria* 
i  féut  delà  malade  qu'il  étoit  poflible.  Voyant  cependant  que  la  fanté* 
de  cette  fille  pérrclicoit  chaoue  jour  ,  j'eus  recours  au  fuc  gaitriquey  qui 
calma  promptement  les  douleurs  ^  détergea  l'ulcère  ^  &  le  guérit  parfai* 
tement  en  cinq  femaines. 

J  aurois  pu  ajouter  à  ce  périt  détail  d'autres  obfervatîons  fur  des  ulcères 
fimples,  guéris  très- promptement  par  l'ufage  de  ce  remède  *,  j'ai  craint 
de  devenir  prolixe  ,  &c  j'ai  cherché  feulement  à  raffembler  dans  ces  fix  ob- 
lêrvations ,  fix  ni^ladies  différentes  par  hur  nature.  Si  j'ai  rempli  mon 
but  y&c  fi  les  fuccès  que  j'ai  obtenus  peuvent  engager  d'autres  Chirurgiens^^ 
ou  autres  perfonnes  de  l'Art  à'  s'en  fervir  ,  ils  trouveront  dans  (on  ufage 
nn  nouveau  moyen  pour  foulager  rhumaoité. 

Corollaires  cires  des  Obfervations.  1^.  Le  fuc  gkftrîque  a  la'  propriété  de 
calmer  sûrement  &  promptement  les  douleurs  que  donnent  Tes  ulcères* 
ifun  mauvais  genre. 

7?.  Il  ranime  les  chairs,  fait  difpafoître  les  mauvaifes  ,  &  il  ramollit 
Ses  bords  des  ulcères  calleux. 

3^  Il  diflîpe  les  mauvaifes   odeurs  émanant   àt%  parties  affedées. 

4''.  Il  diminue  la  fuppurarion  exccflSve  y  &  lui  procure  toutes  les  qua»- 
£tés  requifespour  devenir  louable. 
.   y®.  Enfin  ,  il  accélère  la  cicatrice. 

ïl^Ir  Obfirvations  de  M.  Toggia,  faites  fur  la  guérifort  des  plaies  par  le 

moyen  du  fiâfgaflrique. 

Je  donnerai  ici  l'extrait  du  Mémoire  de  M.  Toggia  fur  Tufage  àvê 
lue  gaftrique  pour  la  guérifon  des  plaies  des  hommes  &  des  ani- 
maux. 

Premiire  Obfervation.  M,  Toggia  commctiça  prudemment  fcs  expé- 
riences fur  un  cheval  fortemçnr  bieffé  au  garrot  ;  il  lava  la  plaie  avec  le' 
fiicgaftrique  d'un  mouton  ,&  il  la  couvrit  avec  de  la  filalfe  qui  en  étoir 
Iiume<^ée  j  il  répétoit  ce  panfement  tous  les  jours ,  &  il  obferva'  chaque 
four  q^e  la  plaie  fe  nettoyoit^  que   fon  diamètre  diminuoit  >■  en  foste 
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Gue,  dans  un  temps  cràs-courc^  elle  fut  cicacrifëe  fans  aucun  autre  re« 
mcde.        .     •   - 

Seconde  Obfcrvation.  Ce  fuccès  en  (îc  efpérer  un  autre  fur  une  jument 
angloife  dont  le  cou  étoit  couvert  de  plufieurs  petits  ulcères^  avec  des 
croûtes  qui  fe  manifceftoienc  fur-tout  à  la  crinière  &  aux  premières  vertè^ 
i>res  doriales:  il  en  fortoit  un  pus  ichoreux  ^  très-féride,  qui  cxcitoitune 
démangeaifon  très forre.  M.  loggia  employait  inutilement  les  remèdes 
les  mieux  indiqués  ;  enfin  ,  il  penla  à  (è  lervir  du  fuc  gastrique  ^  en  conti* 
nuant  Tufage  de  quelques  remèdes  internes.  Il  rendît  à  vaincre  Tâcreté 
de  l'humeur ,  de  même  que  la  démangeaifon  ,  &  à  obtenir  ^  au  bouc 
d'un  temps  aifez  court,  une  cicatrifation  complette  des  petits  ulcères^  avec 
la  chute  entière  des  petites  croûtes  qui  les  couvroient. 

Troijiimc  Obfcrvation.  Le  fuccès  de  ces  expériences  engagea  M.TTog-i 
gia  à  les  répéter  fur  des  hommes. 

Un  jeune  hdmme  de  dix- huit  ans  avoir  une  plaie  fur  le  tibia  ,foignée 
depuis  plufieurs  jours  par  un  habile  Chirurgien, qui employoit  inutilement 
les  meilleurs  remèdes  appropriés  à  l'état  du  malade.  M.  Toggia  propofa 
au  Chirurgien  Tufage  du  fuc  gaftrique ,  qui  prit  le  parti  de  remployer. 
L'ulcère,  qui  .étoit  livide  dans  quelques  parties  ,  dont  les  chairs  étoient  ba; 
veufes ,  ôc  dont  les  environs  étoient  très-enflammés  ,  rendoit  la  jambe  en* 
flée,  douloureufe ,  &  fatig  lée  par  une  démangeaifon  infupportable  &  in- 
vincible. Dans  cet  état,  fulccre  ne  parut  éprouver  d'autre  effet  ,  dans 
les  deux  premiers  jours  de  Tâpplication  du  hjc  gaftrique  ^  que  celui  d'un 
jpuîfTant  digeftif  j  mais  cnfuite  il  s'établit  une  très-belle  fuppuration  ,  &  U 
plaie  ,  délivrée  de  tous  les  accidens  fâcheux  que  j'ai  décrits  ^  s'achemina  ^ 
une  heureufe  guérifon. 

I  V.  Obfcrvadons  &  Expériences  de  M.  Carmînati ,  Profejfeur  de  Médecine 
&  de  Chirurgie  à  PaviCyfur  le  fuc  gafirique. 

Les  travaux  de  M.  Carminati  fur  le  fuc  gaftrique  Font  mis  en  état 
de  publier  un  livre  auflî  original  par  fon  fujet,  qu'il  eft  inrércflant  pat 
la  manière  dont  il  fera  comp.ofé.  ij  a  cçdé  à  mps  inftancçs  ,  &  il  a  eu  1^ 
bonté  de  m'envoycr  une  efquifle  dfi  cet  ouvrage  précieux.  J'ai  cru  inté- 
reffer  le  Public,  en  le  faifant  jouir  d'abord  des  réfultats  fournis  par  les 
f^its  oui  ont  occupé  ce  Savant ,  &  j'ai  cru  ne  pouvoir  pas  mieux  faire  » 

?[ue  ae  traduire  ndèlemept  le  réfumé  qu'il  9  eu   la  complaifance   d'en 
aire  lui-même. 

L'ouvrage  que  je  prépare  fur  la  nature  fie  les  ufages  du  fuc  gaftrique 
en  Médecine  &  en  Chirurgie ,  eft  divifé  en  fept  chapitres ,  qui  for- 
ment fept  points  de  vue  particuliers  ^  fous  lefquels  on  peut  le  cond- 
dérer. 
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r  %•  li  Effets  du  fut  gaftrique/ur  les  plaies  &  dans'  Us  gangrènes.  J*ai 
^éprouvé,  premièrement^  que  le  fuc  gaftrique  des  corneilles  noires  flc 
qfndrées,  cpnfervées  ommvores^.en  .les  iiourriâânc  indJtfTérexnmetK  <|p 
chairs  &  de  végétaux  ^  produit  par  lui-même  fur  les  ulcères  qu'on:  e|i 
Jbaigne  ic  quon  en  couvre  par  le  moyen  des  plumacqaux  plongés  dans 
ce  fuc,  &  humeâés  deux  ou  trois  fois  par  jour; l^s  eâtts  aunexcelkric 
remède  digeftif  »  déîexGt,  émollient,  antifeptique  &  cicatrifant;  ce  qui 
rcfulte  de  la  guérifond'un  ulcère  confidérable  3  fécide»  profond  ^  inégal 
&  ancien  à  la  jambe  d'une  femme  âgée  &  cachétique.  Le  fuc  gaftrique 
semplic  ici  toutjçs  les  qualités  que  Je  4ui  ai  données  ,  tans  Tufage  d'^iicuh 
xemède  interne  pu  externe^  il  n^occafionna  aucune  douleur  à  la  mal,ade» 

.à  Texcep.tion  d  un  fentiment  très-paifager  de  chaleur  qqe  cette  femn^ 
éprouva  dans   les    premiers   jours   quelle    fit-  ufage  de  cç   fqc     gaf* 

.  trîqjuc,. 

Le  fuc  gaftrique  des  carnivores,  &  furtout  des  hérons  ,   des  milar\s 

:êc  des;faucpns5  poflede  toutes  ces  propiiécés  dan^  un  degré  éminents  8c 
quoique  y  dans  ks  premiers  jours,  il  occafioone  unç  plus  grande,  chalmir 
aux  plaies  qu'on  ei)  baigne ,  que  le  fuc  gaftrique  4les  corneilles^il  jes  d|(- 
cerge  &  les  euéric  au^  beaucoup  plus  promprementj  xre  qui  4U-a  patu 
par  la  guéri(on  de  cinq  ulcères  antiques  ^  calleux ,  fétides,  &c  ,  quifUc 
rapide  &  complète. 

.  Le  fuc  gaftrique  des  animaux  omnivores  &  carnivores, dont  j'ai  parlé, 
tSk  un  très  Don  remède  dans  ks  plaies  produites  &  formées  par  le  virus 

.  vénérien  ou  par  celui  des  écrouelles,  Jai  au  moins  guéri  ,favec  ce  iuc 
gaftrique,  trois  perfonnes  dont  les  plaies  étoient  inégales  ,  putrides, 
xalleules ,  &  rebelles  à  tous  les  meilleurs  remèdes  internes  &  externes  ap- 
propriés à  leur  étar. 

Ces  fucs  gaftriques  ne  font  pas  moins  utiles  dans  les  gangrènes  :  j*en 
ai  guéri  trois  avec  ces  fucs  feuls ,  quoiqu'elles  fuftènr  déjà  bien  formées.  Le 
fuc  gaftrique  des  {animaux  que  j'ai  nommés ,  a  arrêté  les  progrès  de  la  gan- 
grène f.  en  a  féparé  les  parties  privées  de  vie,  en  a  corrigé  la  fétidité, 
.&  a  guéri  l'ulcère  foraié  par  la  chute  des  chairs  mortifiées. 

Enfin ,  le  fuc  gaftrique  des  carnivores  agit  d'une  manière  bien  avan- 
.<ageufe  fur  un  cancer  s^u  vifage ,  en  détergeant  le  fond  des  parties  ulcé-^ 

.rées,en  adoùcUfant  l'humeur  ichoreule  &  rongeante  qui  les  remplit,  en 

.  ôrant  la  ms^uvaife  odeur,  en  diminuant  les  douleurs  qui  étoient  trèsai-* 
guës^  &  en  arrêtant  les  progrès  du  mal. 

S.  IL  Ufage  du  fuc  gafirique  dans  les  comufions  ^  dans  les  tumeurs  ^Ç^ 
dans  les  autres  maladies  externes.  Plufieurs  expériences  que  j'ai  faites  ten** 
dent  à  montrer  que  le  fuc  gaftrique  des  animaux  herbivores  ruminans, 
c'cft-à'dire,  des  bœufs,  des  veaux ,  des  moutons,  appliqué  extérieure- 
ment, ôte  les  douleurs  chroniques  des  parties ,  toutes  les  foi$  que  Tufagc 
TêmtXXFI,  Part.  I.  i^S^.  MARS.  Y 


'Ï70      ôÊSÈkyjiTïôm  SUR  LA  pnrsiQUE, 

des  fiéfolutiâ  eft  indiqué  ,  comme  il  paroît  par  la  guérifon  de  deux 
femmes ,  dont  Tune  avoit  une  douleur  ancienne  à  l'épaule  eauciie ,  & 
f  autre  avoit  une  douleur  continutslie  pi  lis  ou  moins  aiguë  au  bras  droit  ^ 
'i^i  étoiï  fai^s  mouirement ,  \  la  fbite  d  une  Ihémiplégie; 
^  Le  fuc  gaftrîqde  s^emploie  ttès  ufilement  dans  les  cbntufipns  qui  ne  ie 
'bornent  pas  à  attaquer  la  peau  ^  lÀais  qui  gênent  les  mufcles;  ce  qui  a  été 
éprouvé  dans  une  contufion  à  la  pairie  moyenne  &  latérale  gauche  de  la 
tête  9  là  où  le  mulcle  temporal  prend  fon  origine  ,  quoiqu'elle  fût  accom- 
pagnép  d^Inê  blefCire  qui  mettoit  le  péricrane  à  découvert. 

La  vertu  réfolutrice  du  Tue  gaftrili^e  a  été  démontrée  par  lés  bons 
•effets  qu'il- produit  /ûr  les  tumeurs  lyinpliati^ues.  Ufi  gonflement  édéma* 
'teut  aux  paupières  y  de  même  qu'un  l^ocêle^  (è  diffipe  par  la  feule  appln 
'  ^rioti  du  fuc  g'àftriqùrdes'  rumintns.  On'  a  obfervé  les  mêmes  efim  de 
ce  fuc  fur  d'autres  tumeurs  inflammatoires  ^  &  fur  une  tumeur  d'un  ckrac- 
tcre  écfouelleùx. 

Le  lue  gaftrique  à^%  cafntyores  &  des  omnivores  eft  aufli  un  exceHetit 
iréfolutif;  fl  di(rotit  avec  facilité  &  promptitude  lés  glandes  inguinales  en- 
flées 8^  durcies  {iàr  ràftiàh^du  virus  vénérien*:  il  y  a  plus  ^  il  amollie  8c 
'diflipë  en  peu  de  témpis  les  càllofités  des  pieds  &  ws  mains ,  produites  par 
des  compreffiônk  eztérieiiirés*^  qiioiquVUes  foiént  dures  ^  douloureufes^  ic 
anciennes. 

§.  I  IL  ExpirUnces  faites  avec  U  fuc  gaftrique  dans  Us  maladies  de  tef"  . 
torriacy  dans  lésjiivfesputridcs'&  intermitunHs.  On  montre  d'abord  que  rulàge 
Interhe-du  TuC  gaftriqiie  des  animaux  y  qui  eft  le  principal  agent  de  ladi- 
geftitih,  eft  utile  dans  tous  les  maux  produits' par  quelques  vices  du  fifc 
-gâftrlqae,&  fur-tour  par  fa  diminution  &  fon  défaut  d'éhergîe,  relatif 
vement  aux  befoins  de  la  digeftion.  J'ai  guéri ,  avec  ce  feul  remède  > 
trois  femmes  dans  un  ^tat  de  langueur  ^  de  gonflemetit  >  8c  même  de  dou- 
leur aiguë  dans  feftomac  pendant  la  digeftion.  J-ai  guéri  de  mêrne  deux 
jeunes  garçons  attaqués  d'une  oppreflion  très-grave  8e  douloureufe  ^  PeP- 
tomâc^  qui  étoit  occàfionnée  pour  avoir  mangé  beaucoup  trop  d'œufs  8c 
de  viande.  Une  femme  maigriflbit  depuis  plufisurs  mois  ;  elle  étoit  fii- 
jètte  a  des  naufées  Se  à  des  vomîflcmens  continuels  ;  ces  vomiflRnnens 
étoient  des  matières  amères  8c  noirâtres ,  fur-tout  après  avoit  bu  \  (es  maux 
étoicnt  occafionnés^  par  une  tumeur  fquirreufc  un  peu  élevée  8c  fort  éten- 
due entre  les  mufcies  &c  les  tégûmens  qui  paflbicnt  de  l'hypogaftre  à  l'hy- 
pocondre  droit.  Chaque  fois  que  cette  femme  prenoît  i  once  du  fuc 
gaftrique  des  rumînans  pendant  le  jour ,  la  nuit  fuivantc  elle  étoit  déli- 
vra de  fes  naufées  &  de  fes  vomiffemens,  qui  recommençoient  aufli-tôt 
qu*elle  fufpendoit  Tufage  du  fuc  gaftrique. 

Dans  les  foibleftes  8c  les  douleurs  d'eftomac  produites  par  Tatonie  du 
vlfcète  ^  ou  par  quelque  afiè(!tion  nerveufe  6c  convulâve  ^  le  fuc  gaftrique 
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a. été  tou|ouisr<  iimnle»  Le  fuc^  çattiivôveg'  i^'a  pu' "^t^^éAifiofé  qîf af r€} 
avoir  été  délayerons  Teau  pour  u»  ulcère  d'eftomaC-/^^c;<e  l|à^ii; d^à*^ 
lionnoicd^ritritariori  &  de  la  douleur. 

Dans  'les  fièvres  igaftriques ,  le  fac  gaftriqui*  des  moutons  a  été  tonfourf 
inutile  ou  même  dangereux)  quoiqu'il  ne  f$tadminiftréqu^ pies  avoir  en 
panie^évacué  leffpreitiièfesvoie^  3- Se  quoique  lis  ventre -fàt-mOUi  Là  iuc 
gaftvfque^les carnivores  ma  patu  çonvenabU-darts  des  hèWp's  ;  il.  réfift^it 
aruItéiîeurad*génératiod&:  corruption  des  humeurs  *c  àfes  fiféwèïtfy  pla- 
cées dans  les  pfemi^es  voies;  mais  il  n'eft  pas  fufllfr^ot  pour-  les  céhigec 
&  les;évacuer;  il  (èmblemême  nuifible  dans  cel -fièvres-,  parce  qu*il  re^ 
farde  &  dihiinue  les  évacuarions  inteftinales.  ^         . 

.  Le  iilcgaftrique  a  quelque  vertu  pour  difRp^t  les'  fiéVMs  titirermiftéifeés; 
DoixÇàvi'es  tierces  prifes  en  automne  ,  &  prolbngéèijtf^^iU-priWempsj^ 
de  mâme  que  fix  autres  fièvres  du  printemps ,  ftirénr guettes  aiéc*lc  feUl  mC 
eaffiriqùe,  pris  à  la  dofe  de  5  ànc9i  pbu¥  la  plus  grahdè.'Da'ns  cèkmê'fMéi 
Bofvef  des  mois  d*Âoût  &  de  Septembre.^  qui  Idnt  les'  pV^  difficiles! 
«incre,  le  fiic  gaftrique  a  prbduit  quelquefois  TefFet  d\m  fébrifuge Vloff- 
oi^tl  éroit  employé  en  grandes  dolès.  Mais  on  ne  fauroit  lui  donner  te  titrtf 
uutt  (pédfiqué ,  ^r  il  n*a  pu  guérir  une  fièvre  qttirte  bénigne  K  une  fièvte 
tîerca  fimple  ,  qulcifdèrénc  dabôird  à  Ttifà^e  diï^tbina^hiha^  Il  ëft  vrai 
ou©  ces  fièvres  àvoient  beaucoup  44îminiié-^â¥  rbmjrtôi  -A»  •  file  ^ft¥ïc^i 
des.carniv(>res  ;  &  quHsHê^  ne^éfiftèvent  f  as  a  une  bieh  pé<ite^à^(hi'di^ 
na-china.  '  •    . 

§.  I  V»  Examen  dufuc  gajiriqut  des  animdux  càthivàfes .  omnivores  '^ 
hirUvortSy  non  ruminons  &  ruminam  ^  fait  par  ta  voîê  humide.  I/timien 
des  difFérens  fuies  gaftriques  ^ait  pat  ïà  Voie-  fciiihiide ,  îpMûH  que^ïcies  Iflci 
Ibntdifferens  entre  eux.  ,.  ,     'v  '^*' 

ijct  fucs  gaftriqtre^  des  lêérriivbres;  c*e(bià^h^  v  def^lgrkhdi  8è  dèi  pftits 
lierons  ;  des  milaf^s ,  des  fiitiébn»y  des  hfhùils  ^3c  des  jçlMiettes  ,  qUbiqïlNi 
très-difiërens  par  leur  denfité  &  leur  couleur,  ont  cependant  touis  iM  gbfit 
iàlé&  amer*,  ils  ont  un  caraiftère  d'âtidité-tiui  fe  manifefte  paf-pluneurs 
indices  certains:  on  y  trouve ,  outre  Feaii  ^  dtie  réfine|d'ube  couleur  obf^ 
coie  crès-amère,  ayant  une  odeur  péhétVknte^6c  pérriciuHdfë,ot|eTâbftan^ 
animale  de  la  nfiême  couleur^  très-peu  de'fti  aiilhioniaeal,  &  uW  'plus 

Srande  dofe  de  fel  marin,  découvert  depuis  tifté  année  par  un  de^es  éct^ 

•  Les  omnivores  ont  généralement  un  fuc  gaftrique  qui  eft  neutre  ,  comnte 
oh  robferve  dans  les  chats  ,  les  chiens ,  les  corneilles  ,  quand  ils;  font 
nourris-  de  chair  &  de  végétaux*,  cat  fi  on  les  nourrît  feufcment  de 
^iandd,  Icbr  fuc  gaftrique  devient  parfaitement  femblable  à  celùll^-dt^ 
carnifvorres.  Enfin ,  le  fuc  gaftrique  de  Thomme ,  qrie  j'ai  cti  de  pérfdti*' 
nés  jeunet  &  faines,  qui  jeunoient  dèf>ms  quelques  heures,  tintôbpitlà 
méthode  de  M.  Gode  ;  tantôt  pair. un  émétique  d'ipécacuanha,  8c  même 
Tome XXVI,  Fart. I  ,  178;, MARS.  Y  '  1 
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çn  ifi  tirant  des  iç^davf es.  Ce  £uc  eft  compoie  d'une  humeur  aqueufe  y  abon* 
^9SP.  31  .d  une  fiiîbf^ance  aninuile. ,  &  d'un  peu  de .  Tel  matin. 

Le  fuc  gaftrique  de$  animaux  herbi>^ores  non  ruminansy  comme  celui 
4p& lapins  &:  des  cochon^  ^  paroîc  acide:  on  y  découvre  encore  de  Teau  , 
un&fubftance  anUnale^  &  un  peude  fel  marin. 

.  Xe  fuQ  g^(tr^ue  des  animaux  herbivprcs  ,Tuminans  eft  compofé  des 
inertes;  ptiaçipes^  fi  Ton  excepte  ùne;|>QCÛon  de  Tel  ammoniacal  qu'on . 
trcuve^ans  çç:4erniery  & -que  je  ctoîs  rigoureufemenc  actde^  Quoique 

L'aye  trouvé  les  (lies  gaftriques  des  brebis  ,  moutons  ^^chiv^s,  veaux  ber- 
îvores>  depuis  long-temp^  tiré  de  l'animal  vivant  ou  .  mourant ,  très- 
ibuvent  alkalin  au  point  de  faire  eflF^rvercence  avec  les  acides  d'une  ma* 
ji^iff^Çff^iJ^p.^.jft^fif^is  ço^^  alkali  étr^^oger  au  fuc  gaftrioue^ 

&iJLç;i^uit^t(de^U.  p^tréf^  ^cs  hètkcs  qui  (ijournent  long- temps  dans 
i]pl^Çjjflfçiàcfg$  animaux..  Voici  i^iondemens  de  nion  opinion  ^  l^  on 
fcoiUVÇi  Je>fi2C>ga.ftriciU6.  4e  |Ces  aaiopaù^  très-foUvept  acide;  2^  il  eft 
fou/oujifs  >çidf^,dans  les  y çaux  .q^t  tètent  :^u  qui  ne  fonjt  herbivores  que 
depuis«QUel<]^  ten^ps;  ileft.mêcae  acidç^dans  les  veaux  plus  gros,  8c 
^ansleS;Vœu,^à  jeun  depuis  4(9ng7temp9}  &  qui  ont  bien  digéré  ;  5^  di- 
Ve<f<f]p  «fpxtes  cd'I^rl>es  b^'^ixts,£^tii\xtéc^  ic  mifqs.pn^digeftioD  dans  Teai» 
purye  çn  falée.à  un  degf^^^xf^^i^yr  e^q^e '^^^  ^  S^Or.q^  thermomèere  do 
jiéaun^uf ,  pafs^et)t  au  bour/de; quelqcle^  |Q^l;s  à  > l'ajjçalipitéi  (ans. avoir 
dlpnné  attci^n^  t^cjq^^cifleï.^.s^n  Ca^jin^'ccs  e^p^clçiaces  avec  1er  mêmes 
herbes  plongées  dans  le  fuc  gallrique  des  ruminans  ,  foit  acide  »  (ait 
âlkalin  ;  le  (juc  acide  eft  devenu  alkalin  au  bout  de  quatre  jours  ,&  l'autre 
faifoi^<n.ne^),us.gran4ç  effer^fcefice  avec  Us  acides;  5®.  dans  les  mou- 
J9#Xyi3^,%i6W  pegdaptfW  jours, Iç/uc  gaftriqup  s'eft  trouvé 
acide.        '  '  ^  *  '.:       ..         :  -     * 

zh^fî  YA^J^?4Pf^9i^  HijprJif!fi'/4^i g^rj^uef  par  la.vçlà  s^kc.  L'examen 
^'Wf^  Ç^t^^qpcfjl^  la  vojyç  fl^he'  congro^e  celui  qui  a  été  &it  pa^la 
wîç  bpmi4ç. 

Çe^;/produits  de  là  diftili^tipn  du  fuc  gaftrique  des  carnivores  ^  furent^ 
bcau(^^{\jd*^aui)9p  acideyqy^lques  gouttes  d'unô  huile  graife  &  âcre^ 
^^écçpq^. -au  cpi.i^c  lapornuea^^  fubftance  faline  qui  donne  une 

pdpur  d  alkali  volatil  lîuviçl.,  Iprôiu  il  eft  traité  ay^c  l'alkali  dû  talctre  ott 
J(a  chaux  vive.  Le  caput  m^tfuifm  ^  nltré  &  évaporé»  fournit  des  oriftaux 
de  fel  marin.  Si  l'on  brûle  ce  qui  eft  refté  fur  le  filtre  y  &  qu'on  le  phlo^ 
giftique  pour  y  chercher  du  fer  9  on  y  trouve  une  pure  terre  cal- 
caire. 

.  Le  {lie  gaftrique  des  animaux  omnivpres^  entre  lefquelsil  faut  compter  celui 
de  l'homme,  donna  d'abord  5  par  la diftillation,  une  eauquiidevenoitqueU 
(Mtîo\%  alkaUne  ;  ce  qui  étoit  peut-être  l'efl&t  de  laltéfation  dufuc  ^  puilque^ 
*  wnSrtQUS  les  cas  où  j'écois  afliiré  que  le  fuc  gaftrique  étoit  pur  &  frais ,  j'eus 
ipujours  une  eau  infipide.  Après  le  flegme  ,   on  obtenoîc  un  peu  d'huile 
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noîre  &  âcie*)lc  xéfidu  ou  capui  mortuum  ne  différoit  pas  de  celui  des 
carnivores. 

Les  produits  de  la  diftillacion  du  fuc  gaftrique  des  animaux  hetbivo^ 
res  non  ruminans  ont  été  une  eau  d'abord  un  peu  alkaline  ^  &  enfin  acide , 
une  huile  noire  &  acre.  Le  caput  mortuum  fournit  du  Tel  marin  ,  de  Tal- 
kali  fixe  en  très-petite  quantité ,  &  de  la  terre  calcaire.  Le  fuc  gaftriquo 
des  animaux  ruminans  a  donné  »  par  la  diftillation  ,  une  eau  d*abord 
alkaline t  &  enfuite  acide ,  toutes  les  fois  que  ce  fuc  étoit  acide  parla 
voie  humide.  En  concentrant  cette  eau ,  j'en  ai  recueilli  un  peu  d'acide 
que  je  fuis  occupé  à  examiner,  &  il  meparoitun  acide  animal.  La  diftil« 
ladon  fournit  encore  du  fel  ammoniacal  ,  que  toutes  les  diftillation^ 
pourtant  ne  donnent  pas  ;  une  huile  empyreumatique.  Le  réddu  eft  {èm« 
l^ble  à  celui  du  fuc  des  animaux  herbivores  non  ruminans. 

Enfin  9  le  fuc  gaftrique  alkalin  des  animaux  ruminans  a  donné  dans 
quelques  cas  ,  pour  dernier  produit  ^  très-peu  d  acide  ,  &  communément 
UD  flegme  alkalin  pendant  toute  la  diftillation  \  Thuile  &  le  charbon  fu^ 
rent  parfaitement  femblables  a  ceux  qu'on  retire  du  fuc  gaftrique.  des 
minimaux  herbivores  non  ruminans  &  ruminans ,  dans  lefquels  le  lue  étoic 
acide. 

$.  ¥L  Expirunces  fur  l^antî-Jcpticiti  des  Jiics  gaflriquts  des  differcns 
4Uiimaux.  Le  fuc  gaftrique  des  animaux  carnivores ,  mis  dans  des  vafes  de 
verre  clos  &  découverts ,  expofés  à  la  chaleur  des  diverfes  Giifons ,  s'eft 
toujours  confervé  très-fain  &  fans  pourriture  jufqu  à  une  entière  defli* 
cation* 

Le  fuc  gaftrique  des  animaux  omnivores  s'eft  confervé  de  même  très^ 
long-temps  fans  pourriture^  il  ne  s'eft  même  jamais  corrompu  au  bout 
4e  plufieurs  mois. 

Le  fuc  gaftrique  des  animaux  herbivores  non  ruminans  ic  celui  des 
ruminans  jouifTent  des  mêmes  propriétés  ,  quand  ils  font  acides  ;  mats 
quand  ils  font  alkalins ,  ils  fe  corrompent  très-vite  >  &  plus  ou  moins 
vite  ,  félon  que  la  chaleur  eft  plus  ou  moins  grande  >  &  que  fon  alka- 
idcence  eft  plus  ou  moins  forte. 

Le  fuc  gaftrique  des  animaux  carnivores  ,  mêlé  avec  lefang.&  verfé 
pn  différentes  dofes  fur  les  viandes  faines  &  gâtées  ^  donne  différentes 
preuves  de  fa  puiffanceanii-feptique,  foit  en  les  préfervant  de  la  corrup- 
tion 9  foit  en  les  corrigeant,  lorfquils  en  étoient  atteints;  &  leur  aâion 
«ft  d'autant  plus  sÛHre  &  plus  prompte ,  que  la  quantité  du  fuc  gaftrique 
eft  plus  grande,  relativement  aux  corps  qu'on  y  joint. 

Le  fuc  gaftrique  des  animaux  omnivores,  en  y  comprenant  celui  de 
rhomme^  fe  confervé  fort  bienfeul,  &  ne  diffère  point  à  cet  égard  de 
celui  des  carnivores  ^  mais  fi  on  le  mêle  fvec  les  viandes  faines  Ou  cor- 
rompues, &  avec  le  fang  fraîchement  tiré  ou  putride^  il  ma  patu  fep- 
xique  cpmmej'eau»  .i  ...*   ' 
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Le  fucgâftrique  des  animaux  herbivores  non  ruminans,  reiTcflible  à  celui 
des  carnivores  par  Ton  and-repticité ,  &  il  en  eft:  de  mcme  du  fuc  gaftrU 
que  des  animauk  ruminans  herbivores  ,  quand  il  eft  acide. 

Enfin  y  le  fuc  gaftrique  alkalin  des  animaux  ruminans ,  expofé  aux 
épreuves  donc  je  viens  de  parier  ,  eft  toujours  (ènfiblemenc  fep* 
tique. 

Ce  chapitrer  fera  terminé  par  la  relation  de  quelques  guérifons  de*ma-- 
Ittdies  internes  &  de  plaies ,  opérées  par  le  moyen  du  fuc  gaftriqoe  des 
amimaux  herbivores  ôc  ruminans ,  quand  il  étoit  acide ,  d  où  il  réfulre 
que  ce  fuc  a  de  grands  rapports  avec  celui  des  carnivores ,  &  qu'on  peut 
le  fâbftituer  à-  celui  des  hibous ,  des  hérons,  d'autant  plus  qu'il  ne  coûte 
lieni,  &  quil  eft  très-facile  à  avoir. 

§.  VIL  Expériences  faites  avec  le  fuc  gaflrique  humain  ,  combine  aveà 
ipDeùfues  remèdes  minerauxé  Le  fuc  gaftrique  humain  ne  difTout  ni  le  cuivre, 
ni  la  chaux  martiale  ^  ni  le  cinabr:; ,  ni  le  fdufre;  mais  il  diifout  le  fer^ 
le  minéral  de  ramimoine,  l'atitimoine  diaphoréttque  lavé  ^  les  fleuris  de 
zinc ,  &  le  fublimé  corrofif. 

Confequences  de  ces  faits.  On  ne  peut  douter  après  ces  (kits  y  vérifiés  ^ 
pour  ainfi  dire  ,  par  trois  obfèrvateurs  difterens ,  qui  étudiotent  là  Na-^ 
ture  féparément  &  fans  concert ,  S>c  qui  ont  eu  des  conclufions  auffi  uni- 
formes ,  que  l'ufagè  du  fuc  gaftrique ,  dans  les  cas  indiii|ùés  par  eux  ^  ne 
foie  très-utile ,  que  fes  effets  ne  foienc  sûrs  ,  &  qu*ii  n'entraîne  aucun  Ifi^ 
convénient.  Il  convient  donc  de  l'employer  de  la  manière  décrite  pat 
MM.  Jurine  &  Carminati ,  &  il  conviendra  fur-tout  de  fuivre  dans  let 
traicemens  la  méthode  que  M.  Carminati  doit  indiquer  dans  l'ouvrage 
qu'il  va  publier  fur  ce  fujet  en  italien. 

Il  eft  vrai  qu'il  faudroit  pour  cela  fe  procurer  des  corneilles  &  des  oi« 
féaux  de  proie  ;  mais  l'objet  eftaffez  capital  pour  engager  quelques  per- 
(bnnes  à  nourrir  ces  animaux  dans  ces  vues  ;  elles  y  trouveroient  sûrement 
un  gain  confidérable.  Les  corneilles  fe  nourriftènt  de  tout  ce  qu'on  leur 
donne ,  mais  il  faudroit  leur  faire  avaler  de  petites  éponges  attachées  à 
des  fils  qu'on  retireroit  quand  on  les  croiroit  fuftifamment  imprégnées 
du  fuc  gaftrique:  on  Texprimeroit  alors.  Se  on  pourroit  renouveler  aifé- 
ment  l'opération  fix  ou  huit  fois  fur  le  même  individu  entre  (es 
repas. 

Les  oifeaux  de  proie  qui  dégorgent ,  après  la  digeftion  deleur  repas  ^ 
les  parties  iodigeftes,  offrent  un  moyen  plus  facile'^  puifqu'en  plaçant 
un  plat  au-deftous  de  l'endroit  où  ils  font  perchés  ,  le  foc  gaftrique  y 
tonffbéfoit  au  moment  où  ils  le  dégorgeroient,  perce  qu'ils  reftent  toujours 
^rcbésà  la  même  place,  &  parce  qu*on  pourroit  les  y  fixer. 
'  Les  hôpitaux  pourroient  avoir  de  grandes  facilités  pour  fournir  ce  re^ 
fflédd  :  ils  ont  timjours  lés  débris  des  cuifines  &  de  laboucheiriei  qui  nourri* 
xoient  les  oifeaux }  ils  ont  fous  la  main  diverfes  perforioes  qu  w  ne  pea^ 
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-vent  appliquer  à  autre  chofe  ^  &  comme  le  fuc  gaftrique  de  ces  oifeaux  (c 
garde  fort  long- temps  (ans  s'altérer^  on  a  au  moins  des  exemples  qui 
prouvent  quon  peut  le  garder  pendant  cinq  ou  C\x  mois ,  &  ce  ternie 
n*eft  pas  celui  ae  fa  confervation.  S'il  ne  pouvoit  pas  Remployer  dar\s 
le  moment ,  on  pourroit  le  conferver  pour  des  temps  où  il  (èrott 
plus  demandé  ^  &  pour  des  lieux  où  il  ne  feroit  pas  facile  de  s'en  pro- 
curer. 


DISSERTATION 
SUR  LES  COULEURS  ACCIDENTELLES; 

JP4r  M.  Charles  Scherffer  ,  Profijfeurdt  Mâthinuuiquts  dans  tUniverJué 
Impériale  &  Royale  à  Vienne  \  traduite  de  t Allemand  par  M.  Ber^ 
JfOUILLi  f  de  r Académie  de  Berlin  ^  avec  quelques  remarques  de  M. 
JEpixV  S  ^  de  t  Académie  Impériale  de  Saint-Pétersbourg  ^  fur  le  mémc^ 
fuju  (i). 

^  r'.  J\.  l'occasion  dé  quelques  Thèfes  de  logique  l  défendre 
publiquement  en  17J4  »  je  traitai  des  erreurs  des  fens  ^  confidérés  (u<- 
toiiit  relativement  à  notre  jugement  fur  les  couleurs ,  &  je  fis  voir  que  les 
snduâions  que  nous  en  tirons  fe  fondent  principalement  fur  la  comparai- 
-ibn  de  la  couleur  que  nous  confidérons ,  &  des  autres  couleurs  qui ,  dans 
le  même  temps ,  frappent  nos  yeux.  Pour  le  prouver  ,  je  rapportai  quel- 
les obfèrvarions  que  javois  faites  long-temps  auparavant  fur  l'ombre 
colorée  des  corps ,  &  defquelles  il  s'enfuivroit  évidemment ,  fuivanc 
moi ,  que  la  lumière  du  jour  eft  bleue,  c'eft-à-dire^  d'un  mélange  de 
couleurs   où  les  rayons  bleus  prédominent. 

J'entends  par  lumière  du  jour  >  la  lumière  que  l'atmofphère  nous  réfléchit 
^  tous  côtés  ,  &  qui  ne  peut  que  tomber  au(E  fur  les  ombMS  <lcs  corps 
éclairés  de  quelque  autre  manière.  J'avois  fait  cette  remarque ,  non  feu- 
lement au  lever  &  au  coucher  du  foleil^  mais  en  plein  midi  même;  il  ne 


(i)  Cette  favante  Diflerradon  nous  a  été  envoyée  l'année  dernière  par  M.  BeraomiR  ; 
elle  n'étoit  pas  connue  en  France ,  quoiqu^elie  le  méritât  â  jufte  titre.  Il  paroît  qu'elle 
a  été  communiquée  â  M.  BrifTon  en  même  temps  qu'à  nous  ;  car  il  vient  d  en  donner  un 
exuair,  en  ferme  de  fupplémenc ,  pour  Ton  Diâionnaire  de  Phyûque*  Nos  Sou&ripceurs 
PLyficieDi  (cront  làns  doute  charmés  de  la  coanoîaeen  entier. 
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falloic  que  modérer  en  partie  le  trop  grand  jour,  par  les  rideaux  des  h^ 
nêrres.  Outre  cela  ,  cette  couleur  ne  le  fait  pas  voir  feulement  quand  ,  ie 
ciel  étant  fercin  ^  ratmofphère  nous  paroit  entièrement  bleue  ,  mais  quand 
le  ciel  eft  couvert  de  nuages.  ^ 

Pour  rendre  cette  propriété  de  la  lumière  du  jour  plus  fenfible,  iepoPois 
un  corps ,  quel  qu'il  fur,  fut  un  papier  blanc,  avec  une  lampe  ou  une 
chandelle  allumée:  par-là  je  faifois  jeter  à 'ce  corps  une  double  ombre; 
Tune  produite  du  jour ,  &  fur  laquelle  tomboient  uniquement  les  rayons 
de  la  lampe  ;  lautre  ,  occafîonnée  par  la  lampe  ,  &  éclaixée  en  plein  par 
la  lumière  du  jour.  De  ces  deux  ombres ,  la  dernière  paroiifoit  tout  i 
fait  bleue,  tandis  qu'on  voyoit  leurre  jaune. 

Je  crus  ne  pas  me  tromper ,  en  attribuant  la  caufc  de  la  lumière  bleue 
que  ratmofphère  nous  renvoyé ,  à  la  propriété  qu'ont  les  rayons  bleus  d'être 
réfléchis  plus  facilement ,  &  d'avoir  une  plus  grande  réfrangibilit^  ,  puif- 
que,  dans  le  fpe<are  du  prifme  ,  l'efpace  que  prennent  le  bleu  ,  l'indigo  ,  8C 

'  le  violet,  eft  de  la  même  grandeur  que  celui  qu'occupent  les  quatre  auttes 
couleurs  primitives  enfemble.  Je  concl^ois  de  là  que  la  lumière  qui  part 
4u  foleil  &  d*autrçs  étoiles^  étoic  difperfée  confidérablement  de  tous  cotés 

'  par  les  exhalaifons  que  notre  atmofphère  renferme  toujours ,  &  que  cette 
difperHon  avoir  lieu  principalement  à  l'égard  des  rayons  bleus.  Peut-Ttre 
ne  m'eût-il  pas  été  difEcile  de  parvenir  à  une  entière  conviction  fur.  ce 
point  )  mais  mon  but  me  permettoit  de  m'en  tenir  à  la  ûmple  expérience* 

•  Quant  à  la  lumière  jaune  de  la  chandelle  ou  de  la  lampe,  elle  ne  me 
parut  donner  prife  à  aucune  objeAion. 

Je  me  fouvenois  très-bien  d'avoir  déjà  lu  quelque  part  que  lombce 
des  corps  paroilToit  d'un  bleu  tirant  fur  le  violet  au  lever  &  au  coucher 
du  foleil  ;  mais  le  titre  de  l'ouvrage,  aufli  bien  que  le  nom  de  l'obferva- 
teur  de  ces  phénomènes,  étoient  tellement  fortis  de  ma  mémoire  ,  que  je 
n'avois  jamais  pu  me  les  rappeler,  jufqu'à  ce  qu'à  la  dernière  page  du 
Traité  d'Optique  de  M.  Bouguer  •  fur  la  graduation  Je  la  lumière  (ouvrage 
publié»  oeu  de  teqips  après  la  more  de  l'Auteur,  par  M.  de  la  Caille) ,  je 
tombai  lur  ces  mots  : 

ce  Ceci  nous  fournit  l'explication  d'un  phénomène  très-fingulier ,  au- 
quel les  Peintres  n'ont  pas  manqué  d'être  très-attentifs,  &  qui  nous  apro- 

.curé  un  .Mémoire  de  M.  de  Bufibn,  mais  dont  perfonne,  que  je  fachc^ 

:n'a  donné  la  raifon  phyfiqué«  Les  ombres,  le  matin  &  le  fpir ,  prennent 
une  teinte  très-bleue ,  &  celle  d'une  bougie  produit  à  peu  près  le  même 

*effet ,  lorfqu'elle  tient  lieu  du  foleil  qui  n'eft  point  encore  levé  9  &  qui 
c(t  fur  ie  point  de  paroître  (l)  >9» 


'  (i)  Le  P.  Scherâèr  s'çft  dirpenfé  de  traduire  encore  en  alleipand  le  peu  aui  reftoit; 

inais  comme  on  y  trouve  1  explication  du  phénomène  y  je  ne  regretterai  pas  la  peine  <Ie 

__  -  Lorfque 
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Xorfqiie  j^cuslu  ce  paflTage  ,  je  réfolus  auÏÏî-tôt  de  parddtirîf  faigneufe-^ 
mène  les  tables  des  marières  du  recueil  de  cette  illuftrd  Sociéré,  &  je^ 
trouvai  en  efFet,  parmi  les  Mémoires  de  1743  ,  la  DiflTertâtion  de  M.  dô 
fiuffbn  ,  fut  leî  couleurs  accidtnulUs  yi  la  fin  de  laquelle  robfetvation  fuf- 
ditc  fut  les  ombres  eft  rappottéc.  Ce  que  M.  de  BufFon  en  dit  me  patuf 
fort  fuccindb ,  mes  propres  obfcrvacions  étant  beaucoup  plu^  vatiées  SC 
plus  circonftanciées  ;  mais  ce  qu'il  dit  des  couleurs  accidentelles  étoit^  iF 
mon  avis,  d'autant  plus  digne  d'attention,  &  méritoit  bieti  dé  ne  pas 
demeurer  fans  explication  dans  Thiftoire  des  phénomènes  de  la  Nature  ; 
&  comme  cette  matière  n'a  pas  été  traitée  dans  la  fuite  des  Mémoires  de 
l'Académie  des  Sciences  de  Paris ,  ni  dans  aucun  autre  Ouvrage  que  je  ' 
connoidè  9  j'ai  cru  rendre  fcrvice  à  ceux  qui  cultivent  la  Phyfique>  en  pu- 
bliant mes  idées.  Quoique  je  n'aye  pas  de  preuves  convaincantes  à  donner  » 
mes  conjeâures  me  paroiftent  cependant  afîèz  vraifemblkbles  pour  pouvoir 
conduire  quelque  autre  à  des  idées  encore  plus  fondées;  du  rtioins  ai-je  ré* 
duit  la  plupart  des  phénomènes  qu'offrent  à  cet  égard  les  corps  éclairés 
par  la  lumière  du  jour,  fous  une  règle  certaine ,  d'après  laquelle  on  peuE 
conclure  de  leur  couleur  naturelle  quelle  fera  l'accidentelle. 

§.  II.  Pour  entrer  maintenant  en  matière,  fe  mettrai  d'abord  fous  les  yeux 
les   obfervatiens  de  M.  de  Buffon  >  telles  qu'il  \t%  rapporté  lui-même. 

«  Lors ,  dit  il  y  qu'on  regarde  fixement  8c  long- tempe  iiné  tache  ou  une 
figure  ronde  fur  un  fond  blant ,  comme  un  petit  càriré  de  papier  rouge 
ibruti  papier  blanc,  on  voit  naître  autour  du  petit  carré  rouge  une 
efpèce  de  couronne  d'un  vert  foiblé.  En  ceflaht  de  regarder  le  carré 
rouge  5  fi  on  porte  l'œil  fur  le  papier  blanc ,  on  voit  tres-diftindlemeat 
un  carré  d'un  vert  tendre,  tirant  un  peu  fur  lé  bleu.  Cettjs  apparence' 
fabOfte  plus  ou  moins  long-temps ,  félon  que  Timpreilion  de  la  couleur 
rouge  a  été  plus  ou  moins  forte.  La  grandeulr  du  carré  vert  imaginaire 
cft  la  même  que  celle  du  carré  réel*  roUge ,  &  ce  vert  ne  s'évanouit  qua-' 
pires  que  l'œil  s'eft  rafluré  &  s'eft  porté  lucceffivement  fur  plufieurs  auttes 
objets,  dont  les  images  détruifenc  l'imprëflion  trop  forte  caufée  par  le 
rouge.  En  regardant  fixement  &  longtemps  une  tache  jaune  iur  un' 
fond  blanc ,  on  voit  naître  autour  de  la  tache  une  couronne  d'un  blétf 

paie ,  &  en  cefiant  de  regarder  la  tache  jaune ,  Se   portarft  fon  œil  fur  un 

I"'     •  ■    ■ ' , . 

le  reÛhuer.  Voici  donc  comment  iVI.  Bouguer  continue:  a  Ce  phénomène ,  dic-il  >  e/!: 
o  caafé  par  la  couleur  ancienne  de  Patmofphère  qui  éclaire  ces  onibies ,  &  dans  U- 
»  quelle  les  rayons  bleus  dominent;  ils  reîaflUfTem  obliquement  en  quandté ,  pendant 
w  que  les  rayons  rouges,  qui  vonc  &  perdre  plus  loin  en  (oivant  la  ligne  droite ,  ne  peu- . 
»  vent  pas  modifier  l'ombre  ,  parce  Qu'ils  ne  fe  réfléchilTent  pas ,  ou  qu'ils  (è  réfléchiirenc 
»  beaucoup  moins.  Toutes  ces  nutiercs  ofirent  aiïurémem  encore  aux  curieux  un  très- 
»  vafle  champ  de  recherches  ,  malgré  toutes  nos  tèntanres.  Nous  le  reconnoiflbns  in- 
9  génuement ,  3c  nous  laifTohs  avec  plaifir  à  d'autres  Tavantage  d'achever  cd  que  nous 
w  n'avons  pu  à  peine  que  commencer  »• 

7m»  XXFUPart,  J,  172$, MARS»  Z 
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autre  endroit  du  fond  blanc  ,  on  voit  diftinâemenr  une  tache  bleue  de  la 
nïême  figure  &  de  la  même  grandeur  que  la  tache  jaune,  &  cette  appa- 
xence  dure.au  moins  audî  long-temps  que  l'apparence  du  vert  proauic 
par  le  rouge.  Il  m'a  nicnie  paru  >  après  avoir  &ic  moi-même  &  après 
avoir  fait  repérer  cette  expérience  à  d'autres  dont  les  yeux  étoienc 
meilleurs  &  plus  forts  que  les  miens,  que  cette  impreflîon  du  jaune  étoic 
plus  forte  <)uiç  celle  du  rouge,  &  que  la  couleur  bleue  qu'elle  produit 
s'effaçoit  plus  difficilement ,  &  fubfiftoit  plus  long-temps  que  la  couleur 
verte  produite  par  le  rouge  ;  ce  qui  femble  prouver  ce  qu'a  foupçonné 
Newton ,  que  le  jaune  eft  de  toutes  les  couleurs  celle  qui  fatigue  le  plus 
nos  yeux. 

-  »  Si  1  pn  regarde  fixement  &  longtemps  une  tache  verte  fur  un  fond 
blanc  9  on  voit  naître  autour  de  la  tache  verte  une  couleur  blanchâtre  » 

3Qi  eft  à  peine  colorée  d'une  petite  ceinte  de  pourpre  \  mais  en  cellànt 
e  regarder  I^  tache  verte  &  en  portant  Tceil  fur  un  autre  endroit  du 
fond  blanc^  on  voit  diftinâement  une  tache  d'un  pourpre  pâle,  fembla- 
ble  à  la  couleur  d'une  améthifte  pâlç.  Cette  apparence  ell  pigs  fbible ,  & 
Xïe  dure  pas,  à  beaucoup  près^  aufli  long- temps  q4e  les  couleurs  bleues 
&  vertes  produites  par  le  .jaune  &  parle  rouge. 

9  De  même  e;n  regai;dant  âxemeot  tL  long-temps  une  tache  bleue  fur 
lin  fojid  blanc  ^  piv  voit  naître  autour  de  la  tache  bleue  une  couronne 
blanchâtre  un  pea  teinte  de  rouge ,  &  en  ceffant  de  regarder  la  tache 
bleue  &  portant  l'œil  fiir  le  fond  blanc .  on  voit  une  tache  d'un 
rouge  pâle ,  toujours  de  la  même  figure  &  de  la  même  grandeur  que  la 
tache  bleue  %  &  cette  apparence  ne  dure  pas  plus  longtemps  que  l'ap* 
parence  pourpre  produite  par  U  tache  verte, 

•^;»  En  regardant  de  mênie  avec  attention  une  tache  noire  fur  un  fond 
Ûanç,  on  voit  naître  aurçur,  de  la  tache  noire  une  couronne  d'un  blanc, 
^if;  &  ceffant  «  de  regarder  la  tache  noire  &  portant  l'œil  fur  un  autre 
endroit  du  fond  blanc,  on  voit  la  figure  de  la  tache  exaâement  deiliniè 
&  d'un  blanc  beaucoup  plus  vif  que  celui  du  fond.  Ce  blanc  n'eft  pas  mat; 
ç'eft  un  blanc  brillant  ^  femblable  au  blanc  du  premier  ordre  des  an- 
neaux colorés ,  décrits  par  Nevton  -,  &  ■  au  contraire ,  fi  on  regarde 
long- temps  utie  tache  blanche  fur  un  fond  noir,  on  voit  la  tache  blanche 
fe  décolorer;  &  en  portant  l'œil  fur  un  autre  endroit  du  fond  noir,  on 
y  voit  une  tache  d'un  noir  plus  vif  que  celui  du  fond  ». 

Voilà  les  principales  expériences  de  M.  deBuffon;  je  rapporterai  en 
temps  &  lieu  celle  qu'il  importera  encore  d'indiquer.  Mais  avant  que 
d'aller  plus  loin^  j'aurai  deux  remarques  à  faire;  la  première  eft  que  les 
couleurs  apparentes  ne  fe  montrent  pas  fi  pâles,  mais  au  contraire  bien 
plus  parfaitement  y  quand  ôh  regarde  fur  un  fond  noir  les  taches  colorées, 
oo  les  carrés  découpés  de- papier  ou  d'étofifè  de  foie,  &  qu'on  jette 
enfuite  les  yeux  fu^du  papier  blanc  ou  fur  une  muraille  ;  ce  qui  me  fait 
4iéfirer  que  ceux  de  mes  Lieâeurs  qui  pôurplent  prendre  envie  de  répites 
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ces  cypérîences,  les  fiflent  de  cette  manière,  parce  que  chaque  èfpècc  de 
couleurs  fe  détermine  par-là  beaucoup  plus  facilement,  &  que  l'œil  foufTrc 
moinsque  s'il  fe  fixoit  pendant  un  temps  un  peu  plus  long  fur  du  blanc. 

La  féconde  remarque  conflfte  dans  l'aveu  que  )e  fais  ,  que  je  doute 
qu'on  'devine  facilement  à  Tinfpeâion  du  titre  de  quelle  èfpèce  de  cou- 
leur je  me  propofois  de  parler  ;  mais  c*eil  la  réflexion  que  M.  de  BufFoa 
en  ayant  parlé  avant  moi,  avoir  auflî  plus  de  droit  que  moi  à  les  nom* 
mer,  qui  m'a  fait  conferve'r  ce  nom  de  couleurs  accidentelles  (l). 

$•  111.  Pour  mettre ,  autant  qu'il  m'eft  polUble  ,  dans  leur  jour ,  mes  idées 
fur  les  phénomènes  aue  je  viens  de  rapporter  ,  je  déclarerai ,  avant  toutes 
chofes ,  nue  j'adhère  a  la  doctrine  de  Nevton  fur  la  lumière  ,  &  je  poferai 
en  fait  d'abord  ^  que  la  couleur  blanche  confifte  en  un  mélange  de 
toutes  les  couleurs  des  rayons  de  la  lumière  y  tel  que  toutes  ,  pour  ainfi 
dire,  font  en  équilibre  ,  &  qu'aucune  ne  prévaut  fur  l'autre;  de  forte 
qu'en  vertu  de  ce  tempérament,  Timpreffion  que  chaque  efpèce  de  rayon 
fait  fur  l'œil,  correfpond  aux  autres,  de  telle  façon  que  la  lumière  étant  ré* 
fléchie  d'un  corps  blanc,  il  n'en  eft  aucune  qui  taiTe  plus  de  fenfatioa 
que  les  autres. 

En  fécond  lieu ,  je  demande  qu'on  admette  dans  les  corps  colorés  un 
tel  arrangement  des  particules  infiniment  petites  qui  agident  fur  la  lu- 
mière ,  que  l'efpèce  de  rayon  qui  donne  fon  nom  à  la  couleur  du  corps  » 
eft  réfléchie  plus  abondamment  vers  l'œil  que  les  autres ,  &  que  par-là 
rimpreflion  que  font  les  rayons  des  autres  couleurs^  devient,  pour  ainfi 
dire,  infenfible  en  comparaifon  de  celle-là. 

Troifièmement,  j'admets  ,  d'après  l'expérience  ,  que  fi  an  fens  reçoit 
une  double  impreffion  ,  dont  une  eft  vive  &  forte  »  mais  dont  l'autre  eft 
fbible,  nous  ne  fentons  point  celle- ci.  Cela  doit  avoir  lieu  principalement 

J|uand. elles  font  toutes  deux  d'une  même  efpèce,  ou  quand  une  aâion 
orted'un  objet  fur  qu.^ques  fens  eft  fuivie  d'une  autre  ae  même  nature^ 
mais  beaucoup  plus  douce  &  moins  violente,  que  cela  vienne  de  ce  que 
l'organe  de  ce  fens  eft  fatigué,  &,  pour  ainfi  dire  ,  relâché,  &  qu'il  leut 
faille  quelque  temps  pour  fe  remettre  en  état  de  rranfmettreaux  nerfs  des 
imprelHons  même  foibles  ^  ou  bien  de  ce  que  le  mouvement  &  l'ébranle- 
ment violent  des  moindres  parties  de  cet  organe  ne  ceflè  pa»  auftî-tôc 
avec  l'aftion  de  l'objet  extérieur.   ^, 

Ce  que  nous  venons  de  dire  (è  confirme  fufiïfamment  parce  que  nous 
avon^  établi  au  fujet  de  la  couleur  principale  dans  la  première  demarde^ 
llmpreftion  de  cette  couleur  étant  feule  fenfible ,  quoique  l'ûeil  reçoive 
.en  même  temps  des  rayons  de  toutes  les  elpèces. 

C'eft  par  cette  raifon  que  ,  quand  on  quitte  un  lieu  bien  éclairé  par  le 

(i)  En  effet ,  le  P.  Schcriflcr  a  nommé  ces  couleurs  jufxUi^e  far^cn  ,  en  tradui&i^ 
lictéralcmenc  le  terme  d'accidentel. 

Tme  XXn,  Part.  I,ijSs»  MARS.  Zz 
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■foleil,  pour  encrer  dans  un  appartement  fombre,  on  croie  d'abord  qu'il  f 
fait  entièrement  nuit ,  &  la  toible  lumière  n'eft  pas  capable  de  frapper 
afTez  vivement  un  œil  qui ,  peu  auparavant  >  a  (enti  avec  tant  de  force 
l'impreflion  d'une  lumière  éclatante.  Nous  trouvons  pareillement  qu'un 
corps  eft  froid  quand  nous  le  touchons  avec  des  mains  bien  chaudes  ^ 

Quoique  le  thermomètre  indique  une  chaleur  modérée.  Il  en  eft  de  même 
e  r^uïe,  de  Todorat ,  &  en  général  de  routes  les  fenfations^  &  j'au- 
rois  à  craindre  d'être  ennuyeux  ,  fî,  au  lieu  de  venir  au  fait ,  je  m'arrêtois 
plus  long-temps  à  confirmer,  par  des  exemples,  ce  donc  perfonne  ne 
doute. 

§.  IV.  Si  donc  on  confidère  fixement,  pendant  quelque  temps  >  un  carré 
blanc  fur  un  fond  noir  ,  la  partie  du  fond  de  l'œil  fur  laquelle  fe  peine 
la  figure  blanche ,  fera  fatiguée ,  pour  ainfi  dire ,  par  l'abondante  réflexion 
des  rayons  ^  tandis  que  le  refte  de  la  rétine  founre  très-peu  de  la  foible 
lumière  que  renvoie  la  furface  noire.  Qu^on  celTe  enfuite  de  regarder  le 
£arré  blanc  ,  &  qu'on  jette  Toril  à  côté  fur  quelque  autre  endroit  du  fond 
noir,  Timpredion  de  la  lumière  renvoyée  par^  cet  endroit,  agira  avec 
beaucoup  moins  de  force  fur  la  partie  qui  avoit  été  occupée  par  la  figure 
blanche  ,  &  dans  laquelle  les  moindres  nerfs  font  affoiblis  ,  qu  elle  n'a?» 
gira  fur  le  refte  de  l'œil ,  qui  éprouvera  par  conféquent  un  plus  haut  de^ 
gré  de  fenfation.  C'eft  cette  inégalité  qui  fait  que  nous  trouvons  cette  ta* 
che-lâ  beaucoup  plus  noire  que  le  fond  ,  &  que ,  tant  fa  grandeur  que  (a 
configuration ,  nous  paroiifent  les  mêmes  que  précédemment,  pourvu  que 
l'endroit  où  nous  croyons  la  voir  foit  à  la  même  diftance  de  l'oril  qu'étoic 
la  figure  blanche  ;  car  fi  cela  n'étoit  pas ,  la  grandeur  croîtroit  ou  décroî- 
troit  en  raifon  du  changement  des  diftances.  Cette  tache  nous  paroîtra 
bien  plus  noire  encore  &  plus  netct  ^  fi  ,  après  avoir  confidéré  la  figure 
blanche,  nous  jetons  Tœil ,  non  fur  la  furface  noire,  mais  fur  une  blan- 
che. La  lumière  plus  forte  frappera  d'autant  plus  vivement  les  fibres  qui 
font  encore  fraîches ,  &  la  fenfation  de  celles  qui  font  Êitiguées  en  deviens 
dra  d'autant  moins  fenfible. 

C^eft  ainfi  que  nous  diftinguons  beaucoup  plus  facilement  Fombre  des 
corps ,  &  qu'elle  nous  paroît  plus  noire  ,  quand  c'eft  une  forte  lumière 
qui  jette  fes  rayons  fur  cc%  corps. 

§.  V.  On  remarquera  au  contraire  fur  un  fbnd  blanc  ou  même  noir^ 
une  tache  bien  plus  claire  &  plus  lui(ànte>  après  avoir  confidéré  fixe- 
ment une  figure  noire  fur  une  furface  blanche ,  car ,  dans  ce  cas  ,  ia 
forte  réflexion  affeâe  l'œil  très-fenfiblement,  &  il  n'y  a  que  la  partie  qui 
a  reçu  l'image  de  la  figure  noire  ,  qui  ne  s'affoiblifle  pas.  Cette  partie  eft 
ilonc  la  feule  qui  foit  en  état  de  reflentir  vivement  la  blancheur  du  pa- 

fier ,  tandis  que  rinipreflion  que  les  autres  parties  reçoivent  eft  infenfi- 
le.  Que  fi  Ton  jette  Tœil  fur  un  fond  noir ,  il   arrivera  de  même  que 
ks  parties  qui  ae  font  point  aâbiblies  feront  afivftées  davantage  ^  &  Teàct 
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de  cette  lumière ,  quoique  foible ,  ne  laiifera  pas  d'être  une  fenfation  plus 
forte  que  celle  qu'éprouve  la  partie  afFoiblie.  On  peut  adigner  encore 
une  autre  raifon  de  conclure  que  le  phénomène  de  la  figure  imaginaire  dé- 
pend d'une  certaine  durée  de  TimpreASon  que  la  vraie  figure  fait  furl'œil^ 
êc  qui  le  difpofe  à  une  plus  grande  ou  moindre  faculté  de  reffentir  l'ac- 
tion d'un  nouvel  objet  ;  c'eft  que  fi  la  furface  blanche  fur  laquelle  nous 
fixons  l'œil ,  en  eft  plus  éloignée  que  la  figure  véritable ,  nous  trouvons 

Î|accidentelle  d'autant  plus  grande  que  celle-là:  car  fi  deux  objets  peignent 
uc  la  rétine  des  images  égales  en  grandeur ,  c'eft  celui  de  ces  deux  objets 
qui  eft  le  plus  éloigné  «  qui  nous  paroît  le  plus  grand.  Or ,  comme  Tim- 
preffion  de  la  figure  véritable  fur  l'œil  occupe  oans  l'œil  le  même  efpace 
lur  lequel  cette  figure  avoit  agi  dès  le  commencement  ,  &  que  nous 
croyons  voir  fon  image  fur  la  furface  même  où  les  axes  vifuels  fe  croi« 
fent,  il  s'enfuit  que  cette  figure  accidentelle  nous  paroîtra  néceflàire- 
snent  plus  grande  que  fi  la  furface  fur  laquelle  nous  la  voyons  eft  plus 
éloignée.  De  là  vient  que  les  images  défigurées ,  defquelles  nous  parlerons 
plus  bas  )  paraiffent  diftinâes  ,  même  à  une  diftance  de  lo  pieds  ^  à 
ceux  qui  ont  la  vue  baffe* 

§.  VI.  Ce  que  j'ai  dit  jufqu'icî  me  paroît  avoir  toute  l'évidence  poflî- 
ble  «  &  s'accorder  entièremenr  avec  toutes  les  expériences  que  nous  pou- 
vons faire  fur  nos  fens.  Le  célèbre  M.  Jurin  aufli ,  dont  M.  Kœftnera  fait 
entrer  le  Traité  de  la  vifion  diftinâe  &  indiftinéle  (ouconfiife)  dans  foa 
ouvrage  d'optique  ^  fuivant  les  principes  de  Smith  (i),  ne  donne  pas 
d'autre  railon  de  ce  qu'un  carré  noir  ,  quil  regardoit  pendant  quel** 
que  temps ,  lui  paroiftbit  enfuite  blanc  fur  le  papier ,  ou  de  ce  qu'un 
autre  voyoit  de  même  une  pointe  luifante  à  fa  plume.  Mais  il  s'agit  à  pré- 
iênt  de  faire  auffi  des  recherches  fur  les  couleurs  apparentes  qui  s'en  fui- 
vent  quand  on  regarde  fixement  des  corps  colorés. 

Il  faut  fe  reftbuvenir  ici  de  ce  que  Nevtona  dît  dansfon  oprique  ,L.  I^ 
p.  2  y  Prop.  6 ,  fur  la  manière  cle  déterminer  la  couleur  qui  réfulte  du 
mélange  d'autres  couleurs  y  dont  l'efpèce  &  la  quantité  font  données  : 
iavoir  ;  il  divife  la  circonférence  d'un  cercle  de  façon  que  les  arcs  ont 
entre  eux  le  même  rapport  que  Its  longueurs  d*une  corde  de  roufique  rac- 
courcie peu  à  peu  ,  pour  donner  dans  l'ordre  les  tons  d'une  odlave>  parce 
que  ces  longueurs  font  à  peu  près  proportionnelles  à  celles  des  efpaces 
que  les  rayons  de  lumière  rompus  par  le  prifme  occupent  dans  le 
ipcdrc. 

Cependant  nous  remarquerons ,  d'après  le  Traité  fur  la  lumihe ,  du 
P.  Charles  Benvenuti,  Jéfuite^  qu'il  eft  bon  d'obfeivei  dans  la  divifioa 


(i)  Ce  Traité  du  Doâeur  Jurîn  fe  troQve  dans  roriginal  même  de  Smich,  9c  tei« 
mine  cette  Optique.  La  remar(]iie  dont  il  eft  ^oelHon  ft  noure  â  la  fin. 
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du  cercle  la  jufte  proportion  des  couleurs  dans  le  fpeâre  ,  &  en  prenaflC 
l'unité  pour  la  longueur  du  fpedre  ^  de  donner  au  rouge  -^  ,  à  1  orangé 
7;,  au  jaune  ~  ,  au  vert  7,  au  bleu  |r,  à  Tindigo  j,  au  violet  j,  ou 
bien  en  mefurant  la  circonférence  du  cercle,  comme  de  coutume,  par 
des  degrés ,  d'en  donner  au  rouge  45  ,  à  l'orangé  27  ,  au  jaune  48  ,  au 
vert    60^  au  bleu  60,  à  l'indigo  40,  au  violet  So. 

Si  maintenant  on  compare  laâion  des  couleurs  aux  forces  qu'exercent 
des  poids  qui  agiroient  les  uns  fur  les  autres ,  il  faudra  s'imaginer  que 
chaque  couleur  eft  concentrée  dans  le  centre  de  gravité  de  fonarc.  Cela  pofé» 
pour  trouver  enfuire  la  couleur  qui  réfulte  du  mélange  ,  il  fuflit  de  chercher 
le  centre  de  gravité  commun  des  arcs  de  cerclé  qui  indiquent  les  couleurs 
données.  La  couleur  mixte  appartiendra  à  l'efpèce  de  Tare  duquel  le  cen- 
tre de  gravité  trouvé  fera  le  plus  proche  ;  6c  H  ce  point  ne  tombe  pas 
fur  la  ligne  qui  pafle  par  le  propre  centre  de  gravité  de  Tare ,  &  le  centre 
'du  cercle  entier  ,1a  couleur  aura  plus  ou  moins  de  rapport  avec  celle 
qui  en  e(l  la  plus  proche,  du  côté  où  tombe  le  centre  de  gravité  com- 
mun à  l'égard  de  la  ligne  fufdire,  La  couleur  mixte  fera  aufli  plus  ou 
moins  foncée  ,  fuivant  la  diftance  de  ce  centre  de  gravité  du  centre  du 
cercle.  Ceci  eft  vrai ,  au  moins  à  Tégard  des  couleurs  naturelles.  Quot- 
qu'au  refte  cette  détermination  ne  le  fafle  pas  avec  toute  l'exaAitude 
géométrique,  elle  eft  cependant  aftez  daccord  avec  l'expérience  ,  pour 
qu'on  puifte  pafter  fur  une  différence  légère. 

S.  VIL  Une  circonftance  peut  rendre  la  folution  de  ce  problême  très* 
facile  ;  c'eft  quand  on  n'exclut  du  mélange  des  fept  couleurs  qu'une  feule 
ou  deux  ,  qui  font  immédiatement  à  côté  l'une  de  Tautre,  comme  ,  par 
exemple  ,  (1  on  omettoit  feulement  le  violet  ;  car  il  eft  clair  que  la  fomme 
de  Cix  arcs ,  qui  indiquent  les  couleurs  comprifes  dahs  le  mélange  ,  fera 
partagée  en  deux  également  par  la  ligne  tirée  par  le  centre  de  gravité  com« 
mun  de  ces  arcs  ,  &  par  le  centre  du  cercle  j  6c  que  fi  l'on  prolonge  en- 
fuite  cette  ligne  de  l'autre  côté  vers  Tare  du  violet ,  elle  paftera  auffi  oar 
le  milieu  de  cet  arc.  Cette  remarque  fert  à  déterminer ,  de  la  façon  (ui- 
vante  ,  la  couleur  qu'on  cherche.  Qu'on  coupe  au  milieu  l'arc  du  violet , 
que  de  là  on  tire  un  diamètre  par  le  centre  du  cercle ,  lare  qui  eft  vis-à- 
vis  du  violet*  &  par  lequel  ce  diamètre  pafTe,  indiquera  la  couleur  qui 
réfulte  du  mélange.  Sans  avoir  befoin  de  décrire  le  cercle  réellement ,  oa 
troqvera  facilement  Ip  même  réfultat  par  les  nombres  de  degrés  qui  re  < 
viennent  aux  arcs  de  chaque  couleur. 

Que  dans  le  problême  précédent ,  on  prenne  40  degrés ,  ou  la  moitié 
de  l'arc  violet  -,  qu'on  y  ajoute  les  4^  degrés  du  rouge  ,  enfuire  les  27  de 
Torangé,  &  enfin  les  48  du  jaune  ,  la  fomme  de  tous  ces  arcs  donne 
160  degrés,  qui  ne  font  pas  encore  la  demi-circonférence  du  cercle  :  mais 
fi  on  y  9Joutoit  encore  tout  l'arc  vert ,  c'eft-à-dire ,  60  degrés  ,  la  fomme 
furpaiTerok  Iç  demi-cercle  j  parce  qu  eUe  n  en  difiereroit  que  de  20  degrés 
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Cn  moins.  On  voit  donc  par-là  que  le  centre  de  gravité  cherché  tombe  à 
I4  vérité  fous  lare  de  la  couleur  verte ,  mais  en  s'approchant  de  10  de  * 
^rés  de  plus  du  jaune,  &  que  par  conféquent  le  mélange  doit  donner 
une  couleur  verte  ,  qui  cependant  tire  confidérablement  fur  le 
jaune. 

Que  n  on  vouloir  rechercher  auflfî  Ci  la  couleur,  dans  fon  efpèce,  eft  forte 
ou  foible  ,  on  pourroit  fe  fervir  de  la  proportion  fuivante.  Comme  le 
nombre  de  degrés  de  tous  les  arcs  dont  on  fe  propofe  de  mêler  les 
couleurs,  eft  au  nombre  de  degrés  de  Tare  violet,  c*cft-à-dire,  comme 
280  eft  à  80 ,  ainfi  la  diftance  du  centre  du  cercle  eft  à  la  diftance  du 
centre  commun  des  autres  arcs  au  même  centre  du  cercle.  Je  crois  ce* 
pendant  que,  dans  le préfent  cas ,  on  ne  peut  omettre  entièrement  certe 
recherche  »  parce  qu'on  fait  d'ailleurs  que  n^y  ayant  qu'une  couleur  de 
toutes  qui  n  entre  pas  dans  le  mélange,  le  centre  de  gravité  cherché  doit 
tomber  très-près  du  centre  du  cercle.  Dans  les  cas  où  les  circonftances 
ieroient  plus  compliquées  ,  on  pourra  voir  dans  la  Diflertation  du 
F.  Benvenuti ,  ce  qu'il  y  aura  à  obferver.  Mais  H  nous  ne  confidérons. 
quQ  les  couleurs  accidentelles ,  on  rifqueroic  aufti  de  fe  tromper  fouvenr, 
en  voulant  juger  de  leur  force  ou  de  leur  foiblefle  par  la  position  du 
centre  de  gravité  trouvé ,  vu  que  la  couleur  du  fond  fur  lequel  on  re- 
garde la  tache  colorée  ne  laifle  pas  d'avoir  une  grande  influence  fur  Fi* 
mage  qui  fe  piéfente  enfuite  fur  un  fond  blanc.  La  fuite  le  fera  voir  , 
&  nous  avons  même  déjà  obfervé  (  §•  II.  )  que  toutes  les  couleurs  acci- 
dentelles font  beaucoup  plus  parfaites  quand  on  conHdère  les  réelles 
iiir  une  furface  noire. 

$.  VIII.  Suppofez  maintenant  qu'on  demande  le  réfultat  du  mélange 
de  toutes  les  couleurs  primitives,  en  omettant  la  verte.  Nous  avons 
donné  à  cette  couleur ,  dans  la  divifion  du  cercle  ,  60  degrés  ;  la  moitié 
de  cet  arc  ,  ajoutée  aux  60  de  la  couleur  bleue,  fait^o"*;  plus,  40**  de- 
grés de  l'indigo  donnent  1 30^.  Il  manque  à  ce  nombre  yo  pour  com- 
pléter 180^  ,  &  c'eft  fur  le  Violet  qu'il  faut  les  prendre.  On  en  conclura 
donc  de  foi-même,  que  le  centre  de  gravité  commun  tombe  dans  le  violet, 
mais  en  s'approchant  davantage  du  rouge  de  10  degrés  ^  de  forte  que  la 
couleur  compofée  ^era  violette  ,  mais  mêlée  fcnïiblemcnt  de  rouge  ^ 
&  vifiblemcnt  très-foible  ,  puifquc  ce  n'eft  que  l'exception  d'une  feule 
couleur  qui  fait  qu  elle  n'eft  pas  entièrement  blanche.  Mais  n'eft-ce  pas 
)à  cette /ô/i/e  couUur  dt  pourpre  fcmblablt  à  unt  amithiflt  pâlt  ,  qu'on  voit 
«près  avoir  fixé  une  tache  verte  fur  un  fond  blanc ,  de  laquelle  nous 
avons  fait  mention  ci-deffus  en  rapportant  les  expériences  de  M.  de 

L  œil  fatigué  par  une  longue  attention  \  la  couleur  verte ,  &  jeté  en- 
fuite  fur  la  furface  blanche  ,  n'eft  pas  en  état  de  reflentir  vivement  une 
impreftion  moins  forte  de  rayons  verts.  Or,  à  la  vérité  ,  toutes  les  mo- 
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dificacions  de  la  lumière  font  réfléchies  par  la  furface  blanche;  mais  lef 
verres  font  en  beaucoup  moindre  quanriré ,  en  comparaifon  de  celles  qui 
frappoient  l'œil  en  venant  de  la  rache  verte.  Si  donc  on  fixe  l'œil  fur  le 
papier  blanc ,  il  arrivera  que  celles  des  parties  de  l'œil  qui  auparavant 
a  voient  fenti  une  plus  forte  impreifion  de  la  lumière  verte  que  les  autres  , 
ne  pourront  pas  éprouver  à  préfcnt  tout  l'effet  de  cette  lumière  -,  mais  cUcs 
auront  la  fenlation  d'une  couleur  mêlée  des  autres  rayons ,  laquelle  reirem- 
blera^  comme  nous  venons  de  le  montrer,  à  une  couleur  de  pourpre 
pâle. 

$.  IX.  M.  de  Buffon  a  trouvé  de  la  même  manière  ,  que  la  couleur 
accidentelle  d'une  figure  bleue,  confédérée  fur  un  fond  blanc  »  étoit  rou- 
geàtre  8c  pâle.  Je  ne  doute  pas  qu'on  ne  m'accorde  que  l'œil ,  mis  hors 
d'état  par  une  forte  (enfation  de  quelque  couleur  ,  de  reffentir  une  im<« 
preflîon  moins  forte  des  rayons  de  la  même  efpèce ,  que  l'œil  alors,  dis-je, 
ne  fera  pas  en  état  non  plus  de  diftinguer  avec  précihon  les  rayons  qui  onc 
une  affinité  avec  ceux-là,  &  qui  déjà  naturellement  font  encore  plus  £oU 
blés.  Une  couleur  de  cette  efpèce  eft ,  fuivant  moi  ^  l'indigo  comparé  au 
bleu  clair.  C'eft  uti  bleu  qui  eft  feulement  plus  foncé.  Ne  peut-on  pas 
foupçonner  donc  que  l'imprcfEon  de  l'indigo  n'eft  pas  fumfante  pour 
faire  fenfation  fur  un  œil  qui  auroit  déjà  été  fatigué  en  regardant  du  blea  ? 
Cela  pofé ,  on  comprend  qu'ayant  fixé  une  figure  bleue  ic  jetant  l'œil 
enfuite  fur  du  papier  blanc  ,  la  partie  de  l'œil  oà  la  figure  s'étoit  peinco 
ne  reffentira  d'effets  fenfibles  que  des  rayons  rouges  ^  orangés ,  jaunes  » 
verts  &  violets  ,  qu'elle  ne  recevra  qu'une  imprefllîon  infenfible  des  rayons 
bleus  8c  indigos,  &  qu'il  faudra  donc  faire ^  abftraâion  de  ces  deur 
dernières  efpèces ,  8c  chercher  la  couleur  qui  réfulte  du  mélange  des 
'  cinq  autres.  Les  arcs  du  bleu  &  de  l'indigo,  pris  énfemble,  font  lOO^; 
ajoutez  à  la  moitié  de  cette  fomme  les  8o^  du  violet,  8c  les  45'^durouge» 
vous  aurez  déjà  17J**,  8c  il  ne  faudra  par  conféquent  qu'ajouter  encore 
J  degrés  de  Forangé  pour  compléter  la  mefure  du  demi-cercle.  Ainfi  ,  le 
centre  de  gravité  des  couleurs  mêlées  fe  trouvera  fous  l'orangé  ,  &  très- 
proche  du  rouge ,  &  on  juge  aifément  que  la  couleur  mêlée  ne  fera  pas 
facile  à  diftinguer  d'avec  cette  dernière. 

Si  M.  de  Buffon  s'eft  fervi ,  poyr  fon  expérience ,  d'un  bleu  bien  clair ,  on 
nes^onnera  pas  que  la  couleur  accidentelle  lui  ait  paru  rouge.  Celui 
dont  je  me  fuis  (èrvi,  en  répétant  pour  la  première  fois  les  expériences 
4ê  M.  de  Buffon ,  étoit  parfait  dans  fon  elpèce  ,  &  fa  couleur  acciden- 
telle me  partit  orangée ,  de  même  qu'à  une  autre  perfonne  qui  étoir  pré- 
fente- 

Je  remarquerai  ici  généralement  que  M.    de  Buffon ,  dans  le  Mé-  . 
moire  que  nous  citons  »  n'indique  jamais  les  touleurs  que  par  le  nom  gé* 
néral  de  tleuj  de  rou^e^  &c.  ,  fans  donner  une  détermination  plus  exaâe 
de  Tefpèce.  Or  ^  y  ayant  tant  de  couleurs  diffîrentes  qui  fe  rangent  datis 

la 
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&  au-deflbus ,  le  rouge ,  l'orangé ,  ic  le  jaune,  quand  Tangle  réfringent  da 
prifme  eft  tourné  en  bas.  Or,  rimpreilion  de  ces  couleurs  prirmatiques ^ 
îorfqu'en  pafTant  par  le  verre  elles  tombent  immédiatement  fur  l'œil ,  eft 
incomparablement  plus  vive  que  quand  elles  font  réfléchies  auparavant  pat 
un  autre  corps:  on  voit  aufli  leurs  couleurs  accidentelles  beaucoup  plus 
parfaitement.  Il  ne  faut  cependant  jamais  perdre  de  vue  la  remarque  que 
iait  Nevcon  au  fujet  du  violet ,  dans  foh  Optique  (  Liv.  I ,  part.  2 ,  Prop. 
6  )•  La  couleur  violent  compojee ,  dit-il ,  a  ginéraUment  plus  de  feu  &  Xé" 
'  clat  que  lajimple.  Il  ne  f|Ut  donc  pas  que  nous  nous  étonnions  (i ,  en  faU 
Tant  le  mélange,  le  centre  de  gravité  commun  tombe  dans  le  violet,  & 
que  la  couleur  compofée  contient  cependant  plus  de  rouge  qu'il  ne  lui 
en  ^reviendroit  fuivant  la  dividon  du  cercle. 

§.  XII.  Si  je  ne  me  trompe ,  tout  ce  que  j'ai  dit  jufqu  à  préfent ,  tant  fur 
la  Supputation  des  couleurs  accidentelles,  que  fur  leur  origine  ,  fe  trouve 
fuffifamment  d'accord  ,  non  feulement  avec  la  théorie  de  Nevton  fur  la 
lumière  y  mais  auili  avec  la  connoiflance  que  nous  avons  de  nos  propres 
fenfations.  Pour  plus  de  certitude,  nous  ajouterons  quelques  recherches 

f)0\xt  découvrir  fi  ce  critère  général,  par  lequel  on  cherche  à  connoître 
a  vérité  dans  d'autre  cas,  a  aufli  lieu  ici',  c'eft-àdire,  (i  les  conféquences 
qu'on  peut  tirer  des  principes  que  nous  avons  pofés  ,  fe  trouvent  confie^ 
mes  par  l'expérience. 

D'abord ,  ce  qui  précède  doit  faire  conjeâurer  que  la  couleur  acd* 
dentelle ,  par  exemple  ,.  d'une  tache  rouge  ,  confidérée  fur  un  fond  noir 
ou  blanc^  doit  être  obfcure  bu  ombrée  ,  (i  on  jette  l'œil  fur  une  furface 
rouge  ,  dé  même  qu'on  ne  voit  fur  un  fond  blanc  que  l'ombre  d*une 
tache  blanche  qu'on  a  conHdérée  auparavant  fur  un  fond  noir. 

En  fécond  lieu,  que  (i  la  fur&ce  fur  laquelle  on  confîdère  un  carré 
rouge»  eft  elle-même  colorée,  par  exemple,  (i  elle  eft  jaune,  un  papiet 
blanc  fur  lequel  enfuite  on  jette  l'œil  ,  paroîtra  bleu ,  &  qu'on  y  remar-» 
quera  un  carré  vert ,  &  qu'en  général  on  doit  appercevoir ,  fuivant  la 
règle  que  nous  avons  donnée  ,  non  feulement  la  couleur  apparente  de  la 
figure  ,  mais  aufli  celle  da  fond. 

£n  troiflème  lieu  ,  que  fi ,  dans  le  temps  qu*on  confidère  la  figure 
colorée,  on  change  la  utuation  de  l'œil,  de  manière  que  l'image  vienne 
à  occuper  une  autre  place  fur  la  rétine ,  on  verra  la  figure  double  ou  dif- 
femblable  de  la  vraie. 

Enfin ,  ^.  que  la  figure  apparente  prendra  fur  le  papier  blanc  un 
borJ  pâle,  quand  on  approche  l'œil  un  peu  de  la  tache  colorée,  pendant 
qu'on  la  regarde,  &  fans  que  l'image  change  de  place  fur  la 
rétine. 

$.  XIII.  On  peut  déduire  encore  de  l'explication  que  nous  avons 
donnée  ^  la  vralfemblance  d'un  plus  grand  nombre  de  phénomènes  pareils  i 
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très- acide  5  un  mélange  d'acide  phofphorique,  &  d*un  peu  d'acide  vSî^ 
trcux. 

On  peut  accélérer  de  trois  ou  quatre  manières  l'inflammarion  du  phot 
phore  par  l'acide  nitreux  ;  l\  en  augmentant  la  proportion  du  phof» 
phore  relativement  à  Tacide  nitreux  ;  2°,  en  employant  de  l'acide  plus 
concentié;  3^  en  fe  fervant  de  phofphore  très-divifé,ou  mieux  encore  de 
ce  fhoffhore  demi- brûlé  ,  qui  forme  une  pellicule  à  la  furface  de  TeaU 
du  récipient   lors  de  la  diftillation. 

Un  gros  d'acide  nitreux  rutilant  f  vcrfé  fur  2  gros  de  phofphore  i  pro- 
duit une  inflammation  fpontanée;  mais  demi-once  du  même  acide,  ver(ë 
fur  demi-gros  de  beau  phofphore  ,  m'a  préfcnté  les  phénomènes  fuivatis* 
On  voit  d'abord  fe  former  des  bulles  à  la  furfacedu  phofphore;  les  bulles, 
en  augmentant  fon  volume  ,  le  rendent  plus  léger  \  il  vient  nager  à  la 
fui  face:  ilfe  produit  une  effèrvefcence  confidérable ,  qui  va  toujours  en 
augmentant  -,  Tair  nitreux  fe  dégage  en  abondance ,  le  phofphore  s'en- 
flamme &  brûle  à  la  furface  ,  la  violence  de  la  combuÂion  le  divife  en 
éclats ,  les  parcelles  rejetées  contre  les  parois  du  vafe  y  brûlent  ,  &  en 
occafionncnt  ordinairement  la  rupture. 

Une  fois  affuré  que  le  phofphore  ne  brûloir  qu'à  la  furface  de  l'acide  » 
j'ai  effayé  de  le  fixer  au  fond  du  vafe ,  &  de  l'y  retenir  jufqu  à  ce  qu'il  fût 
totalementdiffoutîenconféquence,  j'ai  pris  demi-gros  de  beau  phofphore 
&  demi  once  d'acide  nitreux  rutilant;  j'ai  renverfé  fur  le  phofphore  en 
bâtons  lin  très  petit  entonnoir  qui  plongeoir  en  entier  dans  l'acide,  & 
j'ai  obfervé  que  les  bulles  qui  fe  dégageoient ,  cherchoient  à  faire  monter 
le  phofphore  ,  qui  étoit  retenu  par  hs  parois  de  l'entonnoir.  Ce  dejnier 
eros  de  phofphore  a  été  diffout  dans  Tefpace  de  deux  heures  j  &  lorfque 
la  diflblutîon  a  été  complette,  comme  il  fe  dégàgeoit  encore  du  gaz  ni- 
treux ,  j'ai  abandonné  l'expérience  à  elle-même  ;  &  au  bout  de  deux  jours» 
j'ai  trouvé  au  fond  du  vafe  une  liqueur  blanche  très-acide ,  qui  a  pefé  l  gros 
56  grains  ;  j'ai  rapproché  à  un  feu  doux,  pour  volatilifer  l'excédant  d'a- 
cide nitreux  ,  &  ai  réduit  cette  liqueur  au  poids  de  6$  grains  :  c'étoit  do 
l'acide  phofphorique  très- concentré. 

J'ai  diflfout ,  par  un  procédé  femblable ,  20  grains  de  beau  phofphore 
dans  6  gros  d'acide  nitreux  rutilant.  Le  phofphore ,  en  fe  diflblvant , 
chaflè  ou  déplace  l'air  nitreux ,  &  ce  dégagement  continue  long-temps 
après  la  diflfolution  ou  difparition  du  phofphore.  Après  dix  jours  d'éva- 
poràtion  à  l'air  libre,  à  une  température  de  6  à  10  degrés  au  thermomètre 
deRéaumur,  j'ai  trouvé  unréfidu  pefant5l  grains,qui,  rapproché  par  une 
chaleur  douce  ,  s'eft  réduit  à  5*2  grains. 

Convaincu  de  la  diifolution  du  phofphore  dans  l'acide  nitreux  rutilant, 
&  de  la  formation  d'un  nouvel  acide  par  cette  méthode  ,  j'ai  eflayé  fi  l'a- 
cide plus  foible  fufEroit   pour  cette  opération.  Pour  cet  efièc ,  )'ai  pris 
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'37  grains  de  fuperbe  phofphore,  &  2  onces  d'acide  pluûeurs  fois  diP- 
tiilé  &  très-blanc  \  il  marquoit  20  degrés  à  raréomècre  de  M.  fieauroé. 
Le  phofphore  s'eft  bientôt  couvert  de  erolTes  bulles  argentines  -,  mais 
elles  paroifToient  très  adhérentes  à  la  furtace  ,  &  il  ne  s'en  eft  élevé  au^ 
cune.  Quatre  jour$  de  repos  n'y  ont  produit  aucun  changement  ;  j'ai  mis 
alors  ce  bocal  fur  uo  bain  de  fable,  que  j'ai  chauffé  graduellement. L'a« 
cide  a  commencé  à  s'évaporer  ;  le  phofphore  s*eft  ramolli  ^  il  s'eft  diflbut 
en  partie  ,  &  il  s'en  dégageoit  de  temps  en  temps  des  fîragmens  qui  venoient 
s'enflammer  à  la  furface  du  liquide  :  le  phofpoore ,  ramolli  au  fond  de  la 
liqueur ,  reffembloit  à  de  la  cire  fondue  &  tranfparente.  C'eft  »  pour  le 
dire  en  palTant,  un  moyen  de  porter  le  phofphore  à  fon  dernier  degré 
de  pureté.  L'acide  nitreux  évaporé  ,  le  réudugras  ,on<flueux  ,&  de  couleur 
brune  ,  a  pefé  26  grains  :  c'étoit  de  Tacide  phofphorique  très -con- 
centré. 

La  diffolution  du  phofphore  par  Tacide  nitreux  bien  reconnue  3  j'ai  voulu 
examiner  les  phénomènes  de  cette  ^opération  dans  des  vailTeaux  clos  s  j*ai 
mis  en  conféquence  yo  grains  de  phofphore  dans  un  plus  petit  matras  ^ 
verfé  deffus  200  grains  d'acide  nitreux  affbibli;  j'ai  adapté  un  tube  re« 
courbé ,  que  j'ai  fait  plonger  jufqu'au  fond  dans  un  petit  flacon  vide  \  de  ce 
flacon' partoit  un  autre  tube  recourbé  ,  qui  alloit  aboutir  fous  un  récipient 
plein  a  eau  j  &  renverfé  fur  la  planche  de  ma  machine  hydro-pneuma* 
tique. 

Quatre  jours  de  repos  n'ont  produit  que  la  diviflon  du  phofphore ,  & 
une  écume  à  la  furÊice  de  l'acide. 

Le  cinquième- jour  »  j'ai  échauffe  légèrement  le  bain  de  fable  >  la  pre« 
Siière  impreffion  de  chaleur  a  enflammé  le  phofphore,  &  le  vaiffeau  s'eft 
ob(curci  de  vapeurs  blanches.  L'inflammation  a  été  l'effet  du  moment^  i 
peu  près  comme  un  éclair  répété  trois  fois. 

Lorlque  la  chaleur  a  été  portée  au  76^  degré  d'un  thermomètre  de 
Réaumur ,  placé  à  côté  du  matras  &  enfoncé  dans  le  fable  à  la  même 
profondeur,  le  flacon  intermédiaire  s'eft  rempli  de  vapeurs  rutilantes} 
il  en  eft  monté  quelques  bulles  dans  le  récipient  renverfé.  La  diftillation 
{t  contiuuant  toujours ,  la  liqueur  du  matras  a  palTé  dans  le  flacon ,  &  le 
réfldu  contenu  dans  le  matras  étoit  noir  comme  le  réfldu  de  la  diftillation 
d'un  bitume.  Xavois  alors  obtenu  environ  ly  pouces  cubes  d'air  nitreux  ; 
)'ai  laiffé  refroidir  le  bain  de  fable ,  en  foulevant  le  bec  du  tube  qui  pion- 

Î^eoit  dans  l'eau  ;  la  liqueur  qui  avoir  paflé  dans  le  flacon ,  eft  revenue  dans 
e  matras ,  d'où  elle  a  été  chaflîée  en  peu  de  temps  ;  &  ayant  de  nouveau 
difpofé  l'appareil  pour  recevoir  les  vapeurs ,  j'en  ai  retiré  10  pouces 
cubes.  J'ai  repéré  la  niême  manœuvre  quatre  fob  de  fuites  &  par  ce  moyen 
j'ai  obtenu  en  tout  43  pouces  d'air  lûtreux. 

U  faut   convenir    que  j'eiî  ai    perdu %,patce  que  ^    du   moment 
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ue  la  liqueur  du  flacon  refluoit  dans  le  matras ,  il  fe  dégageoit  une  bouffa 
e  gaz,  que  je  ne  pouvois  pas  recueillir,  quoique  je  plongeaiie  le  plus  promp* 
tement  poffible  le  bec  du  tube  fous  le  récipient.  Dans  cette  expérience  »  U 
y  a  trois  chofes  à  examiner. 

1^  Le  réiîdu  du  marras  fortement  acide  a  pefé  ja  grains  *,  je  Tai  étendu 
d'une  petite  quantité  d'eau;  ce  qui  m'a  donné  un  acide  affez  fort-,  mais 
il  y  avoit  un  réfidu  infol^uble  dans  Teau ,  &  qui  avoit  Tapparence  d*un 
bituiiie  ,  qui,  defTéché  >  a  pefé  6  grains,  &  a  fourni  à  la  combuftion  une 
odeur  très- décidément  bitumineufe.  £ft-ce  un  phénomène  femblable  à  ce 
qui  fe  paffe  lorfqu'<A  fait  réagir  Tacide  nitreux  fur  uhe  huile  e(Ièn« 
tielle? 

2*".  La  liqueur  qui  a  paffé  dans  le  flacon  ,  &  qui  a  foufièrt  quatre  dif* 
tillations ,  n  étoit  que  de  l'eau  légèrement  acidulée ,  ne  fentant  point  l'a- 
cide nitreux,  ne  faifant  aucune  eflfervefcence  avec  les  alkalis  gazeux; elle 
a  pefé  I  gros  36  grains. 

3''.  Le  gaz  pailé  dans  le  récipient  étoit  Tair  nitreux  mêlé  de  ce  gaz 
phofphorique ,  qui  accompagne  toujours  la  décompofition  du  phofphore» 
&  qui  a  une  odeur  que  tout  Chimifte  connoît. 

CJette  expérience,  qui  nK)ntre  féparément  les  principes  de  l'acide  ni'* 
treux,  m'a  paru  mériter  d'être  variée.  J'ai  employé  de  l'eau  forte  dit 
commerce  bien  précipitée  ^  rediftillée ,  &  marquant  ^^  degrés  au  pèfè-»- 
liqueur  de  M.  Baume  î  j'en  ai  verfé  200  grains  fur  ^o  de  phofphore  ^  6c 
ai  dreifé  un  appareil  femblable  au  précédent.  Son  aâion  fur  le  phofphore 
a  été  plus  prompte  ;  j'ai  retiré  59  pouces  d'air  nitreux  ;  le  réfldu  du  ma* 
tras  a  pefé  J^  grains  ^  &  la  liqueur  du  flacon  intermédiaire  i  gros 
21  grains. 

Jai  obfervéen  général ,  que  plus  l'acide  étoit  fort, plus  on  obtenoie 
d'air  nitreux  ,  &  moins  d  eau  acidulée  dans  le  flacon. 

Les  expériences  variées  &  répétées  plufieors  fois,  m'ont  toujours  pré« 
fenté  des  réfultats  à  peu  près  femblaibles ,  &  je  les  ai  fait  connoître  dans 
mes  trois  derniers  Cours  de  Chimie. 

Elles  me  paroiffoient  offrir  des  phénomènes  abfolument  neu& ,  tels  que 
le  déplaceinenr  à  froid  du  gaz  nitreux  par  le  gaz  phofphorique  ou  phof» 
phore,  &  la  décompodtion  ou  féparation  de  1  acide  nitreux  en  trois  prin« 
cipes  bien  diftinéls;  favoir ,  l'air  déphlogiftiqué,  qui  fe  combine  avec  le 
phofphore  &  conftitue  l'acide  phofphorique  ,  l'air  nitreux  qui  fe  volati- 
iife  &  pafle  à  travers  l'eau  dans  le  récipient ,  9c  l'eau  qui  refte  dans  le 
âacon  intermédiaire. 

Les  expériences  font  encore  une  confirmation  direde  de  la  fublime 
théorie  de  M.  Lavoifler  fur  les  principes  de  l'acide  nitreux  &  la  com- 

£o(ition  des  acides:  c'eft  un  phénomène j^b  plus  ,  qui  nous  prouve  que 
I  dégagement  d*un  ^cide  pat  un  autre  acioe  ne  fe  fait  que  par  l'affinité  ' 
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Ses  àtax  gaz.  En  effet,  Tair  dëphlogiftiqué  paroît  être  la   bafe  de  touç 

acide  9  8e  fil  cpmbinaifon  avec  ctg;  gaz  de  diflTérenre  nature  ,  cotiffittie  les 

difRirences  des  acides.  Avec  l'air  inflammable  ou  phlogiftiqué  y  il  forme 

l'acide  méphitique  ;  avecle  foufre,  le  vitriotique  ;  avec  le  phofphore^le 

jDhofphorique;  avec  le  gaz  putride  animal ,  Tacide  nitreux.   Ceft  donc 

^nrre  ces  gaz  que  s*exerce  l'affinité  *,  &  fi  nous  voyons  quelquefois  des 

^nétamorphofes  ^  des  tranfmutations  ,  elles  ne  font  dues  qu  aux  dépU* 

^emens  réciproques  des  gaz  ',  &  la  formation  de  prefque  tous  les  acides 

^^blenus  par  la  diftillation  d*un  autre  acide  fur  certaines  fubftances,  n'eft 

^ue  prefque  toujours  qu'à  la  décompofition  de  Tacide  diftillé ,  comme 

Lavoifier  la  prouvé  au  fujet  de  Tacide  du  fucre  ,  comme  je  crois 

*avoir  démontré  dans  mon  dernier  Mémoire  fur  la  décompofition  du 

^^ufre  par  l'acide  nitretix  ,  ou  plutôt  fur  la  décompofition  de  ce  même 

^^cide''par  le    foufire  ;   &   enfin  ,    comme  je   viens  de   le  faire   voir^ 

.^^ar  le  phénomène  de  la  diftillation   de  l'acide  nitreux    fur  le  phof- 

^^liore. 

■^^^     Les  expériences  rapportées  dans  ce  Mémoire  nous  fourniflcnt  un  troî- 
^^  ^mc  moyen  d'obtenir  l'acide  phofphorique  ;  nous  en  connoiffons  déjà 

I*.  Celui  de  M.  Sage  »  qui  confifte  dans  la  combuflion  infenfible  du 
'^^rlaofphore. 

2  •  Celui  de  M.  Lavoifier ,  qui  enflamme  le  phofphore  &  le  fait  brû« 

%^x  rapidement  fous  des  cloches  de  verre.  L'un  &  l'autre  de  ces  procédés 

donnent  de  Tacide  phofphorique  »  &  une  combinaifon  de  phofphore  ic 

^*âir  déphlogiflique  ;  mais  le  premier  de  ces  procédés  efl  très-long ,  le  fe* 

^^ond  demande   un   appareil   convenable.    Celui    que    je   propofe   me 

Jparoît  plus  fimple  &  plus  prompt.  J'ignore   fi   l'acide    obtenu  par  ce 

■•woycn  efl   exaâement  de  la    même  narare  que  celui  qu*on  retire  par 

*«s    autres  procédés.  On  fait  que  Tacide  retiré  par  la  déflagration  du  phot- 

ï>Horc  ,  a  donné  à  M.  Lavoiber  des  réfultats  un  peu  difTércns  de  ceux 

Su*avoit  obtenus  M.  Saee  de  l'acide  produit  par  la  combuflion  lente  de 

^tte  fubflance  inflammable.  Il  ne  feroît  donc  pas  furprcnant  que  celui* 

^  >    retiré  par  un  troifième    procédé ,  préfentât  quelque  différence.  Je 

'^*^>ccuperai  de  cet  objet,  &  aurai  l'honneur  de  vous  en  communiquer  le 

'^ultat. 
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DESCRIPTION 

DU    M  O  U  R  E   T   I  E  R, 

Suivie  de  quelques  expériences  relatives  à  la  couleur  bleue 
que  Von  pourrait  obtenir  de  fes  baies  i 

Par  M.    Pajot  PesCûarmes. 

J'ignore  fi  la  plante  dont  je  joins  ici  la  figure  ,  diaprés  nature  »  a 
été  décrite  pat  quelque  Auteur:  elle  m'a  paru  devoir  fixer  l'attention  ^ 
par  l'ufage  dont  elle  peut  devenir  dans  les  Arts»  Cette  plante  eft  fort 
commune  dans  la  bafle-Normandie^  dans  les  cantons  de  cette  Province 
connus  fous  les  noms  de /a  HagucSc  du  Fal  de  Serre  :elle  croît  principa? 
lement  dans  les  bois  ^  les  bruyères  ,  les  landes ,  &c. 

Le  moureiier  (i) ,  tel  qu'on  a  coutume  de  nommer  la  plante  donc  je 
parle  dans  les  cantons  défignés  ,  doit  être  regardé  comme  un  arbufte  ;  il 
s'élève  communément  à  la  hauteur  de  12  à  15*  pouces  au-deflus  des 
moulTes  3  dans  lefquelles  fa  racine  eft  ordinairement  engagée  en  partie 
&  couchée.  Celle-ci  eft  rougeâtre  à  l'extérieur  ^  fibreufe  ^  un  peu  che* 
yelue  &  traçante.  Cette  couleur  rougeâtre  fe  conferve  même  fur  la  tige  p 
tant  qu'elle  eft  enveloppée  de  moufle  ;  ce  oui  forme  une  ligne  de  démar-* 
cation  fenfible  à  l'endroit  où  la  couleur  verdâtre  &  boiféedela  tige  prend. 
le  deflus.  Il  fort  fouvent  plufieurs  tiges  de  la  même  racine.  Les  yeux  & 
les  chevelus  dont  elle  eft  garnie»  pacoiflent  favorifer  fa  manière  de  fe 
reproduire ,  principalemeut  par  provins  ou  furgeons.  Sa  tige  eft  pour  l'or- 
dinaire dépourvue  de  feuilles ,  quoique  garnie  de  quelques  boutons.  Elle 
ejft ,  ainfi  que  les  branches ,  ligneu(e  ,  cannelée  ,  plus  ou  moins  verte  j 
chargée  d'une  efpèce  de  nœud  ou  d'articulation,  defqucUesfortcnt  les  bou- 
tons, foit  pour  feuilles,  foit  pour  fleurs.  Ceux-ci  (ont  un  tant  foit  peu 
rougeâtres  a  leur  extrémité  *,  ils  ont  aufli  une  apparence  plus  nouée  :  les 
*  feuilles  font  pétiolées,  un  peu  luifantes  des  deux  côtés,  dentelées  peu. 
profondément,  de  figure  à  peu  près  coxdiforme,  d'un  vert  affez  foncé» 


(i)  Cette  plante ,  qui  efl  un  Vaccinium^  e(l  très-commune  dans  les  lieux  élevés,  comme 
\ts  montagnes  des  Pyrénées,  du  Daupklné.  (  Note  de  l'Editeur.  ) 

maie 


mais  inoifts  hautes  en  couleur  du  î:ôté  d^le'qr  ncryûrci  Gcs^cunidS:  lopc 
alternes, 'leur  plui'granclc'lô^Wrf]?" na'^'àtft  pas  ^\lb;%ncs,'  Ççttc 
plante  eft  vîvace;  fa  clafle  doit  être ,  fuivant  Linné ,  céJîe  des^écandries» 
&  fon  ordre  celui  des  monogéhics.  On  en  va  juger  par  le  détail  de  fcs 
parties  caraftériftiques. 

Figure  i*^.  JMoutetier  dans  fbh  état  naturel,  partie' en  fleUrs  &f  partie 
en  fruits,  a  racine ,  ^  tige  ,  ccc  fleurs  monopétales  en  grelots  ^^ a  cinq 
.dîvifions-,  elles. font  hetmaphtôdicies  de  axilUixes?  elles>p6rtent  fur aii  pé- 
duncule  d.  Ces  fleurs  font  de  couleur  rofè  j  elles  niqntrenc  cinq  cotes 
à  leur  extérieur  ;  elles  commencent  à  paroître  dès  le  mois  de 
Mai. 

Fîsure  2.  Fleur  ou  corolle  ouverte  pour  laiflèr  voir  la  dentelure  dç  foti 
tube  c. 

Figure  ^./.  Calice  polyphyle  de  fa  fleur;  fl  fort  de  raîflèlle  d^^s  feuil- 
les ;  g,  feuille  florale.  .    "  î 

Figure  4.  Grandeur  &  couleur  des  feuilles  qui  compofent  le  calfce; 
les  deux  grandes  /  font  placées  entre  les  deux  petites/.  (  Voy.  les  lettires/ 
&  h  ^fig.  3  &  y*)  Ces  Feuilles  tombent  avant  la  maturité  de  la  baie ,  \ 

feu  près  en  même  temps  que  la  corolle  8c  les  étamînes  :-]T  né  re.fte  pouf 
Ôrditiaife  que  le  pîftil.  La  lettre  ^  f  6g.  i ,  repiréfeï^te  itrië  i>aiè  dans  ce 
^aernierétat:,  ,    ; /'  \   '  \  .  "    ^^    'î    *    ;"  "■  '      ']'    . 

Figure^.  JDifpofîtion  des  étamihes  /,aiit9ur4u  pSiU  itz.  ^Les  étamTnes 
font  ail  nombre  de  diic  ;  elles  font  de  couleur  âtirore  ou  ^ouci  foncé.  Le 

Jnllil  eft  d'un  vert  tendre  à   fon   fommet  ,   devenant   plus  rembruni  à 
a  bafe.  Lorfqu'il  refle  attaché  au  fruit  inûr  A\  prend  une  teinte  jrpuge- 
\>tat\  n  ,  projèiflion  de  la  corolle^  pour  (àiré  voir  là  maniéré'  dooçj  el^^ 
~  enveloppe  les  étamines  ^5^  le  piftii.  '  *^     .   ,  , 

Pigurt  6.  Courbure  que  prend' le  pédunjcule/à  (a  partie  iriférléltrfi.^ 
locfquil  éft  chargé  tju  fruit.  La  même  ligure  ^rçpréïente  une  étàminé,vûe 
de  profil  auprès  du  piftll.      ^ 

Figure  7.  Etamine  ifolée ,  p  fon  filet ,  p  (on  anthère  \  les  deux  pat« 
des  q  s'iâfiouent  fur  le  pifiil  ^  &  les  dei,ix  autres  r  fe  jettent  en  :ir«« 
«ère.  ^  .   -  .     . 

Figure  8.  PiiWl  ifolé  ;  5,  fon  couronnement.  ,    ' 

Figure  p.  Fruit  ou  baie  nofpmée  mçuret  ;   fôn  épiderme,  couvert  de 
fof(J6 ,  préfente  une  couleur  approchante  dç  celle  du  raifîn  noixyt^  nam*;- 
bril;  u^  dentelures  :  ce  font  les  places  d*où  fortent  les  iilets  desétamines« 
On  peut  cueillir  ces  fruits  depuis  le  2J  Juin  jufqu'à  la  Saint  £>e'nis  ea« 
vitom  /  .  , 

Figure  lO.  Baie  coupée  en  deux  ,  pour  montrer  les  ^eux  loges  qui  ton- 
tientient  ënfemble  une  cinquantaine  dé  graines.  Le  parenchyme  ou.  1^ 
pulpe  de  cette  haie  tire  plus  ou  moins'fur  le  cramoifi» 
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[  P'^&^i  ]^i.  Graine,  Elle  ,çft  jaune  lorfquçille  cft  dciTéchéc  ;  ^naîs  elle 
^|)àxçit'  rbugeatre  étant  erifçrn^^e d^ns  (îi  loges  ^^  %^f^  cft  trianguiaiie 
"i^  taillée  en  forme  de  coin.   ,  '        \      . 

Figuré, 12.  V^mt  des  branches  ou  de  la  tige,  vue  .Kparémcnt, 
Figure  13.  Partie  d'une  branche  fur  laquelle  fe  trouvent  deux  feuilles 
ifoiées^  plafrées  copime  e]les  Ip  font. naturellement,  ccft-a-dire^  enfens 
aitcme. 

:  c  i/o/tf.  Unci  ôgei lie:  mouretleT'^  iemblable  ï  celle  deffibée  fig.  i  y  donne 
:fouyent  à  la  fois.plus  d'ihie  douzaine  de  mourets. 

Apres  avoir  détaillé  les  parttcs  qui  caradérîlcnt  cfette  plante ,  je  vais 
pafrer  aux  propriétés  que  j'ai  cru  lui  reconnoître  ^  en  la  foumçttant  àdif« 
'tïfenfes  expériences^  Je  préviendrai  auparavant  que  les  gens  de  I9  can\* 
ftagne^.fur  tout  lesenfans ,  recherchent  le  mourct  pour  le  manger  :  on  en 
Vend 'même  dans  les  Villes.  Les  habitans  de  rifle  d'Aurigny  achètenc 
beaucoup  de  ce  fruit  à  Cherbourg.  jLe  fuc  en  eft  ronge  craraoîfi  j  il  paro& 
.iê|^èrem^nt  acide,  ftéduit  en  confîftance  d'extrait ,  il  attire  l'humidité  de 
Tair  ;  la  pointe  de  l'acide  domine  la  partie  fucrée. 

Sur  la  remarque  que  les  perfonnes  qui  mangeoie^nt  du  mourct  avoîent 
ks  dents ,  la  langue  &  les  lèvres  teintes  ep  une  efpcce  de  violet  y  que  l'es 
it^ajfné,  le  linge  ruriëquel  on  lt%  eftuyoit ,  devénoient  teints  pareillement 
delà  même  couleur>qui  léfiftoit^  jufqu'àun  certain  point  ^  au  lavage  àTeais 
firoide,  il  me  vint  à  -l'idée  de  faire  quelques  eflais. 

Je  fis  bçuiUir  quelque  temps  une  certaine  quantité  de  mourets  dans 
un  pot  de  terre  neuf  non  yerniué,  après  y  avoir  ajouté  un  peu  d'eau  \  j  en 
padaile^fuc  ,  &t  preflai  le'tiia'rc  a  travers  une  toile  grodière  4e  lin  ^  ua 
torchoiï^Wnc 'dé  leflive.'La  coulèuif  du  fuc  me  parut  dun  affez  beau 
roqgej  la  toile  teinte  pas^ l'effet  de  IVxprcfnon  fut  expofte  &  féchée  à 
FaiV/  après  en  àVoir  enlevé  le  marc  avec  fa- lamé  d'un  couteau.  De  rouge 
itl^eMé  ^toît ,  la  toite  prît^uh'ton  de  violet;  toutefois  on  y  rcconnoîflbic 
tes  teintes  bleuâtres. 
Je  trempai  des  chiffons  de  Semblable  toile  blanchie  dans  le  fuc  exprime. 
Séchés  dé  même  aii  îoleil ,  ils  prélentoieht  les  mêmes  efièts ,  mais  pas 
tout  à  fait  aullî  marqués,  , 

.  La  lame  du  couteau  qui  ni^avoît  (çryî  a  enlever  le  marc  cî-dcffus,  ayant 
été  Vfluyé  fur  un  torchon  blanc  deleffivc,  la  tojlf  m'a  paru  teinte  d'ua 
blêu.  affez  décidé;  on  eh  remarquoit  même  la  nuance  fur  la  lame. 

Je  oiisdansun  verre  contenant  du  fuc  de  mouret  bouilli,  de  la  limaille  ' 
un  peu  rôuillée  ;  le  fuc  ne  tarda  pas  à  prendre  une  couleur  bleues  j'y  trem- 
pai quelques  chiffons  ,  qui  en  prirent  une  faible  teinte. 

J'edayai  de  faire  digérer  à  frôid  le  fdc  dé  mouret  fiir  le  fer  dans  (bi\ 
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^tat  d'agrégé.  J'en  verfai  fur  des  (^lous  non  rouilles  ^  (a  teinte  viol 
bientôt  paru  ;  il  s'eft  formé  un  dépôt  de  la  même  couleur^  qui , 


violette  a 
lavé 
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ÊAtç  de  Talkali,  a  pris  une  couleur  de  blcnnoîr  ou  bleu  foncé,  L'alkali 
phlogiftîqué  la  changé  en  beau  bleu  de  Prufle*  ':      '  -  ' 

D«fs  morceaux  de  toile  imbibés  du  fuc  de  mouret  bouilli  *,'  après  avoir 
été  féchés,  furent  trempés  dans  une  dîflblution  de  favon  ;  ils  île  tardèrent' 
pas  à  y  prendre  une  reiiite  bleue. 

Je  tentai  fur  ce  fuc  l'épreuve  des  acides  &  des  alkalis  fixes  &  volatils 
ordinaires  ;  l'un  &  l'autre  alkali  produifirent  une  couleur  bleue  très-fon- 
cée. Les  acides  la  rougiflant,  prélentcrent  Içs  mêmes  changemens  qu'avec 
k  tournefol  que  je  mettois  à  coté  en  comparaifbn.  La  couleur  rouge  du 
mouret  feroit  peut-être  un  bon  réadif  pour  les  alkalis. 

Les  alkalis  fixes  &  volatils  concentrés  donnèrent  une  couleur  bleue  des 
plus  foncées  ;  mais  les  chiffons  prirent  en  féchant  uoe  teinte  plus  ou  moins 
verdârre  ,  félon  qu'ils  avoieot  été  plus  ou  moins  imbus  de  la  diflolutioa 
peu  étendue  de  ces  alkalis.  JTattribuar  le  changement  du  bleu  en  vert  â 
la  force  &  à  l'aAivité  des  alkalis  trop  concentrés»  En  effet,  ayant  coupé 
d'eau  les  menftrues  Jufqu'â  ce  qu'ils  euiTent  acquis  feulement  une  légère  ïa^^ 
veur,  de  nouveaux  chiffons  ont  confervé ,  en  féchant,  la  teinte  de  Wcà' 
décidé  que  le  bain  d'alkaii  leur  avoir  donnée.  ( 

Raffuré  fur  la  couleur  bleue  que  donnoiènt  les  alkalis  fixes  &  volatils^ 
j'en  conclus  que  l'urine  putréfiée  pourroit  me  donner  le  même  réfultat»' 
ic  avec  une  économie  fenfible  dans  une  opération  en  grand» 

J'expofai  donc  à  la  vapeur  de  l'urine  putréfiée  quelques  cfaiffbn$ 
knbibés  auparavant  de  la  couleur  rouge  de  fuc  de  mouret  houîllr:  il$, 
prirent  à  la  vérité  uiîe  teinte  bleue ,  mais  elle  étoit  pâle.  Je  développai 
lalkali  volatil  de  l'urine  avec  de  la  chaux;  les  chiffons  prirent  unef teinte' 

Jilus  foncée,  mais  tirant  fiu  le  vert.  Je  pris  le  parti  de  ne  pas  laifler 
écher  tout  à  fait  ces  chiffons ,  &  de  leur  conferver  une  certaine  moiteur* 
Je  croyois  par-là  me  rapprocher  davantage  de  leur  état  d'immerfion  dans 
ks  alkalis  affoiblis.  Cet  eflfai  me  réufllit ,  &  j'obtins  une  teinte  bleue'  dé- 
cidée *&  égale.  Il  faut  remarquer  que  les  teintes  n'étoient  pas  d'un  bletx 
noir  dès  cette  première  expofition  des'cbîffèns  :  mais  trempés  une  féconde 
fois  dans  le  fuc,  féchés  à  moiteur ,  &  expofés  de  nouveau  ï  la^apçur  de 
l'urine  remuée  &  aiguifée  tant  foit  peu  par  la  chaux  ,  ils  ont  pris  Une 
couleur  bleue  noirâtre.  ^'. 

Cette  couleur  cependant ,  obtenue  comme  nous  venons  de  le  dire; 
n'eft  pas  de  bon  teint  »  puifqué  le  lavage  à  l'eau  chaude  décolpte  un, 
peu  les  chiffons;  ce  quifemble  démontrer  que  l'on  pourraïr 'ôbter/ir  cette 
couleur  en  poudre  ou  en  pâte.  ^^  *   ■  ^ 

La  foie  ^  le  lin  &   le   ctoton   prennent  très  -  bien  la   couleur  bleue 
foncée- 
Deux  poignées  de  mourets  donnent  de  fix   à   huit  cuillerées  .  de 
fuc 

Après  avoir  effayë  d'obtenk  ,  pax  l'urine ,  cme  couleur  bletie  du  Cx% 
Tenu  XXri^  Pan.  J ,  178;. MARS.  B b  * 
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rouge  des  mpurcts^  j'ai  tenté  la  piécipiration  de  la  partie  colorante  ^tift 
la  voie  de  quelques  Tels  neutres. 

Avec  la  difTolution  d'alun ,  la  couleur  rouge  eft  devenue  obfcure;  elle  a 
tiré  plus  fuj;  le  pourpre  i  i|  s'eft  fait  un  précipité  d^  la  même  cott^ 
leur. 

Avec  la  crème  de  tartre  ,   à  peu  près  la  même  choit. 
.  Le  vitriol  de  Mars  a   rembruni  la  ]iq^e^r  \  elle  a^   perdu   ià  tranipa-^ 
rence  ^  il  s'eft  fait  un  précipité  violet  foncé* 

Upe  cuiller  d'étajn  plongée  daps  le  fuc,  Ta  rendu  viplet  après  quelques 
minutes  d'immerfion. 

Le  fel  de  Saturne  a.  changé  fa  cpuleur  rpugf;  en  blçy  îf^ticé  ;  il  a  paru 
f(it  le  champ  un  ahonc^ant  i^récipûé  de  la  mênv$  couleur  en  malTe  caïUq-- 
boteulè.  Cctre  couleur  a  diminué  d'ii>tenfité  avec  le  fuc  de  mouret  fcr« 
raenté  ;  elle  eft  devenue  (eulement  couleur  de  ciel.  Ces  derniers  pré- 
cip|té^3  féçhés  j>arfaitem(E^nc  &  expçfés  fur  un  charbon  ,  au  ipoyeii 
d'^f  loupe  ^  le  ii?u4u  foleiU  reyivlâé  ^n  glçhuies  le  plQoÀ  qu'ils  con- 
tfint^jem,  '  ]         .     .\    \      . 

L'eau  de  chaux  a  coloré  en  bleu  [tirant;. fur  le  violet  U  liqueur  roug» 
duippuretv  Cette  liqMçm  bleue  »  concentrée  aafoleii^  a  donné  un  extraie 
delà  même  couleur. 

D'après  ces  différens  e(fais ,  ne  feroit-on  pas  tenté  de  dire  que  le  phlo-^ 
fîiftîfucdes.aikalis.&  dj^s  métaux  fon^  les  feuls  a^ens  des  couleurs  qu*(ni  « 
Uil  remarqi;ier  f  Ne  pe^t-oc^  pa^  aqffi  regatder;  cpmme  un  e0çt  ae  l^lr 
I^ii  volatil  libre  delà  f^liye  ou  de  la  décorppQfitioP  de  celle-ci,,  le  cbange«^ 
ment jiç.  la  çgqleuc  touge  du  niour<çt  ei)  Ift  couleur  plus  ou  moin^^  vipietcêi 
quiparoit  fur  les  lèvres  ,1a  langue ^  les  dents,  peu  de  temps  après  qu'on  en  m 
niangé.  Celle  de  la  même  teinte  qui  parpît  fur.  les  mains,  quand- on  en 
a  toi^ché^  pouiftoit  atuffi  être  attribuée  àThameur  de  1^  tfanfpitation  infenCble» 
^6  doit-on  pas  encpr^  conHdérer  çomrne,  un: effet  del!aiV;aJi  du  favon  1« 
couleur  bleue  qu^  parpk  fur  le  linge  roux  de  leffive  imbibé  du  fuc  de  motir 
xet;  qudque  bien  (èr^é^;  qu'elle  ff^,  uoe  toile  letknt  toujours  quelques  par* 
tifp\c$.f^voïipeufVs*.,        .     >,î  rj 

I^'aikali  afFoibli  jd)e?L^  verfée  fur  L'exttaic  rpuge  du  mouret  ,  j 
produit  une  eiFervefcence  ^  &  le  change  en  bieq^  les,  acides  lui  reAU 
tuent  la  ccoilcur,     .     ,. 

p^Plusfes^/J^ié^sfojx.mûfes^'plusleTuc  e^^  de  fe  colorer  ^ 

hjj^i^  fqpç^parJ'adUoa  4cs^  ^^ 

Le  fuc  de  mouret '  fermenté  eft  fufceptibU  de  donner   une  eaudcri 

Tel  eft  leréfultat  de 'mes  recherches  fur  quelques  propriétés  du  mou-r^ 
raitr*  Je  regrette  de  n'être  plus  à  portée  de  les  continuer.  J'ai  cru  ne  de- 
voir pas  les  taire;  elles  pourront  faire  naître  des  vues  &  des  expériençei 

-   :       .  .     '      *  ,  \  W'A  ,  \  ,i  /.  -.  . . 
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le  feu  fixe  &  latent ,  qui  rendoic  le  compofé  fluide  ,  fe  débarraffe  en 
grande  quantité,  &  fe  montre  comme  un  feu  libre  ,  qui  eft  la  feule 
caufè  de  1  afcenfion  du  mercure  dans  le  thermomètre. 

Ces  alliages  métalliques  ,  dans  leur  état  de  fluidité  ,  préfentenc  en- 
core un  autre  phénomène  fingulier.  Tant  qu'ils  font  en  cet  état,  ih ré- 
pandent &  perdent  la  chaleur  à  peu  près  dans  le  même  temps  que  le 
mercure  échauffe  à  pareil  degré>  maisaufli-tôt  qu'ils  deviennent  foiides  , 
la  difliparion  de  la  chaleur  n'eft  plus  égale  à  celle  que  fait  le  mercure  , 
mais*  infiniment  moindre  ;  de  manière  qu'il  paroit  bien  probable  que  tous 
les  métaux  fluides  retiennent  la  chaleur  avec  une  égale  force  ,  quoique 
cts  fubflances  ,  devenues  folides  ,  l'attirent  &  la  retient^ent  dans  des 
proportions  fort  diâférentes.  Voici  les  expériences  qui  m*ont  conduit  à 
cette  conjecture. 

Ayant  échauffé  une  certaine  quantité  de  mercure  jufqu*à  i^o  degrés  » 
j'pbfervai  que  pour  defcendre 

nûiu  ficond, 

•       •      Jî 

.      .         O 

•  •      9 

•  •     ly 

•  •    26 

.     .    40 

L'alliage  de  M,  Darçec  »  échauffé  de  même  ,  &  refroidi  enfuite  j  a 
mis, 
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Voilà  en  effçt  $0  degrés  de  chaleur  diflipés  prefque  en  temps  égal^ 
(pit  de  la  part  du  mercure  »  foit  du  fluide  ^  qui  retient  (r^s-peu  de  chaleur  ^ 
foit  du  compofé  métallique  ,  qi^i ,  4iP$  f^cat  46  folide  ^  ia  retient ,  fi  Toa 
peut  le  dire,  avec  ténacité  (1 3,  * 


(i)  Je  parlerai  plos  ao  long  de  ce  phénofnène  dans  aac  astre  Dif&rudon  qui  traite 
de  la  pro[>agatioQ  de  la  clialem. 
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IKevenant  à  la  chaleur  latente  ou  au  feu  fixe  qui  fe  développe  lorfque 
les  corps  fluides  deviennent  folides ,  &  qui  probablement  eft  ta  caufe  de 
leur  fluidité ,  il  me  refteroit  à  démontrer  que  les  métaux  abforbent  aufli  8c 
fixent  une  notable  quantité  de  chaleur  ,  laquelle  y  demeure  intimement 
combinée  •^  fans  en  altérer  la  température  :  je  m'en  fuis  auflî  occupé  ; 
mais  n'ayant  pas  de  thermomètres  capables  de  fupporter  la  chaleut 
des  métaux  en  fufion ,  j'ai ,  au  lieu  des  métaux ,  employé  dans  mes 
expériences  les  alliages  métalliques  qui  fe  fondent  à  un  foible  degré  de 
chaleur. 

J  ai  déjà  dit  que  les  Académiciens  de  Boulogne  ayant  plongé  dans  une 
chaudière  d'eau  bouillaute  uo  verre  plein  de  glace  pilée  ,  avec  un  ther- 
momètre dedans  ,  obfervèrent  que  le  thermomètre  n'éprouva  pas  le 
moindre  changement,  jufqu'à  ce  que  la  glace  fût  entièrement  fondue.  On 
a  vu  auflî  que  M.  Black  ayant  mêlé  de  la  glace  pilée  &  de  l'eau  chaude, 
la  température  de  ce  mélange  ne  fut  pas  d'un  degré  au-dcffus  de  celle  de  la 
glace  toute  feule  ;  c'eft-à-dire ,  qu'elle  n'excéda  point  le  32*  degré  de  Fah- 
renheit,  comme  l'a  obfervé  auflî  M.  Lavoifier  (i).  Or,  tout  Cela  s'ex- 
plique très-bien  par  le  principe  de  la  chaleur  latente  ;  car  de  même  que 
rcau  fluide ,  refroidie  bien  au-defllis  du  point  de  la  congélation ,  a  befoin 
pour  fe  prendre  de  perdre  le  feu  fixe,, ou  la  chaleur  latente  qu'elle  conte-* 
noif,  de  même  la  glace,  pour  redevenir  eau,  a  befoin  d'abforber  &  de 
6xer  tout  le  feu  qu'elle  a  perdu  ,  en  devenant  glace,  C  eft  pour  cela  que 
la  glace  étant  expofée  à  un  air ,  même  chaud ,  ne  change  pas  de  tempé- 
rature ,  tant  qu'elle  efl  folide  ,  parce  que  la  chaleur  que  l'air  ou  Teau  lui 
communique  ,  s'unit  à  la  glace ,  &  s*y  fixe  ;  &  à  mefure  que  la  glace  ab- 
forbe  ainfl  le  fluide  igné  ,  elle  perd  fa  folidité ,  &  devient  fluide  elle- 
même. 

Or,. pour  montrer  que  cette  abforption  a  lieu  auflî  quand  un  métal 
pafle  de  l'état  de  folide  à  celui  de  fluide  ,  j  ai  pris  deux  quantités  de  même 
poids  de  Talliage  métallique  de  M.  Darcet ,  dont  Tune  ,  par  Tadjondion 
d'une  petite  quantité  de  mercure,  étoit  fufible  à  45*  degrés  de  Réaumur, 
&  l'autre  a  72  environ.  Je  mis  dans  chacune  un  thermonfètrc  ,  &  les 
laUfai  enfuite  refroidir  dans  un  bain  d'eau  froide,  à  4.  degrés  au-deflus  de 
la  congélation;  après  quoi  je  les  plongeai  en  même  temps  dans  un  grand 
vafe  plein  d'eau  bouillante  -,  &c  avec  une  montre  à  fécondes  je  mefurai  le 
temps  que  chacun  des  compofés  mettoit  à  marquer  la  température  du  bain 
d'eau  où  ils  étoient  plongés ,  lequel ,  au  moyen  d'un  feu  de  charbon ,  fuc 
toujours  tenu  à  80  degrés. 


(i)  Expérience  fur  le  paiTage  de  l'eau  en  glace,   (  Journ,  de  Pfyf*  Intcod.  tom; 
a,pag.  510. 


^ 


aoo        OBSERFATIONS  SUR  LA  PHTSÎQt/S, 

L'allîaçc  chargé  de  mercure ,  8c  fufible  à  45  degrés  ,  fie  montôt  (p 
thermomètre 
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Le  même  compofé ,  fans  mélange  de  mercure  &  fufible  à  73  degrés^ 
mie  poui  le  même  pafiage 

deg.  mih.  fcconi^ 

de      10     à     45      .      •     •     O     .  2$ 

de     4y    à     75     .     .    .     O     .    .     3^ 
de     73     à     80     .  , .     •     O     .     .     12 

Ces  expériences  confirment  &  démontrent  donc  aue  les  métaux,  pour 
paffer  de  la  folidiré  à  la  fluidité  ^  ont  befoin  aufii  aabforber  8c  de  fixer 
une  quantité  notable  de  chaleutk,  avant  que  d'y  arriver ,  puifqu  en  effet  le 
therniomctre  s'arrête  pendant  quelques  fécondes ,  quand  il  cft  parvenu  au 
degré  où  le  compofé  métallique  devient  fluide.  Dans  le  petit  cylindre  rem- 
pli d'alliage  métallique",  fijfible  à  7  J  degrés.  Se  que  je  plongeai  avec  lin 
dans  l'eau  bouillante,  le  thermomètre  mit  2  minutes  &  10  {econdcs.pout 
monter  du  ic^  degré  au  72*  ;  &  lorfqUe  la  matière  devint  fluide  depuis 
72  jufqu'à  80 ,  il  mit  1 2  féconde*  -,  au  contraire ,  le  petit  cylindre  |^a 
compoîé  fufible  345*  degrés, plongé  de  même  dans  icau  bouillante, 
mit  45*  fécondes  pour  monter  à  45*  degrés  ;  c'cft -à-dire  ,  25*  fécondes  ad 
plus  que  le  premiçr ,  parce  qu'étant  fudble  à  45*  degrés,  il  lui  falloir  , 
avant  que  de  devenir  fluide,  abforber  &  fixer  une  certaine  quantité  de 
chaleur  ,^  qui  fe  combinât  avec  Talliage  fans  en  altérer  la  tempe- 
mture. 

Ce  compofé  étant  devenu  fluide  lorfqu'il  fut  parvenu  à.  45  degrés  , 
1^  chaleur  de  l'eau  bouillante  s'y  communiqua  en  peu  de  temps.  Dans 
fefpacede  10  fécondes,  il  acquit  73  degrés;  6c  dans  les  lO  fécondes 
fuivantes,  il  eut  les  80  degrés. 

De  plus ,  fi  Ton  obferve  attentivement  les  thermomètres  plongés  dans 
ces  deux  alliages ,  on  verra  que  tout  celui  qui  eft  dans  la  matière  fufible 
a  73  ,  que  celui  qui  eft  dans  celle  qui  fe  fond  a  47 ,  du  moment  qu'ils 
font  plongés  dans  l'eau  bouillante  ,  montent  prefque  également  jufque 
vers  le  40^  degré  »  "parce  que  la  chaleur  du  bain  les  pénètre  ,  &  fe  ré- 
pand à  peu  près  aufli  aifément  dans  l'un  que  dans  l'autre  v  mais  vers  ie 
^^g^é  44  ,  la  fiifion  commençant  dans  Tun  de  ces  compofés  >  le  thermo- 
mètre 
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des  métaux-,  c'eft  que  plus  les  corps  ont  de  fufîbilité,  moins  il  leur  fau« 
de  feu  fixe  ou  de  chaleur  latente,  pour  pafTer  de  l'état  de  folide  à  celui 
de  fluide,  puifque ,  dans  cette  expérience  que  je  viens  de  rapporter ,  le 
thermomètre  mis  dans  le  compofé  le  plus  fufîble  ne  refta  ftationnairc 
à  45  degrés  que  pendant  8  ou  lo  fécondes  ,  au  lieu  que  celui  du  corn* 
pofé  fluide  à  7^  ,  s'arrw  plus  d'une  minute  entre  le  degré  72  &  Icdcêré 
7J.  De  plus,  u  Ton  obferve  attentivement  ce  qui  fe  pafTe  dans  la  funon 
des  diiférens  métaux,  on  reconnoîtra  que,  quand  ils  font  arrivés  à  un 
degré  de  chaleur  très«prochain  de  celui  qui  les  liquéfie,  il  leur  faut  un 
notable  cfpace  de  temps  avant  qu'ils  acquièrent  ce  petit  degré  de  chaleur 
qui  leur  manque  pour  entrer  en  fufion  ;  &  que  Câ  temps  eft  d'autanc 
plus  confidérable,  que  le  métal  eft  moins  fufible. 

Or  ,  ce  phénomène  ne  vient  pas  de  ce  que  le  métal  devant  abforber  & 
iîxer  une  grande  chaleur ,  quand  il  eft  près  d'entrer  en  fufion  ,  paroîc 
pendant  un  certain  temps  comme  impénétrable  à  la  chaleur  ,  mais  de 
ce  qu'efièâivemenc  la  chaleur  qui  lui  eft  communiquée  ne  s'y  unit  pas 
dans  un  état  de  liberté  5  mais  dans  un  état  de  fixité  Se  de  combinaifon. 

Et  comme  un  corps  a  befoin  d'une  plus  grande  dofe  de  cette  chaleur 
latente,  à  proportion  qu'il  réfifte  plus  à  la  fuiion;  c'eft  la  raifon  qui  fait 
ue  les  métaux  les  moins  fufibles,  quand  ils  font  fur  le  point  de  fe  liqué- 
er  ,  abforbent  une  grande  quantité  de  ce  feu  fixe  ,  &  ireftent  pour  cela 
même  un  temps  affez  notable  ,  fans  paroître  foufFrir  aucune  altération  » 
quoiqu'il  ne  leur  manque  qu'un  petit  degré  de  chaleur  de  plus  pour  qu'ils 
entrent  en  fufion. 

Cette  conjedure  eft  confirmée  par  une  autre  expérience  que  j'ai  faite ,  & 
qui  prouve  que  les  corps  moins  fufibles  ,  quand  de  fluides  qu*on  les 
avoir  rendus ,  ils  reprennent  leur  folidité ,  lairfcdt  évaporer  &  développer 
une  plus  grande  quantité  de  chaleur  que  celle  qui  fort  des  corps  plus  fu- 
fibles. Ayant  fait  fondre  3  onces  d'une  compofition  métallique  ,  fufiblc  à 
62  degrés ,  &  3  onces  d'une  autre  fufible  à  ço  degrés,  &  les  ayant  pouflfées 
toutes  les  deux  jufqu'à  80,  je  les  laiffai  refroidir  lufquà  30  degrés  fur  la 
même  table  ,  Se  j'obfervai  que  la  plus  fufible  fut  le  plutôt  refroidie ,  parce 
qu'elle  avoir  moins  de  chaleur  latente  à  développer  pendant  la  congéla- 
tion.    . 

Puis  donc  au  il  réfultedcla  fuite  de  ces  expériences,  que  tous  les  corps^ 
en  paifant  de  1  état  de  folidité  à  celui  de  fluidité,  abforbent  une  grande 
quantité  de  chaleur ,  qui  fc  combine  avec  eux ,  non  pas  dans  un  état  d^- 
lafticité&  de  liberté,  mais  qui  s'y  unit  dans  un  état  de  fixité  Se  de  chaleur 
latente  ;  &  que  cette  chaleur ,  qui  ne  donne  point  de  fignes  de  fa  pré- 
ience  ,  mais  qui  ne  laiffe  pas  de  fervir  à  maintenir  la  fluidité ,  fe  dégage 
&  devient  fenfible  au  dehors  ,  quand  le  corps  de  fluide  devient  folide  \  à 
préfent  ^  dis-je  ^  il  ne  fera  pas  difficile  de  rendre  raifon  de  quelques  phé- 
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nomènes  qui  n*ont  pas  encore  été  bien  expliqués  jufqu  à  préfent ,  &  qui  ^ 
stu  moyen  des  notions  que  nous  avons  acquifes  du  feu  fixe  ^  de  la  cha-^^ 
Acur  latente ^&  du  feu  développé,  deviennent  très- intelligibles. 

L'eau  devenue  folide  ,  c'cft-à-dire,  convertie  en  glace,  peut  redevenir 
^uide  ,  non  feulement  par  la  chaleur  qu'on  lui  communiquera  ,  mais  en- 
^::ore  par  le  moyen  de  toutes  fortes  de  liqueurs,  qui>  étant  répandues  deiTus^ 
^n  facilitent  &  en  procurent  la  fulion. 

lies  Académiciens  dcl  Cimenta ,  au  paragraphe  qui  a  pour  titre  ^  despro^ 
ris  des  congélations  artificielles  ,  ont  été  les  premiers  à  obferver  qu'en  ver- 
tant  de  Teforit  de  vin  fur  la  glace ,  elle  fe  fond ,  &  qu'en  le  fondant  elle 
engendre  clu  froid. 

Boyle^enfon  Traité  du  firoid  &  du  chaud  ,  a  rapporté  quelques  ex- 
ériences  qui  font  voir  que,  non  feulement  l'efprit  de  vin  fond  la  glace  ^ 
^^ais  qu'on  obtient  cet  effet  avec  des  fels  neutres,  des  alkalis,  &c.  *,  &  il 
remarqué  que  cette  fuHon  de  là  glace  étoit  toujours  accompagnée  d*uA 
lorable  degré  de  froid. 
Farenheit  tenta  de  femblables  expériences  avec  les  acides ,  &  il  reconnut 
ue  Tacide  nitreux  verfé  fur  la  glace  ,  la    fondoit    &    engendroit   en 
3cme  temps  un  notable  degré  de  froid. 

M.  de  Mairan  pouflTa  plus  loin  ces  expériences ,  en  remarquant  que 
TL^s  fels  qui  facilitent  le  plus  la  ftifiôn  de  la  glace,  font  ceux  qui  orodui- 
^4siïT,  le  plus  de  froid  dans  cette  opération  ,  &  que  pour  cela  le  fel  marin 
^r^froiditplus  la  glace  que  le  fel  ammoniac  ,&  celui-ci  plus  quelle  fel  de 
xxf  rrc,  parce  que  le  fel  marin  fond  un  morceau  de  glace  en  moins  de  66 
^x^înutes ,  le  fel  ammoniac  en  61  ,  &  le  fel  de  nitre  en  126. 

CDn  trouve  dans  la  Chimie  expérimentale  de  M.  Baume  les  réfultats 
^«  différentes  expériences  qu'il  a  faites  pour  déterminer  ladion  de  la 
S^^>>c^e  fur  diverfes  fubftances  ,  &  la  quantité  de  froid  qui  en  eft  le 
pi^ocîuit',  &  dans  les  Mémoires  de  l'Académie  des  Sciences  (i)  de  Paris, 
^>ïï  <sn  trouve  une  de  M.  de  Réaumur  fur  le  même  fujet ,  d'où  l'on  tire  I4 
^^^-1«  fuîvante,  I 

L'efprit  de  nitre  produiHt  un  froid  de  ip  deg. 

L'elpritdefel 18 

L'efprit  de  vitriol 12 

Le  fel  de    tartre lo 

Le  fel  de  fonde    , 6 

La  potafle 17  7 

Les   cendres  ordinaires     •     •     •     •  3 

La  fonde 3 

La   chaux  vive I    7 

(1)  Mém.  de  1734  fur  les  congél.  artific. 
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Le  fel   marin 13   dcg. 

Le  fel  ammoniac     •••...  ly 

Le  natron  d'Egypte j  o 

Le  fel  de  verre 10 

Le    fel   gemme 17 

Le   fel    de    glauber 2 

Le   fucre      .     • y 

Le    vitriol    martial 2 

,Le  borax •  \ 

On  peut  étendre  cette  table  à  la  combinaifon  d'autres  fels ,  d'autres 
acides,  d'autres  alkalis,  ayant  l'attention  de  mettre  enfemble  deux  parties 
de  glace  pilée  ,  &  deux  parties  de  fel,  parce  que  ce  font  les  dofes qu'a 
employées  M,  de  Réaumur  ,  qui  a  cru  que  cette  proportion  étoit  la  plus 
convenable  pour  obtenir  le  maximum  du  refroidiflement. 

Maintenant,  fi  Ion  veut  répéter  ces  expériences  ij  on  obfervcra  que  les 
fubftancôs  qui  fondent  la  glace  le  plus  promptement ,  font  celles  qui  en- 
gei;d;ent  aufîî  le  plus  àz  froid  ;  &  au  contraire,  que  celles  qui  n'opèrent 
aucune  fufion  de  la  glace  n*excîtent  aucun  froid. 

Cela  pofé,  il  n'eft  pas  diflrcile  de  rendre  raifon  de  la  produâion  du  froid* 
En  effet,  toutes  les  obfervations  que  nous  venons  de  rapporter  dans  cet 
écrit  fe  réunifient  pour  prouver  que  toutes  les  fois  qu'un  corps  folide 
devient  fluide,  il  abforbe  une  partie  de  la  chaleur  des  corps  environnans, 
&  que  cette  chaleur  sy  ^^^  &  ^V  combine  de  manière  qu'elle  ne  donne 
plus  de  fignes  de  fa  préfence.  Il  n'y  a  donc  pas  lieu  de  s'étonner  que  la 

même  chofe  arrive  dans  la  fufion  de  la  glace ,  de  quelque  manière  qu'on 

1»     \  01 

opère. 

Mais  la  quantité  du  froid  qui  s'engendre,  doit  être  plus  grande  dans  le 
cas  d'une  plus  rapide  fufion  de  la  glace  ,  comme  fi  l'on  verfe  deffus  de 
Tefprit  de  fel  fumant,  ou  de  l'efprit  de  nitre  concentré  ,  parce  que  la 
glace  devenant  fluide  en  peu  de  momens ,  elle  dérobe  à  l'acide  nitreux 
ou  muriatique  cette  do£è  de  chaleur  qui  leur  eft  néCeflTaire  pour  maintenir 
leur  fluidité ,  avant  que  ni  l'un  ni  l'autre  aient  pii  reprendre  de  Tair  des 
corps  environnans. 

Pour  preuve  de  cela  ,  il  convient  de  Temarquer  que  non  feulement 
ces  fels  qui  fondent  plus  promptementla  glace  ,  mais  auflî  toutes  les  fubt 
tances  acides  ou  alkalines ,  qai ,  mifts  en  contad  avec  la  glace  ,  la  liqué- 
fient; plus  elles  procurent  cet  effet  promptement ,  plus  eft  grand  le  froid 
qui  en  réfulte  \  Se  il  n'y  a  pas  d-'aurres -raifo ns  pourquoi  quantité  de  fels, 
en  fe  diflblvant  dan»  l'eau,  engendrent  du  froid ,  finon  parce  que  de  fo- 
lides  ils  deviennent  fluides  ^  Se  abforbent  de  la  chaleur  en  acquérant  la 
fluidité. 
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Ccft  en  effet  de  cette  manière  qu  un  métal  qui  fe  difTout  à  froid  dans 
le  mercure,  doitabforber  &  fixer  de  la  chaleur  ,  engendrer  du  froid  &c 
non  du  chaud,  comme  qaeiquun  Ta  écrit  ,  parce  que,  dans  ce  cas-là, 
c'cft  toujours  un  folide  qui  devient  fluide.  Mais  pour  en  faire  Texpériencc 
d'une  manière  convaincante ,  il  faut  prendre  un  thermomètre  à  mercure, 
en  couvrir  la  boule  d'une  lame  épaifle  d^alliage  de  M.  Darcet,  laifTer  en- 
fuite  refroidir  le  thermomètre  jufau  à  la  température  de  Tair.  On  prendra 
d'autre  part  un  petit  vafede  bois  de  fapin  ;  on  y  mettra  un  peu  de  mercure, 
auquel  on  lailfera  prendre  auflî  la  température  de  Tair  ambiant  ;  &  dans 
ce  mercure  on  plongera  la  boule  du  thermomètre  ,  en  Tagitant  un  peu 
pour  faciliter  la  difTolution  du  métal  :  alors  on  verra  le  mercure  s  abaifler 
(cnfiblemenr ,  à  mefure  que  le  métal  fc  fondra  &  deviendra  fluide. 

Pour  faire  cette  expérience  &  avoir  des  réfultats  fenfibles ,  il  ne  faut 
employer  qu'une  petite  quantité  de  mercure ,  &  un  petit  vafe  de  bois,  qui 
{bit  un  conducteur  imparfait  de  la  chaleur  ,  parce  que  de  cette  manière 
le  mercure ,  en  fe  refroidiflant  par  la  chaleut  qu'il  communique  au  mé- 
tal qui  fe  diflTout,  ne  peut  pas  abforber  auflî  aifément  des  corps  voifins 
la  chaleur  qui  lui  eft  enlevée  ^  &  fe  conferve  ainfi  plus  froid  pendant  lon^^- 
temps. 

On  doit  rapporter  à  ces  principes  les  effets  connus  des  acides,' qui, 
étant  verfés  fur  des  fels  alkalis  volatils,  ou  fur  du  fel  ammoniac,  exci- 
tent toujours  un  degré  fenfible  de  froid  (i);  ceux  de  certaines  fubflian- 
ccs,  comme  le  camphre ,  qui,  en  fe  dilfolvant  dans  l'acide  nitreux  ou 
Tefprit  de  vin  ,  abforbe  de  la  chaleur ,  &  refroidit  ces  diflblvans  ,  parce 
que  ,  dans  tous  ces  cas ,  c*e(l  un  folide  qui  acquiert  la  fluidité. 

Cette  abforption  ,  cette  fixation  de  la  chaleut  n'eft  pas  feulement  parti- 
culière aux  corps  folides  qui  deviennent  fluides  ,  mais  aux  fluides  mcmes, 
quand  ils  paflfent  d'une  fluidité  médiocre  à  une  plus  grande  ,  &  qu'ils  de- 
viennent moins  denfes,  8c,  pour  ainfi  dire,  plus  fluides.  L'eau,  par  exem- 
ple ,  en  état  de  vapeurs ,  eft  plus  fluide  qu'en  état  de  liqueur  -,  l!écher  ,  Tcf- 
{>rit  de  vin,  &  toutes  lés  liqueurs  volatiles  &~  vaporilablv^»  quoique  de 
eur  nature  très-rares  &  extrêmement  fluides  )  cependant,  lorfqu'eiles  font 
en  vapeurs ,  elles  font  encore  plus  atténuées  ,  plus  fluides  qu'en  état  de 
liqueurs. 

M.  Black,  dpm  la  fagacité  efl:  fi  connue ,  n'a  pas  manqué  de  nous  aver- 
tir de  ce  phénomène,  &  il  en  a  conclu  que  les  vapeurs  de  l'eau  bouillante 
doivent  contenir  une  plus  grande  quantité  dt  feu  lixe  j&  àt  chaleur  latente 
que  l'eau  bouillante  elle-même  ,  parce  que  l'eau,  en  fe  raréftanc  encore  & 
(c  voiatili(ant ,  ce  qui  lui  arrive  lorfquclle  devient  vapeur,  ai  dûabfor« 
ber  &  fixer  une  dofe  notable  de  chaleur ,  &  de  mcaie  que  les  corps  fluicfesi^ 


(i)  Voy.  Boyle,  Work,  Geoffroy  ,  Mém.  de  i'Acad.  Roy.  des  Sciebc. 
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en  devenant  folides ,  mettent  jen  liberté  le  feu  fixe  ou  la  chaleur  latente 
qu'ils  contenoient ,  &  qui  produifoit  leur  fluidité  aduelle  \  de  même  les 
vapeurs ,  en  cefTant  d  être  vapeurs  ,  doivent  développer  &  dépofer  la  cha-» 
leur  latente  qui  les  rendoit  tels,  &  la  communiquer  aux  corps  voifins.  Eflfeç- 
tivemcnt  quelqu'un  a  fait  Tépreuve  qu'une  livre  d*eau  réduite  en  vapeurs  , 
paflant  fous  le  réfrigérant  de  l'alambic,  échauffe  plus  l'eau  qui  y  eft  con- 
tenue ,  qu'une  livre  d'eau  bouillante,  parce  que  1  eau  bouillante  ne  com- 
munique à  celle  du  réfrigérant  que  cette  chaleur  libre  &  développée 
qu'elle  a  acquifej  au  lieu  que  la  vapeur,  outre  cettechaleur  libre,y  porte 
encore  la  chaleur  latente  qui  fe  décache  d'elle-même ,  au  moment  qu'elle 
ceflc  d'être  vapeur. 

Partant  de  ces  principes ,  le  célèbre  Magellan  prétend  que  la  ôhaieur 
accablante  qui  furvient  à  l'air  ,  lorfque  les  vapeurs  qui  y  lont  répandues 
viennent  à  defcendre,  vient  du  feu  fi)^e  qu'elles  contenoient ,  &  qu'elles 
dépofent   lorfqu'elles   fe  réfolvent  en  gouttes ,  &  je  fuis  porté  à  croire 

3ue  cette  chaleur  latente  entre  pour  beaucoup  dans  d'autres  phénomènes 
c  l'atmofphère. 

Le  phénomène  le  plus  fingulicr,  &  dont  l'explication  toutefois  dérive  de 
ces  principes  ,  eft  celui  du  refroidiflement  qu'excite  les  liqueurs  vaporifa- 
bles  dans  leur  évaporation. 

Strabon  dit ,  dans  fa  Géographie ,  que  certains  Peuples  de  l'Afie  &  da 
l'Afrique  avoient  coutume  de  rafraîchir  les  liqueurs ,  en  humedant  ex- 
térieurement les  vafes  qui  les  contenoient.  Le  P.  Kircher  rapporte  une 
lèhiblable  pratique ,  qu'il  dit  être  en  ufage  chez  les  payfans  de  Rome  ^ 
qui ,  pour  boire  frais  dans  leurs  voyages  ,  ne  manquent  pas  d'attache» 
fous  leurs  chariots  des  flacons  pleins  de  vin  ,  &  enveloppés  de  chiffons 
qu'ils  ont  l'attention  de  tenir  toujours  mbuillés. 

De  Mairan  ,  Muflchenbroëk  ,  Richmann  ,  ont  été  les  premiers  qui 
aient  fait  des  expériences  à  ce  fujet  -,  car  ayant  humeélé  la  boule  d'un  • 
thermomètre,  ils  obfervèrent  qu'il  fe  refroidiflbit  à  mefure  que  l'eau  s'é- 
vaporoif,  &  M.  Cullen,  ce  fameux  Chimifte  &  Philofophc  Ecoffois  ,  a 
grandement  perfeâionné  cette  pratique  ,  &  y  a  répandu  le  plus  grand 
jour  ,  en  démontrant  que  toutes  les  liqueurs  vaporifables  engendroient 
du  froid  dans  révaporation,  &  que  la  quantité  de  froid  étoit  propor- 
tionnelle à  la  volatilité  &  à  la  rapidité  de  l'évaporation  même.  Ceux  qui 
feront  curieux  de  connoître  fes  belles  expériences  ,  pourront  lire  la  Differ- 
tation  de  M.  Roux  ,  intitulée,  Rechtrchcs  hiftoriques  &  critiques  fur  les 
différtns  moyens  de  refroidir  Us  liqueurs ,  &  confulter  le  beau  &  favant  Mé- 
moire de  rilluftre  Dodeur  Cigna  defri^pre  ex  evaporatione  produ3oy  in- 
férée dans  le  Recueil  de  l'Académie  de  Turin  j  ic  enfin  un  dernier  Mé- 
moire de  M.  Achard  de  Berlin. 

Or,  la  chaleur  eft  auili  abforbée  ic  fixée  par  la  liqueur  dans  la  der- 
rière expérience  du  thermomètre  humedtéî  elle  eft  fixée  ^  d|s-)e  ^  pai^  U 
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N'ayant  pu  obferver  fa  transformation ,  j'ignore  comment   cft  faite    (a 
larve. 

2^  La  femelle  ,  après  fa  dernière  mue,  a  environ  3  lignes  de  lon- 
gueur de  la  tête  à  ïanus  ;  fon  corps  eft  couvert  fupéricurement  de  kmes 
crcufes  d'un  beau  blanc,  rangées  longitudinalement  en  lîx  rangs,  com- 
pofés  chacun  de  neuf  lames.  Les  quatre  rangs  du  milieu  font  en  recouvre- 
ment -,  les  lames  des  deux  rangs  latéraux  ,  plus  longues  que  celles  du  mi- 
lieu, fe  dirigent  en  fe  recourbant  de  cô:é  vers  fanus.  Le  deflfous  eftaufE 
recouvert  de  la  même  matière  ,  mais  prefque  uniformément.  On  ne  lui 
.  trouve  point  d'yeux  ;  M.  d'Antic  n'a  pu  les  appercevoir ,  même  au  mi- 
crofcope  de  Delbare.  On  ne  lui  diftingue  ni  tcte  ,  ni  corcelet;  Tcnfemble 
de  fon  corps  eft  traverfé  de  neuf  ftries  ,  qu'on  apperçoit  en  la  privant  de 
Tes  lames,  qui  fe  réduifent  en  poudière  farineufe  fous  les  doigts.  Ainfi 
dépouillée  ,  elle  eft  rougeâtre,  &  fon  corps  paroît  diminué  d'un  tiers  en 
tout  fens.  ,Ôn  vjoit  fur  le  devant  deux  petites  antennes  cétacées ,  beau- 
coup plus  courtes  que  celles  du  mâle.  Elle  a  fix  pattes  noirâtres ,  (a  trompe, 
très-courte  ,  eft  placée  entre  la  première  paire  de  pattes. 

Lorfquc  le  temps  de  la  ponte  approche  ,  ce  qui  eft  au  commencement 
du  printemps,  il  fe  forme  à  l'entour  de  la  partie  poftérîeurc  un  prolonge- 
ment en  forme  de  fac  y  dont  le  corps  eft  recouvert ,  ce  qui  les  rend  du  double 
plus  longues  qu'elles  n'étoient  auparavant.  Le  deflus  eft  d'une  feule  pièce  , 
&  fe  recourbe  en  cuiller  ;  il  eft  compofé  de  longues  lames  rapprochées  \ 
à  l'extrémité  fe  trouve  une  ouverture  par  où  doivent  fortir  les  peths  :  Tin- 
térieur  fe  remplit  d'un  duvet  cotonneux  qui  fuinte  de  fon  corps  ;  c'eft  là 
qu'elle  pond  fesœufs,  c'eft  dans  le  même  lieu  qu'ib  éclofent.  Comme 
ce  fac  paroît  être  une  continuité  du  corps  de  la  mère  ,  on  croiroit,  à  voir  - 
fortir  les  petits  vivans  par  le  trou  poftérieur  ,  qu'elle  eft  vivipare  ;  mais  en 
ouvrant  le  fac,  on  trouve  fouvent  des  petits  nouvellement  éclos,  &  des  œufs 
qui  ne  le  font  point  encore.  Les  petits  qui  font  à  la  fortie  font  plus  gros 
que  ceux  qui  font  plus  enfoncés,  &  les  oeufs  non  éclos  font  vers  l'anus. 
JTai  trouvé  dans  un  feul  de  ces  facs  quatre-vingt-cinq  petits  éclos,  tous  re- 
couverts de  leurs  lames  3  &  une  quinzaine  d'œufs  qui  pétilloient  fous 
l'ongle. 

Lorfque  les  petits  ont  pris  adez  d'accroilîement  dans  ce  berceau  por* 
tatif ,  qu'on  pourroit  comparer  à  celui  du  diaddphc  ,  cette  cfpèce  fi  fingu- 
lière  de  rat  d'Amérique  ,  on  les  voit  déloger  &  fe  répandre  fur  leur  plante 
nourricière  :  c'eft  ï euphorbia-characias  qui  eft  leur  favorite;  à  fon  défaut, 
c*eft  Vcuphorbia  piloftla.  Je  ne  les  ai  jamais  trouvés  fur  d'autres  efpèces  d*«tf- 
/^Aor^tf.  Lorfque  ces  deux  leur  manquent,  ils  s'attachent  à  toutes  fortes  de 
plantes:  mais  on  voit  qu'ils  y  languiflcnt  ;  ils  ne  parviennent  pointa 
leurgrofleur  naturelle,  &  leur  ponte  n'eft point  aum  confidérable.  De 
quelque  plante  qu'ils  fe  nourriffent,  on  les    voit  toujours  enfoncer  leur 

trompe 
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trompe  ou  fur  h  tige  ou  au-defTous  des  feuilles  ,  jamais  au-deffus. 
C'eft  fous  les  feuilles  qu'ils  fubidenc  leurs  mues ,  cinq  ou  fix  fois  en  leur 
vie^  qui  eft  de  plus  d'une  année.  La  première  mue  arrive  environ  un  mois' 
après  leur  fortie.  Dans  cette  crife  ^  les  lames  farineufes  fe  détachent  de 
leur  corps;  il  fe  fait  une  ouverture  fur  la  partie  antérieure  du  dos:  c'efl 
par- là  que  Tinfeâe  fort  de  fon  fourreau  ,  qui  conferve  la  forme  des  pattes , 
des  antennes ,  des  anneaux.  Il  eft  alors  tout  nud ,  fon  corps  &  fes  pattes 
(ont  couleur  de  chair;  le  même  jour  on  le  voit  fe  recouvrir  de  nouvelles 
lames,  qui,  trois  ou  quatre  jours  après,  ont  pris  TaccroitTement  confidé- 
rable,  &  les  pattes  deviennent  noirâtres. 

Ceft  dans  le  mois  de  Septembre  ^  après  ta  troificme  ou  qua- 
trième mue  ,  qu'on  voit  paroître  les  mâles  ailés  *en  fort  petit 
nombre.  ^^ 

Suivant  le  Doâeur  Garden  (i),  les  coccus  mâles  de  )l  opuntia  fontU 
rares,  qu'on  n'en  trouve  qu'un  ou  deux  fur  deux  cents  femelles  fie  plus. 
Je  ne  craindrai  pas  de  faire  la  même  affertion  â  Tégard  de  celui-ci  \  ce 
n'cft  qu'avec  beaucoup  de  peine  que  j'ai  troMvé. quatre  ou  cinq  mâl^fifr 
ane  grande  quantité  de  femelles.  Plus  déliés  rqi/elles ,  iU  font  auffi  pli^s 
agiles  )  on  les  voit  courir  ,  les  ailes  élevées ,  d'une  femelle  à  l'autre  ,  ic 
accorder  leurs  faveurs  félon  leurs  caprices.  Le  m%[c  fe  met  fur  le  dos  de  la 
femelle  ^  Se  recourbe  un  petit  aiguillon  placé  à  l'extrémité  de  fon  corps 
ibus  la  houpe  foyeufe ,  qu'il  introduit  dans  la  partie  podérieure  de  (a 
compagne.  Après  quelques  jours    de  courfe,  il  fe  retire   au  pied  delà 

Slante  tous  des  pierres  ou  fon  corps  demeurant  dans  Tinaâion,  le  secouvre 
e  tous  côtés  d'une  matière  cotonneufe  très-fine,  qu'en  prendrojt  prêfque 
pour  une  moiiiffure.  Ceft  fans   doute  là  qu'il  trouve  fa  fin.  , 

Les  femelles  font  encore  fujettes  à  muer  après  l'accouplement ,  non  pas 
à  la  vérité  auflfî  fréquemment  qu'auparavant.  Les  froids  qui  (iirviennenc 
eofuite  les  obligent  de  fe  mettre  en  sûreté;  ce  qu'elles  font  en  aefcendant 
.  le  long  de  la  tige  de  la  plante,  fie  s'enfonçant ,  autant  qu'elle^  peuvent, 
dans  la  terre  près  des  racines;  ou  bien  elles  k  cachent  fous  des  pierres  vpi- 
fines:  elles  font  là  dans  une  efpèce  d'engourdiffement  tel  que  réprouvent 
la  plupart  des  infeâres  qui  vivent  en  hiver.  Survient  il  un  beau  jour  ?  dès 
qu'elles  &ntent  la  chaleur  bienfaifante  du  foleil,  el)es  fortent  de  leurs  re- 
traites fie  fe  répandent  fur  leur  plantô  ,  ou  bien  fur  les  moulfes  des  envi- 
.  rons.  La  nuit  approchant  ,  elles  fe  retirent  de  nouveau.  C'eft  ainfi  qu'elles 
paflènt  l'hiver  lans  faire  beaucoup  de  progrès ,  parce  qu'elles  prennent 
peu  de  fiQuxriture.  La  belle  faifon  arrivant ,  elles  reprennent  vigueur  :  c'eft 
alors  qu'on  voit  fe  former  à  leur  partie  poftérieure  ce    berceau  (ingulier 


(i)  Voy.  l'EncycIop.  art.  cochenille. 
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qui  doit  recevoir  leur  nombreufe  famille.  Elles  font  leur  ponte  ,  &  vivent 
encore  languiflammeht  plus  d'un  mois  après  avoir  mis  bas. 

M.  d*Antic  a  obfervéque  les  lames  farineufes  qui  ^recouvrent  notre  -in- 
fede,  ont  la  propriété  de  fondre  &  de  brûl:fr  à  la  chandelle ,  &  de  ne  pou- 
voir être  difloùtes  par  refprit  de  vin  \  ce  qu  elles  ont  cU  commun  avec  la 
gamme  élaftique  '&  le  fuc  de  Teuphorbc.  Comme  il  vit  fur  cette  plante  , 
on  pourroit  foupçonncr  que  c'cft  le  fuc  dont  il  fc  nourrit  qui  lui  donne 
cette  propriété;  maison  obfervc  la  même  chofe  fur  ceux  qui ,  dès  leur 
naiflance  ,  font  forcés  de  fe  nourrir  d'autres  plantes  de  genres  bien  difië- 
rf  ns.  J'ai  d'ailleurs  éprouvé  que  le  duvet  cotonneux  qu'on  trouve  aflcz 
abondamment  fous  diverfes  efpèces  de  coccuSy  jouit  des  mêmes  avan- 
tages. 

Comme  \e puceron  &  la  pfiUt  ^  le  coccus-characias  donne,  par  la  jmr- 
tie  poflérieure  ^  des  globules  d'une  matière  vifqueufè  flc  d^un  goût 
mielleux, 

J*ai  voulu  favoîr  fi  cet  infede  pourroit  être  de  quelque  utilité  àr  la 
ternrure.  J'en  a!  jeté  fuffifante  quantité  dans  de  feau  bouillante.  Les  lames 
réfiritufes  n'ont  pas  taraé'à  fondre ,  fans  pourtant  fè  nfïêler  avec  i*eau;  de 
forte  que  ces  individus  ont  été  entièrement  dépouillés.  Après  une  aflcz 
longue  ébuUition ,  il  n'eA  eft  réfulté  qn'unc  légère  teinture  jau- 
nâtre. 

Plufiéurs  infedes  ont  des  ennemis  qui  leur  font  particuliers  î  le  n&tre 
eft  dans  ce  cas.  Une  larve  hexapode,  couverte  de  poullîère  blanchâtre ,  s'in- 
finùèr  dani;  le  fac  >  &  dévore  •lesfujets  naiffans  ,  les  œufs  même  ,  fans  pour- 
îaht  atcâquer  ta  mère.  Dès' que  la  curée  eft  faite  ,  ce  qui  dure  deux  ou  ' 
trois  jours,  elle  fort  &  cottrt  attaquer  d'autres  individus.  Cette  larve ^. 
d'autant  plus  nuifiblc  qu'elle  eft  très^multipliée ,  m*a  donné  une  cocci- 
nelle d'un  brun  noirâtre,  luifant  ,  d'une  ligne  &  demie  de  longueur, 
ayant  quatre  taches  rouges,  dont  deitx  fur  les  bords  latéraux  du  corcelct, 
&  deux  fur  la  partie  poftérieure  des  étuis.  Elle  ne  fe  trouve  décrite  nulle 
part;  nous  l'appcHerèns  donc  la  coccinelie  du  cocius^characias.  Celle  qui 
lui  reflcmble  le  plus  eft  la  coccinelle  de  Vopamia  (toccMelld  ca3i),  aînfi 
appelé  parce  quoti  la  trouve  fur  cette  plante  avec  la  cocA^mV/e,  dont  onfè 
fert  pour  la  teinture  (  r).  Peut-être  ce  précieux  infeâie  eft-ilauflîla  vidHme 
de  (a  larve.  Ce  qui  diftingue  principalement  cette  coccinelle  de  la  nôtre,, 
c'eft  un  rebord  qui  entoure  les  étuis. 

D'après  ce  réfirmé  de   ce  que  j'ai  obfervé  fur  le  coccas-characias  ^  on 
voit  qu  il  doit  former  une  nouvelle  efpèce  parmi  les  coccus^^'eaiuivant: 


(i)  Voy.  Lion.  Syft.  Nat.  édix..  13  ,   tom.  II,  pag.  584  j  &  Fabric.  Syil.    Eocû^ 
mol.  pag.  85* 
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les  fyftcmes  de  Linné  &  do  Fabricius.  Selon  la  méthode  de  M.  GeoflFcoy  , 
il  for meroir  un  nouveau  genre  à  la  fuite  des  kermès  Sc  des  cochenilles  \  cat 
puifqtt'il  appelle  particulièrement  i^er/71^5  les  coccus  donc  les  femelles  fe 
fixant)  changent  de  forme  \  &  cochenilles  les  coccus  dont  les  femelles  de- 
meurent fixes  Sc  fans  changer  de  forme ,  il  faudroit  donc  faire  un  nou- 
veau genre  de  notre  coccus,  dont  la  femelle  n'eft  jamais  fixe  &  .  garde 
toujours  à  peu  près  la  même  forme.  Les  divifîons  rendent  à  la  vérité 
la  (cience  plus  claire ,  mais  auflî  elles  furchargent  trop  la  mémoire.  Il 

J|aroîc  plus  convenable  de  ne  faire  qu  un  genre  des  trois  ,  puifqu'ils  jouîf- 
ènt  en  commun  dés  principaux  caraâères  qui  diftinguent  les  coccus  des 
autres  infeâcs. 

Explicatioa-^dct-figures. 

Figure  14,  Planche  i^  Coccus -characias  maie  ;  AB^  fon  corps  vu  quatr» 

fois  plus  gros. 
fig.  ly.  Femelle  du  coccus-characias  vue  deux  fois  plus  groflè*,  AB^  fon 

corps  ^  B  C ,  prolongement  en  forme  de  fac  de  la  matière   farineufe 

qui  la  recouvre. 
Fig.  16.  La  même  »  vue  en  deflTous» 


MÉMOIRE 

DE     M.     PEMOURS     FILS, 

DoSeur-Régèru  delà  FacuUé  de  Médecine  de  Paris ^  &  Médecin  OculifU 

du  Roi  y  en  furvivance* 

Lu  à  tAffemblie  dite  prima  Menfis  ,  /i  i*'  Novembre  1784. 

Messieurs, 

s  I  Topération  de  la  cataraâe  eft  brillante  ^  elle  efl  en  même  temps  dé« 
licate  &  fouvent  très-diflicile.  La  plus  grande  difficulté  de  cette  opération 
confifte  dans  Tincifion  de  la  cornée  »  &  cette  difficulté  vient  de  Textrême 
mobilité  de  l'œil ,  qui  fuit  du  côté  oppofé  à  celui  par  lequel  on  introduit 
le  biflouri  dans  la  chambre  antérieure  de  l'humeur  aqueuie. 

Tous  ceux  qui  fe  font  occupés  de  cette  partie  importante  de  l'art  de 
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guérir  3  ont  également  fenri  combien  il  feroic  avantageux  de  parvenir  2 
lixer  l'œil  pendant  Tincifion  de  la  cornée.  Ils  ont  vu  que  l'extrême  mobi- 
lité de  l'œil  étant  la  plus  grande  difficulré  que  préfente  Tincifion  de  cette 
membrane,  cette  difficulté  une  fois  vaincue,  on  éviteroit  plus  facilement 
de  bleflèr  l'iris;  accident  qui  entraîne  quelquefois  la  perte  de  l'œil. 

Vous  favez ,  Mcflîcurs  ,  qu'on  eft  obligé  de  faire  un  point  d'appui  à 
l'angle  interne  avec  le  doigt ,  lorfqu'on  introduit  le  biftouri  dans  la  cornée 
par  l'angle  externe,  fuivant  la  méthode  aujourd'hui  le  plus  généralement 
adoptée. 

Si  on  ne  peut  refufer  des  éloges  à  une  manière  Ci  Hmple  &  Ci  naturelle 
d'empêcher  l'œil  de  fuir  du  coté  du  nez  devant  la  pointe  du  biftouri ,  on 
ne  peut  en  même  temps  s'empêcher  de  lui  reprocher  plufieurs  ioconvé- 
niens.  La  furfacc  du  globe,  continuellement  lubrifiée  par  une  humeur  lé- 
gèrement vifqueulc,  gliflc  facilement  fous  le  doigtj  ce  qui  rend  ce  point 
d  appui  quelquefois  infuflîfant  :  d'ailleurs  cette  compremon,  en  détermi* 
nant  le  corps  vitré  ,  le  criftallin  &  l'iris  à  fe  porter  en  avant ,  force  l'hu- 
meur aqueufe  à  s'échappper  avant  que  la  pointe  du  biftouri  ait  traverfë 
la  chambre  antérieure;  il  eft  bien  difficile  alors  de  ne  point  blefler  l'iris  »  . 
qui,  en  s'avançant  pour  remplacer  l'humeur  aqueufe ,  fe  préfente  devant 
la  pointe  de  l'inftrument.  Ceux  qui  n  ont  pas  la  plus  grande  habitude  de 
cette  opération  ,  prennent  dans  ce  cas  le  parti  d'achever  Tincilion  de  la 
cornée  avec  des  cifeaux;  méthode  qui  doit  être  rejetée,  parce  que  les 
meilleurs  cifeaux  ne  coupent  jamais  la  cornée  auftî  nettement  que  le  bif- 
touri ,  &  on  reconnoît  facilement  dans  là  fuite  les  endroits  qui  en  ont 
été  mâchés. 

Feu  M.  Petit  avoît  imaginé  un  inftrument  connu  fons  le  nom  de  /pc^ 
culum  oculi,  &  M,  Lecat  en  avoit  fait  exécuter  un  autre  d'après  la  même 
idée.  Ces  inftrumens,  qui  ne  rempliiToient  qu'imparfaitement  les  inten- 
tions de  leurs  auteurs ,  ont  été  abandonnés  à  raifon  de  la  compreffion 
qu'ils  exerçoient  fur  le  globe  de  l'œil.  J'ai  eu  l'honneur  de  vous  faire  ob- 
ferver.  Meilleurs,  qu'on  devoit  éviter  avec  le  plus  grand  foin  toute 
efpèce  de  compremon-  fur  cet  organe  pendant  i'inci(ion  de  la 
cornée. 

L'inflammation  que  caufott  inévitablement  la  double  errbine  de  M.  Be- 
renger  ,  dont  il  fe  fervoit  pour  faifir  la  conjondive ,  Ta  fait  rejeter.  Tout 
inftrument  dont  le  but  fera  de  piquer  ou  pincer  la  conjonâive ,  caufera 
nécelfairement  de  la  douleur  &  de  l'inflammatioa  à  une  membrane  qui 
jouit  d'une  fenHbilité  auffi  exquife.  Un'jr  a  que  cette  membrane  tranfpa- 
rente  ,  cotwue  fous  le  nom  c'.e  cornée ,  qui  puiiTe  être  entamée  fans  dou- 
leur. 

On  ne  s'eft  point  fervi  d'une  efpèce  de  tenettes  que  M.  Pope  implan- 
toit  aux  extrémités  fupérieure  Se  inférieure  du  diamètre  vertical  de  la 
cornée. 
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'  M.  Poyct  a  propofé  une  aiguille  tranchante  par  fes  deux  bords ,  & 
percée  auprès  de  la  pointe  pour  le  paffage  d*une  foie.  Il  a  cru  qu'on  pour- 
roitj  après  avoir  traverfé  la  chambre  antérieure  avec  cet  inftrument,  dé- 
gager  la  foie  par  le  moyen  d'un  petit  crochet ,  en  foutenîr  les  deux  extré- 
mités en  forme  d*anfe  ,  d'une  main  ,  pour  avoir  un  point  d*appui ,  &  de 
1  autre  achever  la  fedion  de  la  cornée  avec  le  tranchant  inférieur  de  l'ai- 
guille. La  théorie  de  ce  procédé  eft  ingénieufe  ^  mais  lorfque  fon  inven- 
teur a  voulu  mettre  cet  inftrumenr  en  ufage  fur  le  vivant,  il  eft  convenu 
lui-même  qu'il  ne  pouvoir  être  d'aucune  utilité, 

M.  Pimard,  qui  exerce  la  Chirurgie  à  Avignpn  de  la  manière  la 
plus  diftinguée^  a  fenri  que  le  point  d'appui  devoir  être  fait  du  côté  op- 
pofé  à  celui  par  lequel  on  introduit  le  bitlouri  dans  l'œil.  Il  a  imaginé  en 
conféquencc  un  inftrument  dont  il  implante  l'extrémité,  faire  en  forme  de 
trèfle,  à  l'endroit  où  la  cornée  s'unit  avec  la  fclérotique  ,  du  côté  du  grand 
angle  ,  tandis  qu'il  commence  fon  incifion  du  côté  du  petit  angle.  La  tige  de 
cet  inftrument  aune  courbure  pour  s'accommoder  à  la  convexité  du  nez.  Le 
trèfle  de  M.  Pamard  mérite  des  éloges*,  mais  aujourd'hui  fon  inventeur 
eft  prefque  (èul  à  s'en  fervir.  On  lui  a  reproché  que ,  pour  une  opération 
fi  délicate,  on  étoit  obligé  de  le  tenir  de  trop  loin  ,  puifqu'on  ne  pou- 
voir le  faiHr  qu'au  delà  de  la  courbure  deftinée  à  recevoir  le  nez  ^  &  que 
plus  la  force  employée  à  faire  agir  un  inftrument  étoit  éloignée  de  fon 
extrémiré,  plus  fon  aâion  étoit  incertaine.  On  faigneroit  moins  sûrement, 
fi  on  {ê  fervoit  d'une  lancette  fort  longue  que  Ton  tiendroit  à  2  ou  5 
pouces  de  la  pointe  ,  qu'en  la  tenant  à  10  ou  12  lignes.  Ajoutons  à 
cette  difficulté ,  que  la  main  employée  à  le  tenir,  fe  trouvant  occupée,  on 
eft  obligé  de  faire  abailfer  la  paupière  inférieure  par  un  aide  ;  ce  qui  eft 
très-gênant  pour  celui  qui  opère. 

M.  Guerin  a  imaginé  un  inftrument  qui  fait  la  fedion  de  la  cornée 
par  le  moyen  d'un  reifort ,  &  qui  en  même  temps  fixe  l'œil  à  l'aide  d'une 
pointe.  Cet  inftrument  eft  très-ingénieux  ;  mais  on  a  trouvé  qu'il  étoir 
plus  prodent  de  faire  foi-même  une  feâion  aufli  délicate,  que  de  rabân-- 
donner  à  un  inftrument  mis  en  aâion  par  un  reffort. 

J'ai  fenti ,  Meffieurs  ,  qu'il  feroit  avantageux  d'avoir  un  inftrumenr  qui 
put  être  tenu  fort  près  du  point  où  il  doit  agir ,  &  qui  n'empêchât  pas  d  a* 
baifler  la  paupière  inférieure  avec  l'exrrémité  du  doigt  inJcx  de  la  main 

3ui  le  dirigeroit.  Je  m'eftimerois  trop  heureux ,  fi  celui  que  j'ai  eu  l'honncuç 
e  vous  préfenter  vous  paroiflbît  réunir  ces  deux  avantages. 
Cet  inftrument  eft  fabriqué  d'une  feule  pièce  en  acier  (PL  Iljfig.  l .)  Pour 
le  décrire,  on  peut  le  fuppofer  divifé  en  deux  parties;  l'une  embralTe  la- 
téralement la  troifième  &  la  moitié  de  la  féconde  phalange  du  doigt  in- 
dcx  i  l'autre  eft  une  petite  tige  pointue,  de  5  lignes  de  longueur,  &  cour- 
bée en  différens  fens. 
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La  première  peut  être  confidérée  comme  formée  de  deux  brancncf 
longucsjde  1 8  lignes  ,  &  légèrement  concaves,  pour  s'accommoder  aux  con- 
vexités des  parties  latérales  du  doigt.  Elles  font  plus  larges  à  leurs  extrémi- 
tés Bli  ,  qui  corrcfpondent  au  milieu  de  la  féconde  phalange ,  qu'à  Tcn- 
droit  A,  où  elles  fe  confondent  en  fe  courbant  pour  s'accommoder  àJa 
convexité  de  lextrémité  du  doigt.  Cet  endroit  où  elles  font  continues , 
jouit  d'une  certaine  élafticité ,  afin  que  le  doigt  foit  faifi  entre  les  faces  con- 
caves des  branches  ;  il  n'ii  que  deux  tiers  de  ligne  de  diamètre  \  la  lar- 
geur de  chaque  branche  vaenfuite  en  augmentant  jufqu'à  fon  extrémité  B, 
où  elle  eft  de  y  lignes  (i).  C'eft  du  milieu  de  cet  endroit  mince  &  élaf- 
tique,  que  s'élève  une  tige  pointue,  C,/g.  i  ,  de  y  lignes  de  longueur, 
&  de  la  grofTeur  d'une  épingle  ordinaire.  Cette  tige  ,  à  la  moitié  de  fa 
longueur,  eft'courbée  à  angle  droit  à  gauche  ou  à  droite,  fuivant  l'œil 
auquel  rinftrument  eft  deftiné.  Son  extrémité  ,  à  deux  tiers  de  ligne  de  la 
pointe,  eft  fléchie  du  côté  de  l'œil  ,  &  en  même  temps  un  peu  de  bas  en 
haut  (en  fuppofant  Tinftrument  dans  la  pofition  où  il  fe  trouve  lorfq'uon 
eft  prêt  à  le  mettre  en  ufage,  )  L'inflexion  qui  approche  de  l'œil  la  pointe 
de  la  tige  (2)  >  facilite  la  fortie  du  biftouri  qui  a  traverféla  chambre  anté-* 
rieure  de  l'humeur  aqueufe.  Celle  qui  dirige  cette  extrémité  un  peu  de  bas 
en  haut,  D.j%.  i  ,  me  fournit  un  point  d'appui  dans  ce  fens ,  lorfquo 
j'achève  la  ft<aion  de  la  cornée.  Au  moyen  de  la  difpofition  de  cette  par- 
tie de  rinftrument  qui  embrafle  latéralement  le  doigt  index ,  Textrémité 
de  ce  doigt  peut  abaiffer  la  paupière  inférieure,  &  en  même  temps  diri- 
ger la  tige  ,  dont  la  pointe  doit  piquer  la  cornée ,  dans  un  des  points  de 
fon  diamètre  horizontal,  à  la  diftance  d'i  ligne  ou  environ  de  la  fcléro* 
tique,  afin  que  la  pointe  du  biftouri  puifte  (ortir  entre  cette  membrane ^ 
E,j%.  3  ,  &  la  pointe  de  rinftrument  auquel  on  pourroit  donner  le  nom 
àîophtalmojlatn 

On  ne  doit  point  appréhender  que  la  pointe  ophtalmoftatîquc  'pénètre 
trop  avant.  Quelque  aiguë  que  foit  une  pointe  ronde ,  jamais  elle  ne  pé- 
nette   aufllî  facilement  que  celle  d'un  biftouri  bien  affilé  ;  auflî  Teftorc 

3 u  elle  a  à  foutenir  eft-il  très-peu  confidéraWc.  La  pointe  de  l'inftrumcnt. 
ont  je  me  fers  a  été  faite  à  la  lime*,  elle  ne  m'a  jamais  paru  pénétrer  plus 
de  la  moitié  de  l'épaiftèur  de  la  cornée  \  ce  qui  équivaut  à  peine  à  l'épaif- 
feur  d'une  carte  à  jouer.  La  légère  piqûre  faite  par  cette  pointe  ne  cau(è 


(i)  N.  B*  Ob  peut  donner  plufieurs  formes  à  cc^te  partie  de  rioftrumeQt^  par 
exemple  ,  celle  d'un  4oîgcicr,  ou  d'une  portion  de  canon;  mais  il  faudroit  alors  avoir 
Tattenciôn  delaifler  libre  Textréipité  de  la  face  inférifure  du  doigt  iW^xqui  doit  abaiP* 
ferla  paupière  inférieure.  Celle  dont  je  donne  la  defcription  m'a  paru  la  plus  ûmple  de 
la  plus  facile  â  exécuter. 

(i)  Il  eft  facile  de  concevoir  cette  légère  inflexion,  que  la  planche  ne  pounq}t  rendrt} 
i^ftindeipcnc.  *         i^    .  * 
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dUcune  efpèce  de  douleur,   &  neft  jamais  fuivie  d'aucun  accident  >  la 
cornée  qu  elle  pique  étant  abfolument  infenfibie. 

On  comprend  aifément  qu'il  faut  un  de  ces  inftrumens  pour  chaque  œil, 
&  que  celui  qui  cftdeftiné à lœil  gauche  C/g.  1)  doit  être  dirigé  par  le  doigt 
indêx  de  la  main  gauche  ,  &  celui  quicft  deftiné  à  Tœil  droit  (/^.  2)  ,  par 
le  doigt  index  de  la  main  droite. 


RAPPORT  DES  Commissaires  nommés  par  la 
Faculté  de  Médecine  de  Paris  pour  examiner  un  injlru*- 
ment  inventé  par  M.  Demours  fils  ^  ù  propre  à  faciliter 

;     lafeâion  de  la  cornée  dans  V opération  da  la  cataraâe. 

Lu  à  VAJJcmbUc  dite  Prima  Menfis,  U  i*'  Diumbrt  1784. 


E  S  S  I  E  U  R  S, 


M 

Vous  nous  avez  chargés  d'aflîfter  ^la  première  opération  delacata* 
rafte  que  fcroit  M.  Demours  fils ,  notre  confrère  ,  à  l'effet  de  conftatcr 
Tuciliré  du  nouvel  inftrument  qu'il  vous  a  préfenté  ,  &  de  vous  en  rendre 
compte. 

Nous  noas  fommes  tranfportés  le  10  du  même  mois ,  à  onze  heures 
du  matin  ,  dan^  la  rue  des  Portes ,  où  nous  lui  avons  vu  opérer  l'œil 
gauche  de  Madame  la  Comteffe  de  Longueval.  Il  auroit  été  difficile,  de 
rencontrer  un  fujet  qui  pût  mieux  nous  convaincre  de  l'utilité  de  ce  nou- 
vel inftrument.  En  effet,  la  malade,  quoique  perfuadéeque  l'opération  de 
la  catarade  n'eft  point  douloureufe ,  ne  put  cependant  vaincre  fa  frayeur 
lorfqu'elle  en  fentit  les  approches.  Quelques  inftans  auparavant ,  elle  fur 
attaquée  de  palpitations  de  cœur  inquiétantes;  &  lorfqu'il  fallut  l'opérer, 
elle  perdit  prefque  entièrement  la  tête.  Ses  yeux  furent  continuellement 
agités  de  mouvemens  convulfifs  fi  précipités,  que  l'opération  eût  été  im- 
.  praticable  fans  le  fecours  de  ce  nouvel  ophialmofaù  Ces  mouvemensi 
convulfifs  de  l'œil,  qui  déiotoient  l'extrême  inquiétude  de  la  malade, 
n'ont  nullement  embarraffé  M,  Demours,  Dani  le  même  temps  qu'il  in- 
troduifoit  le  biftouri  à  l'extiémité  externe  du  diamètre  horizontal  de  la 
cornée  ,  il  plaça  la  pointe  de  fon  inftrument  vers  Textrémité  interne  de 
Ce  même  diamètre,  à  environ  1  ligne  de  diftance  de  la  fclérotique,  afin 
que  la  pointe  du  biftouri  pût  fortir  entre  celle  de  Tinftrument  &  cette 
hficmbranejde  f)rte  que  l'œil  fut  fixé  dans  le  même  inftanr.  La  malade 
lie  fur' plus  alors  la  nwîtrcffe  de  lui  faire  exécuter  aucun  mouvement.  L'in- 
cii)on  de  la  cornée  a  été  faite  en  fix  fécondes  avec  la  plus  grande  fécis- 
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rite.  La  pointe  de  Yophtalmoflat  nous  a  paru  n'avoir  pénétré  que  la  moi* 
tié  de  l'épaiiTeur  de  la  cornée  y  &c  n  a  pas  caufé  la  plus  légère  doii« 
leur. 

Il  nous  reftoit  à  conftater  (i  cette  légère  piqûre  ne  feroit  fuivie  d'aucun 
accident.  La  tranquillité  avec  laquelle  Maciame  la  ComtelTe  de  Loneue- 
valapalTélesneuf  joursfuivanSy  nousen  a  fourni  la  preuve  la  plus  (acis- 
faifaute.  La  première  nuit ,  elle  dormit  dix  heures ,  &  ne  fe  plaignic 
jamais  de  la  plus  légère  douleur  à  Tœil  opéré. 

Enfin ,  l'appareil  ayant  été  levé  le  dixième  jour ,  nous  n^apperçûmes 
aucune  trace  de  la  légère  piqûre  faite  par  cet  infiniment;  à  peine  même 
la  cicatrice  de  l'incifion  faite  à  la  cornée  eft  elle  fenfîble  :  elle  fe  trouve  fi 
près  du  bord  de  la  fclérotique^  qu'il  faut  examiner  l'œil  avec  attention 
pour  l'appercevoir. 

Madame  la  ComtelTe  de  Longueval ,  qui  voit  auflî  parfaitement  de 
l'œil  opéré,  quilfoit  poffible  de  voir  après  l'opération  de  la'cataradke ,  a 
deûré  que  fon  nom  ne  foit  pas  pafTé  fous  filence  dans  ce  rapport  ,  &  elle 
nous  a  paru  flaitée,  dans  cette  occafion,  de  rendre  à  M.  Demours  un  té- 
moignage public  de  fa  reconnoiffancé. 

Après  avoir  comparé  le  nouvel  inftrument,  qui  eft  l'objet  de  ce 
rapport ,  avec  ceux  qui  ont  été  imaginés  dans  la  même  intention  ,  nous 
avons  reconnu  qu'il  avoitfur  ces  derniers  une  fupériorité  marquée ,  fur- 
tout  en  ce  qu'il  eft  tenu  très-près  du  point  où  il  agit.  En  eâèt  »  il  n'y  a 
que  3  lignes  de  diftance  entre  la  pointe  qui  ptque  la  cornée ^  &  1  extré- 
mité du  doigt  qui  la  dirige.  Nous  croyons  que  cet  inftrument  rendra  l'o- 
pération de  la  cataraâe  beaucoup  plus  facile  &  plus  sûre^  &  nous  penfons 
en  conféquence  que  ce  nouvel  ophtalmoftat  doit  mériter  à  fon  inventeur 
des  éloges  de  la  part  de  la  Compagnie.  Signés  y  Sallin»  Goubelly. 


LETTRE 

A  M.    MONGEZ    le  jeune  ^   Auteur   du  Journal  de  Phyfiqm  j 

AU    SUJET    DU    BLÉ    FERMENTÉ 
D£  M.  le  Chevalier  Marco  Barba&o; 

Par  M.  LA  PsTROUZS.    . 

V  o  U  S  ne  trouverez  point  étrange  ^  Monfieur  ^  que ,  d'après  toutes  les 
merveilles*  que  quelques  Journaux  ont  racontées  du  produit  de  la  femence 

préparée  ^ 
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|)fépaT^e  ,  du  blé  de  M.  le  Chevalier  Marco  Barbaro  de  Milan  ^  un  Cul- 
tivateur ait  cherché  d'avoir  des  renfeignemens  fidèles  fur  une  méthode  qui 
promettoit  tant  d'avantages.  Nos  agronomes  ne  paroiflbient  pas  ajouter 
foi  entière  à  tous  les  prodiges  -,  nouveau  motif  pour  défirer  de  connotcre 
la  vérité  des  faits.  Je  me  fuis  adreiTé  dans  cette  vue  à  un  Savant  diftingué 
qui  réiide  en  Lombardie,  où  il  a  des  terres  confidérables,  &  qui  réunie 
a  toutes  Tes  connoiffances  une  pratique  éclairée  de  l'économie  ruftique. 
Sa  réponfe  a  didipé  mes  doutes;  elle  porte  cette  empreinte  de  candeur  ^ 
de  vérité,  &  fur-tout  d'exemption d'efprit de  parti  &  de  fyftême  ,  fî  rares 
parmi  les  Savans ,  mais  fi  néceflaires  pour  lavancement  des  Sciences, 

J'ai  penfé ,  Monfieur,  que  it%  détails  que  cette  Lettre  renferme,  pour- 
xoient  être  agréables  &  utiles  aux  Cultivateurs  :  tels  font  les  feuls  motifs 
qui  m  ont  engagé  à  la  traduire ,  &  à  vous  prier  de  Tinférer  dans  votre 
Journal. 

ce  Vous  me  demandez,  Monfieur ,  ce  que  c*eft  que  le  blé  préparé  dur.{ 
9»  Chevalier  Marco  fiiarbaro  ?  Je  vais  vous  en  faire  l'hiQoire  leplusâdc' 
a>  lement  qu'il  eft  poHible.  Cette  préparation  a  été  annoncée  dans  tou^: 
m  tes  les  Gazettes   &  dans  tous  les  journaux;  mais  vous  n'y  trouverez. 
a>  pas  les'  faits  sûrs  »  exaâs  que  je  vais  vous  dire  ^  &  dont  j'ai  été  le  té- 
i>  moin. 

9>  Il  y  a  quelques  années  que  M.  Jean  Baptifte  Barbaro ,  frère  du  Cbe- 
a»  valier  Marco,  Cultivateur  praticien,  a  voit  mis  enufage  fur  fes  terres, 
a>  fituées  dans  le  territoire  de  radoue  ,  une  certaine  préparation  pour  la  fcv 
a»  mence  du  blé.  Il  appeloit  cette  femence  ainfi  préparée  du  blé  ferm^nré^^ 
n  II  prétendoit  qu'avec  cette  fermentation ,  le  blé  acquéroit  une  facultés 
9>  de  végéter  extraordinaire ,  qu'il  taloit  fingulièrement,  &  qu'il  falloir 
a»  le  femer  fort  clair 

)•  Le  Chevalier  Marco  fon  frère  a  mis  cette  recette  en  pratique  ;  il  a 
n  débité  le  blé  ainfi  préparé  pour  la  femence,  avec  une  inftruâjon  Çat 
3>  fes  qualités,  &  fur  la  manière  de  l'employer.  Au  commencement  ,  C9 
»  blé. a  été  diftribué  gratis\  peq  à  peu  on  Ta  vendu  à  un  prix  hot^nete. 
a>  Le  Chevalier  Marco  n'a  pas  négligé  d'inviter  les  curieux  &  le  Fu- 
I»  blic  à  voir  fes  elfab  à  Milan.  On  les  a  inférés  dans  les  Feuilles  pério- 
3»  diques:  on  a  écrira  quelques  Miniftres  de  difierentes  Cours  ;  bref, 
n  cela  a  îdXt  beaucoup  de  bruit ,  d'autant  que  l'homme  qui  eft  chargé  de 
M  la  vente  &  diftribution  de  ce  blé,  a  une  forte  d'éloquence  naturelle* 
9»  Il  a  fort  prôné  fa  raarchandife,  iç  il  s'eft  fait  un  parti  ;  bientôt  il  s^ai 
»  eft  élevé  un  contraire.  Les  antagoniftes  du  fectpt  ont  dit  que  cçctt; 
»  préparation  du  blé  étoit  un  procédé  connu  de  tous  les  temps  ;  que  ^  de* 
9  puis  Virgile  jufqu'à  la  nouvelle  Maifon  Ruftique  ^  tous  les  Auteurs  ea 
»i  avoient  parlé,  &c. 

>3  Voici  maintenans  des  faits  j  &  c'eft  ce  qui  a  réfulté  du  choc  de  ce| 
n  deux  partis. 

T^m XXFl,  Fan.  h  liS^.MJRS.  E 9 
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39  1^4  On  ne  peut  nier  que  les  expériences  faites  par  le  Chevalier 
9>-  Marco  Barbaro  n'aient  produit  des  blés  fort  bien  nourris  y  qui 
«avoient  fingulièrement  talé,  &  qui  avoient  des  épis  d'une  grof- 
«  leur  prodigieufci, 

»  2^  Il  y  a  des  perfonnes  dignes  de  foi ,  qui,  ayant  (èmé  le  blé  pré«  . 
3>  paré /avec  autant  de  blé  qui  ne  Tétoit  pas,  dans  un  même  champ  , 
>9  &c  toutes  les  circondances  étant  d'ailleurs  égales ,  n'ont  pu  reconnoître, 
»i  ces  merveilles.  Quelques-uns  ont  eu  un  petit  avantage  dans  la  pro- 
»>  dudioQ  'j  d'autres  lui  ont  reconnu  moins  de  force  dans  la  vegé- 
9)  tation. 

•  »  5°.  Les  merveilles  de  ce  blé  préparé  viennent  prefque  toujours 
9>  de  ce  que  la  femence  ayant  été  fort  claire ,  les  épis  en  font  plus  nour- 
.))  ris,  plus  beaux,  &  qu'il  y  en  a  un  plus  grand  nombre  fur  le  même 
9  pied.  Ce  fait  n'eft  pas  nouveau ,  &  c  eft  le  fondement  de  la  nouvelle 
>»  culture  de  M.  ThuU. 

H  4^.  Oti  peut  varier  de  plusieurs  manières  la  préparation  du  blé  pour 
9>  la  femence,  foit  relativement  à  la  nature  des  (ubftaocc  quon  cm- 
>>'  ploie,  foit  pour  leurs  dofes  :  mais  quant  aux  efl^ts  ,  le  principal  avan^- 
9  rage  de  Ces  préparations  fera  toujours  reftreint  à  celui  que  procure  1er 
f^  lavage  du  blé  ,  c'eflà  dire  ,  à  choiCr  les  grains  fains  qui  tombent 
»'  au  fond  ,  à  ramollir  Técorce  du  grain  ^  à  le  faire  germer  plus  vite,  £c 
«c  i  éloigner  même  les  vers  &  les  infciies ,  fi  Ton  y  mêle  quelque  drogue 
n  appropriée.  Plufieurs  de  nos  Cultivateurs  lavent  tout  amplement  le 
»  blé  de  leur  femence;  puis,  lorfqu'il  eil  encore  humide  ,  ils  le  pallenc 
^  dans  de  la  chaux  vive  en  poudre ,  &  ils  le  sèment  tout  de  fuite.  Ce 
»3  chaulage  ôre  aux  grains  cette  poudre  noire  ,  que  nous  appelons  eualo 
»  en  Lombardie  ,  &  qui  eft  contagieufe ,  fuivant  les  expériences  de  M* 
»  Tillet.  Au  refte,  le  laVage  feiil  produit  le  même  effet. 

»  5®.  Selon  les  promefles  du  Chevalier  Marco  Barbaro,  le  blé  fermenté 
ai  peifc  être  envoyé  au  loin,  fans  perdre  de  fa  qualité;  il  aflure  même 
a»  qi/il  U  cônferVc  en  entier  jufqu  a  la  troifième  génération  \  mais  cette 
»  alTertion  eft  dénuée  de  preuves. 

»  Au  furplus  cette  préparation,  telle  qu'elle  eft,  eft  un  fecret,'& 
»  l'on  concevra  difficilement  qu'une  drogue,  ou  plufieurs,  puiflcnt  aug- 
»  menter  dans  la  femence  la  faculté  germinatrice. 

»  Les  gens  fenfés  entendant  célébrer 'ces  prodiges  ,  &  après  avoir  b?en 
•»  examiné  la  chofe,  ont  dit,  ce  bfé  fera  du  bruit  pendant  une  ou  deux 
«années;  après  quoi  41  n'en  fera  plus,  queftion.  Il  eft  à  défirer  que  les 
»  Cultivateurs  éclairés  épfouvcnt  eux-mêmes  ce  iylé  préparé  :  ils  n'oop 
a»  quà  en  demander  â  jMilan  ,  où' on  le  vend  à  un  prix  raifounable  1^r 

Je  fuis  >  &Cr 


SUR  VHI5T.  NATURELLE  ET  LES  ARTS.       ai^ 

SUITE  DE  L'ANALYSE  DU  TRAITÉ 
SUR    LE    VENIN   DE    LA     riPÈRE, 

De    M.   FONTANA    (i). 

Xi  A  nature  du  venin  delà  vipère  ërant  un  peu  mieux  connue  »  après 
tant  d'exoériences  &  d'obfervarions ,  il  fembloit  qu'il  n'y  auroit  plus  de 
difficulté  a  en  trouver  le  remède  ;  &  cette  recherche  eft  Tobjet  de  la  qua- 
trième partie  ;  mais  l'exemple  de  Talkali  volatil  ,  qu'on  n'a  recpmmandé 
que  d'après  l'idée  où  l'on  etoit  que  le  venin  de  la  vipère  e(^  acide  ^  n'i}  • 
laifTé  d'autre  voie  pour  trouver  le  fpécifique  àéCné,  que  celle  de  l'expé- 
rience. 

M.  Fontana  a  recommencé  avec  l'alkali  volatil  ;  &  après  quelques  ex- 
périences qui  prouvent  Tinutilité  de  cette  fubftance  appliquée  aux  parties 
mordues,  il  en  rapporte  une  qui  eft  décifive  y  elle  lui  tut  (uggérée  par  un 
Amateur  du  premier  ordre ,  M.  le  Duc  de  Chaulnes  ,  qui  joint  une  (a- 
gacité  peu  commune  au  zèle  le  plus  aâif  pour  le  progrès  des  connoiflances 
naturelles:  elle  confifte  à  mêler  enfemblele  venin  &  l'alkali  à  dofe  égale, 
&  à  comparer  les  effets  de  ce  mélange  avec  ceux  du  venin  pur  inunué 
dans  les  bledures  des  animaux.  Les  réfultats  lui  ont  prouvé  que  l'alkali 
volatil  eft  entièrement  inutile  y  tant  à  l'intérieur  qu'à  Textérieur.  L'Auteur 
a  fournis  à  la  même  épreuve  un  grand  nombre  de  fubftances  des  trois  rè« 
gnes  de  la  Nature.  L'événement  a  été  le  même.  Nous  ne  le  fuivrons  point 
dans  le  détail  des  effais  innombrables  qu'il  ^a  faits  avec  les  divers  remèdps 
que  la  Médecine  fouroit,  &  parmi  lefquels  il  na  oublié  ni  l'éieâricité  ,  ni 
les  fangfues  ,  ni  même  la  fucclon  de  la  partie  'mt>rdue.  Tout  a  été  vain  ^ 
&  il  eft  fuperflu  de  donner  le  catalogue  des  remèdes  inutiles. 

L'amputation  des  parties  mordues  fauve  les  animaux  ,  quand  on  peut 
la  prariquer  à  temps  &  fans  inconvénient.  La  liganire  au-deffus  de  la  par- 
tie moraue  a  fauve  auflî  un  grand  nombre  d'animaux  ;  mais  elle  n'a  pu 
léuftir  dans  tous.  Les  expériences  que  l'Auteur  à  multipliées  pour  parvenir 
aces  conféquences,  lui  ont  fait connoître  plufîeurs  vérités.  lia  vu  que^ 
dans  bien  des  cas  ,  la  ligature  faite  au-dcffus  de  la  partie  mordue  par 

(i)  Cette  analyfc  a  été  rédieéc  par  Hf.  Gibelin  ,  Doâ.  Mé.!.  de  la  Société  Royale  Je 
Londres,  à  oui  nous  devons  déji  la  craJudlion  des  Œuvres  J 3  Priedlcy  &  de  la  Mioé- 
ralogie  de  M.  Kirvan.    (  /^oyc^  U  commencement.  Novembre  1784,;?.  3Î^.  ^ 
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la  vipère ,  empêche  que  le  venin  ne  fe  communique  à  toute  réconomîe 
animale,  &  prévient  entièrement  la  maladie  interne  pendant  tout  letemj^ 
que  la  partie  refte  liée.  Une  autre  vérité  également  importante,  c'cft 
qu'au  bout  d'un  temps  déterminé,  le  venin  qui  a  produit  une  maladie  lo- 
cale ne  caufe  plus  de  maladie  interne.  Il  a  obfervé  d'ailleurs  que  la  ma- 
ladie locale  efl  d'autant  plus  conOdérable  ,  que  là  ligature  eft  plus  forte, 
&  rtfte  plus  long-temps  appliquée  à  la  partie  :  mais  ce  fccours  ^  quiavoic 
paru  fi  emcace  contre  -la  morfurc  de  ta  vipère  ,  que  l'Auteur  avoir  cru 
devoir  en  faire  part  à  M.  de  Condorcer ,  Secrétaire  de  l'Académie  Royale 
des  Sciences,  pour  qu'il  voulût  bien  le  communiquer  à  cette  Compagnie:  ce 
fècours,  di$-je  ,  n'eft  vraiment  utile  que  dans  quelques  cfpcces  cl'animauXy 
&  a  fourni  dans  la  fuite  de  nouveaux  motifs  de  fe  tenir  en  garde  contre 
les  analogies  même  les  plus  flatteufes,  dans  tout  ce  qui  eft  du  relTorc  dfl 
•  Fexpériencfe. 

La  confervation  de  lliomme  étant  Tobjet  final  de  toutes  les  recher- 
ches de  l'Auteur  ,  des  qu'il  a  cru  avoir  rencontré  un  moyen  quelconque 
de  prévenir  les  mauvais  effets  du  venin  de  la  vipère  dans  les  animaux,  il. 
a  cru  devoir  s'afTurer  de  l'effet  que  la  morfure  de  ce  reptile  dangereux 
.  peut  produire  fur  l'homme,  avant  de  chercher  \t%  moyens  d'y  remé*- 
cier.  C'eft  ici  la  partie  la  plus  immédiatement  utile  de  tout  fon  o\Xr 
vrage. 

II  avance  d^abord  une  propofition  capable  de  raffurer  &  conGDler  les 
hommes.  La  morfure  de  la  vipère  n'eft  abfolument  point  mortelle  pour 
t  homme  ,  &  cefl  à  tort  quon  a  regardé  la  maladie  quelle  caufe  comme  uns 
des  plus  dangereu/es  &  des  plus  difficiles  à  guérir.  Il  prouve  enfuite  la  vér 
rite  de  cette  propofition. 

i".  Par  la  dil  proportion  qui  fè  trouve  entre  la  groffèur  &  le  poids  dé 
rhomme  ,  Se  k  petite  quantité  de  venin  qu'une  vipère  drftille  dans  cha- 
que morfure.  Cette  difproportron  eft  fufBfamment  démontrée  par  l'ana- 
logie de»  effets  difKrens  que  produit  ce  venin  fur  les  animaux ,  relative- 
ment à  leur  grofleur  tefpedivc. 

a^  Par  la  diverfité  des  remèdes  avec  lefquels  on  a  de  tout  temps  traité, 
flcguéti  cette  maladie  (i)^ 


(i)  Le  favant  tradudleur  de  MéaH  ,  M.  Cofte  ,  rapporte  une  obfervation  qui  ne  (èia 
point  déplacée  ick  Ce  Méiiecin  ^uc  mordu  ,  ainfi  que  M.  foo  père  ,  Médecin  comme 
liiî,  par  une  vipère.  Ces  Mfflîcurs  ,  ainH  qu'il  n'arrive  que  trop  fbuvenc  encre  Médè-  - 
dns ,  n'étoienc  point  d*accord  fur  la  théorie  de  la  malalie  que  caufè  le  venin  de  la- 
vipère;  ils^ne  le  fuient  point  fur  le  traiwment  qu'elle  exigeoit.  Ils  fe  traitèrent  en  con- 
fequence  chacun  félon  fa  méthode  ;  ils  guérirent  tous  deux  ,  &  chacun  crut  avoir  raifon^- 
Ces  Meflieurs  ne  firent  pas  acceiition  qiie  quand  tout  le  monde  a  raifon,  il  eft  poiObie 
^ue  tout  le  monde  ait  tort. 
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3^.  Par  rexrrcmc  rareté  des  exemples  de  perfonnes  qui  foient  mortes 
de  ce  venin,  en  comparaifon  de  ceux  qu'on  a  des  perfonnes  qui  en  ont 
réchappé. 

•Quant  à  Tanalogie  entre  les  animaux  &  l'homme,  les  plus  grands  Phy- 
ficienSjles  meilleurs  Anatomiftes  Font  admifc ,  &  ce  n'eft  même  quau 
moyen  de  l'analogie  fagement  &  délicatement  employée  ,  qu'on  peut  re- 
tirer quelque  avantage  de  Tanatomie  comparée  \  fcience  qui  a  fait  de  nos 
îours  des  progrès  étonnans,  &.à  laquelle  la  PhyHologic  doit  la  plus  grande 
partie  de  Ion  luftre. 

'  La  guérifon  opérée^  par  M.  de  Juilieu  avec  Talknli  volatil  (  Hijl.  de 
fAcad.  Rpy.  des  Scicnc.  ann.  1747  )  ,  quelque  brillante  qu'elle  paroilTe  , 
ne  prouve  rien  contre  raflertion  confolante  de  M.  Fontana,  &c  ferviroic 
plutôt  à  la  confirmer. 

Enfin,  fi  les  innombrables  expériences  de  notre  Auteur  ont  démontré 
finutilité  de  l'alkali  volatil ,  fi  elles  ont  détruit  jufqu'à  l'efpérance  de  rrou- 
ver  un  fpécifique  contre  le  venin  de  la  vipère,  il  a  du  moins  la  fatisfac* 
tion  de  découvrir  que  la  maladie  que  ce  venin  occafionne ,  n'eft  point 
dangereulè  pour  InommeySc  de  prévenir ainfi  les  fiinedes  effets  que  la 
peur  feule  a  quelquefois  produits.  Cette  découverte  eft ,  à  notre  avis, 
plus  avantageufe  pour  l'humanité ,  que  ne  l'eût  été  celle  d'un  fpécifique, 
puifque  mille  accidens  peuvent  retarder  ou  mê  ne  empêcher  Tapplicarion 
du  remède  ,  au  lieu  que  la  certitude  où  Ton  fera  déformais  que  la  mor* 
fure^de  la  vipère  cft  fans  danger,  fervira  de  préfcrvatit  contre  les  fymp- 
tomes  les  plus  graves  dont  elle  peut  être  fuivie  ,  parce  qu'ils  ne  font  le 
plus  fou  vent  que  l'effet  de  la  terreur. 

M^Fontana  examine  enfuite  plufieurs  recettes  propofées  par  les  Auteuts 
contre  la  morfure  de  la  vipère ,  &  U  ne  lui  eft  point  difficile  d'en  démon- 
trer l'abfurdité- 

Comme  la  ligature  avoît  été  auffi  propoféc  avec  d'autres  remèdes, 
l'Auteur  a  voulu  eflayer  ce  moyen  curatif  fur  quelques  autres  animaux 
que  ceux  pour  lefquels  elle  lui  avoir  paru  fi  utile  \  &c  après  un  très-grand 
nombre  d  épreuves ,  il  a  conclu  que  ce  fecours  n'cft  ni  aulTî  certain  ,  ni 
muffi  général  qu'il  s'y  feroit  attendu  ,  d'après  fes  expériences  fut  les  pi- 
geons &  fur  les  cochons  d'Inde.  Peut  être  feroit-il  utile  pour  tous  les 
animaux  ,  fi  l'on  connoiffoit  mieux  les  circonflances  dans  lefquels  il  faut 
le  pratiquer;  peut-être  la  ligature  diminueroit-elle  la  maladie  que  caufc 
le  venin  de  la  vipère  chez  Thoramc.  Ici  les  expériences  manquent  ,  8c 
heureufement  on  peut  s'en  pafièr. 

Les  încifions  &  les  fcarifications  dans  la  morfure  &  aux  environs, 
n*ont  produit  tion  plus  aucun  effet  avantageux  aux  animaux  ;  elles  peu- 
vent même  augracntet  le  danger ,  en  accélérant  le  progiès  de  la  gan- 
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gréne  ,  qui  fe  manifede  quelquefois  dans  les  endroits  affedés  du 
venin. 

L'Auteur  termine  cette  quatrième  partie  par  ces  paroles  rem^quables: 
oc  J*ai  fait  plus  de  C\x  mille  expériences ,  j*ai  fait  mordre  plus  de  quatre 
)>  mille  animaux,  j'ai  employé   plus  de  trois  mille  vipères  ,  &  je  puis 

33   m'crrc  trompé -,  mes  expériences  peuvent  être  en  trop  petit  nom- 

»   bre -,  &  dans  une  matière  fi  difficile  ,  fi  obfcure ,  il  feroit  prefoue 

5>  impoffible  que  je  ne  me  fufTc  jamais  trompé  ».  Tel  eft  le  langage  des 
vrais  Philofophes;ils  favent  que  la  carrière  des  expériences,  la  feule  qui 
conduife  à  la  découverte  des  vérités  naturelles,  eft  remplie  de  faufles  rou- 
tes qui  abourifTent  à  Terreur ,  &  que  ce  n  eft  qu'à  force  de  courage  & 
de  conftance  à  revenir  fans  cefTe  fur  fes  pas ,  qu'on  peut  fe  flatter  d'y  faire 
des  progrès  réels. 

L  appendix  de  l'ouvrage  de  M.  Fontana  contient  plufieurs  morceaux 
întérefïans ,  relatifs  aux  recherches  jjrécédentes.  On  croyoit  en  Italie  avoir 
trouvé  un  fpécifique  contre  la  morfurc  de  la  vipère ,  dans  la  corne  de 
cerf  calcinée.  Notre  Auteur  a  voulu  vérifier  le  faitj  &  au  moyen  d'un 
grand  nombre  d'expériences  bien  faites,  il  a  démontré  l'inutilité  de  xc 
Ipécifique,  ainfi  que  de  plufieurs  autres  fubftances  qu'il  a  pris  de  là  oc- 
cafion  d'clTayer. 

Pour  compléter  fon  Ouvrage  fur  la  vipère,  M.  Fontana  a  voulu  faire 
des  recherches  fur  les  poifons  végétaux.  Il  a  commencé  parle  poifon  ap- 
pelé Ticunas,  da  nom  des  Indiens  des  bords  de  TAmazane,  qui  le  pré« 
parent.  Il  faut  voir  dans  l'Ouvrage  même  le  détail  des  expériences  quïl 
a  imaginées  pour  parvenir  à  connoître  la  nature  &  Taâivité  de  ce  poi- 
fon. Il  s'eft  d  abord  aflfuré,  par  fa  propre  expérience  ,  que  les  vapeurs  qui 
s'en  élèvent ,  quand  on  le  broie  ou  qu'on  le  fait  bouillir  »  ne  font  poioc 
nuifibles ,  contre  ce  qu'en  avoir  écrit  M.  de  la  Condamine ,  d'après  le 
rapport^  fans  doute  exagéré,  des  gens  du  pays. 

'  Ce  poifon  n'eft  ni  acide ,  ni  alkalin  ;  il  fe  defsèche  fans  fe  crevalfer  ; 
il  eft  (oluble  dans  Teau  &  dans  les  acides. 

On  peut  l'appliquer  fans  danger  fur  les  yeux.  Il  a  paru  d'abord  auffi 
innocent ,  donné  intérieurement  \  mais  '  les'  expériences  multipliées  ont 
prouvé  à  l'Auteur  que  tout  dépendoit  de  la  dofe  qu'il  en  donnoit,  8c 
de  l'état  où  fe  trouvoic  l'eftomac  des  animaux.  Ce  poifon  les  tue ,  quand 
on  le  leur  fait  avaler  à  jeun  *,  mais  il  en  faut  une  quantité  fenfible  pour 
tuer  même  un  petit  animal.  Ct^s  faits  ont  fait  foupçonner  à  l'Auteur  que 
le  venin  de  la  vipère  pourroit  bien  produire  ie  même  effet ,  fi  on  le 
donnoit  à  l'intérieur.  On  verra  plus  bas  que  fon  foupçon  étoic 
fondé. 

Il  eft  réfulté  des  expériences  de  M.  Fontana  fur  l'atflivité  du  poifon 
ticunaS|  qu'il  en  faut  environ  ~  J^c  grain  pour  tuer  un  petit  animal  ^  fie 
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^  qu'il  eft  néceffaire  que  ce  poifon  fe  diffolve  y  pour  qu*il  donne  la  mort 
ou  pour  qu'il  occaûonne  quelque  dérangement  fen(ible  dans  réconomie 
«oimale. 

Il  a  trouvé  que  \:s  flèches  enipoifonnées  font  en  général  plus  dange- 
reufes  &  plus  meurtrières  que  le  poifon  di(fout  dans  feau  ,&  amplement 
appliqué  a  la  partie  bleffée.  Elles  ont  encore  plus  d'aâivicé ,  quand  on 
lésa  tait  tremper  dans  de  Teau  chaude,  ou  mieux  encore ^  dans  le  poifon 
bouilli  dans  1  eau. 

L'Auteur  a  recherché  combien  promprcment  ce  poifon  manifefte  fes 
cfièts  dans  les  animaux  :  il  a  trouvé  qu'en  général  il  lui  faut  un  certain 
temps  pour  agir;  que  ce  temps  efl:  plus  long  que  celui  qu'exige  le  venin 
-  de  la  vipère  ;  que  les  effets  du  poifon  américain  font  plus  vagues  &  plus 
variés  que  ceux  de  ce  venin,  &  qu'on  peut  en  guérir  pareillement  les  ani- 
maux, en  coupant  à  temps  les  parties  dont  l'amputation  n'eft  pas  mor* 
telle* 

Ce  poifon  n'eft  point  meurtrier  pour  la  vipère ,  pour  la  couleuvre  y  quoi- 
qu'il le  foit  pour  les  grenouilles,  il  a  enfin  la  plus  grande  analogie  avec 
le  venin  delà  vipère,  quoique  l'un  foit  une  gomme  animale,  6l  Tautre 
BD  fîmple  fuc  végéta!, 

L*enèt  de  ce  poifon  dans  les  animaux  eft  de  produire  une  de  ct%  mala* 
dies  que  les  Médecins  mordernes  ont  appelées  nerveufes  ,  &  dont  les 
principaux  fymptômes  font  les  convulHons,  les  foibieffes,  la  perte  prefque 
totale  des  forces  6c  du  mouvement ,  la  diminution  ou  l'abolition  prefque 
entière  du  fentiment*  L'Aureur  a  obfervé  communément  encore  un  fymp- 
tome  qui  pourroîit  démontrer  que  la  maladie  eft  purement  nerveufe.  Si 
L'animal  ne  meurt  pas  en  peu  de  minutes,  il  fe  trouve  aulli  bien  qu'au- 
paravant^  &  paroît  n'avoir  foufTert  aucun  mal  ,  quoiqu'il  foit  refté  dans 
un  état  de  léthargie,  quelquefois  pendant  plusieurs  heures,  (ans  donner 
aucun  figne  de  vie  cenain  ou  manifefte.  Mais  tous  ces  fympto-nes ,  après 
ce  qu'on  a  vu  au  fujet  du  venin  de  la  vipère,  peuvent  être  trompeurs,  6c 
C*eft  à  l'expérience  d'en  décider. 

Le  poifon  ticunas,  mêlé  avec  du  fang  hors  des  vaiifeaux  ,  l'empêche  de 
le  coaguler,  &  lui  donne  une  couleur  noire.  i 

InjeÀé  dans  les  vailTeaux  fanguins ,  ce  poifon  tue  les  animauy  plus  promp- 
tement  peut- être  encore  queue  fait  le  venin  de  la' vipère  ,  quoique  le 
fiing  de  Tanimal  ain(î  tué  x\e  f.>it  ni  coagtiié  ,  ni  autant  altéré  d<ins  (a 
couleur.  Mais  cette  expérience  ne  laiffe  pa-?  de  prouver  que  toate  Ta^Slion 
du  poifon  américain  s'exerce  contre  le  fangmcmr.  Oc  qu'il  n'affcde  hqU 
lement  le  fyftême  nerveux. 

Afin  de  vérifier  ce  dernier  point  p^r  l'e^oéHence  ,  l'Auteur  a  appliqué 
ce  poifon  aux  nerfs  de  mille  n>'jricrrs.  L^:  réfiitar  c::>nftant  de  terres  fes 
expériences  a  été  que  le  ticunas  n'eft  point  un  poifon  pour  Us  nerts  ,  iç 
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que  3  de  quelque  manière  qu'il  y  foit  appliqué,  il  ne  produit  par  letup 
moyen  aucun  dérangement  dans  Téconomie  animale. 

Âpres  avoir  renverfé  Thypothèfc  qui  attribue  à  Taffedion  du  fyftcme 
nerveux  les  maladies  produites  par  le  venin  de  la  vipère  &  par  le  poifoH 
rîcunas,  l'Auteur  rapporte  quelques  expériences  qu'il  a  faites  fur  les  flè- 
ches empoifonnées  des  Indiens  orientaux  i  il  les  a  trouvées  moins  aétives 
que  celles  d'Amérique.  Il  a  encore  éprouvé  celles-ci  furies  ferpens  en 
Italie,  &:  elles  lui  ont  préfentç  des  phénomènes  fingulicrs^  relativement 
à  l'irritabilité  mufculaire. 

L'Auteur  a  foumis  enfuite  à  fes  expériences  le  poifon  du  laurier- cerife 
{pruntis  laurocerafus.  Linn.)-  L'eau  diftillée  des  feuilles  de  cet  arbre  ^ 
donnée  intérieurement  ,  foit  par  le  haut,  foit  en  lavement^  caufe  des 
convulfîons  affrcufes  ,  &  la  mort  aux  animaux  de  grofleur  médiocre* 
L'intenfité  de  fon  effet  eft  en  raifon  de  la  groffeur  de  l'animal ,  de  la  dofe 
de  cette  eau  ,  &  fur- tout  de  la  quantité  d'efprit  redteur  qu'elle  contient  » 
&  que  la  Chimie  apprend  à  y  concentrer  par  le  moyen  des  cohobations 
réitérées.  Ce  poifon  agit  auflî  lorfqu'il  eft  introduit  dans  le  corps  par  1« 
voie  des  blelTures  :  mais  au  contraire  de  ceux  que  nous  avons  examinés  juf- 
ou'ici,  fes  effets  font  infiniment  plus  fenfibles  lorfqu'il  eft  introduit  dans 
1  eftomac  &  dans  les  boyaux.  Injeâé  par  la  jugulaire  ,  il  a  paru  ne  nroduirc 
aucun  effet  fur  Ips  animaux  s  ce  qui  fembloit  faire  une  exception  nngulicre 
pour  ce  terrible  poifon ,  qui  n'épargne  aucune  efpèce  d'animaux ,  pas 
même  la  vipère.  Mais  des  expériences  faites  depuis  (i)  en  Italie  ,  ont 
prouvé  à  l'Auteur  que  le  feul  défaut  de  concentration  du  principe  meur- 
trier ,  étoit  la  caufe  de  cçs  différences;  car  en  employant  Thuiie  effentieJIo 
au  lieu  de  l'eau  diftillée  ,  il  a  obtenu  tous  les  mêmes  réfultats  qu'aveclo 
venin  de  la  vipère  &  le  poifon  ticunas. 

Les  détails  aes  expériences  fur  le  laurier-cerife ,  font  la  matière  de  deux 
Mémoires  que  nous  exhortons  à  lire  dans  l'Ouvrage  même  y  Se  nous  nous 
contenterons  de  dire  un  mot  des  expériences  que  l'Auteur  a  faites  fur  quel« 
ques  autres  fubftances  végétales. 

Le  toxicodendron  (rhus  toxicoJénJron.  Linn.)  lui  a  préfenté des  phéno^ 
mènes  extraordinaires  ^  qui  l'ont  empêché  de  pourfuivre  fes  expériences 
fur  ce  terrible  véigétal.  Le  lait  aue  rendent  les  pédicules  de  fes  feuilles  ^ 
donné  intérieurement  ou  introduit  dans  les  bleuures ,  n'a  produit  aucun 
accident  dans  les  animaux,  tandis  qu'appliqué  Amplement  fur  Tépiderme 
au  dos  de  la  main ,  il  occafionne  une  maladie  très-défagréable  &  très-lon«- 
gue,  qui  ne  fe  manifefte'  qu'au  bout  de  quelques  jours.  Comme  TAuteus 


(i)   L'Autenr  ea  a  reo4a  compte  dans    le  Supplément   mi  termine  Ton  Oa« 

I 
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fifs  de  ce  qu'on  appelle  ûffcHions  nerveufts D'un  autre  côté  ,  1* Au- 
teur a  montré,  dans  la  première  partie,  que  les  convulfions  peuvent 
Avoir  lieu  dans  les  animaux  vivans ,  fans  que  le  fy^ême  nerveux  (oie 
ifTeâé  le  moins  du  monde,  &  que  le  feul  défaut  d'équilibre  des  forces 
&  des  humeurs  fuâit  pour  produire  les'  plus  violentes  convulfions  dans 
lesmufcles. 

L* Auteur  a  démontre  >  dans  fa  Phyjique  animal^ ,  que  les  nerfs  qui 
êboutifTcntau  cœur  ne  contribuent  en  rien  au  mouvement  de  cemufcle; 
d*où  il  fuit  qu'on  ne  peut  avec  certitude  attribuer  aux  nerfs  les  altérations 
du  cœur  qui  accompagnent  d'ordinaire  les  affeâions  deTame.  Il  eftper-» 
mis  de  douter  après  cela^que  les  mouvemens  des  autres  mufcles  foient  tou* 
iours  produits  par  Taâion  immédiate  des  nerfs. 

Nous  n'avons  prétendu  ,  en  extrayant  avec  quelque  étendue  certains 
paiTages  de  cet  étonnant  Ouvrage,  que  donner  une  idée  des  opinions  de 
l'Auteur,  &  de  la  manière  folide  &  profonde  dont  il  les  appuie.  Ceft  dans 
rOuvrage  même  qu'il  faut  voir  l'enfemble  des  preuves  que  Texpériehce 
&  la  raifon  lui  fournifTent. 

'  'M.  Fontana  donne  enfuite  un  détail  des  expériences  qu'il  a  faites  i  Lon-^ 
dresfur  la  reproduâion  des  nerfs. Il  a  trouvé,  d après  M.  Cruikshanks ^ 
que ,  dans  bien  des  cas,  les  extrémités  d*un  nerf  fe  réunifTènt  ,  quoiqu'on 
en  ait  enlevé  une  affez  grande  portion.  Ces  expériences  répat^dent  beau- 
coup de  lumières  fur  certains  cas  chirurgicaux ,  qui  paroiflfoient  inèxplica-^ 
blés.  Elles  peuvent  enhardir  à  couper  dans  des  cas  de  néceflUté  tel  nerf  ^ 
dont  il  fuffira  de  placer  &  d'a(ru)ettir  vis-à-vis  Tune  de  l'autre  les  extré* 
mités  coupées. 

/  Nous  voici  parvenus  à  une  des  parties  les  plus  intérefTantes  de  FOu^ 
vtage  de  M.  Fontana*)  ce  font  des  obfervations  microfcopiques  fur  la 
ftrudture  primitive  du  corps  animal.  Ce  qui  Ta  déterminé  à  faire  ct%  re- 
cherches ,  c'a  été  un  précis  des  découvertes  de  M.  Monro  fur  la  ftruâare 
de  la  plupart  des  corps  de  la  Nature  ,  qu'il  a  trouvé  dans  un  Journal 
Anglois,  &  dont  il  donne  la  traduâion.  Ce  favant  Profe(|^ur  EcofTois 
n'ayant  point  répondu  à  une  lettre  de  politefle  que  M.  Fontana  lui  écrivit 
à  ce  fujct ,  celui-ci  a  cru  pouvoir  publier  fes  propres  découvertes.  Les 
herfs  ont  été  le  premier  objet  de  fes  recherches. 

Il  a  vu  d'abord  que  le  nerf  entier  paroît  formé  de  bandes  tranfverfkles 
plus  ou  moins  régulières,  &  qui  paroiffent  tourner  en  fpirale  autour  da 
nerf  même.  Communément  elles  femblent  fe  couper  à  aifférens  angles^ 
te  fe  croifer  entre  elles  ,  &  fouvent  on  en  voit  de  différentes  lar- 
ijcurs. 

'  On  ob(erve  cette  apparence  de  bandes  dans  tous  les  nerfe ,  jufque 
dans  le  cerveau  &  dans  la  moelle  épinière ,  ï  l'endroit  où  les  nerfs  îp 
forment  en  fils  ou  cylindres.  Dans  la  plupart  des  nerfs*  ^  on  voie  à  Toeil 


228        OBSERVATIONS  SUR  LA  PHYSIQUE, 

La  rétine  des  lapins  a  fait  découvrir  à  l'Auteur  la  véritable  ftruâure 
de  cet  organe  dans  les  autres  animaux  :  il  y  didingue  une  partie  radiU^ 
comporée  de  filets  de  nerf,  &  une  partie  muqutufcy  qui  termine  la  pre- 
mière. Les  fibres  nerveufcs  radiées  font  en  très-grand  nombre,  &  paroif- 
fent  formées  ou  couvertes  d'une  pulpe  médullaire  ,  nébuleufe  ,  légère, 
tranfparente  ,  qui  paroîtcompofée  de  corpufcules  fphéroïdes  tranfparens  ,  ' 
unis  enfemble  par  des  membranes  très  fubtiles.  La  partie  non  radiée  eft 
compofée  aufli  de  petits  grains  fphéroïdes ,  foutenus  par  une  toile  cellu* 
lairetrès-fubtiie  y  dans  laquelle  ils  paroiffenc  enchaflés.  Il  faut  voir  dans 
l'Ouvrage  même  \t%  détails  de  cette  ftruâure  ^  que  l'Auteur  démontre  i 
rœil  par  des  figures  très-exades  . 

Quelque  intereflant  qu'il  puifle  être  de  fuivre  M.  Fontana  dans  Teza- 
xnen  qu*il  fait  enfiiite  des  tendons  &  des  mufcles,  nous  ne*faurions  entrer 
dans  quelque  détail  à  ce  fujet ,  fans  donner  à  cet  extrait ,  déjà  bien  long  , 
une  étendue  trop  confidérable.  Nous  obferverons  feulement»  avec  lui^ 
qu'il  étoit  de  la  plus  grande  importance  ,  pour  les  progrès  de  la  Phyfio- 
logie  &  de  la  Pathologie,  de  pouvoir diftinguer  entre  eux  les  premiers  élé- 
mens  de  ces  trois  difTërens  organes  ,  nerfs  ,  mufcles  &  tendons.  ^ 

L'examen  des  cylindres  tortueux  primitifs  ,  qui  ne  font  autre  chofe  que 
le  tiffu  cellulaire ,  &  qui  paroiffent  conftituer ,  ou  du  moins  entourer  & 
foutenir  toutes  les  parties  folides  du  corps  animal,  a  fourni  à  T Auteur 
un  grand  nombte  aobfervations.  La  matière  donc  ils  paroifTent  formés 
eft  une  fubftance  glutineufe ,  femblable  à  une  gelée  ;  quant  à  leur  ufage  , 
l'Auteur  n'avoir  pas  fait  encore  aflez  d'expériences  pour  le  déterminer 
avec  quelque  certitude:  mais  il  eft  parvenu  depuis  à  le  découvrir  ,  &  Ton 
trouvera  un  précis  de  Tes  travaux  ultérieurs  fur  cette  matière,  dans  le  pre-*~ 
mier  volume  de  Tes  OpufcuUs phyjiquts  &  chimiques ,  qui  ont  été  imprimées 
en  Italien,  &  dont  la  traduction  françoife  paroîr.  n 

Nous  renvoyons  à  l'Ouvrage  même  pour  les  réflexions  que  fait  l'Auteur 
fur  le  mouvement  mufculaire,  &  fur  la  part  que  les  nerfs  peuvent  y  avoîr^  * 
ainfi  que  fur  la   difficulté  qui  accompagne  les  obfervations    microlco» 
piques. 

M.  Fontana  a  examiné  au  microfcope    les  cheveux  ,  l'épiderme ,  les 
ongles,  les  os ,  la  graiffc ,  la  matière  de  la  tranfpirarion  ,  le  gluten  des 
anguilles,  Tivoire  &  les  éponges.  Il  a  trouvé  dans  toutes  ces  fubftances 
animales  la  même  ftruâure  de  fils  tortueux  que  M.  Monro  avoir  pris  mal  * 
à  propos  pour  des  nerfs.  Les  végétaux  &  les  minéraux  lui  ont  offert  les 
mêmes  apparences  de  fibres  tortueufes.  Mais  les  fimples  obfervations  rte 
fuffifent  pas  pour  qu'on  puiffe  décider  de  la  réalité  de  ce  qu'on  voit.  Il  . 
faut  analyfer  les  circonftances  ,   préparer  les  corps  qu'on  veut  obfervcr;  ' 
en  lui  mot^  il  faut  des  expériences.  L'Auteur  promet  de  donner ,  dans  un 
autre    Ouvrage  ,  fon  fcntiment  fur  cette   matière   nouvelle  &   inté- 
reliante. 
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^  x»^' 

NOUVELLES  LITTÉRAIRES. 

jyi OTI  CE  raifonnk  dts  Ouvrages  Je  Gafpar  ScHOTT  »  Jifuite  j  par 
NL  Mercier  ,  Abbi  de  Saint-Leger  de  Soijfons. 

Le  goût  pour  la  Phyiiqiie  &  tous  Jes  Arts  qui  ca  dépendent ,  eft  fi 
général  depyis  quelques  années  3  &  tant  de  perfonnes  s'occupent  des  pro^ 
grès  de  cette  Science ,  que  je  crois  faire  une  chofe  utile  en  réveillant  Tac- 
tentioh  du  Public  fur  les  Ouvrages  de  Gafpar  Schotc ,  l*un  des  Eciî«* 
vains  qui  y  dans  le  dernier  ûccle^  aie  pli^s  travaillé  fur  la  Pbyfique  ufiielltt 
&  expérimentale. 

Ce  Jéfuite  ,  né  en  i((o8>  dans,  le  diocèfe  de  Wurtzbourg  en  Frati* 
conie,  entra  dans  la  Compagnie  en  16273  fut  envoyé  pour  enfèignerlé 
Fhyfjque  &  les  Mathématiques  à  Palerme  en  Sicile ,  où  il  pafla  plufiears 
années  dans  cet  exercice.  Il  alla  depuis  à  Rome ,  &  s'y  lia  avec  le  célèbre 
P.  Kircher  d'uoe  amitié  que  la  conformité  de  leur  goût  pour  les  Sciences 
fendit  intime.  Enfin  ,  il  retourna  dans  fa  Patrie  ,  où ,  après  avoir  enfeigoé 
les  Mathématiques^  irmourutie  22  Mai  1666.  Le  P.  Niceron  n'a  point 
donné  d'article  dans  (es  Mémoires  à  notre  laborieux  Ecrivain ,  qui  en  mé* 
litoit  pourtant  un  à  plus  jufte  titre  qu'une  multitude  d'Auteurs  aflez  obG- 
curs,  qui  figurent  dans  fon  Ouvrage.  La  Notice  fuivante,  tout  en  fer* 
vant  aux  Phyficiens .  pourra  donc  n'être  pas  inutile  aux  Bibliographes; 
d'autant  plus  qu'il  eft  aflez  difficile ,  en  France  ,  de  ralTembier  les  mvers 
Ouvrages  du  P.  Schott,  qui  ,  imprimés  il  y  a  plus  d'un  fiècle  fie  en 
différentes  années ,  avant  fécabliflèment  des  Journaux  littéraires ,  fe  trou- 
vent rarement  réunis  dans  ik>s  Bibliothèques  les  plus  riches.  Ces  Ecrits  né 
font  pas ,  je  le  dis ,  exempts  de  défauts  ;  TAuteur  les  a  chargés  d'une 
foule  de  chofes  inutiles,  hafardées,  ridicules  même,  fi  Ton  veut;  mais 
en  y  trouve  des  faits  curieux  ,  des  obfervations  pécieufes ,  des  expérien- 
ces dignes  d'attention;  fie  ils  peuvent  mettre  ùit  la  voie  de  plufieurs  dé^ 
couvertes  ceux  de  nos  Pbyficiens  qui  auront  le  courage  de  fouiller  dans 
cette  mine ,  affez  riche  pour  qu'ils  ne  &  repentent  pas  de  l'avoir  exploi- 
tée. C'eft  dans  la  vue  de  les  exciter  à  ce  travail ,  que  je  donne  la  Notice 
fuivante ,  dans  laquelle  je  fuivrai  l'ordte  chronologique  des  Ouvrages  de 
Schott:  on  y  verra  qu'un  bon  nombre  de  faits,  pris  ou  donnés  pour  des 
découvertes  de  notre  temps ,  étoient  connus  il  y  a  déjà  plus  d'un  (iècle. 
Les  têtes  parlantes  ,  l'inftruâion  des  iburds  fie  muets  ,  la  palingénéfie  des 
plantes ,  la  marche  fur  les  eaux ,  les  écritures  cachées  »  &c Mais  ne 
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l*Optîauc5  dans  la  féconde,  tous  ceux  de  TAcouftlgiiCj  dans  la  rroîfièmc; 
ceux  des  Mathématiques ',  &  dans  la  quatrième  ,  ceux  de  la  Phyfiqae. 
Par  phénomènes  j  il  faut  entendre  ici  tout  ce  que  ces  Sciences  prélen- 
tont  d*exf fiordinaire ,  de  rare ,  fingulier  &  inconnu.  L'Auteur  ouvre  fon 
premier  volume  par  un  livre  préliminaire,  divifé  en  douze  chapitres  , 
où  il  traire  du  fens  primirif  du  mot  magU\  de  la  corruption  de  cette 
Sctence;  de  Zoroaftre,  qui  pafle  pour  être  le  premier  qui  lait  corrom- 
pue \  de  la  dtftinâion  ï  faire  entre  les  différentes  efpèces  de  magie  \  \^ 
naturelle  ou  phydque,  dont  il  indique,  en  pa(ranr,des  effets  merveilleux  f 
Tartificielle  ,  dont  il  préfente «juelques  produâions  ,  de  la  magie  défen* 
due,.fes  différentes  eipèces ,  &c.Le  chapitre  le  plus  curieux  de  ces  préli* 
mioaiosseft  leiixiàme,  qui  contient  l'énumération  des  principales  fingu- 
laiicës  de  la  magie  artificielle,  depuis  la  fphère  de  verre  d'Archimèdey 
ju(qu*au  petit  Batelier  automate  fortant  du  port  &'  y  rentrant  après  Cm 
courfe«  L  Auteur  n^  oublie  ni  le  pigeon  d'Architas  ,  ni  la  tête  parlante 
d'Albert  le  Grand  y  ni  celle  qu  avoit  imaginée  le  P.  Kircber  pour  1  anriufe^ 
ment  de  la  Reine  Chriftine  ,  aux  queftions  de  qui  cet  automate  devoit 
répondre  y  ni  l'aigle  de  Régiomontan ,  &c.  &c.  ;  objets  auxquels  il  re- 
vient plus  au  long  dans  le  troifième  livre  de  fpn  tome  III^^^  comme  on 
le  verra  en  fon  lieu. 

Avant  que  de  paffer  aux  phénomènes  de  TOptique,  l'Auteur  donne  ua 
livfe  particulier  fur  la  théorie  de  cette  Science;  il  y  explique  ,  iMaftcHC* 
ture  dfe  l'œil  ',  les  différentes  parties  ic  \t%  propriétés  de  cet  organe  » 
7,^.  l'objet  de  la  vifîon,  &  comment  elle  s'opère  \  3^  la  vi(îon  faâice  ^ 
c'eft.à-rdire  ,  les  phénomènes  de  la  chambre  obfcure  )  4^.  les  principes  de 
l'Optique- pratique.  Ce  neft,  à  proprement  parler,  qu  au  troifième  livre 
que  commence  l'Ouvrage,  dont  les  deux  premiers  ne  font  que  les  préli-y 
minaires.;  Il  ne  faut  pas  oublier  que ,  pat  Magie  »  l'Auteur  entend  rous 
les  faits ,  toutes  les  expériences  rares  ,  fingulières  ,  extraordinaires ,  &  eu«» 
dcffus  de  la  portée  du  vulgaire.  Ce  livre  3^  traite  donc  de  la  magie  âne? 
mophortique,  c'ed- à-dire ,  des  moyens  fecrets  de  défigurer  les  objets  j^ 
^  de  les  rétablir  par  les  lois  de  l'Optique  &  de  la  Catoptrique,  L*Auteut 
y  préfente  les  diverfes  fingularités  de  la  Perfpeâive.  Pourquoi ,  vu  ^d'un 
point»  tel  tableau  préfente-t-il  un  bel  objet,  qui,  vu  d'un  autre  points 
paroît  hideux  ?  pourquoi  telle  peinture  où  les  objets  font  mêlés  &  con-> 
tus  ,  préfente -t- elle  un  fujet  bien  diftinâ,  fi  on  la  regarde  de  tel  point  2^ 
Moyens  de  faire  des  tableaux  merveilleux  fiir  des  furfaces planes  Scconiques; 
moyens  d'en  faire  qui  font  hideux,  &  <}ui,  à  l'iaide  de  différens  piiroirs^ 
paroiffent  gracieux,  &c.  &c. 

Le  livre  4^  traite  de  la  magie  parafiatiquc ,  ou  des  apparence  extraor* 
dioaires ,  tant  naturelles  qu'artificielles.  Du  premier  genre  eft  le  phéno» 
mène  du  Détroit  de  Rhéglo  dans  la  C^Ubrç  ,  où  la  difpqfition  particu* 
liçre  des  eaux ,  des  montagnes  ^  &  des  nuages  y  fait  y  en  certains  cas  , 

paroître 
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in-^.*.  &  traduire  en  îralien  deux  ans  après,  auffi]'n-4^  Ces  deux  ëdtcions 
font  dans  la  Bibliothèque  de  Sre.  -  Geneviève.  S:ptala  avoir  cotiftruîtdes  fta- 
tues  automates  qui  fe  déplaçoient  d'elles-mêmes.  Foy.cc  quien  eftditdansU 
Bibliotkeca  Aprofiana^  pag.  5*89  &  5*90 ,  ëdir.  de  i  tf 7  5  ,  in  - 1 2.  Il  y  a  fur  les 
miroirs  ardens  un  Traire  curieux  &rare  d'Oronce/ïwe,  Dauphinois,  impri- 
mé à  Paris  chez  Vafcofan  ,  en  l  5  yi ,  in-4^  fous  ce  titre  :  De  Jpcculo  uAono 
ignem  ad propcfitam  difiantiam  générante  liber  unicus.i^  crois  que  ce  1  faite 
cft  le  même  dont  la  tradmîlion  Italienne  par  Ercole  Bottigaro  parut  à  Vo- 
nifc  en  1 5*87  ,  in  4'.  à  la  fuite  de  la  majeure  partie  des  Ecrits  de  notre 
François ,  traduite  en  italien  par  Corne  Banoli.  Il  eft  éronnant  que  ni 
Schotr^  ni  même  M.  du  Tens,  dans  le  tom.  II ,  chap.  8  de  fon  Origine 
des  découvertes  attribuées  aux  Modernes  ,  n'aient  fait  aucune  mention  de 
ce  Traité.  Oronce  Fine,  pour  le  dire  en  paffant,  avoit  fait,  par  ordre  dii 
Cardinal  de  Lorraine,  une  horloge  planétaire  ,  qui  exifte  encore  à  Paris 
dans  la  Bibliorhèque  de  Sainte-Geneviève,  &  dont  la  defcription  fut  im- 
primée en  ISSI  *  în-4^-  Aufurplus,  je  ne  parle  ici  ni  des  miroirs g^om/» 
triques  des  deux  Lyonnois  Fillette  ,  père&  fils  ,  établis  à  Liège ,  dont  on 
voit  la  defcription  dans  le  Recueil  de  Pièces  fugitives  publié  en  17Ï7 
parTAbbé  Archimbaud,tom.  I ,  pag.  97  &  fuiv.  des  Nouvelles  Littérai- 
res; ni  des  miroirs  concaves  &  des  loupes  à  eau  conftruites  de  nos  jours 
par  M.  Bemihe{\)  ,  ni  enfin  de  la  fuperbe  loupe  cauftique,  fabriquée  aux 
dépens  de  M.  Trudaine  de  Montigny  ^  dont  les  effets  prodigieux  ont 
étonné  tout  Paris  ;  parce  que  ces  belles  inventions  ont  été  annoncées  dans 
nos  Papiers  publics,  ainfi  que  le  miroir  cauftique  de  M.  de  Buffon ,  dont 
le  mécanifme  paroît  être  le  même  que  celui  du  miroir  avec  lequel  Ar- 
chimède  brûla  les   vaiflèaux  de  Marcellus  dans  le    port   de  Syracufe»  * 

Le  livre  8*  traite  de  la  Magie  catoptologique  ic  catoptographique ,  c'eft- 
à-dire ,  des  moyens  fecrets  d'écrire  &  de  parler  à  des  abfens ,  à  l'aide  des 
miroirs.  Détail  fur  les  expériences  de  Kircher  en  ce  genre  ,  qu'il  avoit  fin- 
gulièrement  perfeâionné  ,  &  qui  préfente  des  phénomènes  amufans  6l 
même  utiles  en  certains  cas.  Rêveries  de  Corneille  Agrippa  &  de  J.  B« 
Porta  fur  ce  fujet. 

Livre  9^  Magie  dioptrîque ,  ou  des  différentes  merveilles  de  la  réfirac- 
tion.  Schott  y  rapporte  des  expériences  fort  curfiSifes  >  &  y  donne  U» 
moyens  de  conftruire  plufieurs  machines  ingénieufes  ,  dont  quelques-unes 
(ont  rcftées  dans  l'oubli. 

Livre  lO^  Magie  iélefcopique ,  où  T Auteur  traite  de   la  conftruâion 


fi)  C'efl  ce  même  Bemiere  ^  l'un  des  quatre  Contrâleurs  généraux  des  Ponts  & 
Chauffées ,  C\  connu  pat  Tes  bateaux  infiihmerpbUs.  Il  eft  mort  il  y  a  Quelques  mois  r 
il  àvoit  époufé  la  fille  unique  du  fiiaaeux  Peintre  en  miniature  «  Cnarles-Giiffave 
Klingftedtf  Siiédois. 
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cacles.  Des  ftames  parlantes.  On  en  conftruitqui  répètent  comme  Tëcho; 
on  en  peut  faire  qui  articulent  très-diftin(flement,  d'autres  qu'un  certain 
Ton  met  feul  en  mouvement ,  &c.  L'Auteur  rapporte  le  pafTage  de  Kir- 
cher^qui  AfTure  (  Mufurgiœ,  lib.ç,  circafincm)  ,  que  Ton  peut  fabrtquet 
une  ftatue  parfaitement  ifolée  ,  dont  les  yeux  y  les  lèvres  &  la  langue  auront 
un  mouvement  à  volonté  ,  qui  prononcera  des  fons  articulés ,  &  qui  paroî- 
tra  vivante;  mais  Kircher  ne  donne  pas  la  manière  de  condruire  cet  au- 
tomate;  &  le  P.  Schott,  fon  ami  ,  n'obtint  Ton  fecret  qu'après  les  plus 
preiTantes  follicitations ,  &  encore  fous  la  condition  qu'il  ne  le  rendroic 
pas  public.  Schorr  ajoute  que  le  mécanifme  en  eft  peu  difficile  ,  mais  dif* 
penaieux;que  ^'étoit  une  pareille  ftatue  parlante  que  Kircher  vouloit 
faire  pour  furprendre  agréablement  la  Reine  Chriftine  ,  lorfqu'elle  iroic 
dans  fon  cabinet  î  mais  qu'il  ne  l'exécuta  pas  y  foit  faute  de  temps  ,  (oie 
à  raifon  de  la  dépenfe.  Au  furplus,  dit  toujours  Scbott  (pag.  l6o  & 
l6l  ),  je  redemanderai  au  P.  Kircher  la  permiflîon  de  communiquer  au 
Public  (on  procédé  mécanique  ^  &  (i  je  l'obtiens ,  on  le  trouvera  dans 
ma  Magie  fiatiquc.  Notre  Auteur  n'oublie  pas  ici  les  cornets  acoufti- 
ques  à  l'ufage  des  fourds  ;  il  donne  la  conftruclion  de  pludeurs  efpèces 
de  ces  cornets:  puis  il  indique  ks  moyens  de  procurer  à  un  (burd  le 
plaifir  de  la  muHque.  Il  ne  s*agit  que  d'avoir  un  inftrument  à  manche 
très-long ,  &  que  le  fourd  tienne  le  manche  ferré  entre  les  dents  y  tandis 
qu'on  jouera  de  l'inftrument.  Ce  3*  livre  cft  terminé  par  le  récit  de  ce 
que  Ton  rapporte  de  certaines  montagnes  »  de  quelques  cavernes  qui 
rendent  des  bruits  effrayans.  A  cette  occaHon ,  l'Auteur  rappelle  Taâion 
courageufe  de  Kircher  ^  qui,  voulant  connoître  l'intérieur  du  Véfuve,  gagna 
par  argent  un  homme  vigoureux,  qui  ledefcendit  par  la  bouche  de  ce  gouffre 
fulfureux  y  Se  qui  le  tint  fufpendu  par  une  corde  dans  l'intérieur  du  vol- 
can ,  jufqu'à  ce  qu'il  l'eût  fuSifamment  examiné.  Les  bruits  infolitesdont  je  - 
viens  de  parler,  rappellent  au  P.  Schott  le  mouvement  fpontané  de  cer- 
taines cloches  qui,  dit  on,  fc  font  mifes  d'elles-mêmes  en  mouvement, 
&  ont  fonné.  Telle  eft  la  cloche  de  Fîllula  ,  bourg  du  diocèfe  de  Sarra- 
goide  ,  dont  plulieurs  Auteurs  ,  Mariana  ,  entre  autres ,  dans  fon  Hiftoire 
d  Efpagnc  (  liv,  2  i ,  chap.  10  )  ,  racontent  la  fonnerie  fpontanée.  Ces 
mêmes  bruirs  lui  donnent  encore  occasion  de  rapporter  une  expérience, 
par  laquelle  celui  qui  la  fait,  croie  entendre  Tonner  les  cloches  les  plus 
fortes. 

Livre  4*,  Magie  phonurgiqut  y  cVft-à  dire  ,  de  la  puîflTancc  fingulîère 
&  merveilleufe  de  la  voix  ,  du  fon,  &  de  l'harmonie  muficale.  Pouyotr  du 
fon  fur  les  êtres  inanimés.  Sans  parler  de  la  chute  des  murs  de  Jéricho  au 
(on  des  trompettes  ,.événement  miraculeux,  félon  les  bons  Phyfîcicns, 
on  fait  que  le  fon  d'une  corde  fuflît  pour  en  faire  parler  une  .autre  qui 
cft  au  même  degré.  On  a  entendu  réf  onner  un  inftrument  à  corde  ,  au 
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on  de  Toreue  mis  fur  le  même  ton  que  cet  inftrument.  Je  laiflfe  les  au- 
rcs  exemples ,  pour  paffer  à  la  puiflance  du  fon  fur  les  hommes  &  les 
nimaux.  L'Auteur  cite  plufieurs  faits  merveilleux  confignés  dans  THiftoire, 
-âc  il  s'efforce  d'en  donner  des  explications  physiques;  puis  il  parle  du 

^pouvoir  prétendu  de  certaines  formules  dans  les  enchantemens ,    &  des 

:3nocs  iinguliers  dont  fe  fervent  les  Pêcheurs  à  Mefline  pour  attirer  dans 

2cMxs  filets  une  efpèce  de  poiffon  nommée  xiphia. 

Livre  J^  Magie  phonoiatriqut  ,  ou  pouvoir  àz  la   voix  ^  &  fur  tout 

^e  la  niufique  pour  la  guérifon  de  quelques  maladies.  LaifTons  de  côté  la 

^uérifon  de  Saiil ,  opérée   par  le  fon  de   la  lyre  de   David  *,  effet  que 
3'Auteur  explique  3  en  le  difant  miraculeux  en  partie ,  &  en  partie  naturel , 

^our  paffer  à  la  cure  de  la  piqûre  de  la  Tarentule.  L'hiftoire  de  ce  phé- 
siomène    fi  connu   n'eft  peut  -  être  racontée  dans  aucun  livre  avec  au« 

-XdXïi  d'étendue  que  dans  celui-ci,  où  elle  remplit  14.  pages.  L'Auteur  y  joint 
une  planche,  où  l'on  voit  la  figure  de  cet  infeâe,  &  une  pièce  de  mufique 
propre  à  guérir  ceux  qui  en  ont  été  mordus. 

Les  6*  &  7'  livres  traitent  de  la  Magie  muficah.  Après  avoir  donné  les 
principes  de  la  mufique  &  tracé  fon  hiftoire  chez  les  Grecs  &  chez  les 
Latins,  Schott  rapporte  lesdiverfes  expériences  faites  fur  le  monocorde, 
fiir  rhexacorde,  &c. -,  puis  il  paffe  àforgue  hydraulique  des  Anciens;  il 
indique  ce  que  les  Ecrivains  en  ont  dit,  &  il  tâche  d'éclaircir  la  defcrip- 
tion  aflcz  obfcure  qu'en  a  donnée  Vitruve.  Dérails  fur  les  orgues  hydrau- 
liques des  Modernes ,  fur  leurs  condrudions ,  fur  la  fabrique  de  leurs  cy- 
lindres, fur  la  mufique  des  Cyclopes,  fur  différentes  figures  mifes  en  aâion 
par  Teau ,  telles  que  celles  d'un  coq  qui  chante  &  bat  des  ailes ,  &c.  Il 
faut  voir  cela  dans  l'Oavrage  ,  &  en  particulier  l'article  de^  la  mufique 
tan  y  où  l'Auteur  donne  le  moyen  de  faire  exécuter  un  concert  par  des 
ânes,  un  autre  par  des  chats.  £n  Sicile  >  il  y  a  une  grande  quantité  danes; 
au  printemps^  qui  eft  le  temps  du  rut,  les  mâle^  ne  ceffent  de  braire  au 
paliage  &  a  la  feule  odeur  dos  femelles.  Un  Sicilien  imagina  de  mettre 
a  profit  cette  ciiconftance  :  il  choifir  quatre  ânes  mâieç  d'âge  différent, 
trempa  un  linge  dans  l'urine  d'une  âneffe  :  dès  que  l'odeur  d'urine  eut 
frappé  les  narines  des  quatre  mâles,  chacun  fe  mit  à  braire  fur  un  ton 
différent ,  &  la  réunion  de  ces  tons  forma  un  quatuor.  A  l'égard  du  con- 
cert des  chats,  Kirch^r  l'imagina  pour diflîper  un  malade:  il  choifit  neuf 
chats  d'âge  différent,  &  conféquemment  de  voix  plus  &  moins  fortes;  il 
les  enferma  dans  une  efpèce  de  coffre  ,  hors  duquel  forroient  les  têtes  de 
ces  animaux  -,  leurs  queues  ,  alTujetties  par  des  cordes  dans  des  tuyaux  , 
répondoient  à  de  petites  pointes  pofées  fur  les  touches  du  clavier  ^  en 
forte  que  chaque  pulfation  de  touche  piquoit  la  queue  d'un  des  animaux, 
&  le  faifoît  crier.  De  ces  cris  divers  reluira  le  concert  de  chats,  qui ,  au 
jugement  de  je  ne  fais  plus  quel  Ecrivain ,  auroir  cadré  à  merveille  dans  la 
férénade  qu'Arlequin  vouloir  donner  à  fa  Maitreffe  avec  deux  cents  trom- 
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pctrcs  ,  quatre  cents  tambours ,  &  un  flageolet  (i),  Schott. indique  cTau- 
trcs  cfpèces  d'amufemens  harmoniques,  ôc  il  confacre  fonfeptièmc  &  der- 
nier livre  à  rexpofîtion  des  moyens  de  compofer  toute  forte  de  mufique  » 
tant  pour  ceux  qui  favent,  que  pour  ceux  qui  ignorent^  les  principes  de' 
cette  Science. 

Le  tome  III  du  livre  qui  nous  occupe  ,  roule  tout  entier  fi^rla  Magie 
mathématique-,  c*eft-à-dire  ,  fur  les  chofes  rares,  Gngulières  &  prodigieu* 
fes  que  préfentcnt  les  Mathématiques  ;  en  forte  que  ce  volume  (comme 
TAureur  Tob^êrve  lui-même)  peut  s'intituler  Thaumaeurgus MaikemaiicuSf 
le  Thaumaturge  Mathématicien.  Dans  fon  Prologue ,  il  parle  d'une  ftanie 
fort  ancienne  &  très- fingulicre,  trouvée  en  15*56  en  Ethiopie,  au  rapport  de 
Pigafette.  A  la  main  droite  elle  tenoit  un  livre  ^  &  à  la  gauche  un  guonion  9 
fur  fa  poitrine  étoit  gravé  un  heptacorde  ,  ôc  fa  robe  étoît  couverte  de 
iigures  de  mathématiques.  L'infcription  en  Langue  éthiopienne  étoit  ^ 
Lika  Zarabtalam  ,   qui  (ignifie  TArchiteâe  du  Monde. 

Ce  tome  eft  divifé  en  neuf  livres  -,  dans  le  premier  ,  Schott  traite 
du  centre  de  gravité,  de  la  nature, des  propriétés,  &  des  effets  de  cette 
Ipi,  &  il  réfout  pluileurs  problêmes  curieux.  Pourquoi  un  homme ,  prêt 
de  tomber  d*un  coté  ,  prévient-il  fa  chute  en  étendant  le  bras  oulacuîfle. 
du  côtéoppofé?  pourquoi  un  Danfeur  de  corde  marche-t-il  &  fait-il  fev 
évolutions  fans  tomber?  pourquoi  certaines  tours,  telles  que  celles  de  Pîfc, 
de  Bologne  &  de  Cologne,  penchent-elles  fans  effondrer?  pourquoi  ,ea 
nous  levant  de  deffus  un  Hége,  penchons-nous  eh  avant  la  tête  &  la 
poitrine ,  en  tenant  les  pieds  en  arrière  ?  &c.   &c. 

Le  2^  livre  roule  fur  la  Magie  mécanique ,  c'eft-à  dire,  fur  la  puiflance 
merveilleufe  qu*ont  les  machines  de  remuer  Se  élever  des  maffes  énormes. 
Après  des  notions  générales  furies  principe  de  la  Mécanique ,  TAuteur 
paffe  en  revue  le  levier  &  fa  force  étonnante ,  la  vis ,  le  coin  ,  &c« 

Dans  Je  livre  3^ ,  il  décric  plufieurs  machines  admirables  parleur  con(^ 


fi  '  L'encyclopéJie ,  i  ranicle  Chant ,  doane  en  (ùbftance  la  relation  d'une  proceffioa 
bizarre  faite  â  Bruxelles  en  1549  ,  où  marchoit  un  chariot  fur  lequel  un  ours  cottchoit 
de  l'orgue  ;  au  lieu  de  tuyaux ,  cet  orgue  renfermoic  des  ckacs  dans  des  caiflfes  étroites  » 
od  ils  ne  pouvoienc  remuer  \  leurs  oueues  forcoient  en  haut ,  &  étoient  liées  au  regifhe  ; 
de  façon  qu'a  mefure  que  l'ours  prenbic  les  touches  ,  il  tîroit  les  queues  des  chacs  ^  9c 
leur  (aifoh  miauler  des  tailles  ,  des  dcfliis ,  &  des  baifcs.  Peut-être  Kircber  avoh-Jl  inaa* 

fine  Ton  clavecin  de  chats  d'après  cehii  là.  Quoiqu'il  en  foit,  nous  avons  eu  â  Paris, 
la  Foire  Saint-Germain ,  il  y  a  une  vingtaine  d'années ,  un  pareil  concert  de  chats  ^ 
exécuté  par  le  mécanifme  de  Kirche r.  lin  de  mes  amis  étant  allé  à  ce  Tpe^acle  ,  s'y 
trouva  précifément  le  jour  que  le  Bateleur,  pour  faire  al' ufion  i  une  foufcriptîon  ré-* 
cemm^nt  ouverte  en  faveur  a  un  célèbre  Chanteur  de  l'Opéra ,  qui  étoit  malade  de  la 
poitrine,  vint  propofer,  fur  (on  tréteau,  une  foufcripdon  pour  un  de  fes  A6leurs  oui 
avoitbefoin  de  mou  pour  rétablir  fa  fanté.  Ce  grolfiei  perfifflage  contre  no  bomaie  efii- 
9»ble  ^  fut  puni  par  qoeliiaes  jours  de  prifon. 
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truâion^  telles  que  la  (Utue  de  Memnon   tonnant  Se  chantant ,  les  voi* 

tures  qui  marchent  fans  le  fecours  des  hommes  &  des  animaux  ^lafphère 

d'Archimède  j  le  pigeon  volant  d'Archytas,  Taigle  de  Regionîontan(i)^ 

les  horloges  à  roues,  &c.  Parmi  ces  machines  ,  celle   d'un    Hollandois 

nommé  Adam   Wibc^  mérite  d'être  diftinguée^  elle  fervit  pour  tranfpor- 

ter  une  montagne  du  dehors  de  Danrzick  dan&  la   Ville  même.  Il  y  eft 

4iu(C  queftion  fort  en  détail  des  machines  mifes  en  ufage  chez  les  Anciens 

pour  le   trait  &  le  tranfport,  tart  fur  terre  que  fur  Teau  ,  de  fardeaux 

énormes.  L'Auteur  n'oublie  pas  celle  que  Dominique  Fonrana  employa, 

-dous  le  Pontificat  de  Sixte  V  ,  pour  relever  robélifque  du  Vatican  \  après 

^ttoi  il  donne  une  defcription  de  la  belle  machine  faite  à  Augfbourg  en 

i6s$  par  ordre  de  l'Empereur  Ferdinand  III,  pour   l'Empereur  de  la 

Chine. 

Le  quatrième  livre  eft  confacré  à  la  Magie  flanque^  c'e(l-à-dire  ,  aut 

^^noyens  curieux  de  fixer  le  poids  des  corps.  Elémens  ou  principes  ordi* 

^3iaires  de  la  (latique  ,  de  la  balance  ordinaire ,  du  crochet  \  moyens  de 

-pefèr  les  maffes  confidérables  avec  des  balances  d'un  petit  valume,  &c.; 

^«expériences  curieufes  pour  découvrir  les   vices  d'une  balance   qui  paroit 

juftc  ;  moyens  d'eftimer  le  degré  de  percuflîon  d'un  marteau  ,  d'une  ha- 

^he,  &c.  ;  d'évaluer  la  force  attraâive  d'une  pierre  d'aimant;  de  vérifier 

^a  lenteur  &  la  vitefTe  du  pouls  -,  de  pefer  l'air ,  le  feu ,  la  fumée  ,  d'aflî- 

^ner  la  quantité  de  fel  qui  fe  trouve  dans  de  l'eau  falée  -,  de  deux  coffres 

~^lctns,  l'un  d'or  &  l'autre  de  plomb  ,  ou  de  tout  autre  métal ,  juger  au 

poids  lequel  contient  Tor  ,  &c.  &c. 

La  fuite  au  Mois  prochain. 

^k>RRESPONDAycE  dt  la   Sociitc  Royale  ,  relativement  au  magnétifmt 
animal  j  par  M.  Thouret  y  imprimé  par  ordre  du  Roi. 

-    Cette  correfpondance  renferme  Textrait  d'un  très  -  grand    nombre  de 

lettres  adrefTées  à  la  Société  Royale  de  la  part  des  Médecins  de  plufieurs 

^^illes'de  France  ;  on  y  voit  les  malheureux  fuccès  du  magnétilme  ani- 

9inal  dans  les  Provinces.   Excepté  deux  ou  trois  Villes  où  1  enthoufiafme 

^91  jeté  fon  voile  fur   les  efprits  ;   voile  qui  fe  déchire  de   plus  en  plus 

^ans  toutes  les  autres  ;    ce  nouveau   remède  univerfel ,  tant  préconife  >  a 

^ré  bientôt  rejj^té  comme   inutile  &  quelquefois  comme  dangereux.  On 

^oit  louer   le  zèle  du  favant  Rédafteur  de  cette  Correfpondance, qui ^ 

«c  cherchant  que  la  vérité  &  le  bien   public ,  s*eft  fervi  de  la  preuve 

j>ar  les  faits  toujours  concluans ,  plutôt  que  de  celle  des  raifonnemens , 

£\  fouvent  fpécieux.  * 

fc  .«^  ■- 

(f  )  Dans  le  Journal  des  Savans  du  mois  d'O^obre  dernier  ,  pag.  ^71  ,  ^^it-  in-4'  > 
on  donne  Tex craie  d'une  DiffercacioD  de  MM.  BaLr  U  Buerius  fur  cet  aigle  volant ,  im- 
primée en  1707. 
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Obfervations  far  la  Pkyjîquç^  fur  VHiftoire  Naturelle  O  fur  Us  Arts^  &c.  ;  par  MM. 
RoziBR  Sr  MoifGEZ  le  Jeune  ^&c.  La  Colleftion  de  faits  iraportans  qu'il  offre  périodî* 
quement  â  Tes  Ledeurs ,  mérite  l'accueil  des  Savans;  cnconféquencc,  j'eftime  qu'on  pect 
çu  permettre  Hnipreffion.  A  Paris,  ce^i  Mar^  1785.  VM^MONT  DE  BOMARE, 
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Simple  de  deffccher  les  Larves  vour  les  conferver  dans  les 
Colleâions  Entomologiques  a  côté  des  Infeâes  qù^elles 
produifent  ;  "^ 

Par  M.  d'Ahtic, 

V^^N  a  vu  depuis  quelques  années  s'élever  de  tous  côtés  de  riches 
coUecftions  d'infeiîles  \  elles  ont  étendu  le  goût  de  la  fciencc  Entomo- 
logique ,  en  en  fecilîtant  l'étude.  Mais  il  femble  qu'on  fe  folt  pbs  occupé 
à  rauembler  les  individus  fous  letat  parfait,  qu'à  faite  connoître  leur 
liiftoire^  en  y  réuniffant  leurs  larVes.  C'étoit  cependant  le  moyen  d  avancer 
les  progrès  de  cette  aimable  fcience^la  mettre  au  pair  de  la  Botanique^ 
la  rivale  en  agrémcns. 

On  ne  peut  attribuer  qu  à  la  difficulté  de  conferver  ces  larves,  loubli 
où  Ton  paroît  avoir  été  à  leur  égard. 

En  effè.t,on  na  eu  jufqu'à  préfent  que  deux  moyens  pour  fe  le« 
lappeller  à  la  mémoire.  L^un  de  les  reprefênter  par  la  peinture  y  1  autre 
as  les  conferver  en  nature  dans  Telprit-de-vin. 

Mais  par  le  premier  on  ne  peut  rendre  tout  le  brillant  de  leurs 
couleurs, iSc  par  le  fécond  on  les  détruit  complettement. 

Par  tous  les  deux ,  les  larves  font  néceflairement  féparées  des  infedef 
parfaits ,  &  on  ne  préfente  pas  le  rapprochement  de  leurs  métamor« 
phofes. 

M.  Mauduit  qui  a  fenti  l'infîiffifance  de  ces  moyens,  a  propofé  dlnjefter 
les  larves ,  ic  en  particulier  celles  des  papillons ,  avec  parties  égales  de 
cUt  it  de  fuif  fondus ,  ou  de  les  remplir  de  fable ,  après  leur  avoir 
iHivçrt  le  ventre. 

Ces  deux  moyens  qui  réuflîflcnt  aflez  bien  fur  les  groflc^  chenilles 
veines  ^  ne  peuvent  plus  être  emplovés  fur  les  petites  ^  &  fur  celles  qui 
font  rafes,ai^  que  fur  les  larves  des  autres  infe<5les. 

}.orfqu'en  1779,  je  commençai  à  me  livrer  à  Tétude  des  infcdes; 
le  m'appcrçus  que  je  n  y  ferois  àt%  progrès ,  qu'autant  que  je  trouvcroû 
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un  moyen  plus  avantageux  de  conferver  les  larves,  de  les  réunir  fom  le 
même  verre  avec  les  infcdes  parfaits  qu'elles  produifenf. 

Mes  premières  tentatives  furent  fuivics  du  plus  heureux  fuccès; 
j'obtins  des  chenilles  qui ,  quoique  dcflechées ,  ne  préfentoient  d  autre 
apparence  de  mort,  que  rabfence  du  mouvement. 

Je  communiquai  cesréfultats  à  M.  Laurent,  Ci  connu  des Naturaliftes 
de  Paris ,  par  lardeur  de  fon  zèle  pour  Tétude  des  infeâes ,  &  par  la 
perfedion  à  laquelle  il  a  porté  la  méthode  dont  il  eft  ici   queftion  ;- 
c'eft  le  réfultat  de  Tes  expériences  &  des  miennes  que  je  puolie  au«- 
jourd'hui. 

Les  inftrumens  qu'elle  exige  ne  font  nî  nombreux,  ni  coûteux;  un  pot 
de  terre  épais  &  ventru  ,  haut  d*un  demi-pied  ;  un  fourneau  fuffifammetir 
large  pour  que  le  pot  puiiTe  être  chaufife  par  les  côtés  ;  pludeurs  chalu- 
meaux de  paille  de  différentes  groffeurs  ;  une  aiguille  fixée  à  l'extrémité 
d'un  manche  de  huit  pouces,  &  du  fil,  font  les  feuls  néceflaires. 

On  entretient  le  pot  dans  une  chaleur  sèche ,  dont  Tintenfité  eft  relative 
à  la  groflèur  des  larves  à  deilëcher.  On  peut  employer  un  bain  de  (âble 
pour  la  conferver  égale ,  &  la  graduer  par  le  moyen  du  thermomètre. 
Mais  l'expérience  apprendra  mieux  que  le  difcours ,  la  manière  de  là 
conduire. 

Le  moment  le  plus  avantageux  à  (aifir  pour  la  préparation  des 
chenilles ,  eft  celui  qui  précède  l'avant-demiere  mue.  Leurs  couleurs 
font  alors  plus  prononcées ,  leurs  poils  (ont  plus  fprtement  fixés  à  leurs 
corps,  qu'en  aucun  autre  temps  de  leur  vie  ^  elles  ont  aufti  une  groflëor 
moyenne  ,  qui  rend  nioins  fcniible  la  petite  augmentation  quelles 
éprouvent  dans  l'opération. 

Cependant  il  eft  quelques  elpèces  qu'il  fiiut  préparer  ^  difiërens 
âges,  parce  qu'il  fe  pafle  en  elles,  à  chaque  mue,  des  cbangemens  ifi 
grands ,  qu'elles  en  deviennent  méconnoiflables. 

Je  fais  mourir  les  larves  dans  une  bouteille  avec  du  camphre  ea 
évaporation.  J'ai  reconnu  que  cette  méthode  n'étoit  pas  fujette  aux 
inconvéniens .  de  celles  où  l'on  fe  fert  de  foufre  ou  d'eau  chaude. 

Lorfque  l'appareil  eft  di(pofé ,  que  toutes  les  chenilles  qu*b^  veift 
préparer  à  la  fois  font  mortes,  on  en  prend  une ,  &  on  détermine  par 
la  preftion  la  fortie  de  l'extrémité  de  fon  canal  inteftinal  j  on  1  arraf ho 
enfui  te  en  entier  avec  les  ongles  qui ,  dans  ce  cas ,  font  préférables  w^ 
pinces.  ^  ,  ... 

Il  faut  obferver  que  lorfqu'il  refte  une  portion  de  cet  inteftin  dans 
le  corps  de  la  chenille,  elle  nuit  à  l'égalité  de  la  deftication ,  &  J^C 
prêfque  toujours  manquer  l'opération.  ,    ,> 

La  fortie  des  autres  vifcères  s'opère  par  des  compreflîons  répétées  ; 
elle  n'a  aucune  difficulté  dans  les  chenilles  rafos,  mais  quelq^es-^unesç 
de  la  claiTs  des  velues  ne  s  y  prêtent  pas  auffi  &cUement  ;  leurs  poili^ 
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tombent  au  moindre  effort  i  il  ne  faut  cependant  que  de  la  paricnco 
^  de  la  dextérité  pour  réuflir. 

Lorfque  la  chenille  eft  parfaitement  vidée  ,  on  fe  difuofe  à  la  remplir 
d*air^  en  introduifant  dans  lanus  un  des  chalumeaux  dont  il  efl  parlé 
plus  haut ,  &  on  pafTc  un  fîl  prêt  à  être  noué  entre  le  dernier  anneau 
&  la  dernière  paire  de  pactes.  La  peau  eft  gonflée  avec  la  bouche^ 5c 
«u  même  infiant  on  retire  &  on  noue  le  fil. 

L'ufage  de  ces  difFérentes  manipulations  s  acquiert  on  ne  peut  plus 
facilement.  J*en  crois  le  détail  afièz  clair  pour  qu'elles  puiflènt  être 
exécutées  au  premier  efTai. 

Il  ne  s'agit  plus  que  de  conferver  la  chenille  3  par  une  prompte 
^efHcation  ,  dans  l'état  de  gonflement  où  elle  a  été  mife. 

Si  elle  efl  petite^  on  y  parvient  en  la  fufpendant perpendiculairement 
4Jans  le  deflicatoire  précédemment  décrit. 

Si  elle  ed  grofTe,  on  lui  attache  un-fecond  fil  à  la  tête  &  on  l'y  fufpend 
horifbntalement  j  il  faut  dans  ce  cas  avoir  foin  de  la  retourner  fouvent. 

Le  manche  de  l'aiguille,  donc  on  a  parlé ,  fert  à  s'afTurer ,  par  des 
attouchemens  légers  &  fréquens ,  du  moment  où  la  peau  commence  à 
acquérir  afTez  de  folidité  pour  fe  foutenir. 

Lorfqu  on  juge  qu'elle  efl  fuffifamment  afFermîe ,  on  la  perce  entre 
les  pattes  avec  l'aiguille  pour  fàvorifer  la  fortie  de  l'humidité  intérieure 
&  accélérer  l'entière  deflîcatîon. 

Si  l'on  retîroît  la  chenille  avant  de  l'avoir  percée ,  fur-tout  Ci  elle  n*efl 
pas  très-petite  9  lair  humide  intérieur  très-dilaté  par  la  chaleur  fe  con^ 
denfèroit  fubitement ,  la  chenille  s'applatiroic  6c  ne  pourroit  plus  être 
employée. 

jLe  même  effet  aurolt  lieu  R  le  pot  avoit  été  fermé  3  &  qu'on  l'ouvrît 
avant  le  refroidiffement  total  de  l'appareil.  U  doit  toujours  reflet 
ouvert. 

Quelques  précautions  que  Ton  prenne ,  on  manque  toujours  quelques 
chenilles,  (ans  qu'on  puiffe  afCgner  la  caiife  du  non-fiiccès;  quelquefois 
elles  font  percées  de  vers ,  d'autres  fois  l'air  s'échappe  par  la  boucne  ou 
par  les  trachées,  il  efl  difficile  de  remédier  à  ces  inconvéniens. 

Je  ne  dois  pas  non  plus  diflSmuIer  qu'une  expérience  de  (îx  années  » 
ni*a  appris  que  les  chenilles  d'un  verd  gai ,  telles  que  celles  du  fphinx 
populi  i  fphinx  liguflri  ^ phalœna  pavonidy  Sec.  perdoient  une  nuance 
par  l'effet  de  la  chaleur ,  qu'elles  devenoient  d'un  verd  jaune ,  &  que 
quelques  arpenteufes  brunes ,  telles  que  celles  du  phalœna  crategata  y 
prenoient  une  teinte  rougeâtre.  Mais  le  nombre  de  celles  dont  les 
couleurs  font  altérées  efl  très-petit  en  comparaifon  de  celles  qui  ne 
perdent  rien  à  la  deffication.  Il  eft  même  poflîble  de  diminuer  l'altération 
des  premières.  J'ai  éprouvé  que  l'alkali  volatil  produifoit  fouvent  de  bons 
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Après  avoir  fnbi  toutes  ces  opérations ,  après  que  le  fil  a  été  coupé 
le  plus  près  poflîble  cîu  corps  ,  les  chenilles  font  en  état  de  fe  confervw 
une  longue  fuite  d'années ,  pourvu  qu'elles  foicnt  dans  un  lieu  exempt 
dliumidité.  Celles  que  je  eonfervc  depuis  (ix  ans  ne  font  nullemeat 
altérées. 

Ceft  chez  M.  Laurent  qu'il  faut  admirer  tous  les  avantages  de  cette 
méthode  \  fes  cadres  étant  le  luxe  de  l'Infecîbiologic ,  j*ai  lieu  de  croim 
qu'en  fortant  de  chez  lui  y  on  ne  fera  pas  difpofé  à  formet  des  objedtkms 
contr'ellc. 

Quoique  j'aie  donné  pour  exemple  la  larve  du  papillon^  celtes  de  Is 
plupart  àts  autres  infeâes  y  excepté  les  écailleufes ,  font  fufceptibles  de 
lubir  les  mêmes  opérations.  Si  elles  (ont  moins  communes  &  moine 
brillantes  que  celles  des  papillons,  elles  n'en  doivent  pas  moins  Itre- 
recherchées  par  les  fcrutateurs  de  la  nature  >  c'eft  chez  elle  qu'oi>  troof  e 
la  plus  grande  variété  de  formes  &  de  mceurs. 


SUR  UEMPHYSÈME  ARTIFICIEL 
Opéré  avec  différentes  fortes  d'air  ; 

Par  M.  AcHAKDr 

JLi'EMPMYsêMB  artificiel  ert  utie  opération  chîrurgïcatc  que  Ït9 
babitans  de  la  Guinée  mettent  en  pratiqikf  dans  les  ^arafmes^bypocon^ 
dries ,  rhumatifmes  >  voici  en  quoi  elle  cohiiûe.  L'en  fait  une  incifioix 
dans  la  peau  /ufqu  au  tiiTu  cellulaire  \  au  moyen  de  cette  ouverture  l'oa 
fait  pénétrer  dans  le  tiifu  cellulaire  un  tuyau  par  lequel  on  {buffle  de 
l'air  en  telle  quantité  qu'on  te  juge  à  propos  ;  cet  air  s'engage  dans  le 
riflii  cellulaire ,  &  l'on  empêche  la  fortie  par  1  ouverture  faite  dans  la 
peau,  en  la  fermant,  après  en  avoir  retiré  le  tuyau,  avec  un  emplâtre 
agglutinant.  Après  cette  opération  qui  enfle  tout  le  corps  &  lui  caufc  an 
véritable  emphyfeme  artificiel  &  prefqu'univerfel  y  on  donne  au  malade' 
une  potion  compofée  de  fuc  de  plantes ,  de  jus  de  limon  ,  de  poivre  de 
Guinée  &  d'eau-de-vie  \  après  quoi  on  le  fait  courir  autant  qu'il  peut, 
&  quand  il  eft  extrêmement  fatigué,  on  le  fait  mettre  au  lit ,  où  il  elfuie 
une  fueur  copieufe.  On  continue  à  lui  donner  trois  ou  quatre  fois  par 
jour  une  forte  dofe  de  la  potion  fufditc ,  jufqu'à  ce  que  TenHure  foit  paflëe 
&  que  le  malade  (bit  guéri.  Uenflure  ou  le  gonflement  occafionné  par 
l'air  infinué  dans  le  tiflu  cellulaire,  commence  ordinairement  à  diminuer 
le  trol£ème  jour ,  Se  elle  eft  totalement  diflSpée  vers  le  neuvième^  dixième 
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40n^on2ièmc  jour;  quelquefois  le  Chirurgien  eft  obligé,  pour  obtenir  la 
parfaite  guérifbn,  du  malade,  de  faire  une  féconde  fois  lopération  \  mais 
^:ela  n  arrive  que  rarement.  ^ 

Tout  ce  que  je  viens  de  rapporter  jufquà  préfcnt  eft  tiré  d'ua 
excellent  Mémoire  de  M.  Gallandac  y  qui  fe  trouve  dans  le  Journal  de 
.3MM.  Roziet  &  Mongez  pour  l'année  177^  ,  page  iij\  il  a  été  témoin 
j^^s  faits  qu'il  rapporte. 

Oans  nos  contrées  Ton  pratique  Tinrufflation  de  laîr  dans  différentes 
-^mcs  ;  \ts  mendians  en  font  ufage  pour  fe  produire  une  enflure  artificielle 
^c  infpirer  par  là  plus  de  pitié, les  bouchers  pour  donner  plus  d'apparence 
^ï  leurs  viandes  ,  &  les  payfàns  pour  engraiffer  leurs  volailles ,  &  faire 
^^onner  plus  de  lait  à  leurs  vaches.  Je  me  fuis  affuré  par  ma  propre 
expérience  que  la  volaille ,  après  l'abforprion  de  l'air  qu'on  a  infinué 
^Sans  le  riffu  cellulaire  »  engraiiTe  en  très-peu  de  temps. 

M.  Galiandat,&  M.  Nègre,  chirurgien  &  accoucheur  à  Middelbourg, 

^t>t}r  répété  cette  opération  fur  des  chiens.  Le  troifième  jour  l'enflure  a 

^3/ininué,&  le  onzième  elle  étoit  entièrement  diflipée.  Il  fuit  des  expé* 

.x-Jences  de  cts  phyficiens  que  cette  opération  n'eft  pas  du  tout  dangercufe  ^ 

*^    c]u'elle  eft  très-peti  douloureufe  ^uifqu'on  peut  la  faire  à  des  chiens 

^ris  erre  feulement  obligé  de  les  aflujetrir ,  pourvu  qu'on  leur  bande  les 

y^t4i3c  \  &  M.  Nègre  croit  qu'elle  pourra  devenir  unie  dans  l'art  de  guérir* 

^^^>îci  à  ce  fujet  fes  propres  expreflîons  dans  une  Lettre  à  M.  Gallahdat  : 

^^  J«  fuis  i  préfent  a'un  autre  fenriment  que  je  n'étois  avant  d'avgir  fait 

**  ï-^s  deux  expériences  de  l'infufïlation  -,  comme  mes  propres  expériences 

•*  *>:i'ont  convaincu ,  il  faut  bien  être  du  vôtre.  Cette  opération  pourra 

?•  <îevenît  utile  au  genxe-humain ,  mais  elle  >exige  encore  du  temps  avant 

^^  cjtie  d'être  mife  en  vogue.  Pour  vous  dire  le  vrai,  dans  le  commence- 

*^   «"Tient  je  craignois  fort   pour  la  réuflîte  ;  mais  à  préfent ,  iî  j'avois 

^^  ^>ccafion  de  la  mettre  en  u&gc ,  je  n'aurois  pas  peur  de  la  propofcr  le 

**  l>Temier>5. 

t-a  leâurcdu  Mémoire  de  M.  Gallandat  m'infpira  le  défir ,  non-feule* 
î^^rit  de  répéter  cçs  expériences,  mais  encore  de  les  étendre ,  en  feîfanc 
^*^iufflarion  avec  les  différenies  fortes  d'air ,  &  ayant  égard  dans  chaque 
^^I>ériencei 

^^  A  l'effet  que  l'air  infinué  dans  le  rilTu  cellulaîrcproduit  fur  1  anîmaL 
^.  Aux  changemens  que  l'air  éprouve  dans  le  dilu  cellulaire ,  après  y 
*^<^îr  féjouiné  pendant  un  temps  connu. 

d'eft  la  recherche  de  ces  deux  différens  objets  qui  £stit  le  fujet  du 
I^^^fcnt  Mémoire. 

Première  Expérience^ 

^t  fis  entrer  par  infuffisttion  dans  le  tiflii  cellulaire  d'un  chien  qui  avotc 
^^  j^icà  de  hauteur^  deux  quartes  d'air  commun  >  il  ne  me  fut  pas  poffible 


/ 


n^     OBSERVA  TIONS  SUR  LA  PHTSIÇUB, 

A*en  faire  encrer  davantage.  Après  avoir  fermé  l'ouverture  avec  un  emplttra 
propre  à  empêcher  la  forcie  ae  Tair ,  je  mis  le  chien  en  liberté  ;  il  parjut 
n'avoir  aucune  fenfation  douloureufe  >  &  mangea  d*abord  du  pain  6c  da 
lait  avec  gtand  appétit;  le  lendemain  il  aVoit  déjà  un  peu  diminué  de 
volume  i  le  cinquième  jour  il  étoic  entièrement  défenflé  &  très-biea 
portant*  Le  premier  &  le  fécond  jour  après  l'opération  le  chien  reftâ 
prefque  toujours  fur  fes  pattes,  Se  lorfquil  fe  couchoit  un  moment,  il 
le  relevoit  bientôt,  &  il  me  fembla  qu'étant  couché,  il  éprouvoic  du 
mal-aife ,  ce  qui  vient,  je  crois ^  de  ce  que  le  poids  de  fon  corps  augmeo* 
toit  la  tenfion  de  la  peau  à  la  partie  oppofée.  Dans  cette  expérience  il 
ne  me  fut  pas  podible  de  produire  un  emphyfème  univerfel .  tandis  que 
pour  d'autres  chiens  cela  n'a  foufferc  aucune  difficulté.  L'on  trouve  en 
général  que,  non-feulement  dans  des  animaux  de  différente  efpèce,  mais 
encore  dans  différens  individus  de  la  même  efpèce ,  il  fe  trouve  une  rrès^ 
grande  difierence  dans  la  facilité  avec  laquelle  l'air  eft  reçu  dans  le  tifla 
cellulaire. 

J*ai  employé  huit  chiens  pour  mes  expériences  v  cinq  étoient  mâles  & 
deux  femelles;  les  femelles  ont  reçu  l'air  avec  beaucoup  de  facilité,  tandis 
qu'il  ne  m'a  pas  été  poilible  de  produire  dans  un  ieul  des  i^iales  un 
çniphyfème  univerfel.  Peut-être  eft-ce  un  hafard  ;  peut-être  auffi  que  le 
ti(Iu  cellulaire  des  femelles  eft  plus  propre  à  recevoir  Tair  que  celui  des 
mâles  ;  c'eft  une  queftion  qui  ne  peut  être  réfolue  que  par  des  expériences 
plus  multipliées. 

Pour  injeâer  l'air  y  je  le  renfermai  dans  une  veflie ,  à  laquelle  j'attachai 
un  tuyau  de  laiton ,  dont  je  fis  entrer  l'ouverture  dans,  l'incifion  ;  la  même 
méthode  a  fervi  à  toutes  les  expériences  fuivantes* 

Seconde  Expérience, 

Je  répéta!  la  première  expérience  avec,  un  chien  qui  avoît  à-peu-prês 
la  même  grandeur  ;  je  parvins  à  injeâer  trois  quartes  d'air;  le  réuiltat  fut 
le  même  à  Texception  du  temps  néceffaire  pour  que  l'air  fut  abforbé  & 

aue  l'enflure  difpatût  :  car  le  cinquième  jour  elle  n'avoir  pas  fenfiblement 
iminué  ;  elle  diminua  viiîblement  le  fixième  jour ,  8e  ne  difparut  entière- 
ment que  le  feizième  jour.  Je  remarquai  également  dans  cette  expérience 
que  le  chien  dont  la  peau  étoit  extrêmement  tendue ,  fur-tout  aux  cuiflès^ 
fe  trouvoît  incommodé  lorfqu'il  (è  couchoit.  L'enflure  n'^étoit  pas  univer- 
Telle;  l'ouverture  avoir  été  faite  fus  la  cuifle  ,  &  il  n'y  avoir  que  les  cuillès 
&  la  moitié  du  dos  &  du  ventre  qui  fuflent  enflées  &  bien  tendues, 

.  Troijîème.  Expérience. 

J'opérai  i  emphyfème  artificiel  avec  de  l'air  commun  fur  une  poule  ; 
^opération  ne  parut  pas  lui  caufer^de  doulçur;  la  peau  étoit  prodigiea*» 
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^£cf»eDt  tendue,  D'abdrd  ûpiès  l'opération  eilemangeay  &  parue  fè  itémtt 
rrès-bien;  le  fixième  jour  1  enflure  n  avoit  encore  que  très-peu  diminué  j 
Je  vingtième  elle  n'étoit  pas  encore  entièrement  pafféeîelle  perdit  la  vie 
par  uo  accident ,  ce  qui  m  empêcha  de  continuer  lobfervation. 

Quatrième  Expérience» 

Je  répétai  la  même  expérience  avec  plufieurs*  perdrix-,  elles  s*en/!èrent 
j>rodtgieufement  &  avec  la  plus  grande  facilité.  La  même  chofe  arriVa 
svec  plufieurs  cailles  récemment  prifes;  mais  elle  ne  réuffit  pas  de  même 
aavec  des  cailles  qui  depuis  un  an  avoient  été' en  cage,&  je  trouvai 
l>eaucoup  plus  de  difficulté  à  produire  un  emphyrèmc  tjniverfel.  La  partie 
^oifine de  lendroit  où  avoit  été  faire  Tincifion ,  qui  dans  lès  oifeaux  étoic 
'toujours  le  devant  de  la  poitrine ,  s  enfla  à  la  vérité  tou|orûrs  ^  même 
^rès-fortj  mais  l'enflure  ne  fe  répandit  pas  fur  toute  la  Auface  du  corp?^ 
<:onime  cela  arrive  toujours  rrès-aifément  avec  des  perdrix  &  des  cailles 
3*écemment  prifes.  L'enflure  des  cailles  &  des  perdrix  fe  diflîpa  entièrement 
^  fucceflîvemcnt  dans  Tefpace  de  dix-huit  jours. 

J*ai  fait  la  même  obfervation  en  faifant  Texpérience  avec  des  pigeons , 
'«dont  quelques-uns  avoient  été  pendant  plufieurs  mois  dans  une  chambre, 
tandis  que  les  autres  furent  tirés  d'un  pigeonnier.  Je  croîç  pouvoir  en 
conclure,  finon  avec  certitude,  du  moins  avec  vraifemblânce  ,  que  U 
^nanière  de  vivre  naturelle  des  animaux  les  rend  plus  propres  à  recevoir 
ïair  par  infufflation  dans  le  tiffu  cellulaire:  c'eft  aux  Anatomiftes  (jue  je 
laiflfe  le  foin  d'en  rechercher  la  caufe* 

Cinquième  Expérietpcfi. 

J'injeûai  fous  la  peau  d'une  grenouille  autant  d'air  commua  qu'il-  fut 
•poflîble  d'y  en  faire  entrer ,  &  produits  un  emphyfème  iiniverfel  \  la  peau 
étoit  aufli  tendue  qu'une  vefGe  dans  laquelle  on  a  comprimé  afièz  fortement 
J'air.  Je  ne  pus  fermer  l'ouverture  avec  un  emplâtre  ."^rce  que  je  n'en 
trouvai  pas  qui  colle  fous  l'eau  ;  je  mis  donc  la  grenouille  dans  un  verre 
rempli  a  eau ,  fans  avoir  fermé  l'ouverture  5  il  ne  s  échappa  cependant  que 
très-peu  d'aï r,&  l'animal  refta  extrêmement  gonflé.  Comme  par  l'augmen* 
ration  de  fon  volume ,  il  avoit  beaucoup  diminué  de  gravité  fpécinque  , 
il  refla  à  la  furface  de  l'eau  &  ne  put ,  malgré  les  eflforts  qu'il  fit,  defcendre 
au  fond  du  verre  »  il  n'y  parvint  que  le  vingtième  jour  après  l'opération  \ 
il  étoit  encore  fort  gonflé ,  &  paroiiToit  d'ailleurs  être  bien  portant ,  du 

^oinsàen  juger  par  fa  vivacité.  L'ouverture  étoit  alors  entièrement  fermée. 

-l-e  vingt-huitième  jour  après  l'opération  je  ne  remarquai  plus  d'enflure  \ 

la  peau  qui  avoit  été  extrêmement  tendue  par  l'air ,  étoit  devenue  fort 

^unple  &  pliffée. 

Les  expériences  que  je  viens  de  rapporter  prouvent  quej'emphyrème 
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-«rt^cielfait  ayeorâir  commun  ne  met  la  ^e<le  Tanimal  en  aucuti  danger; 
&  que  1  opération  eft  aifée ,  peu  ou  point  douloureufe  :  cette  vérité  ti*éft 
pas  nouvelle  ;  elle  eft  déjà  prouvée  par  le$  obfervacions  &  par  les  expériences 
de  M.  Gallandat* 

J'ai  fait  les  expériences  fuivantes  dans  la  vue  de  découvrir  auelles  (bne. 
les  altérations  que  l'air  commun  éprouve  lorfqu  il  eft  renfermé  dans  le  tiflu 
cellulaire.  Avant  de  |es  rapporter,  je  crois  devoir  remarquer  qua.ces 
altérations  peuvent  provenir  de  deux  caufes  : 

X^.  De  ce^que  l'air  k  charge  des  émanations  animales,; 

:2^  De  ce  qu'une  partie  compofante  de  Tair  peut  être  abforbée»  ce  qui 
doit  .occafionner  une  véritable  décompoHtion. 

L'eudiomètre  dont  je  me  fuis  fer vi  eft  très-fimpte  ;  il  eft  compofé  d'aa 
tuyau  de  verre  de  ^88  lignes  de  longueur  &  de,  f  lignes  de  diamètre , 
fermé  à  une  extrémité  &  muni  d'un  entonnoir  a  l'autre.  On  le  remplit 
d'eau  &  on  le  plonge  aind  rempli  fous  Teau  ,  de  manière  que  Peau  couvre 
le  bord  de  l'entonnoir.  L'ufage  en  eft  fi  aifé  que  je  ne  m  ancre  pas  à  en 
donner  la  defcription ,  me  bornant  à  remarquer  que  j  ai  toujours  mêlé 
Tair  nitreux  avec  celui  dont  je  voulois  déterminer  la  qualité  à  parties 
égales ,  &  que  chaque  mefure  d'air  occupoit  daqs  le  tuyau  de  Teudiomètrç 
un  efpace  de  141  lignes  de  longpeur.  Pour  abréger  je  marquerai  dans 
chaque  expérience  en  lienes  la  ipngueur  de  la  colopne  d'air  qu*occupe 
dans  le  tube  de  l'eudiomètre  une  mefure  d'air ,  c'eft-à-dire  141  lignes  » 
moins  la  longueur  '  de  la  colonne  de  l'air  qui  aura  été  abforbé  ;  cette 
différence  indiquant  toujours  la  diminution  du  volum^  des  deux  airs  dans 
le  mélange^ 

•'dixième  Expérience. 

Tjn}eâai  de  l'air  commdn  dans  un  pigeon  ;  la  diminution  de  cet  air 
evec  l'air  nitreux  avant  l'injeâion  étoit  ne  104  ;  après  qu'il  eut  féjourn^ 
pendant  huit  heu|^  dans,  le  tiftii  cellulaire  du  pigeon  ,  il  ne  fut  diminué 
que  de  61  ;  d'oA  iiTuit  qu'il  avoit  été  phlogiftiqué.  Je^n'en  avois  pas  allèas 
pour  le  foumettre  à  d'autrçs  épreuves  j  j'en  fis  feulement  paflTer  une  petite 
quantités  qui  me  reftoit  encore  »  par  de  l'eau  de  chaux  ;  elle  fe  troubla  à 
1  inftant  ;  preuve  certaine  que  cet  ait  étoit  mêlé  avec  de  l'air  fixe.  Cet  ahc 
fixe  provenoit-il  de  la  décompofition  de  l'air  commun  ,  qui  a  toujoma 
lieu  lorfqu'il  fe  charge  de  phlogiftiqqe  ^  &  de  la  précipitation  qui  dans  ce 
cas  fe  fait  toujours  de  l'air  fixe  qui  entre  dans  la  compofition  de  Tait 
commun  ;  ou  bien  cet  air  fixe  étoit-il  une  émanadon  de  l'animal  ?  Cette 
queftion  intéreffante  ne  peut  être  réfolui»  que  par  des  expériences  fbtc 
multipliées. 

Septième  Expérience^ 

.    J'ai  répété  l'expérience  précédente  avec  un  chien }  j'en  retirai  l'air  huit 

heures 
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hauteur  ;  je  parvins  à  injeâer  dans  refpace  de  quelques  minutes  quatre 
quartes  d*air.  l/cnflure  ne  devint  pas  univerfelle  \  elle  fe  bornoit  au  dos  & 
aux  cuiflès.  Dès  les  premières  portions  d*air  que  pnjedai  ,1e  chien  cria.  & 
employa  toutes  fes  forces  pour  fe  détacher  &  parut  beaucoup  fouffirii> 
d  abord  après  avoir  fermé  1  ouverture  avec  un  emplâtre  pour  empêcher  la 
fortie  de  fair ,  je  le  détachai  ;  mais  il  ne  put  pjus  fe  tenir  fur  ks  jambes  ; 
il  avoir  de  fortes  cônvulfions ,  refpiroit  avec  peine ,  &  fept  minutes  aptes 
l'opération  il  mourut,  J  otai  l'emplâtre  de  la  plaie; il  en  fortie  quelques 
gouttes  de  fang  très-noir  &  décompofé. 

Dixième  Expérience. 

Je  répétai  Texpérience  précédente  avec  une  poule  ^  elle  mourut  dix 
minutes  après  l'injedion  de  fair  nitreux.  Un  pinfon  mourut  pendant 
l'opération  5  &  il  en  fut  de  même  d'un  pigeon  •,  un  autre  pigeon  vécut  onze 
minutes  après  Tinfufflation. 

Il  fuit  de  ces  expériences  que  nnfufflation  de  l'air  nitreux  dan?  letiflii 
cellulaire  d'un  animal  caufe  infailliblement  la  mort.  Cet  effet  doit  erre 
attribué  à  fair  qui  fe  trouve  avant  Tinjeâion  dans  le  tiffu  cellulaire ,  &: 
qui  en  fe  mêlant  avec  l'air  nitreux  le  décompofé  Se  en  fépare  TaciJe 
nitreux  très-cAncentré  qu'il  contient ,  &  qui  ne  peut  produire  que  des 
effets  meurtriers.  Cette  conjedlure  fur  la  décompofition  de  l'air  nitreux 
par  fon  mélange  avec  l'air  qu'il  rencontre  dans  le  tiffu  cellulaire  eft  prouvée 
par  l'expérience  ;  car  après  avoir  retiré  l'air  nitreux  de  l'animal  dans  lequel 
je  l'avois  injedlé,  j'ai  conftamment  trouvé  qu'il  diminuoit  l'air  commua 
beaucoup  moins  qu'avant  d'avoir  éré  inje(5lé;donc  il  avoit  déjà  fubi  fta 
mélange  &  un  degré  de  décompofition. 

Je  paffe  au  récit  des  expériences  que  j^ai  faites  avec  Tair  fixe» 

Onzième  Expérience. 

J'infînuai  dans  le  tiffu  cellulaire  d'une  chienne  d  un  quart  de  pied  Je 
hauteur^  huit  quartes  d'air  fixe  tiré  de  la  craie  par  l'acide  vitrioliqtie ,  Ac 
parvins  à  produire  de  cette  manière  un  emphyfème  univerfel  ;  après  avoir 
comme  de  coutume  appliqué  fur  louverture  un  emplâtre  propre  à  empê- 
cher la  fortie  de  l'air,  je  détachai  l'animal;  il  étoit  extrêmement  gonflé, 
comme  Ton  peut  en  juger  par  la  quantité  d'air  que  je  parvins  à  injeâer; 
il  ne  donna  aucun  figne  de  douleur  ou  de  mal-aife ,  &  mangea  de  très-bon 
appétit  -,  il  fe  coucha  indifféremment  de  tous  les  côtés ,  fans  pproître 
incommodé  comme  les  chiens  auxquels  j'avois  injedé  de  l'air  commun* 
Au  bout  d'une  heure  l'enflure  avoit  déjà  confîdérablement  diminué ,  8c 
dans  l'efpace  de  fîx  heures  elle  difparut  entièrement  ;  l'animal  continua  à 
fe  porter  très-bien ,  &  paroiffoit  n  avoir  aucune  fenfation  défagréable  ou 
douloureufe*  i    ^ 
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DouT^ième  Expérience^ 

Je  repérai  Texpérience  précédente  avec  une  chienne  un  peu  plus  grande 
|ue  celle  de  l'expérience  précédente, &  ayanr  injedéfept  quartes  dair  fixe, 
e  fermai  l'ouverture  ;  dans  refpace  de  cinq  heures  cet  air  avoit  entièrement 
lifparu  ;  je  fis  alors  entrer  encore  huit  quartes  d'air  fixe  dans  le  tiflii 
elluiaire  de  cet  animal.  Je  fus  obligé  de  faire  une  nouvelle  ouverture , 
rarce  que  les  bords  de  la  première  étoient  enflés  &  trop  douloureux  j  la 
hîenne  ne  parut  pas  incommodée  par  cette  féconde  injedîon  ,  &  dix 
leures  après  l'air  fe  trouva  entièrement  abforbé  ;  elle  abforba  donc  quinze 
[uartes  aair  fixe  dans  l'efpace  de  quinze  heures. 

Trei:(ième  Expérience.  ' 

Je  répétai  la  même  expérience  avec  des  poules ,  des  pigeons ,  des 
»erclrix>des  cailles  &  un  pinfon  ;  aucun  de  ces  animaux  ne  parut  être 
ncommodé;  Tair  fixe  fut^abforbé  par  la  poule  dans  huit  heures,  par  la 
>erdrix  dans  trois ,  par  le  pigeon  dans  fix,  par  la  caille  dans  deux  &  demie , 
5c  par  le  pinfon  dans  deux  heures. 

Il  fuît  de  ctis  deux  expériences,  que  l'air  fixe  adminiflré  par  înfufflation 
lans  le  tifTu  cellulaire  des  animaux  ne  dérange  pas  l'économie  animale, 
\c  qu'il  eft  abforbé  par  les  parties  fluides  avec  beaucoup  de  facilité  &  en 
rès-grande  quantité. 

l.*on  connoît  les  effets  falutaires  que  l'air  fixe  produit  dans  les 
naladies  qui  proviennent  de  la  putréfadion ,  &  je  crois  que  ce  moyen 
Iç  l'adminidrer  ^  c'eft-à-dire,  par  infufflation,  feroit  de  la  plus  grande 
icilité  ,  &  bien  préférable  aux  autres  moyens  qu'on  a  mis  en  pratique 
ufqu'à  préfent  pour  le  faire  fervir  à  l'ufage  médicinal ,  qui  confiftent  à  le 
lonner  en  lavement,  ou  à  le  faire  boire  mêlé  avec  de  l'eau ,  ou  enfin  ea 
e  dégageant  dans  Teftomac  en  prenant  des  terres  abforbantes  &  des  acides 
i  petits  intervalles,  La  quantité  d'air  fixe  qui  peut  s'unir  &  être  abforbée 
les  humeurs  animales  par  les  pratiques  ufirées  eft  bien  moindre  que  celles 
|u'elles  abforbent  lorfqu'on  adminiflré  l'air  par  voie  d'infufflation  -,  ce  qui 
îft  fuflSfamment  prouvé  par  mes  expériences.  De  plus,  les  points  de  contaâ: 
le  ce  puiflànt  antifeptique,  le  feul  de  tous  ceux  qu'on  connoît  qui  foit 
lapable  de  rétablir  dans  leur  premier  érat  Ats  matières  animales  déjà 
putréfiées ,  font  bien  plus  nombreux  lorfqu'il  eft  répandu  dans  le  tifTu 
rellulaire  que  lorfqu'il  eft  pris  en  lavement ,  ou  porté  dans  feftomac  ,  foie 
>ar  des  boitions ,  ou  en  prenant  alternativement  des  acides  &  des  a  kalis. 

Llnfuflflation  de  l'air  fixe  mériteroit  bien  d'être  faire  fur  des  malades, 
[/exemple  des  Nègres  qui  la  mettent  en  pratique  doit  encouraj;er  ;  il 
proi^ve  qu'elle  n'eft  ni  dangereufe  ni  fort  douloureufe.  Rappelions  nous 
que  c'eft  des  Circaftiins  que  nous  avons  appris  Tinoculacion  de  la  petite 
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vérole,  &  que  ce  font  les  Sauvages  du  Pérou  qui  nous  ont  fait  connoïtre 
Tufage  du  quinquina ,  &  ne  rejetions  pas  fans  examen ,  à  caufe  d*uoe 
fingulariré  apparente ,  les  pratiques  de  peuples  moins  éclairés  que  nou^  ne 
le  iR)mmes.  La  Médecine  en  a  certainement  déjà  tiré  de  grands  avantages  ^ 
&  je  ne  crois  pas  qu'aucun  Phyficien  puiffe  nier  que  le  hafard  peut  (buvenc 
fournir  des  découvertes ,  fur- tout  en  fait  de  Pbyuque  expérimentale  >  donc 
Tart  de  guérir  fait  partie,  que  les  plus  fublimes  théories  ne  nous  auroîenc 
jamais  révélées. 

Qu'il  me  foit  permis,  avant  de  terminer  Tarticle  de  l'air  fixe,  de 
rapporter  une  conjedure  que  je  fois  bien  éloigné  de  regarder  comme 
une  vérité  prouvée ,  &  que  je  ne  donne  que  comme  une  idée  que  je 
foumets  entièrement  au  jugement  de  ceux  qui  joignent  à  une  foffifanre 
connoifTance  de  la  PhyGque  &  de  la  Chimie  celle  de  la  Médecine  dans^ 
toute  fon  étendue.  Il  s'agit  d'une  explication  de  la  manière  donc  Tair 
commun  agit  dans  la  guérifon  des  Nègres  opérée  par  rinfufflatron*  Suivant 
M#  Gallandat  (a) y  c'ed  dans  les  affè(5Hons  rhumatifmales ,  &  en  particulier 
dans  la  fciatique  &  dans  les  cas  où  l'humeur  rhumatifmale  eft  fixée  dans 
quelqu'endroft ,  que  ce  remède  produit  la  guérifon.  Quoique  ce  fluide 
Ibit  d'une  nature  qui  nous  eft  inconnue,  nous  ppuvons  préfumer,  comme 
le  remarque  M.  Ponteau  ,  qu'il  eft  d'un  caraâère  acre  &  même  quelque- 
fois cauftique  *,  il  n'efl  pas  douteux  qu'il  eft  hors  des  voies  de  la  circulation  , 
pWlquIl  rede  fixé  dans  le  même  endroit  j  il  n'eft  pas  dans  les  vaifleauz  » 
mais  répandu  dans  le  tiiïli  cellulaire  (^).  Cela  étant,  l'air  fixe  qui  Ce 
précipite  de  l'air  commun  par  fa  combinaifon  avec  les  émanations  ani--^ 
maies  &  phlogiftiquées,  doit  fe  combiner  avec  cette  humeur  cauftique* 
Or,  les  lubftances  caurtiques ,  dont  f excepte  les  fubftances  corrofives, 
u'il  faut  très-bien  diftinguer,  perdent  par  leur  combinaifon  avec  l'air 
xe  leur  cauflicité  ;  il  s'enfuit  que  la  même  chofe  doit  arriver  à  l'égard  de 
la  matière  rhumatifmale,  en  cas  qu'elle  foit  cauftique,  comme  tepenfent 
plufieurs  célèbres  Phyficiens ,  ce  qui  don  lui  faire  perdre  fes  qualités  m^al* 
faifantes.  Si  cette  conjechire,  que  je  ne  regarde  moi-même  que  comme 
relie ,  &  qui  n'eft  rien  moins  qu'une  vérité  prouvée ,  éroit  fondée  ,  iï 
s'enfuivroit  que  l'air  fixe  produiroit,  étant  adminiftré  par  infufïlarion  dans 
les  afFeâions  rhumatifmales,  des  effets  tiès-làlutaires  \  c'ed  à  l'expérience 
à  en  décider. 

Je  pafTe  aux  expériences  que  j'ai  faîtes  avec  l'air  Inflammable» 

Quaior^îeme  Expérience^ 

J'injeâai  dans  le  tiflu  cellulah-e  d'une  chienne  qui  avoit  treize  ponces 
de  hauteur ,  fept  quartes  d'air  inflammable ,  tiré  du  zinc  par  l'acide  masias 

Depuis  (a)  jufqa'a  (3  )  j'ai  copié  le  Mémoire  de  M,  Gallandat 
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PÀnimal  ne  parut  pas  fquiFrir  pendant  lopéradon  »  m  «près  que  feus 
fermé  louverture  &  que  je  feus  remis  en  liberté.  Il  pue  fe  coucher  y 

Îuoique  remphyfème  fût  univerfel ,  indifféremment  de  tous  les  côtés  , 
ins  que  cela  parut  l'incommoder  ;  il  prit  d'abord  de  la  nourriture  ,  mais 
xeftatrifte  pendant  quelque  tems;  il  avoit  perdu  fa  vivacité  naturelle  j& 
elle  ne  revint  même  que  quelques  femaines  après  l'opération.  Le  fécond 
jour,  à  compter  de  celui  de  1  infufïlation ,  lenflure  diminua  un  peu  >  le 
cinquième  elle  avoit  très-fenûblement  diminué;  mais  elle  ne  jdifparuc 
entièrement  que  le  dix-huitième  jour;  f  ai  répété  cette  expérience  fur  trois 
autres  chiens  -y  ils  ne  donnèrent  tous  aucune  marque  de  douleur,  mais  ils 
furent  triftes  &  comme  accablés  pendant  plufieurs  jours  ;  ^Is  ne  reprirent 
leur  gaieté  &  leur  vivacité  naturelle  qu'après  que  l'air  fut  abforbé  *,  ce  qui 
diffîra  de  plufîeurs  jours.  Dans  l'un  l'air  fut  abforbé  dans  quatorze  jours  » 
dans  l'autre  dans  vingt ,  &  dans  le  troifième  dans  fept  ;  cette  différence 
dans  le  tems  requis  pour  Tabforption  de  l'air  3  dans  diâPérens  individus  de 
la  même  efpèce,  ne  peut  provenir  que  de  leur  difFérente  conftitution , 
&  de  l'état  particulier  dans  lequel  ils  pouvoient  fe  trouver  lorfqu'on  fie 
rinfufflation» 

Quins^ième .  Expérience. 

Je  répétai  ^expérience  précédente  avec  différens  oifeaux ,  comme  ides 
perdrix,  des  pigeons  &  des  cailles  ;  Teffet  a  été  le  même  quant  au  princi- 
pal ,  c'e(l-à-dire  ,  qu'il  a  fallu  un  tems  différent  à  ces  animaux  pour 
ab(brber  l'air ,  qu'aucun  n'en  e(l  mort ,  mais  que  tous ,  quoiqu'ils  prilfenc 
ae  la  nourriture  avec  plaifir ,  ont  paru  trifles  &  accablés  pendant  plufieurs 
jours  )  &  que  cet  accablement  les  a  quittés  après  l'abforption  de  l'air. 

Il  ne  me  refte,  pour  fatisfaire  au  but  de  ce  Mémoire,  que  d'examiner 
les  altérations  qu'éprouve  l'air  inflammable  renfermé  pendant  un  certain 
(ems  dans  le  tilTu  cellulaire  d'un  animal  >  l'expérience  fuivante  en  décidera. 

Sei:^ième  Expérience. 

Je  retirai  Tair  inflammable  du  tiflu  cellulaire  d'un  chien  après  qu'il  y 
leut  féjourné   pendant   douze   heures  j  il  avoit  entièrement  perdu    fon 
itiflammabilité,  &  une  chandelle  allumée^  plongée  dans  cet  air,  s'éteignit 
dans  l'inftant  ;  la  même  chofe  arriva  avec  1  air  inflammable  qui  avoit  été 
fous  la  peau  d'une  perdrix  pendant  feize  heures,  &  avec  celui  qui  avoit 
^té  pendant  vingt-trois  heures  fous  la  peau  d'un  pigeon.  Celui  que  je 
xetirai  d'une  caille  vingt  heures  après  l'infufïlation ,  s'enflamma  dans  toute 
fa  maffe  à  une  chandelle  allumée ,  &  cela  avec  explofion ,  &  comme  un 
SBélange  d'air  commun  &  d'air  inflammable.  Il  en  fut  de  même ,  fi  ce 
n'eft  que  l'inflammation  fut  beaucoup  plus  foible  y  avec  de  l'air  inflam- 
mable, que  je  retirai  d'une  poule  dix*huit  heures  après  l'infuflflation. 
L'air  inflammable  que  j'ai  retiré  des  animaux  que  je  viens  de  nommer^ 
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dans  Je  tems  ^ue  j^ai  dérerminé  ,  érant  mêlé  avec  de  Teau  de  chaux  ,  là 
troubJa  rrès-forr,  &  une  partie  de  cet  air  qui  varioic  un  peu,  &  qui. la 
plupart  du  tems  étoit  comprtfe  entre  le  tiers  &  le  quart  du  tout ,  fuc 
abforbée  par  leau  au  moyen  d'une  légère  agitation;  lair  que  je  retirai  du 
chien  fut  abforbé  prefque  de  la  moitié  \  l'ayant  mêlé  dans  l'eudiomètre 
dont  j'ai  donné  la  defcription  ,  avec  parties  égales  d  air  nitreux ,  je  trpuvai 
la  diminution  du  volume  du  mélange,  de  64.  Donc  cet  air  étoit  meilleur 
que  l'air  commun  qui  avoir  féjourné  pendant  huit  heures  dans  le  tiffil 
cellulaire  d'un  chien,  comme  il  paroit  par  la  (ixième  expérience.    • 

Je  conclus  de  cette  expérience^  que  l'air  inflammable  fubit  dans  le  tiflu 
cellulaire  de  l'animal  une  véritable  décompofirion.  Le  foufre  qui  réfîilre 
de.la  combinaifbn  de  l'acide  qu'il  renferme  avec  le  phiogiftique  »  &  auquel 
il  doit  fon  inflammabiliré ,  doit  erre  décompofé  ,  foit  par  les  émanations 
animales,  foit  parl'aâion  inconnue  de  leurs  organes  ;  car  fi  celan'étdit 
pas ,  cet  air  ne  pourroit  perdre  fon  inflammabiliré.  Il  paroit  fe  changer  en 
grande  partie  en  air  fixe,  &  peut-être  n'eft-il  abforbé  par  Taniaxal  qu'à 
mefure  qu'il  fe  convertit  ep  air  fixe  ;  dans  ce  cas  les  humeurs  de  l'animal 
doivent  le  charger  non-feulement  du  phlogiftique,mais  encore  dcr  l'acide 
avec  lequel  il  étoit  uni.  C'eft  aux  Médecins  à  déterminer  les  effets  que 
cela  peut  produire  dans  l'économie  animale.  Toujours  eft-il  sûr  qu'ils  ne 
font  pas  mortels  ;  peur-être  peuvent-ils  le  devenir -par  \^  fuites ,  ce  que  je 
ne  hafarde  pas  de  décider. 
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Sur  des  Fruits  prolifères  de  Mélèv^e ;^ 

Par  M.  Rbyghibr,  Membre  de  la  Société  des  Sciences  Phyfiqius 

de  Laufanne. 

X  ous  les  problèmes  d'Hiftoire  Naturelle  ne  font  pas  encore  réfblus  ; 
chaque  moment  préfente  de  nouveaux  faits  à  Toofervateur.  D'abord* 
étonné  de  rencontrer  des  obftacles  fur  une  route  qu'il  devroit  croire 
firayée,  puifqu'elle  commence  à  tomber  dans  l'oubli ,  il  fe  détrompe 
facilement.  Grâce  à  nos  modernes  nomenclateurs ,  l'étude  de  la  Nature 
e(l  prefqu'inconnue  ;  celle  des  mots  &  des  phrafes  laiflant  plus  do 
carrière  à  l'imagination ,  a  pris  fa  place. 

Autant  la  Nature  eft  belle  dans  fa  marche  régulière ,  autant  intéreffe^t-elle 
dans  fes  écarts  -,  fes  eflxjrts  pour  fe  rapprocher  des  loix  qu'elle  doit  fuivre  ^ 
dévoilent  fouvent  fes  fecrets.  Quand  fes  irrégularités  n  auroient  d'autre 
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«vantage  que  celui  de  fixer  raccencion  des  Phyficiens ,  celui-là  feul  doit 
engager  à  augmenter  le  nombre  de  faits  quon  a- dans  ce  genre. 

Le  mélèze  vient  de  m'en  préfenter  un  que  je  crois  nouveau.  Comme 
|e  m'attache  plus  à  Tétude  de  la  Nature  qu'à  celle  des  livres,  il   eft 
poflible  due  je  me  trompe.  Parcourant  vers  la  fin  de  l'automne  le  jardin 
anglois  dune  campagne  htuée  dans  la  Gueldre,  je  remarquai  que  tous 
les  individus  de  cet  arbre  porroîent  des  fruits  terminés  par  des  petites 
branches  j  frappé  de  cette  fingularité,  j'en  (rueiilis  plufieurs,  &  vis  qu'ils 
éfoient  prolifères.  Voici  leur  defcription  que  j'ai  cru  devoir  communiquer. 
Ces  firuirs  ne  difFéroient  pas  des  ordinaires  pour  la  forme ,  mais  ils  écoient 
ftériles  &  plus  petits;  leur  fommet  portoit  une  petite  branche  de  quatre 
à  huit  pouces  de  longueur  au  plus,  très-bien  feuillée  &  fort  vigoureufe; 
cette  branche  étoit  une  prolongation  de  Taxe  du  cône  &  de  la  même 
épaidèur  ;  fa  bafeécoit  environnée  d'une  efbèce  de  bourrelet  formé  par  des 
écailles  mal  développées.  (Px.  L)  Il  eft  difficile  d'attribuer  cette  monftruo- 
fité  à  un  vice  dans  le  germe ,  puifque  tous  les  fruits  de  tous  les  individus 
de  cette  efpèce  étoient  prolifères.  On  ne  connoît  que  deux  caufes  exté- 
rieures qui  puiffent  influer  fur  les  végétaux  ;  ce  font  ladion  des  élémens  , 
ou  la  piquure  des  infeâes  j  mais  toutes  les  excroiflTances  de  ce  dernier 
genre  ont  quelque  chofe  de  difforme.  Les  rofes  de  faule,  les  galles,  les 
fruits  de  prunier  vides ,  &c.  en  font  une  preuve.  Le  mélèze  croît  afTez 
indiflFéremment  dans  tous  les  terreins  ;  je  l'ai   vu  fur  les  rocs  les  plus 
arides ,  dans  les  meilleurs  terreins ,  dans  les  tourbières  ,  &  rtième  dans 
des  marais,  où  quoiqu'ayant  le  pied  dans  TeaUjil  végétoit  très-bien* 
IVIais  là  où  il  croit  le  plus  ordinairement,  c'eft  dans  les  pentes  des  Alpes* 
jparmi  les  débris  de  rochers  &  dans  les  argiles  qui  en  font  une  décompo^ 
iRtion.  Le  terrein  de  la  campagne  où  j'ai  remarqué  ce  jeu  de  la  Nature  ^ 
^tojt  fabloneux.  L'air  nous  préfente  l'explication  que  la  terre  nous  refufe; 
^eft  dans  cet  élément  qu  on  peut  chercher  la  folution  d'une  foule  de 
problêmes  dont  on  ignoroit  le  principe  avant  la  découverte  des  différens 
fluides  aériformes. 

L'air  fixe  aide  beaucoup  la  végétation  des  plantes  ,  &  leur  donne  une 
'X^igueur  fingulicre.  Ce  fluide  ne  fait  vraifemblablement  cet  effet  fur  eux 

au  en  leur  préfentant  une  nourriture  plus  abondante  &  moins  mélangée 
e  matières  hétérogènes.  Cette  nourriture ,  c'eft  l'acide  aérien  qui  étant 
Xe  principe  de  tous  les  fels,  doit  agir  avec  plus  de  force  étant  plus  que 
Knélangé.  En  admettant  ce  principe  il  eft  facile  de   concevoir  qu'une 
^  j>Iante  des  Alpes  où  elle  eft  enveloppée  d'une  atmofphère  plus  raréfiée 
fBc  plus  chargée  d'air  inflammable  que  d'air  fixe ,  ayant  une  conformation 
«nalogue  au  phyfique  de  fa  patrie ,  doit  foufFrir  quelque  changement 
lorsqu'elle  eft  transportée  dans  un  pays  bas  &  marécageux  où  l'air  eft 
laturé  d'une  quantité  aflêz  confidérable  d'air  fixe.  Cette  nourriture  plus 
abondante  doit  influer  fur  l'organifation ,  Ôc  le  fruit  étant  la  partie  où 
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1^  ait  toujours  le  même  réfulcar.  J*en  conclus  oue  cette  obfervation  ne 

»  donne  aucun  jour  fur  la  quedion  Ci  le  feu  le  didribue  de  lui-mcnia 

»  également  dans    les  différens  corps.  Mais    il   fcmble  que  Ton  peut 

•  conclure  d'autres  obfervations ,  que  le  feu  n'eft  pas  réparti  également,  & 

»  qu'il  fe  trouve  en  plus  grande  abondance  dans  les  corp$  denfes  que 

j»  dans  les  corps  rares ,  lorfque  tous  deux  donnent  le  même  degré  de 

»  chaleur  au  thermomètre.  Par  exemple,  on  prend  deux  boules,  pareilles 

»  pour  le  volume,  échauffées  au   point  de  donner  le  même  degré  au 

»  thernK>mètre ,  on  les  plonge  dans  deux  quantités  égales  d'eau  à  une 

a»  température  égale  froide.  Elles  ne  donnent  pas  à  l'eau  la  même  chaleur. 

^  Si  elles  n'ont  pas  la  même  denfité,  fi  l'une  eft  d'or,  l'autre  d'étain,  la, 

»  boule  d'or  communiquera  à  Teau  un  plus  grand  degré  de  chaleur  que 

»  la  boule  d'étain.  Ce  fait  ne  prouve-t-il  pas  que  la  boule  d'or  avoit  en 

»  elle-même  plus  de  chaleur  ?  De-là  vient  aufli  que  lorfqu'ayant  chaud  j 

a»  on  porte  la  main  fur  deux   corps  oui  indiquent  au  thermomètre  le 

9  même  degré  de  froid ,  on  fent  plus  de  fiaîchtur  en  touchant  le  corps 

a>  denfe  que  le  corps  rare ,  plus  en  touchant  une  table  de  marbre  qu'une 

a»  table  de  bois,  &  de  cette  manière  on  entend  mieux  les  autres  obfet^ 

9i  varions  que  rapporte  l'Auteur  ». 

^  Ç.  2.  La  difficulté  de  déterminer  avec  quelque  certitude  la  quantité 
proportionnelle  du  feu  vient  inconteftablement  de  ce  que  Ion  a  manqué 
mie  moyens  pour  mefurer  Se  comparer ,  finon  la  quantité  abfolue,  du  moins 
Ja  quantité  relative  de  la  chaleur  dans  les  corps. 

S»  3.  J  avois  obfervé  il  y  a  quelques  années  ,  en  faifant  des  expériences 

Jiir  le  froid  de  la  neige  lorfquelle  fe  fondait  C  l  ) ,  la   circonftance 

.^ogulière  que  la  neige  en  fondant  prend  toujours  &  retient  avec  elle 

Ja  même  quantité  déterminée  de  feu  ou  de  chaleur  feulement  pour  être 

«1  l'état  Bufde,  ce  qui  prouve  que  \tfeu  ou  la  chaleur  ejl  une  matière 

réelle  dont  on  peut  mejurer  la  quantité ^  dont  le  défaut  ou  lexccs  change 

J'état  d'un  corps  de  folide  en  liquide ,  qui  peut  être  en  grande  quantité 

^ans  un  corps  fans  être  fenfible  au  thermomètre ,  mais  qui  peut  en  être 

dégagée,  fe  manifefter  comme  chaleur,  &  produire  tous  les  phénomènes 

«Je  la  chaleur  artificielle  &  du  froid.  Je  ne  pus  alors  douter  que  je  n'eufle 

trouvé  une  méthode  convenable  pat  laquelle  on  pourroit   mefurer  ou 

cromparer  les  quantités,  finon  abfolues,  du  moins  relatives  de  chaleur 

cJans  les  différens  corps,  comme  j  avois  trouvé  qu'on  pouvoit  la  découvrir 

{>ar  les  degrés  de  Teau  chaude.  Ces  principes  établis,  il   ne  refte  plus 

^u'à  chercher  par  Tobfervation  combien  il  faut  de   neige  molle  pour 

w^efroidir  les  divers    corps    depuis   un  degré  de    chaleur  déterminé^ 

^ufqu'au  terme  de   la  congélation  ;  car  toute  la  chaleur  que  perd  le 

(*)  Mém.  de  Stoçkolm,  année  1771  >  page  97 • 
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corps  doic  fe  retrouver  dans  l'eau  provenue  de  Ja  neige  fondue  ,-&  ainfi 
fa  quantité  peut  être  connue  par  la  quantité  d'eau  produite  ou  de  neige 
fondue.  Je  ne  tardai  pas  à  tenter  de  vérifier  par  l'expérience  cette^opinion 
vraifemblable  &  bien  fondée  ;  mais  je  trouvai  d'abord  plufieurs  obftacles 
inattendus.  Que  d  effais  n'ai-je  pas  faits  pour  mettre  la  neige  fur  le  corps 
même  ou  le  corps  fur  la  neige  !  Mais  toujours  l'eau  de  la  neige  fondue 
pénétroit  fi  promptement  dans  le  refle  de  la  neige^  qu'il  étoit  difficile  , 
pour  ne  pas  dire  impoflfible^  de  déterminer  avec  exaditude  combien  de 
neige  s'étoic  changée  en  eau ,  &  comme  cette  quantité  pouvoir  être 
augmentée  par  de  moindres  portions  qui  devenoienr  fluides  Tune  aprèf 
l'autre ,  le  réfultat  fe  rrouvoit  moins  certain  en  raifon  du  tems  &  de 
l'effet  de  la  chaleur.  J  effayai  donc  de  mettre  une  quantité  donnée  de 
neige  dans  une  quantité  déterminée  d'eau  au  point  de  la  congélation, 
je  plongeai  dans  le  même  mélange  des  corps  échauffés  à  un  cerrain 
degré  ,  particulièrement  au  foixante-douzième  degré  (  5/,  S  de  VécheUe 
de  Réaumur)(\Mt  j'avois  trouvé,  &  je  m'appliquai  à  reconnoître  1» 
quantité  de  neige  qui  pourroit  être  fondue  par  ce  procédé ,  fans  qu'il 
en  refiât  dans  l'eau  au  point  de  la  congélation ,  &  de  manière  ^ue 
l'eau  n'eût  aucun  degré  de  chaleur  au-defTus.  J'y  parvins,  mais  1» 
difficulté  de  lopération  &  les  inconvéniens  que  je  n'avots  pu  prévoir  me 
firent  bientôt  penfer  à  un  expédient ,  à  la  vérité  moins  diredl,  mais  plus 
facile  pour  trouver  ce  que  je  cherchois;  l'idée  m'en  vint  de  ce  que 
j'avois  obfervé  que  la  quantité  de  neige  qui  fe  fondoit  dans  Teau  chaude 
étoit  confiante  &  proportionnée  aux  diffêrens  degrés  de  chaleur. 

Pour  y  parvenir  on  pcfe  une  quantité  d'eau  au  point  de  congélation 
égale  au  poids  du  corps  ;  on  y  plonge  le  corps  échauffé  à  un  certaia 
degré ,  notamment  au  degré  72  ,  &  on  examine  au  thermomètre  fe 
chaleur  du  mélange.  D'après  la  règle  de  Rinman  (i)>)e  calculai 
combien  il  falloir  d'eau  chauffée  à  ce  degré  pour  mettre  ^u  même  degré 
le  mélange tavec  l'eau  froide  à  zéro,  &  enfuite,  d'après  ma  règle  trouvée 
pour  la  fonte  de  la  neige,  combien  il  falloir  de  neige  pour  abforber 
totalement  ctiit  chaleur.  On  pouvoit  ainfi  connoître  plus  sûrement  le 
poids  de  la  neige  &  faire  l'efTai ,  partie  dans  le  mélange  ,  partie  'fiir  le 
corps  même  immédiatement.  Cela  a  réuffi  dans  tous  les  points,  mais  a 
fait  voir  en  même  tems  que  la  dernière  opération  avec  la  neige  étoit  en 
quelque  forte  fuperflue,  puifque  la  chaleur  fpécifique  des  corps  à  eiTayet 
pouvoit  être  déterminée  par  la  quantité  de  neige,  ayant  pris  d'abord  le 
degré  de  Teau  feule. 

$.  4.  Les  expériences  que  j'ai  fiiîtes  pat  ce  procédé  fîir  diverfet 
matières  m'ont  prouvé  que  la  quantité  de  feu  ne  fuit  en  général^ m 


(i)  Mémoirts  de  rAcadémie  Royale  de  Stockolm ,  aimée  177& ,  page  ^8» 
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Jfi  dyirîbuant  dans  les  différent  corps  ,  ni  leur  volume ,  ni  leur  dénfité 
ou  pefanteur  fpécifique ;  mais  que  chaque  matière  Juivant  fa  nature'^ 
n  une  attraâion  confiante  &  certaine  dont  elle  fuit  la  loi ,  &  diaprés 
laquelle  elle  prend ,  retient  ou  partage  le  feu  ou  la  matière  de  la 
chaleur ,  dont  la  quantité  comparée  avec  celle  d'autres  corps  ,  particu* 
Uèrement  avec  celle  de  Veau , peut  être  appellée  chaleur  spéci- 
Fii^UE  de  cette  fubdance  ^  tout  de  même  que  fa  pefanteur  comparée 
avec  celle  d'un  autre  corps  de  même  volume^  efi  appellée  fa  pefanteur 
Jpécifique.  Ces  deux  propriétés  des  corps  ne  fe  trouvant  nullement 
d accord  >  il  eft  clair  que  la  chaleur  fpécifique  fuit  une  loi  fondée  fuc 
des  propriétés  tout-à-fait  étrangères  à  la  quantité  de  matières  &  de  poies 
(bus  nn  certain  volume*  ^ 

Pour  éviter  toute  incertitude  dans   cette  manière  de  comparer  \t% 

corps ,  il  eft  néceffaire  de  faire  une  différence  entre  la  chaleur  fpécifique 

qui  eft  attribuée  au  corps  comme  partie  conftituante,  &  celle  que  tout 

corps  reçoit  en  tant  qu*il  efi  de  tel  volume  j  &  formé  de  telles  parties 

confiituantes.  Car  lorfqu'on  demande  en  général  :  Combien  de  feu  ou 

4e  chaleur  un  corps  reçoit  en  comparaifon  d'un  autre  ;  cette  compa- 

iai(bn  peut  être  fondée  ou  fur  la  pefanteur  &  le  poids  des  corps  ou 

fur  leur  grandeur  &  volume.  Dans  le  premier  cas  la  quelHon  fe  réduic 

i,  (avoir  quel  eft  le  rapport  des   quantités  de  chaleur  contenues  dans 

des  maffes  égales  en  poids   ou  aans  un  nombre  égal  de  parties  de 

matière  qui  font  dune  nature  différente ,  comme  par  exemple,  le  rapport 

de  la  chaleur  d*une  livre  dor  à  celle  dune  livre  deau;  &  alors  (A  /a 

pefanteur  répond  à  la  quantité  de  pitiés  matérielles  y  &  fi  chaque 

jpanie  dans  Us  corps  homogènes  tient  une  quantité  égale  de  chaleur) 

coûte  la  queftion  fe  réduit  a  favoir  combien  de  chaleur  chaque  partie 

différente  d*un  corps  j  comme  for ,  contient  en  comparaifon  de  chaque 

;g^artie  d'un  autre  corps  comme  l'eau.  Le  rapport  de  la  chaleur  ainfi 

comparé ,  s'appelle  la  chaleur. fpécifique  du  corps.  Dans  le  (econd  cas. 

£1  s*agit  de  favoir  quelle  eft  la  quantité  de  chaleur  dans  un  certain  volume 

^'un  corps  par  comparaifon  avec  celle  contenue  dans  un  égal  volume 

^\in  autre  corps ,  par  exemple  y  le  rapport  de  la  chaleur  d'un  pouce 

cubique  d'or   a  la  chaleur  d*un  pouce  cubique  d*eau  :  la  chofe  &  la . 

^r^ponfè  fur  ce  rapport  font  tout-à-fait  différentes ,  puifque  la  quantité 

^e  chaleur  vient  en  partie  de  la  chaleur  fpécifique  delà  matière  propre , 

A  en  partie  de  la  denfité  ou  de  la  quantité  de  matière  fous  tel  volume. 

^'eft  pourquoi  la  quantité  de  chaleur  fpécifique  dans  ce  cas  eft  défignée 

par  toute  la  chaleur  relative  du  corps  ,  pour  la  diftinguer  de  la  pre« 

znière.  Mais  comme  tant  la  chaleur  fpécifique  du  corps  que  toute  fa 

chaleur  relative  ne  lignifie  rien  autre  chofe  que  le  rapport  &  la  pro* 

portion    de   la    quantité  de   chaleur   contenue    dans    chaque  partie 

comparée  avec  une  autre  partie ,  dans  chaque  corps  comparé  avec  i|a 
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a6o      OBSERVATIONS  SUR  LA  PHYSIQUE ^ 

autre  corps ,  cerre  proportion  &  ainfi  la  chaleur  tant  fpécifique  que 
'relative  peut  refter  la  même ,  quoique  le  feu  ou  la  quantité  abfolue  & 
fenfible  de  la  matière  augmente  ou  diminue  fuîvant  certaines  mefures 
que  Ion  appelle  degrés.  Ainfi  la  quantité  abfolue  de  chaleur  doit  erre 
dirtinguée  delà  chaleur  Jpécifique  des  parties  &  de  la  chaleur  relative  du 
corps.  Cette  même  chaleur  abfolue  peut  ,fuivant  fes  difFérens  états  ea 
le  communiquant  &  fe  mettant  en  équilibre  dans  les  corps ,  être  encore 
divifée  en  chaleur  fenjiblt  &  infenjible ,  enchaînée  &  libre  ou  déga- 
gée ,  &:c.  &c.  Mais  comme  mon  deflèin  n'eft  pas  d'embraflTer  pour  le 
préfent  tout  ce  qui  appartient  à  ce  fujet ,  m*ais  feulement  de  démontrer 
par  quelques  expériences  que  la  communication  de  cette  chaleur  abfolue 
fe  fait  d^une  manière  fpécifique  propre  aux  d'cfferens  corps  &  fuivant 
leur  aâion  fur  cette  matière  de  la  chaleiw ,  je  vais  expofer  mes  preuves 
&  la  méthode  que  j'ai  employée  pour  déterminer  auflî  exaâement  qu'il 
m'a  été  poflible  la  quantité  de  chaleur  dans  les  differens  corps  ^Sc  la 
manière  dont  elle  s'y  communique. 

§.  y.  Voici  la  manière  de  procéder. 

1°.  On  pèfe  à  une  bonne  balance  le  corps  ou  le  métal  dont  on  veut 
connoître  la  chaleur ,  afin  d^ avoir  fon  poids  abfolu  ,  on  prend  ordinal* 
rement  un  marc  ou  une  livre» 

2°.  Le  même  corps  fufpendu  àun  fil  efl  plongé  dans  une  grande 
hotte  de  fer  blanc  A  remplie  d'eau  bouillante  y  oit  on  met  en  même^ 
tetns  fur  le  corps  même  un  thermomètre  à  mercure  pour  obferverfk 
chaleur. 

3°.  Pendant  ce  tems  on  met  dans  une  autre  boîte  de  fer-blanc  B  ^ 
très-mince  &  fufpendue  par  des  fils  à  une  balance  y  autant  d'eau  froide 
à  la  température  de  la  glace  que  le  corps  pèfe.  Cette  eau  efl  tirée  4C1M 
autre  vaiffeau  rempli  de  neige  molle;  de  cette  manière  on  obtient  plus 
facilement  le  degré  de  la  glace ,  mais  il  fojut  faire  attention  qiiil  rCy 
refle  point  de  neige ,  ce  qui  pourroit  changer  le  réfultat. 

4°.  Auffi-tôt  que  Von  a  pefé^  on  tire  promptement  du  vafe  de  Veaxi 
chaude  A^le  corps  qui  y  efl  plongé  ^  &  on  le  place  tout  de  fuite  dans 
le  vafe  deau  à  la  glace  B  ,  on  Vy  laiffe  fufpendu  à  fon  fil  fans  toucher 
le  fond  ni  les  côtés  de  la  boite. 

y**.  On  met  dans  ce  mélange  un  thermomètre  au  mercure  ^  dont 
r échelle  efl  faite  de  manière  qu^on  puifje  diflinguer  facilement  des 
quarts  ou  encore  mieux  des  huitièmes  de  degré ^  on  prend  te  point  où 
il  s* arrête  lorfque  toute  teau^  tant  dans  le  haut  que  dans  le  bas  y  s^e/l 
mife  à  la  même  température  que  celle  du  corps. 

6**.  On  fait  le  même  effai  aufji  fouvent  que  la  chaleur  de  Veau  de 
la  boîte  A  le  permet:  on  a  foin  alors  d^obferver  la  pefanteur  fpécifique 
du  corps  dans  de  l'eau  pareille  à  differens  degrés  de  chaleur ,  &  de 
remarquer  tout  ce  qui  fe  paffe  dans  ces  expériences. 


SUR  VmST.  NATURELLE  ET  LES  ARTS.      -t6i, 
Pour  repréfenter  d'une  nianicre  plus  claire  les  réfultats  de  ces  eflais ,' 
Siin(i  que  ï^s  cbnféquences  qu'on  peuc  en   tirer  ,  j*ai  dreffé  les  Tables 
iiiivantes,  dans  lefquelles  fai  placé  ibus  difFérenres  colonnes  ^  favoir  : 

A.  Chaleur  du  métal  au  moment  ou  il  a  été  retiré  de  la  boîte  A  ^ 
jprife  Jiir  le  thermomètre  de  Suéde  (i)  dont  le  degré  =  c* 
.  B.  Degré  du  mélange  dans  la  boîte  B ,  au  moment  ou  le  corps  & 
Veau  ft  font' trouvés  à  la  même  température  =:^N  y  degré  de  chaleur 
que  doit  prendre  le  mélange  B  ,  lorjqu^à  la  place  du  corps  à  effayer  on 
^ubftitue  dans  le  vaijfeau  d'eau  froide  B  une  maffe  égale  en  poids  de 
Veau  échauffée  au  me  me  degré  du  vaiffeau  A. 

Suivant  la  règle  de^Richmah  pour  le  mélange  de  l'eau  à  différentes 

•    MC^mc  ,     _        ,^  «   ^ 

températures  •  on  trouve  — =  x .  lorfque  M=im  &  C=  o,  le 


c 


degré  x  eft  toujours  =  — ,  c  eft-à-dîre ,  la  moitié  de  la   chaleur  de 

Peau  ou  du  corpsx  fuivant  la  colonne  A. 

D.  Chaleur  du  mélange  en  B ,  fi  au  Heu  du  corps ,  on  met  dans 
Teau  froide  en  B ,  un  volume  égal  d*eau  chaude  du  vaiffeau  A. 

L'eau  froide  en  B  ,6c  h  corps  lui-même  ont  leurs  poids  égaux,  ainfi 
leurs  volumes  font  en  raifon  inverfe  de  leur  pefanteur  fpécifique.  Lç 
volume  d'eau  froide  eft  donc  à  un  volume  d'eau  chaude  du  vaiileau  A  ; 
égal  à  celui  du  corps  ,  comme  la  pefanteur  fpécifique  du  corps  efl  à  celle 
de  l'eau  :  &  les  mafles  ou  poids  de  cette  eau  font  dans  la  même  pro- 
portion. Soient  ces  mafles  M  8c  m,  la  pefanteur  fpécifique  du  corps ^, 

M 
on  aura  m  :  M::  i  :gy  &c  mz=  —  ;  la  maffe  de  l'eau  froide  ou  le  poids 

du  corps  étant  i ,  on  trouve  m  =  — .   On   place   fa   valeur   dans   la 

"formule  • — — =  x.  Alors  Aî=  i ,  C=  o,  m  = — .  D  ou    on 

M-hm  g 

tire  X  =  '  ou  le  degré  du  mélange ,  lorfque  le  degré  de  chaleur  du 

^orps  en  h  efl  divifé  par  fa  pefanteur  fpécifique '^^  I.  C'eft  (ur  ce 
principe  que  la  colonne  D  eft  établie. 

E.  Montre  combien  il  faut  d'eau  chaude  du  vaiffeau  k  à  la  même 
température  du  corps ,  en  proportion   du  poids  du  corps  ou  de  Veau 

froide  en  B  ,pour  quêtant  mêlés  ils  donnent  le  même  degré  de  chaleur  N 
qui  efl  communiqué  par  le  corps  lui-même  fuivant  la  colonne  B. 


(i)  Le  thermomètre  de  Suède  a  fôn  échelle  dîvîfée  en    loo   degrés  depuis  la 
CQPgelatton  jufqu'à  Teau  bouillante.  Note  dw  Tradudeur, 


tt(Î2      OBSERVATIONS  SUR  LA  PHYSIQUE, 

Si  dans  la  formule  — =  x  ,  on   met  x  =-iV"  ,  M  ==  x  : 

C  =si  0 ,   6c    que    Ton  cherche    la  valeur    dune    malle  m  ,    on  « 

m=-~ —.  Ceft  aînfi  queft  formée  la  colonne  E,  la  chaleur  If 

trouvée  dans  le  mélange  B  eft  divifée  par  C — iV,  c'eft-à-dire ,  par  la 
difiërence  des  degrés  de  chaleur  du  corps  avec  ceux  du  m'élange. 

Remarque.  La  valeur  trouvée  — — —  pour  une  maflè  d'eau  égale* 

ment  chaude  qui  donne  la  même  chaleur  avec  le  même  corps ,  exprime 
en  même-tems  la  chaleur  propre  oujpécifique  du  corps  comparée  à  celle 
de  Peau  :  ou  le  rapport  de  la  quantité  de  chaleur  dans  chaque  particule 
du  même  corps  à  la  quantité  de  chaleur  contenue  dans  chacune  des 
particules  d^eau.  Car  fi  Ton  fait  abfhaâion  de  la  petite  difiereoce 
qu'occafionne  l'inégalité  de  la  températuire,  le  poids  &  le  volume  de 
leau  au  terme  de  la  congé  lation  en  jS,  font  au  poids  &  au  volume  de 
l'eau  chaude  du  vaiflèau  A  ^  qui  donne  avec  le  corps  une  chaleur  égalç 

au  mélange ,  comme  x  eft  a  -^^ —  :  la  quantité  des  parties  matérielles 

bu  des  molécules  de  1  eau  eft  dans  la  même  proportion  y  mais  le  corps  eft 
d'un  poids  égal,  il  a  donc  autant  de  parties  matérielles  que  Teauau  terme 
de  la  congélation  *,  c*eft  pourquoi  lajomme  de  ces  molécules  du  corps 
eft  à  la  fomme  des  parties  matérielles  ^ans  Peau  chaude  ^  comme  X  eft 

à  -— — -—.  Cependant  le  corps  &  l'eau  chaude  dans  le  mélange  avec 

Teau  froide-  abandonnent  une  même  quantité  ou  un  même  degré  de 
chaleur  qui  ,  divifé  également  entre  leurs  parties  matérielles ,  fait  pour 
chaque. particule  une  quantité  de  chaleur  ou  chaleur  fpécifique  qui  eft  ei^ 
Taifon  inverfc  du  nomore  des  parties  des  mafTes  du  corps   &  de  Teau^ 

N 
c'eft-à-dire  :  :  — —  :  i. 

N                 I 
Remarque.  Au  lien  de  la  fraction  entière =îc=  ^ -—• ,  on 

N 

a  (èulement  mis  dans  la  Table  le  divifeur ^ •  en    décimales    qui 

*    iv  * 

indiquent  proprement  la  chaleur  fpécifique  des  particules  d'eau ,  en 
prenant  la  chaleur  fpécifique  de  la  matière  du  corps  pour  i ,  mats  ce 
dernier  revient ,  Its  quantités  étant  exprimées ,  en  naâions  dont  le 
numérateur  eft  1. 

La  colonne  F  exprime  la  quantité  de  neige  molle  qui  ejl  néceffaire  pour 
porter  au  terme  de  la  congélation  la  majfe  tteau  chaude  trouvée  dans  la 


»6é     OBSERVATIONS  SUR   LA  PHYSIQUE, 
EXPÉRIENCE    II,  fur  h  Plomb, 
Pesanteur    spécifique,  i(>4y(?. 


A. 

85  . 
83   . 

t4  " 
73   " 

^^: 

42  • 
341. 


B. 


C. 


D. 


E. 


...3t.. •.43,- 

...3  .:..37  • 

...3 S^T 

.  .  .2j.  .  .  .29    . 

...2\ 27^ 

...2\ 26\. 

.  •  .1^.  •  .  .21     . 

.  .6.904.  • .  .aj,^! 
.  .6,583. . .  .24.,y38 

•  •5'»P40.  .  .  .23,666 
.  .  j,86o. . .  .23,333 

•  •  41636.  . .  .22,200 

.  •44IJ'»  •  •  ^^^^111 
.  .4,214. . .  .22,333 

.  .3.371 . . .  .23,000 

•  •?>7^P«  •  •  •22,000 


F. 

ip>7îî 
21,28;* 

23,026 

23,01a 


Terme  moyen  •  •  •  , 
EXPÉRIENCE    II 
Pesanteur    spéci 


C 


D. 


..(5^ 

....44^. 

. . .  8,opo . . 

..6   . 

...3P  .. 

.  ..7,opi.. 

"Si- 

,...3;  .. 

. .  ;  6,363 . . 

..4^ 

...3ii.. 

.  ..5,727.. 

..4i- 

...28  .. 

. .  .;,opo. . 

..4  . 

...?x  .. 

..4,;4y.. 

.•3i 

....22^ 

.  ..4.0PJ'.. 

A. 

8p  . 
78  . 
70  , 
63 
S6  . 
So, 

44i 


Terme  moyen.  . . 
EXPÉRIENCE    IV, 
Pesanteur    spéci 
A,  B.  C.  D. 

Sj"'  ••..3t.>*. 4^t •'^ • .  •  7»^^^ • . 


.  ..23,yij 
I ,  fur  V Argent. 
F  I  Q  U  5  ,   10,267. 
E.  F. 

•  .I2,6p2.  ...  10,267 
.  .12,000.  .  .  .11,075 

•  .11,727.  .  .  .12,062 

^  .  12,263  :  •  •  •  I4PJ4: 
. .  12,176  i  .  »  .1^,634 
.  .ii,yoo.  . . .  16,360 

•  .11,714. .  .  .i8,pja 


67/. 
S9 


'^^ 


.33^.  • .  .6,168  •  • 

.  .2|. . .  .25^7. .  .  .5',432.  . 
Terme  moyen .... 


►  .  .  12,0X0 
fur  le  Bifmuth^ 
F  I  Q  u  E,  p,86ï. 
E.  F. 

.  .23,28/.  .  . .  19,72} 
.  .23,363.  •  .  .25,106 
.  .22,600.  •  •  .28,037 


►  23,082 

EXPÉRiENCE 


^UR  VHIST.  NATC/RELLE  ET  LES  ARTS. 
EXPÉRIENCE    V ,  fur  le  Cuivre. 
Pesanteur    spécifique,  8,78-^; 


ÎA. 

3p 

78 

-70 

62 

US 
59 
4; 


B. 


C. 


D. 


E. 


.8t.  . .  .44.J 

•7; 3P 

•7. 3; 

.5j. . . .31 

27? 
^S 


i 


•  •  •  •  « 


.p,op6.  •'.  .  •9,i7i%  . .  .  7>4î5>^ 
.7,^72.  .  • .  .9,064..  • .  .  ^i^66 

.7,1 5*4 p,ooo.  • .  •  9,25*7 

•  6,336 8,p20.  . .  .lo^jyé 

.y,62i 8,36y.  . .  .11,197 

.  j,iio 8,302. .  é.  11,93^ 

•l-jypP*  •  •  •  .8,230. .  .  .13,16$ 


Terme  moyen 8,7^0 

EXPÉRIENCE    y  ï ,  fur  le  Laiton. 
Pesanteur    spécifique,  8,3^6. 


A. 


B. 


C. 


D. 


E. 


5(J 8  .  . 

..43   ... 

66 6{.. 

..34^.. 

J4^...y^. 

..27i... 

42 4;-- 

.  .21    .  .  . 

3yi.  ...4  .. 

..171... 

25  •.  v3  • 

,..13    ... 

.9,202.  .  . 

•  '9'^S^'  •  •  ' 

«  7.744 

.7,374... 

.  .p,6ix.. . 

.  10,034 

.;.82;. .. 

*  •P>38o. . . 

.  12.38; 

.4,48p. . 

. .  .7,842. . . 

•i3.4« 

.3,794. . 

...7,875'... 

•  i;.57' 

•2,778... 

•  •  .^,666. .  . 

.2l,'i2% 

Terme  moyen. ....  .8,604 

EXPÉRIENCE  y  II,  fur  un  Cylindre  de  Laiton^ 
Pbsantsub    spécifique,  8,2j6. 


A. 

82i. 

71    • 
61    . 

48  . 


B. 


C. 


D. 


E. 


F. 


...71. 

. ..41;.. 

...67. 

•  •.3;î- 

...;i. 

...30;.. 

...y  . 

...27^. 

.••4î- 

. . . 24  . . 

•  .8,913. . . 

.  10,000.  ■ 

.V.   8,727 

•  .7,670.  •  • 

•  9>9^3- 

.  .  •  10,062 

.  .  6,390 .  .  • 

.10,090.  i 

» . .  ji,9C^ 

.  •  3*^886»  •  * 

.  9,900. 

. . .  1 3,071 

.  .J,i83... 

.  %666. 

. .  .14^390 

Terme  moyen.  .  ;  . .  .p.pi^ 
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H 


\ 


B. 

c.              D.                  E. 

F. 

...PT- 

. .  .4.2  ...  .9,^63 7»842. 

. . .   6,72» 

....77- 

.,..35-  ,..,7,886 8,333. 

...  8,5-71 

7 

.  ...  32     r  .  .  .  7,210 8,142  . 

...  p.i;p 

....61 

. . .  .281. . .  .6,421 7.P40. 

...  p.po^ 

Jr 

24ï.  .  .  .J,J20 1,909. 

. .  .11,621 

S 

. . .  .20j. . .  .4,619 7,yoo. 

..  .13,170 

....3Î 

. . . .  ly  ....  3,37p 8.600 . 

. . .  20,640 

....2i 

. . .  .10;. . .  .2,p8;' 7,200. 

..  .2;.287 
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EXPÉRIENCE  Wlll.furie  Fer. 
Pesanteur    spécifique,  7,875. 

A. 

84 
70 
6^ 

SI 
4P 
41 

Tetme  moyen 7>9Î3 

EXPÉRIENCE    IX  ,  fur  rEtain. 
FfiSAKX£U&     SPÉCIFIQUE,    7,380. 

D.  E.  R 

.10,620.  .  .  .16,800.  . .  •i3,s'pi 

.  5,504. . .  .  16473  ....  14,289 

.  8,929.  .  . .  i;,947. . . .  i5',309 

•  8,591 ....  17.000. . . .  17,00a 

•  7^696.  . . .  17,428.  - . 

•  7>338»  •  .  .16.571. . . 

•  6,622  •  •  •  •  lôfljÔ»  . . 
.  6^085 ....  16,000 . .  • 

•  Jjîio-  •  •  .16,700.  • . 

•  4>892 ....  17,222 .  •  . 

Terme  moyen 16,621 

EXPÉRIENCE    X,  fur  U  Zinc  de  Goflar. 
Pesa  n.t eue   spécifique,  7,154. 


A. 

B. 

C. 

8p.. 

..5-  . 

• . .44t' •  • 

83   .. 

..4i. 

....41^.. 

77  • 

..•4; 

37ï" 

72  .. 

...4 

. . . .36  . 

64^.. 

•••3î 

32;.. 

6i\. 

..•îi 

3oi.. 

SS\' 

...3i 

27i.. 

yi   .. 

...3 

.  ...2yi. 

44I. 

...2r 

,   .  .   .22;.  . 

41   . 

...2; 

.  .  .  .20j.  . 

A. 

B.          C. 

8p... 

, .6t. . . •3^î» • • 
.  .y.;.  •>.  .31  . .  • 

72i... 

62  .. 

Hî.. 

.  .y  27^. .  • 

17  .. 

• «l»* •  -•^3»* • • 

D. 


F. 


io,pi4. . ,  .p,787. . . .  7,pi7 

8,8pi p,740. . . .  p,67a 

7,5'30. . .  .p,782.  . . .  11,35^ 
.  6,683 . . .  .p.poo. . .  .  13,078 
■  J,7^4 P>444'  •  •  •  I4.4<î7 


Terme  moyeu. ....  .p,730 


A 
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EXPÉRIENCE    XI, fur  le  Zinc  des  Indes. 
Pesanteur   sfÉc  if  i  que,  7,141, 

E.  F. 


a»3} 


B. 


C. 


D, 


84 . 

...7t. 

.  .  .42   .  •  .  .10,318 

72  . 

...6^ 

>  •  «3^  •  •  •  •  8,844 

61  . 

. .  .507. . . .  7,492 

ylî. 

.  .  .2S{^   .•  .  6,325- 

«  • 

...4-;. 

.  •  •  22  •  •  •  •  ^,404 

•   •   •   • 


10^200.  ...    8,743 

lO,Qrj6.  .  .  .10,076 

9,<Jo8. . . .  ii,8p7 

9,842 13.7JP 

9,3j2....i^,3Qj; 


Ternie  moyen. .»  .  .  .p,8ijr 

EXPÉRIENCE     XUy  fur  r Antimoine. 
Pesanteur   spécifique,  6,170. 


A. 


B. 


C. 


D. 


F. 


88i... 

•4^ 

...44Î.. 

80  ... 

•4Î- 

... 40  . . 

7ii.. 

..4i 

....3;i.. 

63  .-. . 

..4  . 

...32^.. 

61  . . . 

..3^ 

....30;.. 

$6   . . 

.•3ï' 

28  ... 

yai- 

"•3ï 

....26^.. 

jo  . . . 

•3 

....2J  .. 

.  12,343. . . .  17,631 ....  14,34} 
.11,15:7. . . .  16,777. . . .  i;",op9 

.  991S""  i5'.7<Î4 ^$^929 

.  9,06$ i5'>2yo ....  16,646 

.  8,f 07. ..  .i5',206. ..  .17,948 

.  7,810. . . .  ly.oqp. . . .  19,285^    ' 

.  7.322\  . . .  i5',i/3 . . .  ."20,7^"'' 

.  6,9^3 ....  1^,664. . . . !t2,SS9} 


Terme  moyen I5',8i8 

E  X  P  É  R  I  E  N  Ç  E  .  X II I,  /«r  t Agathe. 
Pesanteur    spécifique,  2,648. 


A. 
81 


B. 


C. 


D. 


E. 


F. 


•  •  1 3   •  •  •  •  4^  -  •  •  •  •  22,203  • 

•  •  lOj.  •  •  •327*  •  •  •  171817 • 
^3  7,...  8;.  •  •  .26^.  •  •  •  14,66^  • 
38  j . . .  •  67 . .  • .  ip  ^ . . .  •  loiyjS  •  •  •  •  4^92^3  ; . . .  9j2o5 


.  5',230.  •  •  .4,648 
.y,ipo. .  ..^,748 
.jr,ii4* .  •  .6,882 


Terme  moyen # S*^'^^ 

Tome  XXFI,  Part.  I,  I78;.  AFRIL. 


iiQ 
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EXPÉRIENCE    XlVy  fur  le  Ferre  blanc. 
Pesantbuk   spécifique,  2,386. 
A.  B.  C.  D.  E.  F. 

86   i . .  .12^. . .  .43    .  •  •  .25',398.  v'.-.yja;*. . . . 
73^. .  .  .io|.  . .  .36^. . .  .21,707.  . .  .y.837. . .  .;',P5'8 
jPj.  ;.  •  8|. . .  .2p^. . .  .17,5-72. .  • . 5,771  • . .  .^q6^^ 

yof....  7i*  ••  «^yi- •••i4»pi4 î»???---* 

1^  ••••  6^.«..2i  ••••  12^404 •  •  •  •  5*34^1  •  •  •  • 
^4 !••••  6  ••••i7^**««  10,188 •  •  •  •  4>7y^ •  •  •  • 
^o  ...•  y  ••••ly  «•••  8,860 .  •  •  .  y,ooo  •  •  •  • 
24  •  •  •  •  4r*  *  *  *  '^  .  •  • .  7»^^^*  *  *  •i^SSS  *  •  •  * 

Terme  moyen.  .  .  •'.  .7,326 

$•  7.  On  peut  faire  de  la  même  manière  des  expériences  fur  tons  les 
autres  corps ^  foit  concrets,  foit  fluides»  &  déterminer  leur  chaleur 
fpécifique  par  rapport  à  celle  de  l'eau  prife  pour  terme  de  comparaifbn, 
ce  qui  ouvre  inconteftablemenc  un  champ  très-étendu  à  de  nouvelles 
expériences  thermométriques  qui  pourront  encore  fervir  long-tems  de 
fujets  de  méditations  &  d^objervations  (i)  ,  en  attendant,  ce  que  je 
viens  de  dire  montre  affez  comment  on  peut  s^en  fervir  pour  découvrir 
la  quantité  de  chaleur  qui  exifte  dans  les  différens  corps  &  la  manière 
dont  elle  fe  communique,  ain(i  qu'on  le  verra  dans  les  remarques 
fuivantes  fur  les  Tables  ci-deflus« 

(1)  Mém.  de  TAcad^mie  de  Stockolm,  année  1771,  page  ixo. 
♦  La  fuite  au  prochain   Cahier. 


SECONDE    LETTRE 

A  M.  l'Abbé   Mongez,  par  M.   Hettlingeb, 

SUR   UNE  PHALÈNE  HERMAPHRODITE. 

51  Août  1784» 

J'Ai  MB  les  chenilles  dîi  coignaÂier,  dont  faî  parlé  dians  ma  Lettre 
précédente  -,  leur  robe  eft  agréable  à  voir ,  &  elles  m  ont  fourni  des 
obfervations  curîeufes.  Celle  dont  il  fera  queftion  cette  fois  mérite  bien 
ce  dcrr.  Décrivons  auparavant  la  chenille  >  &  la  phalène  qui  en  provieatt 
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Celle-ci,  contre  l'ordinaire  de  ces  infedes,  dépofe  fes  œufs  fans  les  coller; 
du  moins  Tai-je  obfervé  ainfi  à  des  femelles  en  captivité  &  frucftifiées, 
tandis  que  toutes, celles  d'autres  efpèces,  qui  étoient  dans  le  même  cas, 
fîxoient  leurs  œufs  où  elles  pôuvoient,  les  unes  en  tas,  Jes  autres  épar- 
pillés. Les  œufs  de  la  phalène  du  coignaflier  font  ovales,  gris  de  fable  &C 
tachetés  d*un  rouge  couleur  de  brique.  Ils  éclofent  au  bout  d'environ 
vingt  jours.  Peu  avant  cette  époque  les  œufs  s'applatiflent,  &préfentenc 
un  creux  au  fommet  -,  fi  alors  on  ouvre  un  œuf,  on  y  trouve  la  petite 
chenille  toute  formée  &*  pliée  en  rond,  de-là  apparemment  cet  enfon- 
cement au  fommet  de  l'œuf.  Plufieurs  efpèces  de  chenilles  ne  refTemblent 
pas  dans  leur  premier  âge  à  ce  qu'elles  feront  à  leur  entier  accroidemenr, 
comme,  par  exemple,  la  chenille  marte,  la  grande  du  poirier ,  celle  qui 
produit  le  petit  paon  de  nuit ,  &c.  mais  la  chenille  du  coignaflier  a  déjà 
au  fortir  de  l'œuf  la  couleur  &  le  deflin  qu'elle  aura  après  fon  dernier 
changement  de  peau,  hormis  qu'alors  elle  eft  comme  ternie.  Dans  (à 
parfaite  grandeur  cette  chenille  cft  longue  de  trois  à  quatre  pouces  ; 
j'en  conlerve  une  qui  en  a  près  de  fix  y  fa  peau  eft  couverte  d'un  poil 
S'as,  brun-jaunâtre  &  tiès-ferré,  toutes  les  rainures  des  articulations  (bnc 
^'un  noir  velouté ,  &  on  apperçoit  fur  chacune ,  le  long  du  dos ,  une 
tache  blanche  qui  fe  montre  encore  mieux  lorfque  la  chenille  s'allonge. 
On  voit  de  chaque  côté  fur  la  lifière  des  iligmates  d  autres  petites  taches 
l>lanches ,  dont  1  enfemble  forme  une  ligne.  Cette  chenille  naît  au  déclin 
de  Tété,  &  parvient  jufqu'à  l'entrée  de  l'hiver  au  quart  ou  au  tiers  de  (a 
grandeur  \  à  cette  époque  elle  fe  cache  fous  les  feuilles  fèches ,  fous  des 
pierres  &  dans  des  fentes ,  &  pafTe  k  faifon  rigoureufe  dans  un  état 
d'engourdiflement.  On  la  trouve  fréquemment  en  mars  &  avril,  &  pour/ 
lors' elle  approche  de  fa  parfaite  grandeur.  Sa  cryfalidation  a  lieu  eh 
mai ,  un  peu  plutôt ,  un  peu  plus  tard.  Ceft  un  fpedacle  curieux  de  lui 
voir  conftruire  fa  coque,  qui  repréfente  un  cylindre  arrondi  aux  deux 
bouts  ,  &  paroît  beaucoup  trop  petite  en  comparaifon  de  la  groiïeur  de 
la  chenille.  Elle  tire  de  fa  bouche  un  fil  qu'elle  ne  ceHè  de  Conduire 
circulairement  autour  d'elle ,  en  y  mêlant  le  poil  de  fa  robe.  Il  en  réfuire 
une  coque  opaque,  affez  (blide,&de  couleur  brune.  Pour  compofer 
cet  ouvrage ,  la  chenille  n'emploie  pas  plus  d'une  heure.  La  phalène  paroîc 
au  bout  de  quarante  jours,  &  quelquefois  de  deux  mois,  cela  dépend  de 
la  température  de  la  faifon.  A  la  fin  d'août ,  où  j'écris  ceci ,  il  me  refte 
plufieurs  cryfaiides  de  cette  efpèce ,  qui  fe  font  formées  depuis  près  de 
quatre  mois,  qui  font  en  bon  état,  &  pafleront  probablement  l'hiver 
pour  n'éclore  qu'au  printems  fuivant.  Il  y  a  encore  d'autres  efpèces  de 
chenilles ,  dont  les  phalènes  naifient  à  des  époques  fort  inégales,  pro- 
longées quelquefois  au-delà  d'un  an.  J'ai  par  exemple  élevé  l'année 
dernière  une  trentaine  de  ces  grandes  chenilles  du  poirier,  qui  font  ornées 
de  boutons  en  forme  de  turquoifes,  &  qui  produilencla  phalène  nommée 
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le  -paon  de  nuir.  Huit  de  ces  cryfalides  ont  fourni  leurs  phalènes  au  tttnî 
ordinaire,  qui  eft  en  avril  &  rnai,cinq  fe  font  trouvées  garées  par  les 
ichneumones ,  &  les  autres,  quoique  bien  portantes,  ne  veulent  pas 
éclore  ,  &  différeront  fans  doute  jufqu'au  printems  prochain  ,  fans  que  je 
puiffe  deviner  le  principe  de  cette  variation  ,  car  toutes  cqs  chenilles  qui 
provenoient  d'une  même  nichée,  furent  élevées  enfemble,  &  fe  cryfali- 
dcrent  à  la  même  époque ,  dans  l'intervalle  au  plus  d'une  femaine. 

Pour  revenir  à  la  chenille  du  coignaflier^  j'ajouterai  qu'il  y  a  une 
manière  de  la  gouverner ,  fi  on  veut  la  conduire  heureufement  jufqu  au 
rems  de  fa  transformation.  Prefque  toutes  les  chenilles  «qui  donnent  des 
papillons  de  nuit,  fe  portent  mieux  fi  on  arrofe  leur  nourriture  d'un  peu 
d'eau  fraîche-,  celle-ci  eft  une  exception.  Il  faut  lui  donner  chaque  jour 
des  feuilles  fraîches,  mais  qui  ne  foient  pas  mouillées,  autrement  elle 

Eérit.  Le  mieux  eft  d'en  mettre  quelques-unes  enfemble  dans  une  cor- 
eille,  &  y  jeter  quelques  poignées  de  petites  branches  de  coignaflîet, 
plus  qu'il  n'en  faut  pour  leur  nourriture,  elles  fe  cachent  volonrîers 
fous  cette  verdure  fraîche  ,  &  y  feront  leur  coque  au  tems  prefcrit  par  U 
nature ,  au  lieu  qu'en  les  tenant  autrement ,  &  au  grand  jour ,  elles 
mangent  languifTamment ,  vivent  au-delà  du  terme  de  la  transformation  , 
&  finiffent  par  périr.  J'ai  déjà  dit  que  cette  chenille  mange  auflî  le 
gramen  commun  des  prés,  au  befoin  les  feuilles  de  divers  arbres  fruitiers, 
mais  fa  nourriture  favorite  eft  la  feuille  du  coignaftier. 

La  phalène,  qui  provient  de  cette  chenille,  n'étant  pas  rare,  fC 
préfume  qu'elle  eft  connue  de  tous  les  Naturaliftes.  Son  corps  &  fes  ailes 
font  fortement  garnis  d'un  duvet ,  couleur  de  jaune^canelle  ,  les  ailés 
fupérieures  portent  au  milieu  une  petite  tache  blanche,  &  les  quatre 
aîles  font  traverfées  d'une  raie  de  jaune  clair.  Le  mâle  eft  plus  petic'.que 
la  femelle,  &  fa  couleur  plus  foncée.  On  diftingue  d'ailleurs  les  fexes  pat 
les  antennes,  comme  dans  prefque  toutes  les  efpcces  de  phalènes. 

Au  mois  de  juin  dernier  j'ai  eu  le  plaifir  de  voir  naître  dans  ma  petite 
ménagerie  un  phénomène,  qut  peut-ctre  ne  fe  répétera  jamais.  D'une  de 
ces  coques  du  coîgnafller  il  fortit  une  phalène  mi-partie  de  mâle  &  dé 
femelle  j  ou  pour  dire  autrement  une  phalène  hermaphrodite.  Il  n'eft  pas 
poflîble  de  s'y  méprendre;  j'ai  obfervé  que  les  femelles  de  cette  efpèce  ont 
les  aîles  plus  grandes  &  d'une  couleur  plus  pâle  que  les  mâles.  C'eft  ainfi 
que  font  les  aîles  droites  de  cette  phalène,  &  du  côté  gauche  ce  font 
les  aîles  plus  petites  &  plus  foncées  du  mâle  ;  les  antennes/ont  tout  aufli 
diftindes  ;  du  côté  droit  c'eft  l'antenne  filiforne  delà  femelle,  &  la  gauche 
eft  garnie  d'une  large  barbe  ,  figne  caradériftique  du  mâle.  Les  amateurs 
à  Paris  peuvent  voir  cette  fingulière  phalène  au  cabinet  de  M.  Gigot 
d'Orcy ,  où  je  viens  de  l'envoyer.  Une  autre  fingularité ,  c*eft  qu'elle 
produit  des  œufs  d'abord  après  fa  naifiance,  contre  Vordinaire  de  ces 
infectes,  qui  ne  les  dépofenc  qu'après  l'accouplement,  ou  lorfque  la  douleuf 
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^es  leur  fait  lâcher.  Une  efpérance  excufable ,  que  ces  œufs  pouvoîent  être 
iiruâifiés,  me  les  a  fait  conferver  ,  mais  ils  fe  font  defféchés  fans  rien 
jproduire. 


ANALYSE 

J)*une  nouvelle  efpèce  de  mine  de  Bifmuth  terreufeyfolide  j 
recouverte  d'une  efflorefcence  d'un  verd- jaunâtre  ; 

Par  M.  Sage. 

V-iRONSTEDT  ,  Linné,  Jufti,  Baumer  &  M.  le  Baron  de  Born  ont 
parlé > dans  leur  Minéralogie,  de  la  chaux  de  bifmuth  pulvérulente,  d'un 
jaune-verdâtre ,  qu'on  a  trouvée  en  Saxe  &  en  Suède.  M.  de  Rome  de  Tlfle 
a  But  mention  d'une  mine  de  bifmuth-vierge  folide^fur  laquelle  fe 
trouve  un  enduit  granuleux, d'un  verd-jaunâtre,  qu'il  regarde  comme  une 
chaux  de  bifmuth.  VoyeT^  la  page  z/fi  de  ia  Defcription  des  minéraux. 

Les  Auteurs  que  je  viens  de  cirer,  difent  que  cette  efpèce  de  mine  de 
bifmuth  n'a  point  encore  été  foumiië  à  lanalyfe y  parce  qu'elle eft  tore 
rare. 

La  mine  de  bifmuth  terreufe,  folide,  grifâtre  &  recouverte  d'une 
efflorefcence  d'un  verd-jaunâtre,  dont  je  vais  donner  l'analyfe ,  vient  de 
Schnéeberg  en  Saxe;  cette  mine  eft  très-pefante , elle  produit  des  étin- 
celles lorfqu'on  la  frappe  avec  le  Êriquet  j  elles  font  dues  à  des  portions 
de  quartz  qui  fe  trouvent  mêlées  avec  ce  minéral. 

Pour  apprécier  la  quantité  de  quartz  qui  étoit  contenue  dans  cette 
mine  9  j'en  ai  mis  en  digeftion  dans  quatre  parties  d'acide  nitreux  ,  pré*- 
cipité  &  reâifié-,  la  chaux  de  bifmuth  s'y  eft  diffoute  promptement  fans 
effërvefcence  :  j'ai  décanté  lacide  nitreux ,  &  après  l'avoir  étendu  d'eau 
diftiliée,  une  partie  du  bifmuth  s'en  eft  féparée  fous  forme  de  précipité 
blanc  ^  j'ai  lavé  ce  qui  étoit  au  fond  du  marras  ,  après  lavoir  filtré,  j'ai 
trouvé  fur  le  papier  gris  du  quartz  tranfparent,  dans  la  proportion  du 
tiers ,  de  cette  mine  de  bifmuth  terreufe. 

Le  nitre  de  bifmuth  ne  m'ayant  produit  que  très-peu  de  magijlère , 
«près  avoir  été  étendu  d'eau  ,  j'ai  verfé  dans  cette  dinolution  de  1  alkali 
fixe  >  lorfque  l'alkali  nitreux  en  a  été  faturé ,  il  s'eft  fait  un  précipité  de 
bifmuth  aflfez  abondant. 

J  ai  foumis  à  la  diftillation ,  Hx  cents  grains  de  mine  de  bifmuth  terreufe, 
en  employant  l'appareil  hydropneumatique ,  j'ai  trouvé  dans  le  col  de  la 
cornue  quelques  gouttes  d'eau  ^  il  a  paffé  de  l'acide  méphitique  dans  le 
récipient,  la  mine  qui  reftoitdans  la  cornue^  avoir  une  couleur  rougeatre^ 
&  c'avoit  diminué  que  de  deux  livres  par  quintal. 
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La  couleur  verte  de  cette  mine  de  bifmuth  ,  n'eft  due  ni  à  du  cuivre  ni 
à  du  fer,  mais  paroît  due  à  du  cobalc,  N**.  a.  Pour  m  en  affurer ,  j'ai  mis 
de  cette  mine  de  bifmuth  en  digeflion  dans  de  l'àlkali  volatil  qui  n'a  pris 
aucune  couleur.  Si  la  teinture  verte  de  cette  mine  eût  été  due  au  cuivre  ^ 
Talkali  volatil  auroit  pris  une  couleur  bleue. 

Pour  déterminer  h  cette  mine  dfc  bifmuth  contenoît  du  fer ,  j'en  ai 
dirtillé  une  partie  avec  quatre  de  fel  ammoniac ,  qui  s  eft  fublimé  &  com- 
biné avec  la  chaux  de  bifmuth  qu'il  a  volatilifé  *,  ce  fel  ammoniac  avoic 
une  belle  teinture  jaune;  l'ayant  didous  dans  de  l'eau  didillée ,  il  s*e(l; 
formé  auflî-tôt  un  précipité  blanc  de  bifmuth  corné.  J'ai  filtré  cette 
lelîîve,  j'ai  mis  enfuite  dedans  de  la  noix  de  galle  ,  elle  na  point  été 
noircie,  ce  qui  auroit  eu  lieu  fi  la  diflblution  eût  contenu  du  fer. 

Le  réfidu  de  la  diftillation  étoit  grisâtre ,  &  pefoic  moitié  moins  que 
la  mine  de  bifmuth  que  j'avois  employée;  après  l'avoir  lefiivée,  j'ai  mis 
dans  l'eau  qui  avoit  fervi  à  cette  opération ,  de  la  noix  de  galle  qui  n'a 
point  annoncé  la  préfènce  du  fer. 

J'ai  fondu  de  cette.mine  de  bifmuth  avec  du  verre  blanc  ^  elle  lui  a 
donné  une  couleur  verte ,  qui  me  paroît  être  le  réfultat  de  la  couleuc 
bleue  fournie  par  le  cobalc ,  &  de  la  couleur  jaune  produite  par  le 
bifmuth  :  les  fcories  que  j'ai  obtenues  en  réduifanc  cette  mine  y  avaient 
également  une  couleur  verte. 

Pour  réduire  la  mine  de  bifmuth  terreufe ,  j'en  ai  fondu  une  partie 
avec  quatre  de  flux  noir  &  un  peu  de  poufllièrç  de  charbon,  j*en  ai  retiré 
trente-fix  livres  de  bifmuth  par  quintal  de  mine. 

J'ai  retiré  par  la  coupellation  de  ce  régule  de  bifmuth,  une  parcelle 
d'argent,  N\  b.  Le  bifmuth  du  commerce  en  produit  aufii  ^  comme  Ta 
fait  connoître  M.  Geof&oi  le  fils. 

J'ai  analyfé  une  mine  de  bifmuth  terreufe,  folide  ,  J4une  y  un  peu 
brillante,  &  quelquefois  demi- tranfparentç ,  elle  m'a  produit  à-peu- 
prcs  Us  mêmes  réuilrats  ;  elle  a  rendu  quarante-cinq  livres  de  bifmuth 
par  quintal,  c'eft  neuf  livres  de  plus  que  la  précédente  ;  Ç^s  fcorjes  çtoienc 
moins  vertes,  parce  qu'elles  contenoient  moins  de  cobalt. 

Ces  mines  de  bifmuth  terreufes  font  plus  difficiles  à  réduirç  que 
celles  qui  font  arfénicales;  ces  dernières  n'ont  befoin  que  d'être  brûlées 
entre  des  lits  de  bois  pour  produire  le  bifmuth ,  tandis  que  pour  tirer 
parti  des  mines  de  bifmuth  terreufes ,  il  faut  les  craitçr  im  fourp>au  4 
manche,  afin  de  pouvoir  les  réduire. 

SUITE 
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SUITE  DE  LA    DISSERTATION 

Sur  les  Couleurs  accidentelles  ; 

Par    M.    Charles     ScHBRrFSR    (i). 

^.  XIV.  i  AS  SONS  à  la  fuite  des  expériences  de  M.  de  BufFon.  Voici 
^es  propres  paroles:  «En  regardant  nxement  &  fort  long-tems  un 
a»  quacré  d*un  rouge  vif  fur  un  fond  blanc ,  on  voit  d'abord  naître  la 
-=»  petite  couronne  de  verd  tendre ,  dont  j'ai  parlé  ;  ^nfuite  en  continuant 
5»  a  regarder  fixement  le  quarré  rouge ,  on  voit  le  milieu  du  guarré  ie 

•  décolorer,  &  les  côtés  fe  charger  de  couleur ,  &  former  comme  un  cadre 
n  d*un  rouge  plus  fort  &  beaucoup  plus  foncé  que  le  milieu  ;  enfuite  en 
»  s'éloignant  un  peu  &  continuant  de'regarder  toujours  fixement ,  on 
»  voit  le  cadre  de  roùge  foncé  (e  partager  en  deux  dans  hs  quatre 
»  côcés ,  &  former  une  croix  d'un  rouge  aufiî  foncé  ;  le  quarré  rouge 
»  paroît  alors  comme  une  fenêtre  traverfée  dans  fon  milieu  par  une 
»>  groffe  croifée  &  quatre  panneaux  blancs  ;  car  le  cadre  de  cette  efpèce 
^>  de  fenêtre  eft  d'un  rouge  auffî  fort  que  la  croifée  ;  continuant  toujours 
»à  regarder  avec  opiniâtreté,  cette  apparence  change  encore,  &  tout 
9  fe  réduit  à  un  reftangle  dun  rouge  fi  foncé,  fi  tort  &  fi  vif,  qu'il 
»  offufque  entièrement  les  yeux  -,  ce  redlangle  eft  de  la  même  hauteur 
»  que  le  quarré ,  mais  il  n'a  pas  la  fixième  partie  de  fa  largeur  :  ce  point 
»  eft  le  dernier  degré  de  fatigue  que  l'œil  peut  fupporter ,  &  lorfqu*enfin 
»  on  détourne  l'œil  de  cet  objet ,  &  qu'on  le  porte  fur  un  autre  endroit 
a>  du  fond  blanc ,  on  voit  au  lieu  du  quarré  rouge  réel ,  l'image  du 
»  reâangle  rouge  imaginaire, exactement  defiinée  &  d*une  couleur  verte 
»  brillante  ;  cette  impreflîon  fubfifte  fort  long-tems ,  ne  fe  décolore  que 
»  peu-à  peu ,  elle  refte  dans  l'œil  même  après  lavoir  fermé.  Ce  que  je  viens 
»  dédire  du  quarré  rouge,  arrive  auflî  lorfqu'on  regarde  très-long-tems  un 
»  quarré  jaune  ou  noir ,  ou  de  toute  autre  couleur ,  on  voit  de  même  le 
3»  cadre  jaune  ou  noir ,  la  croix  &  le  reâangle  ;  &  l'impreflîon  qui  refte 
»  eft  un  reâangle  bleu ,  fi  on  a  regardé  du  jaune  ;  un  rectangle  blanc 

*  brillant ,  fi  on  a  regardé  un  quarré  noir  »  ,  8cc.  &c. 

$.  XV.  Telle  eft  la  féconde  fuite  des  expériences  de  M.  de  BufFon. 
Lorfque  f  ai  vouln  les  répéter ,  je  n'ai  jamais  pu  avoir  des  réfultats 
fenii^lables  aux  fiensy&  je  n'ai  jamais  pu  voir  ni  croifées  de  fenêtre , 
^i  panneaux  blancs ,  ni  un  rétréci (Tement  çonfidérable  de  la  figure  foc 

tm        .    . »      I  il  I  ■ 
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laquelle  j'avois  les  yeux  fixés.  Je  fuis  donc  très-porté  à  croire  que  M*  de 
Buffbn  aura  fatigué  Tes  yeux  par  les  expériences  précédentes  au  point  de 
n'être  pfus  en  écat  de  les  tenir  afTez  tranquilles ,  pour  que  hs  axes  vifueU 
fe  rencontraflent  fur  le  quarré:  car  H  cts  axes  fe  coupent  en- deçà  ou 
au-delà  de  lobjetyon  verra  nécefTairement  double,  comme  il  arrive 
ordinairement  dans  de  pareils  cas.  Or,  il  fe  peut  rrès- bien  que  le» 
figures  qui  fe  font  préfentées  aiept  éré  (i  proches  l'une  de  l'autre  qu'elles 
n  ont  fait  qu'une  feule  furface ,  èc  que  fî  avec  cela  la  longue  fatigue  a 
fait  changer  à  l'image  fa  place  dans  l'œil ,  il  en  foit  réfulté  quatre 
images  jointes  enfemble,  &  repréfentant  quatre  panneaux  de  fenêtres 
avec  leur  croifée. 

Mais  pour  expliquer,  autant  qu  il  e(l  podible ,  ce  que  cette  obfèrvation 
renferme  d'eflentiel  y  je  ferai  remarquer  trois  circonxtances  particulières; 
la  première,  eft  qu'en  général  le  bord  de  la  figure  qu'on  confidère  plus 
long-tems  qu'il  ne  feroit  nécedàire  pour  la  voir  repréfentée  fur  un  fend 
blanc  y  que  ce  bord  ,  dis- je,  fe  teint  de  la  couleur  accidentelle  du  fond 
fur  lequel  la  figure  repofe.  Nous  avons  déterminé  plus  haut  (  $.  XI  )  les 
couleurs  apparentes  qu'on  doit  attendre  d'une  couleur  vraie  »  lorfque 
nous  avons  parlé  du  fpeâre  prifmatîque  ;  tn  conféquence  de  cela  la 
circonférence  d'une  figure  rouge  fe  teindra  en  pourpre ,  (i  cette  figure 
repofe  fur  du  verd  j  &  en  bleu  fi  on  la  confidère  fur  une  furface  jauneu 
Un  fond  rouge  rend  verdàtre  le  bord  d'un  quarré  jaune  ^  &  un  fond 
verd  donne  un  bord  rougeâtre  à  un  quarré  bleu.  Mais  comme  les  couleurs 
accidentelles  quand  elles  tombent  fur  de  réelles  font  très-foibles  en 
ipomparaifon  de  celles-ci,  &  qu'outre  cela, elles  font  luifantes^  elles  ne 
font  ordinairement  d'autre  enet  que  de  renforcer  un  peu  la  couleuf 
véritable  du  bord  &  de  lui  donner  plus  d'éclat.  Le  bord  de  la  figure 
ne  laiflè  pas  d'être  un  peu  rembruni  j  quand  même  elle  fe  trouve  fuf 
du  papier  blanc ,  parce  oue  c'efl  l'ombre  qui  efl  la  couleur  accidentelle 
du  Uanc.  Mais ,  nous  demandera-t-on  avec  raifon ,  d'où  (avons-nous 
que  la  couleur  accidentelle  du  fond  tombe  fur  la  circonférence  de  le 
figure  f  L'expérience  fuivante  m'en  a  inftruit:  je  pofai  un  quarré  blanc 
fur  du  papier  coloré,  &  je  le  confidérai  aufH  long-tems  que  cette  expér 
rience  le  requiert  :  le  bord  de  ce  quarré  devint  jaune  fur  le  bleu  ,  verd 
fur  ]k  rouge ,  rougeâtre  fur  le  verd  «  &  ainfî  de  fuite.  Quant  à  la  caufè 
de  ces  phénomènes,  je  crois  qu'il  faut  la  chercher  dans  une  contradUon 
&  une  extenfion  de  l'image  qui  fe  forme  fur  la  rétine  lorfqu^on  r^arde 
la  figure.  La  prunelle  ou  l'ouverture  change  à  différentes  xeprifes  de 
grandeur;  d'abord  fon  diamètre  diminue  &  bientôt  il  augmente.  Noqs 
ne  pouvons  voir  à  la  vérité  ce  qui  fe  pafTe  au  fond  de  Tœil  &  avec 
l'humeur  cryftalline  ;  mais  il  doit  s'y  faire  des  mouvemens  en  grand 
nombre,  &  qui  ne  dépendent  pas  de  nous  ;  c^efl  ce  qu  on  peut  conclure 
des  différentes  figures  qu'on  voit  prendre  au  bord  duquel  il  efl  queftion  ; 
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tantôt  il.eft  large  j  tantôt  il  eft  fort  étroit  ;  il  difparoit  entièrement  pou 
un  moment,  &  le  moment  fuivant  il  reparoi t  j  il  manque  bientôt  d'un 
côté»  bientôt  de  1  autre.  Au  moins  je  ne  pus  jamais  obreniftquii  gardât 
pour  quelque  tems  une  figure  ftable.  Or ,  s'il  arrive  que  l'image  grolliffè 
un  peu  dans  l'œil  &  qu  elle  prenne  plus  de  place  qu'auparavant,  il  faut 
Décédai  renient  que  la  circonférence  extérieure  de  la  figure  tombe  dans  U 
couleur  accidentelle  du  fond  fur  laquelle  elle  eft  pofée. 

$.  XVI.  La  féconde  circonftance  remarquable  du  phénomène  cité  au 
$.  XIV,  c*eft  que  la  couleur  du  quarré  décroît  &  devient  plus  foibie  dans 
rintérieur  de  ces  bords  plus  colorés  ^  mais  toutes  les  tentatives  que  j*ai 
frites  pour  réuflîr  dans  cette  expérience  me  firent  feulçment  voir  qu'au 
commencement  la  couleur  de  la  fi|;urc  devient  un  peu  plus  fombre 
irers  le  milieu  ,  qu'enfuite  elle  devient  wffi  indiAini^e,  &  enfin  ,  pour 
mùH  dire ,  nébuUufe  quand  on  la  confidm  fur  une  fucface  blancfae.*^    t 

Je  n'ai  jamais  pu  remarquer  une  véritable  blancheur  fur  des  figures 
colorées.  Mais  quand  je' regardois  des  taches  blanches  fur  du. papier 
coloré ,  elles  paroiflfoienc  légèrement  teintes  de  la  couleur  du  fond,  en 
dedans  de  leur  périphérie.  Je  ne  voudrois  cependant  pas  garantir  que 
cela  ait  toujours  lieu* 

$.  XVif.  Mais  le  phénomène  qui  paroît  le  plus  difficile  ï  expliquer  « 
c'eft  eh  troifième  lieu  que  les  couleurs  accidencelles  (ë  voient  iion-(eule«- 
snent  fur  un  fi>nd  blanc ,  mais  audi  quand  en  fermant  les  yeux ,  on  ne 
regarde  rien  abfolument,  coures  les  fois  qu'on  a  confidéré  les  taches 
colorées  plus  loRg-tems  que  de  coutume.  Tout  ce  que  je  puis  dire  là- 
deifus  confifte  en  quelques  conje^ures.  Je  remarque  d'abord  qu'il  faut 
fixer  l'œil  plus  long-tems  fur  la  figure  vraie  quand  on  veut  voir  lu 
couleur  acctdentelie  avec  les  yeux  fermés ,  que  fi  on  demandoit  (eule- 
-mtxit  à  la  voir  fur  une  autre  furÊice  avec  les  yeux  ouverts.  En  fecoo4 
lieu  5  que  les  yeux  étant  fermés ,  Us  couleurs  fe  font  voir  biea  plus 
foncées  que  dans  l'autre  cas.  3^  Qu'elles  paroidènt  encore  bien  plus 
ibmbfes  quand  la  figure  colorée  repofe  fur  un  fond  noir.  4^  Que  fi  l'on 
tourne  le  vifage  vers  la  fenêtre  ou  vers  une  muraille  blanche  &  biea 
éclairée,  qu'on  ferme  its  yeux  &  qu'on  promène  le  doigt  devant  lés 
yeux ,  on  voit  ce  mouvement  très-didinâement  i  cauiè  de  l'ombre  que 
le  doigt  jette  fur  l'œil.  5'^  Qu'il  entre  aifez  de  lumière  à  travers  les 
paupières  quoique  fermées ,  pour  qu'on  diilingue  trè$*faciiement  la  couleur 
fougeâtre  de  leur  chair  :  &  que  mêfne  en  confidérant  Qelle*ci  pendant  . 
4{uelque  tems  ,  &  jettant  enfuite  hs  yeux  ouverts  fur,  une  mutaille 
biaiiche,oD  y  voit  auffi-tôt  la  couleur  verte  qui  eft  l'acçident^le  de 
celle-U.  Enfin,  il  eft  certain  que  dan^  un  Jieu  ibmhre  ji^ie  lum^re  , 
^oique  tr ès*foible ,  ne  laide  pas  de  fiUre  une  impredÎQU  fort  fenfibl^. 

Toutes  ces  circonflances  (èrviront  peut-être  à  éda&tcitr  notre  difiîcuJité. 

Il  me  paroît  qu'on  peut  conciUire  de  la  fecoodf»  ^  d^  la  troifiènOMt 
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remarque ,  que  même  le  fond  fur  lequel  la  tache  colorée  repofe,  renvofe 
plus  ou  moins  de  rayons  à  Tendroir  ae  l'œil  où  fe  peint  la  figure,  J'auroîs 
pu  ajouter  ^*une  tache  d'un  verd  foncé ,  dont  la  couleur  accidentelle 
eft  couleur  de  chair ,  fe  repréfentera  enfuite  bien  plus  vivement ,  Se 
approchera  bien  plus  du  rouge ,  que  fi  on  l'avoir  confidérée  fur  un  fond 
noir  ou  blanc.  Outre  cela  n'v  ayant  pas^de  corps  d'une  couleur  fimple  » 
il  faut  que  toutes  les  modifications  de  la  lumière  foient  réfléchies»  par 
exemple ,  par  un  corps  rouge  quoique  le  rouge  y  prédomine  y  &  cet 
rayons  acceiToires  ne  font  pas  en  fi  petite  quantité  qu'on  pourroit  fe 
l'imaginer  :  car  une  pareille  lumière  réfléchie,  confidérée  par  le  prifmey 
préfente  diftinâement  les  fept  couleurs  primitives.  Ne  pourrott*on  pat 
donc  être  en  droit  de  dire  que  tous  ces  rayons  pris  enfemble  cauienc 
dans  l'œil  un  mouvement  mc^éré  ,  qui  par  cela  même  dure  plus  lonr- 
tems  que  ce  mouvement  violent  qui  efl  produit  par  la  couleur  réeUt 
de  la  figure ,  &  qui  ct^t  le  premier  d'être  diftind  après  que  l'objet 
extérieur  a  difcontinué  d'agir  >  J  avoue  que  fi  la  couleur  accidenteUe 
qu'on  voit  les  yeux  fermés  provenoit  de  l'ébranlement  continu  produit 
par  la  figure  dans  les  moindres  particules  de  la  rétine,  je  ne  vetrofo 
aucune  raifon  vraifeniblable  à  alléguer  pourquoi  nous  avons  une  toute 
autre  idée  des  couleurs  vraies  que  des  accidentelles.  Ce  chemin  feroît  à 
la  vérité  plus  court  pour  fe  tirer  d'embarras ,  &  c'eft  celui  qu'a  fuivl 
M.  Jurin  lorfqu*il  dit,  que  par  une  loi  générale  une  impnjjion  plu» 
forte  ceffant  »  il  en  naît  une  autre  toue^à^ait  différente  ,  de  caufes  qtd 
n'auraient  jamais  pu  le  produire  ou  du  moins  qui  n'auroient  pas  pu 
en  caufer  une  aujji  vive.  Mais  )e  laifle  à  d'autres  à  juger  fi  le  fiiic  peut 
recevoir  de  cette  manière  quelqu'éclairciffement. 

Peut-être  ne  feroit-ce  pas  fans  vraifemblance  que  l'on  conjeâureroit 
qu'il  entre  toujours  autant  de  lumière  à  travers  la  peau  des  paupières 
qu'il  en  faut  pour  remplacer  dans  cet  état  d'obfcurité  la  lumière  cpk 
ieroit  réfléchie  par  une  furface  blanche;  &  il  fe  pourroit  ttès-bien  »  en 
vertu  des  remarques  précédentes ,  que  cet  effet  n'exigeât  que  très-pea 
de  rayons  ,  parce  que  d'ailleurs  les  couleurs  accidentelles  font  toft 
fombres  &  qu'il  ne  fe  fait  d'ancune  autre  part  quelqu'impreffion  de 
lumière.  Qu'on  ne  m'objeéte  pas  qu'une  vive  fenfation  d'une  lumière 
foible  vue  avec  les  yeux  fermés ,  contredit  ce  que  nous  avons  dit  plus 
haut  (Ç.  III.)  fur  une  chambre  obfcure  où  l'on  entreroit  en  fortanr  aun 
lieu  bien  éclairé  2  les  cîrconftances  font  entièrement  diflPérentes  2  noàs 
fuppofions  là,  que  l'œil  étoit  aflfbibli  par  la  forte  lumière,  ici  cela  ne 
s'entend  qu*à  Tégard'  de  quelques  rayons,  du  moins  quant  à  la  pwtie 
de  la  rétincofr  (e  peîrit  l'image. 

Je  dois  a/outer  enfin  ,•  que  peut-être  il  réfulfe  zutCi  que)qu'ef(et  de 
la  lumière  qui  eft  abforbée  par  les  parties  opaques  de  l'œil ,  quand  on 
fixe  la  figure  1  &  qui  erré  à  travers  ces  parties  par  mille  détouils  jufquli 
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rayons  rouges  ne  font  plus  eo'érat  d  émouvoir  ,  8c  y  produiroient-ils  cettt 
fenfacion  qui  caufe  en  nous  la  perception  de  k  couleur  accidentelle. 

ï^n  pefant  cette  conjecture  &  quelques  autres  de  cette  cfpèce,  je  crois 
ne  pas  me  tromper  en  me  perfiiadant  que  l'œil  eft  d'une  nature  à  demander 
d  erre  rafraîchi ,  non-feulement  par  le  repos ,  mais  auffi  par  la  divetfité^ 
des  couleurs  après  de  fortes  inipredions  de  la  lumière  :  &  il  me  lëmblë^ 
que  le  dégoût  que  nous  reffentons  en  regardant  long-rems  la  mcine 
couleur  y  ne  dérive  pas  tant  de  notre  inconfiance  naturelle ,  que  de  la 
conflruâion  même  de  lœ]!,  qui  6ait  perdre  même  à  la  couleur  la  plus 
belle  fon  agrément,  û  elle  fait  une  (enlation  trop  foutenue.  Il  le  pourrotc 
que  le  but  de  la  nature  prévoyante  eût  été  de  nous  empêcher  d'arrêter 
toujours  fur  le  même  objet  un  fens  auffi  noble ,  &  que  c'eft  pour  cela 
qu'elle  en  a  offert  une  (i  grande  quantité  à  nos  recherches ,  &  qu'elle  a 
rendu  la  diverfîté  des  couleurs  plus  piquante  que  la  beauté  de  chacune  ea 
particulier. 

§•  XVIII.  Il  ne  fe  trouvera  peut-être  perfonne  qui  n'ait  vu  des  ph^o* 
mènes  de  l'efpèce  dont  nous  parlons ,  en  jetant  les  yeux  autre  part ,  foîc 
par  hafard ,  foit  à  deflein ,  après  avoir  regardé  attentivement  des  cx>rps 
de  diverfes  couleurs*  Mais  les  couleurs  pouvant  être  combinées  enfembte 
de  beaucoup  de  manières  différentes ,  je  n^en  rapporterai  que  quelques 
exemples  pour  confirmer  mon  opinion. 

En  conHdérant  pendant  quelque  tems  un  quarte  blanc  fur  une  (êaiile 
de  papier  jaune ,  Se  détournant  enfuîte  l'œil  à  côté  fur  le  jaune  ,  je  vis  le 
quarré  d  un  jaune  foncé  :  mais  j.etant  enfiiite  les  yeux  fur  du  papier  biaoc^ 
ce  papier  me  parut  bleu  avec'  un  quarré  d'un  jaune  fort  (ombre  ,  qui 
reffembloit  à  un  petit  nuage  qui  obfcurcifToit  le  papier.  C'eft  que  la 
couleur  blanche  ayant  afïbibli  la  partie  de  l'œil  fur  laquelle  le  <)uanë 
.s'étoit  peint,  comme  nous  avons  dit  plus  haut ,  le  fond  jaune  fur  leqtet 
il  fe  trouvoit  agiffoit  j>lus  fortement  fur  le  refte  de  la  rétine.  Et  de-là 
vint  cette  figure  plus  (ombre  fur  le  papier  jaune  ;  mats  apès  que  le  papier 
blanc  eût  renvoyé  la  lumière  à  l'œil ,  les  rayons  jaunes  failoît^nr  (m  la 
partie  qu'avoit  occupé  auparavant  la  figure  une  ijxlpttSion  plus  grande 
-que  n'auroient  fait  d'autres  rayons ,  parce  que  ladite  partie  n'étoic  pai 
encore  autant  fatiguée  par  cette  efpèce  de  lumière.  De  mçmeune  tache 
blanche  fur  un  fond  rouge,  en  produit  une  plus  foncée  à  côté,  &  on 
voit  enfuite  fur  une  muraille  blanche  une  tache  d'un  rouge  foncé  dans  un 
champ  verd.  ♦ 

On  remarque  déjà  par-là  à  quels  phénomènes  on  peut  s'attendre  en 
regardant  une  figure  blanche  fur  une  (urface  bleue ,  verte  j  &c.  &  ou  en 
conclura  que  la  partie  de  l'œil  fur  laquelle  tombe  la  figure  (buffire  moins 
que  les  autres  de  la  couleur  du  fond,  &  que  par  conséquent  elle  eft  en 
état  de  recevoir  l'impreflion  de  cette  efpèce  de  rayons  quand  on  la  porte 
fur  une  furface  blanche  >  mais  que  cependant  il  f^ut  que  cettç  coulent 
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paroifle  bien  plus  foncée  qu  elle  ne  feroit  naturellement ,  puifqu  elle  a 
ciéjà  écé  a£fbiblie  en  partie  par  la  blancheur  du  fond.  Une  choie  que  je 
^ois  aire  remarquer  encore  à  cette  occafion  eft,  que  H  les  couleurs 
accidentelles  tiroient  leur  origine  de  l'ébranlement  continu  que  caufenc 
Mes  vraies,  la  figure  ne  parokroit  que  comme  une  ombre  fur  le  papier 
^lanc  fur  lequel  on  jette  enfuite  Its  yeux  (  Tombre  érant  la  couleur 
«iccîilentelle  du  blanc  )  &  qu  elle  ne  prendroit  pas  la  couleur  du  fond 
^iir  lequel  elle  fe  trouvoit. 

$.  XIX.  Quoique  les  expériences  dont  j'ai  fait  mention  d*abord  au 
commencement  (  §.  I.)  ne  m'eufTenr  laide  aucun  doute  que  l'ombre  d'un 
«rorps  fur  lequel  tombe  la  lumière  du  jour,  ne  fût  réellement  bleue ,  je 
^^oulus  cependant  éprouver  fi  le  jaune  étoit  aufli  fa  couleur  accidentelle 
^omme  celle  de  tous  les  corps  qui  ont  cette  couleur.  Je  la  conlidérai  donc 
-2>endant  long-tems  à  la  lueur  d'une  lampe,  &  le  papier  blanc  m  en 
.snontra  enfuite  toute  la  figure  de  couleur  orange  ;  de  même  une  ombre  > 
jaune  fur  laquelle  tomboit Ta  feule  lumière  d'une  lampe,  devenoit  violette. 
i^  (bir  du  lendemain  je  laiflai  tomber  l'ombre  bleue  fur  un  papier  jaune, 
^  le  mélange  donna  un  beau  verd  clair  \  comme  aufii  lorlque  je  reçus 
l^oqibre  jaune  fur  un  papier  bleu  \  la  couleur  accidentelle  de  l'une  &  de 
^'autre  fut  le  pourpre  »  comme  de  toutes  Içs  couleurs  vertes. 

$•  ^X.  La  lumière  d'une  chandelle  étant  jaune ,  on  s'imaginera  faci* 

lement  que  les  expériences  qu'on  fait  à  la  lueur  d'une  pareille  lumière 

doirent  aifFérer  de  celles  qui  fe  feroient  à  la  lumière  du  )our.  Je  m'en 

<on vainquis  en  confidérant  un  quatre  jaune  fur  du  papier  blanc.  Une 

couleur  d'un  verd  jaunâtre  parut  fur  fon  contour  ,  &  j  en  vis  einfuite  la 

-^ffixt  à  coté  avec  la  même  couleur.  Si  de  jour  on  regard'?  fur  un  fond  d'un 

jaune  pale,  une  tache  de  cette  couleur  plus  foncée,  fa  couleur  accidentelle 

j^ui ,  fur  un  fond  bleu  paroît  bleuâtre ,  fera  feulement  plus  haute  en  cou<» 

leur;  &  voilà  ce  qui  nous  conduit  à  l'explication  du  phénomène  vu  à  la 

iueur  de  la  lampe  ;  le  papier  ne  rede  pas  blanc  :  les  rayons  de  la  lampe 

le  font  paroître  jaune  \  &  comme  ils  tombent  aufii  fur  la  couleur  accident» 

telle  de  la  tache  qui  ed  bleue ,  il  s'en  fait  un  mélange  qui  eft  d  un  verd 

tirant  beaucoup  fur  le  jaune.  Pareillement  la  couleur  apparente  d'une 

£gure  bleue  ou  verte  vue  fur  un  fond  blanc  ,  ne  fera  que  jaunâtre  ,  fans 

^^fiërencé  fenfible  y  car  elle  feroit  à-peu-près  la  même  fi  on  regardoit  ces 

£gures  de  jour  fur  un  papier  jaune.  Ces  expériences  fufBroient  pour  lever 

tous  les  doutes  en  cas  qu'il  en  reftât ,  fi  les  rayons  que  jette  une  lampe' 

allumée  doivent  être  mis  au  nombre  des  jaunes.  On  ne  regarde  cette 

lumière  comme  blanche  que  par  la  raifon  que  nous  attribuons  auflS  cette 

couleur  aux  corps  qui  étant  comparés  avec  d'autres  que  nous  voyons  en 

mcme-tems ,  renvoient,  non-feulement  un  plus  grand  nombre  de  rayons, 

mais  les  renvoient  aufii  plus  uniformément  mêlés.  On  peut  dans  ce  point 

fk  comparer  à  quelqu'un  qui  feroit  obligé  de  regarder  toujours  à  travers 


i28o      OBSERVATIONS  SUR  LA  PHTSIQUÉ; 

un  verre  coloré  ;  car  quoiqu'il  rûc  en  état  de  diflinguer  une  couleur  d'ttM  - 
aurre,  tous  les  corps  cependant  lui  paroitroient  enduits  de  la  couleur  d« 
verre,  &  il  ne  pourroit  jamais  voir  la  véritable.  De  jour,  &  principalement 
dans  le  tems  du  crépufcule ,  il  fe  répand  une  couleur  bleue  fur  tous  les 
corps;  c'eft  de  quoi  nous  nous  appercevons  rarement ,  faute  d'un  corps ^ 
qui  en  étant  exempt»  puifTe  fervir  d'objet  de  comparaifon  ;  de  même  que 
le  foir»  quand  un  appartement  eft  éclairé  par  des. chandelles ,  nous  m 
voyons  aucun  changement  dans  les  couleurs  des  chofes  qui  s'y  trouvent  » 
quoiqu'elles  deviennent  jaunes:  il  fuffiroit  quune  ne  le  devînt  pas  pout 
qu'on  pût  facilement  faifir  la  différence. 

Si  la  lumière  du  foleil  tomboit  fur  les  figures  dedinées  aux  expériences, 
les  couleurs  accidentelles  en  fouffriroient  de  même  quelqu^altérarioû , 
parce  que  les  rayons  jaunes  prédominent  auflî  un  peu  dans  cette  lumière^ 
Mais  nous  en  dirons  bientôt  davantage  fur  ce  même  objet;  en  attendant  j^ 
donnerai  feulement  encore  deux  obfervarions  que  j'ai  faites  à  la  chandelle. 

§•  XXI.  Je  mis  un  quané  blanc  fur  une  table  dardoife,  &  le  fixai 
pendant  quelque  tems  :  fur  cela  je  vis  jcette  figure  fur  du  papier  blanc 
d  une  couleur  violette  très-agréable  :  c'eft  que  le  quarré  que  je  viens  de 
nommer  blanc ,  étoit  en  effet  déjà  jaune  »  &  Tinfluence  du  noir  rendoit 
ht  couleur  apparente  violette.  En  confidérant  pareillement  un  quarré  noit 
fur  du  papier  blanc ,  le  bord  s'en  montra  pareillement  violer,  c'eft-2-dire^ 
qu'il  fe  couvrit  de  la  couleur  accidentelle  du  fond.  Que  fi  l'on  fixe  de 
jour  une  figure  jaune  fur  un  fond  noir ,  &  qu'on  jette  enfuite  les  yeux 
fur  un  corps  noir ,  la  couleur  accidentelle  s'en  trouvera  violette  j  de 
même  que  celle  qu'on  voit  de  nuit  fur  le  bord  d'une  figure  noire. 

Voilà  les  principales  obfervarions  que  mon  deiTein  a  été  de  publier  dans 
cet  écrit  fur  les  corps  éclairés ,  tant  par  la  lumière  du  jour  que  paf 
celle  d'une  lampe.  Je  n'ai  plus  qu'à  avertir  d'une  chofefur  ce  fujer:^ 
quand  on  jette  I'odU  fur  une  furtace  blanche  pour  voir  les  couleurs 
accidentelles,  celles«-ci  nefe  montrent  pas  toujours  dans  l'inftanr:  on  eft 
obligé  fouvent  d'attendre  Quelque  tems ,  &  il  faut  alors  tçnir  l'oeil  rmnxK- 
bile  autant  qu'il  eft  pofiible.  Elles  difparoififent  ordinairement ,  pour 
reparoître  de  nouveau  à  pkifieurs  reprifes ,  quoiqu'on  diminuant  coujoors 
de  force  &  d  éclat  jufqu'à  ce  qu'on  ne  voye  plus  qu'une  ombre.  Mais 
comme  cette  interruption  dépend  uniquement  de  la  manière  dont 
l'impreflion  ed propagée  par  les  nerfe  ,  &  que  je  n'ai  aucune  cpnnoiflance 
de  celle-ci,  je  n'en  ai  rien  non  plus  à  dire.  Je  paffe  donc  à  quelles 
autres  phénomènes  des  couleurs  accidentelles ,  qui  fe  font  remarquer 
quand  on  fixe  l'œil  pendant  quelque  tems  fur  des  corps  lumineux  ou  du 
moins  fo>rement  éclairés  par  le  loleil.  Je  rapporterai  mes  obfenrationar 
fans  m'aftreindre  à  aucun  ordre  ou  divifîon. 

$•  XXII.  Quand  d'un  œil  fixe  on  regarde  de  jour  la  lumière  d'une 
chandelle ,  &  qu'enfuite  on  jette  l'œil  fur  une  muraille  t^lancbe  |  oti  af 

*  ?oit 
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tue  qu'une  tache  bleuâtre  &  fombre.  Qu'on  regarde  la  flamme  plus 
mg-tems,  on  lui  trouvera  une  couleur  aflTtrz  rouge,  &  on  verra  fur  la 
luraille  au  milieu  de  la  tache  une  petite  image  d*un  rouge  clair ,  allongée  & 
lèz  femblable  à  la  figure  de  la  flamme.  Mais  (i  Ton  confîdère  de  nuit  une 
landeUe  allumée  ju(qu'à  ce  que  la  flamme  paroifTe  preTq ue. rouge, & 
Li'oa  fe  tourne  enfuite  vers  la  muraille ,  on  voit  l'image  de  la  flamme 
ans  (à  couleur  naturelle  avec  un  bord  fombre.  Ce  phénomène  difparoïc 
j  bout  de  quelque  tems ,  mais  il  reparoît  fouvent^  &  la  couleur  de  la 
amme  fe  change  peu-à-peu  en  un  rouge  clair.  Après  que  l'image  a 
Uparu  de  nouveau ,  on  voie  du  verd  au  lieu  du  rouge  ;  enfiiite  vient 
Q  mélange  de  verd  &c  de  bleu  foncé ,  &  à  la  fin  toute  l'image  ne  paroîc 
lus  qu  une  ombre. 

La  flamme  de  l'elorit-de-vîn  brûlant ,  donne  de  jour  une  image  bleue 
iir  un  fond  blanc.  Le  fer  rougi  'au  feu  &  les  charbons  »  font  voir  une 
ouleur  accidentelle  qui  eft  un  mélange  de  verd  &  de  bleu  :  un  nuage 
danc  éclairé  fortement  par  le  fbleil ,  paroit  bordé  de  pourpre ,  Ci  on 
e  confldère  affez  longtems;  &  (î  l'on  tourne  enfuite  \ts  yeux  fur  une 
tiuraille  blanche  »  on  la  verr-a  d'abord  pour  un  inftant  d'un  bleu  foncé , 
nluite  verd ,  puis  d'un  orangé  mêlé  de  rouge,  &  enfin  de  couleur  de 
»ourpre,5^cetre  dernière  impreflion  demeure  le  plus  long-tems. 

La  même  chofe  arrive  avec  un  papier  blanc.  Afin  d  éclairer  l'objet 
»lus  fortement,  je  fis  paffer  lés  rayons  du  foleilpar  un  verre  ardenc 
[ui  avoit  un  peu  plus  de  4  pouces  de  diamètre ,  &  je  les  reilèrrai  dans 
m  petit  cercle  de  8  à  ^  lignes.  Ce  fiit  fur  ce  cercle  que  je  fixai  la 
ve  9  &  je  le  trouvai  bientôt  obfcur  »  comme  s'il  s'y  étoit  répandu  une 
ouleur  bleue  défagréable  ;  après  cela  le  bord  du  cercle  le  teignit  for^ 
ement  en  pourpre ,  mais  cette  couleur  ne  fe  maintenoit  pas  &  difpa* 
oiflbtt  à  chaque  inftan&  Je  ne  fiis  pas  en  état  de  fupporter  l'éclat  de 
lette  lumière  plus  long-tems ,  &  je  tournai  les  yeux  fur  une  muraille 
>lanche.  Là  fe  montra  un  cercle  d'un  bleu  foncé ,  mais  qui  fe  chargea 
Mentôc  en  verd  :  il  fut  fuivi  d'un  cercle  orangé»  qui  peu  à  peu  devint 
XMirpce.  Ce  dernier  dura  beaucoup  plus  long^ems»  &  fit  voir  de  tems 
«1  cem«  un  bord  bleuâtre.  Lorfque  tout  avoit  déjà  di(paru,  les  cercles 
solorés  fuivkent  l'ordre  renverfé  de  celui  dans  lequel  ils  s'étoient  mon«» 
rés  fuccefliyement  s  mais  l'impreflion  de  la  couleur  purpurine  dura 
[uelques  heures. 

§.  XXIII.  A  une  autre  reprife,  je  confidérai  le  même  cercle  lumi- 
ICI»  fur  un  papier  rouge  ,  &  il  devint  pareillement  bleu  foncé  & 
KMirpre.  Les  mêmes  couleurs  que  Je  viens  de  décrire ,  parurent  fur  la 
nura^lle  &ns  ^utre  diSt^repce  fenbble ,  qu'un  ppu  plus  d'éclat  &  de 
lurée  dans  le  verd. 

Je  pris  du  papier  jaune,  bleu  &  verd  ;  le  réfulrat  fur  prefque  le 
ii^me»  à  cela  près  quVeç  le  papier  bleu,  la  couleur  accidentelle  jauoâ 
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fè;iT|ontra  plus  parfaite,  &^que  ce  fut  la  bleue  avec  le  papier  jaune jr 
&  la  rougeâtre  avec  le  papier  verd ,  qui  furent  plus  fortes* 

On  fait  d'ailleurs  que,  fi  Ton  regarde  même  pendant  très-peu  de 
tems  le  fbleil  légèrement  obfcurci  par  de  minces  nuages,  on  en  voie 
enfuira  l'image  teinte  en  pourpre  prefque  fur  chaque  oojet  vers  lequel 
en  tourné  fës  regards  ;&  il  le  trouvera  peu  de  performes  qui,  ayanr 
eufouvent  en  tems  d'hiver  la  neige  pendant  quelque  tc^ms  fous  le» 
yeux,  *ae  J'ayent  vue  rougeâtre. 

Quon  me  paflë  de  remarquer  en  chemin  faifant,  que  je  fuirtrès^ 
aife  de  n'avoir  pas  de  commentaire  à  faire  fur  Horace  ;  car  A  je  vou-r 
lois  le. louer  dans  toutes  les  règles^  &  par  amour  pour  les  anciens^ 
le  trouver  imbu  de  toutes  les  Iciences,  je  ferois  certainement  obligé 
de  dire  qu'il  favolr  déjà  tout  ce  que  M.  de'  Buffon  a  écrit  fur  les  cou- 
leurs accidentelles  -;  &  que ,  s'il  a  nommé  les  cignes  pourprés  {purpuf* 
reis  aUs  oloribus i  h  4,  od..  i,  10.  ) ,  c'efi  f>arce  que  le  pourpre  ett  la 
dernière  couleur  accidentelle  de  la  lumière  du  foleil  réfléchie  par  une 
llirfàce  blanche;  &  qu'ainfi  le  mot  purpureus  ne  doit  pas  être  rendu, 
fuivant  plufieurs  Tradudeurs,  par  celui  Ue  beau  &  d^éclatant. 
..  Maii  pour  venir  aut  phénomènes  de  la  variation  des  couleurs,  je 
déclarerai: d'abord,  que.  je  nefaurois  en  donner  une  eiplication  fetisiâr-* 
lame,  à.moins*  |u'oti  ne  trouve  vraifembiable  une  conjt^âure  que  j'ai 
rapportée  plus  haut  vers  k  fin  du  $.  XVII. 

$.  XXIV.  J'ai  dit  dans  cet  endroit ,  que  quelques  expériences  me 
faifoient  foupçonner  que  chaque  efjpèce  de  rayons  agiffoit  fur  des  par«« 
tîes  féparéès  de  l'œil  ^i&' que  les  forces  de  ces  rayons  dévoient  avoir 
un  rapport  déterminé  avec  les  parties.  Voici  maintenant  ces  expériences 
Je\v6ulus  sn'éclaircir  fi  les  couleurs  acddenrelles  étoienr  fuitq>tibles 
de  mélanges  comme  Jes  vraies  ;  pour  cet  tfftt ,  je  mis  fut  un  papiet 
noir  deux  petits  quarrés  exactement  l'un  à  côté  de  l'autre  y  celui  a  ga»« 
che  étoit  jaune ,  l'autre  dû  côté  droit  éroit  rouge. 

Je  tournai  les  axes  vifuels  d'abord  fur  le  centre  dti  jaune  &  le  con* 
iidérai  pendant  quelque  temsr  Après  cela,  je  tournai  les  yeux  ians  re4 
muer  la  tête,  fur  le  centre  du  rouge  5  &  le*  fixai  pendant  le -même 
efpace  de  tems.  Je  jettai  la  vue  enfuite  de  nouveau  fur  le  milieu  du 
quarré  jaune ,  &  delà  fur  le  rouge.  .   '     . 

Je  fis  cela  à  trois  o^  quatre  reprifes ,  &  me  tournai  enfuite  wra 
une  rnuraille  blanche,  où  je  vis  trois  quarrés  qUi  fetouchoient  comme 
ceux  qui  étoient  fur  le  fond  tioir^  le  quarré  du  côré  gauche  éroit  mK 
liet  s  celui  du  milieu ,  .iin  mélange  de  verd  &  de  bleu  \  Se  celui  à  d^ridfNf 
parut^'d^m  verd  (!l(iir  ;  car  Ifi  couleur  robge^dii' véritable  tkoit  ftfr  Je 
pourpre.  -.'"'* 

Je  ctonfîdérai'dè  même  aêrwtîvement  d^W'vquan-és,  l'un  jaune  & 
Ibutre  verd;  2c  je  vis  fur  la  muraille»  à  gauche ^  un  qul^rré  bleu  fo&H 
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ment  fur  Tardoife  un  œil  avec  la  fuite  des  quarrés ,  &  la  pofirion  té* 
lirable  des  faifceaux  de  rayons  (]ui  j  tombent. 

On  peut  auffi  quelquefois  produire  d'une  autre  manière  an  mélange 
de  couleurs  >  qui  n'efl  pas  éloigné  de  notre  fujet ,  quoiau'ii  n'y  appsF» 
tienne  pas  direâement.  Si  Ton  fe  fait  des  lunettes  de  deux  verres  co- 
lorés, dont  J'un  ,   par  exemple,  eft  bleu  &  l'autre  jaune,  il  arrirê 
ordinairement  qu'on  voit  l'objet  alternativement  bleu  &  jaune ,  ou  (èii^ 
iement  d^une  de  ces  deux  couleurs,  mais  non  pas  verd;  car  une  certaine 
habitude  de  fe  fervir  des  yeux ,  bit  chez  la  plupart  des  hommes  ^  qu'un  œil 
devienu^Ius  propre  que  l'autre  à  recevoir  les  impreflions  ;  &  la  file- 
ceffion  dont  nous  parlons  doit  être  apparemment  attribuée  à  une  cli« 
reâioD  plus  avantageufe ,  tantôt  d'ua  œil,  tantôt  de  l'autre  -,  niais  je  me 
rappelle  très*bien,  quoiqu'il  y  ait  depuis  ce  tems-là  vingt  &  quelques 
années ,  )e  me  fouviens ,  dis-je ,  que ,  lorfque  je  fus  appelle  par  mes 
Supérieurs  à  enfeigner  les  mathématiques  ,  je  trouvai  parmi   d'autres 
pièces  de  notre  caoinet  de  curiofîtés ,  des  lunettes  dont  l'un  des  verres 
étoit  bleu  &  l'autre  rouge ^  &  à  travers  lefquelles  un  papier  blanc  me 
parut  par&itement  violet.  J'ai  mqjne  fait  mention  fidèlement  de  cette 
obfèrvation  dans  la  première  édition  de  ma  Phyfique  (  17^  3  >,  tome  II, 
n.  5^1.  Cependant  comme  je  me  fuis  beaucoup  accoutumé  à  mefèr- 
vir  de  l'œil  gauche  dans  toutes  les  obfèrvations  qui  fe  font  avec  des 
inftrumens  d'optique ,  je  puis  feulement  remarquer  encore  t]ue  la  cou- 
leur prédominante  eft  celle  du  verre  qui  fe  trouve  devant  l'cril  gauche  » 
quoique  cette  couleur  ne  laide  pas  d  erré  affoiblie  par  l'impreffion  qui 
fe  fait  fur  l'œil  droit»  Si  M,  dfu  Tour  n'a  pas  réufli  à  faire  de  cette 
manière  un  mélange  de  couleurs,  (voyei  Mém.  préfentés  par  divers 
Savons^  tome  IV,  pag.  49^  )  il  en  doit  chercher  la  caufe,  fuivant  mot» 
dans  une  plus   grande  fenfibilité  de  l'un  de  ft%  yeux  en  lifant. 

$.  XXV,  Si  l'on  lit  avec  attention  les  queftions  12  ,  ij  ,  14  &  i^ 
àt\ Optique  de  Newton  ,  on  trouvera  que  ce  grand  homme  n'étoic 
pas  éloigné  de  l'idée  que  l'impreflion  de  la  lumière  caufe  dans  les  par- 
ties nerveufes  de  l'œil  un  mouvement  ofcillatoire  qui  fe  communique 
peu  ï  peu  à  la  cervelle.  Si  l'on  ne  conçoit  pas  ailément  que  des  par* 
ticules  de  lumière  (emblables  puiflTent  produire  des  fenfations  de  cou« 
leurs   diiSërentes  ,  je  ne  trouve  pas  moins  difficile  à  comprendre  que 

f)lufieurs  efpèces  de  ct^  mouvemens  dont  chacune  exprimeroit  une  coii- 
eur  particulière,  fe  faffent  en  même- rems  dans  cts  parties  nerveufes. 
Il  eft  vrai  que  deux  mouvemens  dont  l'un  eft  foible  &  l'autre  vif,  peu^ 
vent  en  produire  un  modéré  ;  mais  cela  n'a  lieu  que  quand  leurs  di- 
reâions  font  oppofées  Tune  à  l'autre.  Or ,  c'eft  ce  oue  je  ne  puis  m'ime- 

?;iner  avoir  lieu  ;  à  l'égard  des  rayons  qui  tombent  lur  le  fond  de  rœil  ^ 
is  ont  la  même  direAion  ;  &  u  quelque  partie  recevoir  dans  le  même 
CCms  le  ebcc  de  fones  particules  de  lumière  &  de  particules  foiblesi 
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iotï  ébranlement  n'en  feroit  que  plus  fort  ;    de  façon  donc  qu'il  me 

paroit  aflfez  vraifemblable  que  chaque  efpèce  de   rayons   agit  fur  des 

parties  différentes  de  i'œil.  Au  moins  n'y  a-t-il  aucune  raîfon  de  trou^- 

"ver  ce  fentiment  étrange  »  après  que  d'autres  ont  cru  devoir  ladoptec 

pour  expliquer  la  propagation  du  fon  par  les  particules  de  l'air,  quoi* 

ou'ily  aie  une  grande  différence»  qui  confiée  en  ce  que  le  mouvement 

^'ondulation  de  l'air  demande  des  alTemblages  de  Tes  parties ,  tels  qu'ils 

ne  peuvent  tenir  dans  un  petit  efpace. 

§•  XXVI.  Que  fi  Ton  veut  adopter  cette  conjefture  comme  plau- 
fible  f  on  doit  me  trouver  fondé  à  dire  qu'il  fe  répand  d'abord  fur  le 
cercle  fortement  illuminé  (§.  i^*)»  ""^  couleur  aéfagréable  d'un  bleu 
ibncé,  parce  qu'au  commencement  l'œil  eft  aiFoibli  par  la  lumière 
étrangère  qui  le  frappe,  &  on  ne  peut  pas  dire  que  ce  foit-là  une 
couleur  véritable,  ce  n'eft  qu'un  obfcurcifTement  qui  naît  d'une  con* 
Craâion  fubite  &  de  rébranlemenc  violent  des  plus  petites  fibres.  Mais 
iorfque  l'œil  a  été  forcé  de  fiipporter  cet  éclat  plus  long-tems,  il  arrive 
que  plufieurs  rayons  dont  le  mouvement  eft  moins  fort ,  ne  font  qu'une 
imprefiion  peu  fenfible ,  &  que  les  autres  auxquels  la  nature  a  donné 
plus  de  pouvoir,  éclipfent ,  pour  ainfi  dire,  ceux-là  ;  &  delà  vient 
qu'on  voit  une  lumière  rouge  fut  le  cercle ,  &  principalement  fiir  le 
bord.  De  même  cependant  que  les  couleurs  différent  entr'elles  en  vi-* 
vacité  &  en  force  a<îlive,  il  ne  fe  fait  pas  moins  dans  l'œil  un  mc- 
lanee  de  couleurs  accidentelles,  tout  comme  fi  elles  .étoient  réelles^ 
Quon  tourne  donc  l'œil  ainfi  fatigué  fur  une  muraille  blanche ,  il  ne 
fera  prefque  pas  capable  de  fentir  la  lumière  réfléchie  ;  car  on  fait  d'ail-* 
^  leurs  qu'une  furface  blanche  s'obfcurcit  fi  on  la  contemple  pendant  long« 
rems  fans  détourner  la  vue  s    mais ,  fuivant  les  apparences ,  les  petites 

Îirtîes  qui  font  les  plus  propres  à  recevoir  l'impreflîon  de  la  lumière 
leue,  font  auflî  les  premières  à  reprendre  vigueur-,  d'où  il  arrive  qu'on 
•pperçoit  ce  cercle  bleu ,  que  nous  avons  dit  ne  durer  que  très-peu  de 
rems.  Pendant  ce  tems-là  difparoiffent  aufiî  les  couleurs  accidentelles 
de  quelques  efpèces  plus  foibles  des  rayons  de  lumière,  comme  le  jaune, 
l'orangé,  &  peut-être  auflî  une  partie  de  la  rougeâtrequi  tiroient  leur 
origine  du  violer,  de  l'indigo  &  du  bleu,  &  mcme  aufii  du  verd  pâle; 
au  moyen  de  quoi ,  le  centre  de  gravité  commun  des  couleurs  qui  ref- 
tent-,  tombe  dans  le  bleu.  Il  faut  après  cela  que  le  rouge  ou  la  cou- 
leur accidentelle  du  verd  qui  refle ,  forte  du  mélange ,  &  le  centre 
de  gravité  fera  fitué  fous  l'arc  verd  ;  d'où  il  arrive  qu'au  cercle  bleu 
en  fuccède  un  verd ,  lequel  fe  change  cependant  en  orangé  après  que 
la  couleur  accidentelle  de  la  plus  forte  lumière  violette  a  pafTé^  &  comme 
à  la  fin  il  ne  refie  que  la  couleur  accidentelle  du  jaune  pâle ,  qui  eft 
proprement  la  couleur  dominante  du  foleil,  la  dernière  couleur  du  cer- 
cle (èra  pourpre.  Pouc  ce  qui  regarde  le  bord  bleuâtre  du  cercle  rouge^ 


28(5      OBSERVATIONS  SUR  LA  PHYSIQUE; 

l'en  conçois  une  double  caufe  :  premièrement  j  la  dilatation  qui  fè  hit 
peu  à  peu  de  Tœil  après  1  ecat  forcé  de  contraâion  où  le  trop  grand 
îclat  de  la  lumière  l'avoit  mis.  En  fécond  lieu  »  une  apparition  répé- 
fée  du  premier  cercle  coloré,  qui  feul  peut  (e  faire  voir  autour  du  d^'* 
nier  y  jufqu'à  ce  que  celui-ci  s'évanouiflè  entièrement.     * 

§.  XXVII.  Il  fe  pourroit  quon  fît  la  queftion  fuivante  :  Si  toutes  les 
couleurs  accidentelles  fe  confondent  dans  Tcril  quand  on  ^rontidère  le 
cercle  lumineux  ;  &  s'il  eft  vrai  que  la  couleur  accidentelle  réfulte  de 
ce  que  quelques  parties  de  lœil  deviennent  incapables  de  recevoir  Tim- 
premon  des  rayons  qui  leur  font  propres,  quelles  font  donc  cts  par* 
ries  que  la  lumière  réfléchie  par  la  furface  blanche  »  doit  enfuite  met« 
tre  en  adion  ? 

J*avoue  que,  s'il  ny  avoir  que  cette  feule  difficulté,  je  ne  balance^ 
rois  pas  à  donner  ma  conjecture  pour  une  vérité.  Qu'on  fe  rappelle  la 
raréfaction  de  la  lumière,  &  combien  de  vuides  fe  trouvent  entre  ces 
particules  ,  on  conclura  facilement  qu  il  doit  y  avoir  incomparablement 
plus  de  parties  fur  l'endroit  de  l'œil  où  fe  peint  le  cercle  lumineux 
qui  reftent  intaâes ,  qu'il  n'en  eft  de  mi/es  en  aSion.  Il  ne  faut  ce* 
pendant  pas  conclure  d'une  telle  fituation  contrainte  de  l'œil  ,  xfjnX 
éprouvera  aufli  les  mêmes  impreflions  quand  il  fe  trouve  dans  fon  état 
ordinaire  &  naturel;  on  tomberoit  dans  bien  des  opinions  erronées» 
&  voici  encore  une  remarque  que  j  ai  à  feire.  Comme  l'apparition  de 
ces  cercles  lumineux  dure  pendant  afTez  long-tems ,  on  ne  peur  fixer 
l'œil  aufll  long-fems  fur  la  muraille  blanche,  fans  fermer  ouelquefiiis 
les  paupières.  J'obfervai  à  cette  occafion  que,  voyant  déjà  lur  la  mii« 
raille  le  cercle  purpurin,  je  voyois  cependant  en  fermant  les  yeux  un 
petit  cercle  orangé.  La  raifon  de  ce  phénomène  peut-être  faudra*r-il 
la  chercher  dans  la  manière  dont  le  mouvement  fe  propage  par  les 
nerfs,  ou  bien  la  couleur  n'auroit-elle  eu  plus  d'éclat,  que  parce  que 
la  lumière  étoit  exclue  pour  la  plus  grande  partie  ?  Mais  en  voilà  auès 
fur  toutes  ct%  conjedures. 

Ç.  XXVIII.  Ceft  à  préfent  une  queftion  de  favoîr  l'ufage  des  cou- 
leurs accidentelles?  Je  les  ai  Biit  fervir  à  un  amufement  de  la  façon 
fuivantç.  Je  pouvois  facilement  m'imaginer  que  de  rnême  qu'on  a  de» 
miroirs  &  des  verres  qui  rendent  la  figure  naturelle  à  des  images  di(^ 
formes,  on  pourroit^aufli  avec  de  telles  couleurs  faire  des  peintures 
contre  nature  qui,  considérées  pendant  quelque  tems  d'un  œil  fixe^ 
préfenteroient  enfuite  chaque  chofe  dans  fon  état  naturel  fur  une  fur- 
face  blanche.  Je  fis  donc  peindre  plusieurs  fleurs  avec  des  couleurs  ren* 
verfées ,  (  c*elt  le  nom  que  je  leur  donnai ,  )  il  falloir  que  la  rofe  fut 
verte  avec  une  tige  rouge  ;  une  tulipe  jaune  mêlée  de  rouge  devoir  être 
bleue  &  verte  •,  la  jacinthe  d'un  jaune  pâle.  Je  fis  repréfenter  de  même 
quelques  fruits  &  plusieurs  oifeaux.  Ayant  mis  toutes  ces  figures  fur 
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la  partie  intérieure  de  la  main  écoic  verre.  M.  Newton  conclue  (Ie«U 
que  les  rayons  rouges  avoienc  percé  l'eau  jufquà  une  telle  profondeur  6c 
s  y  écoienc  encore  rendus  fenHbles;  mais  que  la  lumière  verte  écoic  un  eftc 
de  la  réflexion  de  l'eau.  Quand  d'ailleurs  on  fait  pafler  la  lumière  du 
fûleil  par  un  verre  coloré  ou  de  leau,  &  qu'on  la  fait  tomber  enfuite  fur 
une  furface  blanche  «  on  ne  remarquera  jamais  d'autre  couleur  que  celle" 
du  verre  ou  de  l'eau  ;  &  c'ed  ce  que  ces  deux  grands  hommes  n'ignoroienc 
pas.  Mais  n'e(l-il  pas  cràs-naturel  qu'en  defcendanr»  M.  HalUy  aie  eu 
pendant  lone-cems  les  yeux  fixés  fur  l'eau  verte  qu'il  voyoic  tant  à  (es 
pieds  que  près  de  la  fenêtre?  Par  conféquenc  quand  il  jetta  la  vue  for  fii 
main ,  celle-ci  dévoie  néceflTairement  paroîrre  rougeâcre ,  quoique  cette 
couleur  accidentelle  ne  fût  pas  fenfible  en  defTous  de  la  main  à  caufè  de 
la  réflexion  plus  forte  de  la  couleur  verre ,  &  nous  avons  déjà  fait  obfervei 
qu'une  couleur  accidencelle  verre  &  rouge  ne  produifenc  qu'une  ombre» 
lîlais  comme  j'en  ai  déjà  prévenu ,  je  fie  donne  cecte  remarque  (|ue'toucatt 
plus  pour  une  conje<5lure« 

§.'XXX,  Il  eft  bien  plus  certain  que  M.  le  Do(f):eur  LangewuA  s'eft 
trompé  dans  fes  couleurs  multipliées  de  Tare  en-ciel ,  Se  qu'il  a  caufê  i 
M-  Pembmon  crès-inucilemenc  la  peine  de  \t%  expliquer  par  \^  rayons 
irrégulièremencdifperfés,  à-peu-près  de  la  même  manière  qu'on  explique 
les  cercles  colorés  qu'un  miroir  concave  réfléchie  fur  un  papier  blanc  dans 
une  certaine  poflcion ,  &  defquels  Neu/ton  a  faie  mention  aufli  dans  fon 
Optique.  Nous  çn  tranfcrirons  toute  la  defcription  de  l'O/'/i^ue  co/Tz/'/e^e 
de  M.  Koêjlnery  page  244* 

ce  Le  Docteur  LarigefÇfuht  efl-il  dit,  a  oblervé  de  certains  anneaux 
ipinces  au  bord  intérieur  de  l'arc^en-ciel ,  &  voici  comment  il  lesdéaic 
dans  les  TranfaSipns  Philojophiques ,  N^  Jyj. 

Les  couleurs  du  premier  arc-en-ciel  étoient  telles  qu'elles  (ont  ordi'^ 
nairement  y  excepté  que  le  pourpre  tiroit  beaucoup  fur  le  rouge  &  étoic 
bien  terminé.  Au-deilbus  étoic  un  arc  verd  y  donc  la  partie  fupécieure 
tiroit  fur  un  jaune  cUir  ^  &  dont  l'inférieure  étoit  d'un  verd  plus  foncé* 
Plus  bas  encore  fe  montroit  foiblement  un  arc  de  couleur  purpurine  qui 
difparoifibic  à  différentes  reprifes ,  &  reparoiflbic  enfuite  de  nouveau  avec 
tant  de  vitefTe  que  les  yeux  ne  pouvoient  s'y  fixer.  Les  couleurs  obfervoiene 
par  conféquenc  l'ordre  qui  fuie; 

L  Rouge ,  orangé ,  jaune ,  verd  y  bleu  clair  ^  bleu  foncé ,  pourpre, 

II.  Verdclair  y  verd  foncé ,  pourpre. 

III.  Verd ,  pourpre. 

IV. Verd,  pourpre  foible  &  évanouiflant. 

Il  y  avoir  donc  quacre  rangs  de  couleurs  &  peut-èere  le  commencement 
d'un  cinquième  9  car  ce  qui  eft  nommé  ici  pourpre,  comme  ayane  éeé  un 
rouge  très-vif,  étoit  fans  douce  un  mélange  du  pourpre  du  rang  fupérieur 
avec  le  rouge  du  ran^  qui  fuiyoic  immédiatemene^  &  le  ver4  aura  ^é 

il 
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le  mélange  des  couleurs  moyennes.  Deuk  chofes  font  dignes  ici  d  attention  j 
comme  pouvant  peut-être  nous  aider  dans  l'explication  de  ce  phénomène 
(ingulier, 

l^.  La  largeur  du  premier  rang  furpaflbit  tellement  celle  des  autres  , 
qu'elle  égaloit  à  mon  jugement  la  fomme  de  ces  largeurs. 

2*.  Je  n*ai  jamais  vu  ces  rangs  intérieurs  de  couleurs  dans  les  parties 
bafTes  de  larc-en-ciel ,  quoiqu'elles  euflTent  été  beaucoup  plus  vives  que 
les  fupérieures  parmi  lefquelles  ces  couleurs  fe  monrroient.  J'ai  vu  cela 
tant  de  fois ,  que  j'ai  de  la  peine  à  Tattrlbuer  à  un  (impie  hafard.  Si 
cela  eft  général,  l'expérience  y  mettra  des  bornes  &  fera  voir  qu'il  s'agit 
d'une  propriété  qu'auroient  les  gouttes  dans  la  partie  fupérieure  de  l'air , 
mais  qu'elles  perdent  en  tombant  Se  en  fe  mêlant  davantage  les  unes 
aux  autres*  Je  crois  que  l'arc-en-ciel  paroît  rarement  fans  quelques-uns 
de  ces  rayons  colorés  ^  &  fi  on  ne  les  a  guère  obfervés  julqu'ici ,  c'eft 

{)arce  qu'on  a  toujours  préfuppofé  que  les  couleurs  de  l'arc-en-ciel  étoient 
es  mêmes  que  celle  du  prifme  ». 

Voilà  ce  que  rapporte  M.  Kaejlner,  Lorfque  je  ne  favoîs  rien  encore 
des  couleurs  accidentelles,  je  ne  voyois  à  l'arc  en^iel  que  les  couleurs 
ordinaires;  mais  depuis  quelques  années,  je  n'ai  guère  vu  d'arc-en-ciel  un 
peu  vif,  que  je  ne  l'aie  trouvé  accompagné  de  ceux  de  M.  Langewuh , 
&  même  non-feulement  fous  les  parties  fupérieures,  mais  aufli  à  côté  des 
infërieures. 

Pour  voir  ce  phénomène ,  il  fiiffît  de  contempler  pendant  quelque 
tems  l'arc-en-ciel ,  &  de  jetter  enfuite  l'œil  un  peu  au-delfous  fur  le 
nuage*  On  n'a  qu'à  ranger  (bus  les  couleurs  vraies  \t%  «accidentelles  de 
l'arc-en-ciel ,  fuivant  leur  ordre ,  on  aura  le  fécond  rang  do'nt  il  a  été  fait  ' 
menxiom  Qu'on  remarque  cependant  que  déjà  dans  larc-en-ciel  même 
110e  couleur  tombe  fur  l'autre ,  à  caufe  de  cette  extenfion  qui  dérive  de 
la  largeur  du  diamètre  du  (bleil ,  &  qui  empêche  qu'on  ne  voie  ces 
couleurs  auflî  diftin^ement  qu'à  travers  le  prifme.  Outre  cela  les  couleurs 
accidentelles  du  bleu^  de  l'indigp  &  du  violet  de  l'arc- en-ciel,  ne  font  pas 
fenfibles,  quand  on  n'a  pas  attaché  la  vuea(rez  long-temsfur  ces  couleurs* 
C'eft  la  raifon  pourquoi  dans  le  type  fuivant  j'enclave  les  couleurs  qui  fe 
mêlent  facilement ,  &  que  j'écris  à  côté  la  couleur  qui  réfulte  du 
mélange* 

J'indique  de  la  même  manière  les  couleurs  qui  n'affedent  pas  l'œil 
fu$(àmment* 

Couleurs  ordinaires  de  rare-en-cieU 
Rouge ,  orangé  ^  jaune  ^  verd ,  bleu  clair  ,  bleu  foncé ,  pourpre. 
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Ordre  de  leurs  couleurs  accidentelles, 

Vetd  clair ,     ^j^J^J  ^  J     verd  foncé  »  rouge. 


.1 


orangé , 

jaune ,  ^     infennbles. 

verd  jaunâtre 


Que  fi  l'on  tient  l'œil  un  peu  plus  ba^,  on  verra  le  troificme  rang; 
car  le  verd  foncé  fera  devenu  plus  pâle,  parce  que  rimpreflSon  qué- 
proirvoir  l'œil  aura  diminué.  On  pourra  voir  de  la  mcme  manière  le 

?[uatricnie  &  le  cinquième  ranj;  évanouis  ;  il  s'en  fuit  encore  que  le 
ècond  &  le  troilîèine  rang  pris  enfemble ,  pourront  avoir  la  largeur 
de   larc-en-ciel    vérirabJe. 

Mais  pourquoi  M.  Langewith  n*a-t-il  obfervé  ces  rangs  de  couleurs 
qu'à  la  partie  fupérieure  de  l'arc-en-ciel ,  &  pas  à  l'inférieure ,  quoi- 
que plus  claire?  Je  n'en  fais  pas  la  raifon,  mais  je  foupçonne  qu*il  ne 
Ta  Das  bien  cherchée.  Il  fe  peut  quelle  réfide  dans  la  difficulté  de 
conlerver  i*œii  déjà  fatigué ,  a  une  même  hauteur  &  dans  un  même 
plan  vertical. 

Je  n'ai  pas  été  feul  à  éprouver  cet  inconvénient ,  la  plupart  de  ceux 
auxquels  je  montrois  mes  figures  difformes  ,  fe  plaignent  qu*au  mo« 
ment  qu'ils  en  voyent  le  plus  diftindement  la  repréfenration  fur  la  mu- 
raille, elle  commence  auffî-tôt  à  baiffer ,  fur-tout  quand  ils  ont  d  abord 
dirigé  l'œil  v«rs  quelqu'endroit  un  peu  haut  de  la  muraille  \  il  en  eft 
peu  ,  au  contraire ,  qui  voyent  Timage  apparente  fe  mouvoir  de  côté» 

§•  XXXI.  Je  finirai  par  indiquer  non  une  erreur ,  mais  un  rifque  de 
tomber  dans  une  erreur.  Le  r.  Beccaria  faîfoit  quelques  expériencef 
fur  Téledricité  des  orages,  en  préfence  de  M.  le*Doâeur  Laneri,  en 
faifant  monter  en  Tair  un  cerf-volant.  Il  fut  averti  par  M.  Laneri  qu'on 
voyoit  autour  du  cerf-volant ,  &  même  d'une  partie  de  la  ficelle»  uni 
petit  nuage  éclatant ,  do(ir  la  grandeur  varioît ,  qui  difparoiiloir.  quel-» 
quefois  entièrement,  &  qui,  lorfque  le  cerf-volant  fe  mouvoir  avec 
plus  de  rapidité ,  paroiflbit  voltiger  pendant  quelque  tems  à  l'endroït 
que  le  cerf-volant  venoit  de  quitter.  Ce  phénomène  avoit  la  même 
origine  que  cette  lueur  blanche  qu'on  apperçoit  autour  d'un  corps  quel- 
conque, tel  qu'une  cheminée,  une  flèche  de  clocher,  &t.  en  y  fixant 
les  yeux  pendant  un  certain  tems  ;  auffî  le  prudent  P.  Beccaria  ajou» 
te-til  feulement ,  qu'il  n'a  pu  déterminer  fi  ce  phénomène  avoit  quel- 
que rapport  avec  la  ïoxté  du  vent ,  ou  avec  la  hauteur  du  cerf-volant «' 
ou  avec  quelqu'autre  caufe.  (huitième  lettre  à  M«  Beccaria^  n.  ^}.) 


5P5     OBSERFATIONS  SUR  LA  PHYSIQUE,, 

5.  Le  champ  qui  paroiflToit  jaune  aux^  yeux  fermés ,  fe  voit  ,quah<l 
on  les  ouvre,  dune  couleur  rouge,  ou  plutôt  brune  tirant  fur  le  rou- 
get &  l'anneau  qui  auparavant  étoic  rouge,  paroît  de  couleur  bien  cé^ 
lefte  fiir  le  fond   blanc. 

4.  Si  on  referme  enfuite  les  yeux ,  on  voit  les  apparences  de  n*.  1  j 
&  en  ouvrant  de  nouveau  les  yeux  ,  on  voit  auffi  revenir  celles  de 
n^  2  âc  5  ;  mais  les  couleurs  cependant  ne  reftent  pas  tout-à-fair  les 
mêmes ,  elles  s'altèrent  continuellement  &  de  plus  en  plus  ;  &  fi  on  fiijc 
attention  à  ces  changemens ,  on  remarque  qu'après  la  première  minute 
à-peu-près  , 

f.  Le  champ  paroît  aux  yeux  fermés  d'un  beau  verd,  &  que  le  bord, 
quoiqu'il  continue  de  paroître  rouge,  a  changé  cependant  fenfiblemeM 
ce  rouge  différent  déjà  aflez  de  celui  n^.  i. 

6.  Qu'on  ouvre  les  yeux ,  on  verra  fur  le  fond  blanc ,  l'elpace  in- 
térieur de  la   tache  plus  rouge,  &  l'anneau  d'un  bleu  célefte  plus  gai^^ 

7.  Environ  après  la  féconde  minute  ,  fi  on  a  les  yeux  fermés  ,  le 
champ  paroît,  a  la  vérité,  encore  verd;  mais  tirant  cependant  aflèz 
fur  ce  bleu  célefte  :  quant  au  bord,  il  eft  rouge,  mais  encore  difiërent 
de  n**.  I   &  y. 

8.  Si  enfuite  on  rouvre  les  yeux,  le  champ  paroît  encore  rouge  fiir 
le  fond  blanc,  &  le  bord  bleu  céledeî  mais  ces  couleurs  ne  font  pas 
tout-à-fait  les   mêmes  qu'auparavant. 

p.  Enfin,  au  bout  de  4  ou  y  minutes,  on  apperçoit,  ayant  les  yeux 
fermés,  le  champ  entièrement  bleu  célede  ,  &  l'anneau  d'un  beau  rouge  ; 
Se  y  en  rouvrant  les  yeux  ,  le  champ  Ce  voie  rouge,  &  le  bord  d*un  v^ 
bleu  célefte. 

10.  C*eft  aînfi  que  cette  fenfatiorv  fe  confervc  pendant  un  cerfaîa 
efpace  de  tems ,  jufqu^à  ce  que  s'étant  affbiblie  de  plus  en  plus ,  elle 
s'évanouifTe  tout-à*fait;  mais  il  ne  faut  pas  croire  que  pendant  cet  in* 
tervalle  les  couleurs  dont  nous  avons  parlé ,  reftent  toujours  les  me-* 
mes^  étant,  certains  au  contraire  que ,  quoique  l'efpèce  refte  la  même  ^ 
elles  changent  cependant  continuellement  de  modificatbn& 

J'avoue  que  j*ai  plutôt  évité  ks  occafions  de  faire  cette  expérience^ 
que  je  ne  les  ai  recherchées ,  parce  que  je  doute  qu'on  puiffe  fans  dan- 
ger faire  éprouver  fouvent  aux  yeux  une  fi  forte  imprefiion.  Mais  qtior* 
que  je  n'eufie  donc  pas  répété  fréquemment  ces  efTais,  je  puis  do  moins 
afTurer  que  les  phénomènes  qu'ils  préfentent ,  obfervent  prefque  conftam- 
ment  les  loix  que  j'ai  décrites-,  je  n  ofe  pas  les  donner  tout-à-fkit  pour 
conllantes^ parce  qu^il  ni'eft  arrivé  un  petit  nombre  de  fois,  de  remar- 
quer dans  les  couleurs  une  fucceflîon  un  peu  différente.  On  peut  atr 
refie  tirer  de  ces  obfervacions ,  div^rlès  conciufioQS  remarquables  que 
je  vais  joindre  ici  en  peu  de  mots. 

Il  eft  hors  de  doute  que  les  rayons  du  foleii ,  re^s  direftement  aa 
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md  de  i'œil ,  n'agifient  fur  les  nerfs ,  &  n*y  caufenc  une  certaine  al- 
^racion  à  laquelle  notre  ame  prend  part.  Or  ,  nous  voyons  par  les  ob- 
Tvations  qde  nous  avons  détaillées ,  que  ctztt  altération  ou  cette  im« 
reflion  caufée  aux  nerfs ,  ne  ceflTe  pas  en  même  tems  que  Ya&ion  de 
i  lumière  >  qu  au  contraire  elle  continue  encore  pendant  un  rems  aflèz 
mg'^  &  que  lame  s'en  trouve  afFeâée  comme  s'il  y  avoit  réellement 
3rs  de  l'œil  un  objet,  &  que  des  rayons  de  lumière  réfléchis  parcec 
bjec ,  exercafTent  une  aâion  fur  les  nerfs.  Si  donc  nous  admettons 
^te  fuppontion ,  ainfi  qu'on  peut  évidemment  le  faire^  nous  devons 
>nclure  naturellement  de  nos  obfervations  : 

I.  Qpe  rimpreflfion  excitée  par  les  rayons  de  lumière  les  plus  forts; 
itTe  après  la.  cefTation  de  l'aâion  même ,  en  une  autre  imprédion  qui 
l  celle  des  rayons  jaunes  ;  que  celle-ci  devient  Timpreflion  des  rayons 
srds,  &  que  cette  dernière  enfin  fe  change  en  celle  que  produifènt 
rdînairement  les  rayons  bleus  céleftes y  c'eft-à-dire >  quaprès  que  Tac-"* 
on  des  rayons  blancs  a  celTé,  les  nerfs  fe  trouvent  fucce/itvemenc 
ans  lies  différens  états  que  produifent  ordinairement  les  rayons  jaunes, 
^rds  &  bleus  céledes. 

a.  Que  rimprellion  caufée  par  la  couleur  blanche  d^un  mur  ou  d  une 
ible  blanchie ,  fi  elle  fe  mêle  à  celle  que  produit  la  couleur  jaune  , 
srre ,  &  bleu  célefie ,  devient  la  même  imprefiion  qu'a  coutume  de 
roduire  une  couleur  brune  qui  tire  plus  ou  moiiis  fur  le  rouge* 

3*  Que  l'imprefiion  caufée  par  l'image  du  foleil  au  fond  de  Fœil  (e 
>nimunique  à  des  parties  de  la  tétine  auxquelles  l'image  même  ne  s'ed 
as  fait  fentir ,  mais  qui  font  voifines  de  la  place  qu'occupe  l'image.  Se 
ne  cette  imprefiion  y  caufe  l'altération  qui  eft  due  ordinairement  aux 
lyons  qui  produifent  la  couleur  rouge. 

4*  Que  cette  impreflîon,  mêlée  avec  celle  que  fait  naître  la  couleur 
lanche  du  mur  ou  de  la  table,  produit  Timprefiion  caufée  par  le  bleu 
êlefte. 

Je  trouve  très-digne  de  remarque  ici  que  dans  les  couleurs  accidentelles 

arrive  tout- à-fait  comme  dans  les  réelles,  que  le  jaune  devient  bleu  en 
aflant  par  le  verd.  Car  il  eft  très-connu  que  dans  les  dernières  ,favoir, 
is  couleurs  réelles,  fi  on  y  mêle  avec  le  jaune  de  plus  en  plus  dw  bleu  , 
n  obtient  une  couleur  qui  tire  d  abord  fut  le  verd,  qui  devient  bientôt 
iricrement  verte  ,  &  qui  ayant  tiré  enfuite  fur  le  bleu ,  devient  enfin  en- 
èrement  bleue ,  fi  ç'eft  une  forte  quantité  de  cette  couleur  qu'on  ajoute 
j  mélange. 

Ceux  qui  voudront  répéter  cette  expérience ,  obferverolîf  encore  un 
itre  phénomène  que  je  ne  crois  pa^  devoir  paflTer  fous  filence.  Je  vjux  dire 
u*en  projettant  la  tache  fur  un  fond  blanc ,  quand  an  a  les  yeux  ouyerts^ 
n  la  voit  tantôt  difparoîrre,  puis  revenir,  puis  difparoître-de  nouveau* 
e  fus  long-tems  en  doute  au  commencement  fur  la  caulë  de  ce  paradoxe; 
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stpKrenré  par  la  figure  V  (i  )»  planche  II.  Et  introduilànt  une 
fonde  dans  l'utérus ,  je  fencis  une  réfilknce  femblable  à  celle  qu'aurok 
&ire  un  os  découvert  &c  un  peu  mobile.  L  ouverture  faite,  je  trouvai 
trois  calculs  ou  pierres,  repréfentées  de  grandeur  naturelle,  chacune 
des  deux  côtés ,  par  les  figures  2... ,  3...  &  4...  Ces  pierres  étoieQC 
placées  vers  le  rond  de  l'utérus  fans  "y  ccre  adhérentes  ,  &  les  dquf 
petites  aux  deux  angles  les  moins  faillans  de  la  plus  grolTe;  là,  c'eft- 
4-dire  aux  endroits  de  conta(fl  &  de  frottement ,  elles  font  toutes  trois 
d'un  très-beau  poli  ;  cependant  leur  fubitance  e(l  calcaire ,  &  à-peu- 
près  femblable  pour  la  couleur  &  pour  le  grain  exrérieur  à  du  plâtre 
très*beau  dans  fon  état  naturel.  Elles  font  formées  de  couches  excen- 
triques inégales ,  &  le  centre  n'eft  point  un  noyau. 
.  Il  n'y  a  pas  d'apparence  que  ces  calculs  aient  été  formés  dans  la 
veffie ,  non-feulement  je  n'y  ai  rien  trouvé  qui  puifTe  le  faire  penfer  ; 
mais  ton  canal  étoic  beaucoup  plus  étroit  que  la  plus  petite  de  ces 
pierres. 

De  ces  calculs,  le  plus  gros,  fig.  2  ,  pcfe  un  demi-gros  trois  grains; 
le  moyen ,  fig.  3  >  cinq  grains  &  demi  ;  &  le  plus  petit ,  fig.  4,  trois 
crains  &  demi. 

•  La  femelle  qui  Us  contenoit  paroiffoit  jeune ,  &  je  ptéfume  qu'elle 
n*a¥oic  pas  donné  de  petits. 

Il  eft  rare ,   mais  il  n'ed  pas  (ans  exemple ,  qu'on  ait  trouvé  des 
<alculs  dans  l'utérus  d'une  femme. 

(i)  On  donne  ici  la  figure  afin  qu'il  n*y  ait  aucun  équivoque  fur  Tefpece  y  Se  OQ 
'  opprime  toutes  les  mefures  &  détails  anatomiques. 


MÉMOIRE 

Sur  des  Fontaines  Périodiques  irrégalièrcs  ; 

Par  M*  Aliut,  de  la  Société  Royale  de  Montpellier ^  de  V Académie 

de  Dijon  ^  Oc. 

JLl  exîfte  dans  le  Dioccfe  d'Ùzcs  en  Languedoc,  fur  la  rive  gauche  de 
la  rivière  du  Gardon ,  des  fontaines  périodiques  fort  fingulicres  par 
Imégularité  de  leurs  mouvemens.  J avois  eu  oçcafion  de  voir  ces 
fontaines  en  1782  ;  mais  le  tems  me  .manqua  pour  les  obferver  avec 
«XAâitude:  je  me  réfervai  de  les  examiner  par  la  fuite  avec  attention , 
&  je  m'y  tranfportai ,  pour  remplir  ce  projet,  le  lO  juin  1785  ,  avec 
un  fécond  obfervateur  fort  intelligent. 

La  plus  confidérable  de  ces  fources  eft  appellée  le  Boulidau  ;  elle  eft 
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intercalaire,  &  on  la  voit  (brtir  d'entre  deux  rochers.  Les  autres»  connues 
fous  le  nom  de  Fontaines  de  Madame ,  font  (îtuées  environ  cinq  ou  fix 
cens  pas  au-defTus  du  Boulidou,  en  fuivant  le  cours  de  la  rivière  ;  elles 
font  nombreufes  ,  fort  voifines  les  unes  des  autres.  Certaines  d*entr*elles 
font  intercalaires ,  il  en  eft  d'intermittentes,  c'e(l-à-dire,  qui  tariflfenc 
tout-à-fait. 

Nous  commençâmes  nos  obfervations,  par  le  Boulidou,  à  7  heures 
40  minutes  du  matin.  Nous  vîmes  bientôt  la  fontaine  couler  plus 
abondamment ,  &  fes  eaux ,  après  avoir  pris  un  accroiffement  très- 
fenfible,  diminuer  prefqu aufli-rot  \  mais, comme  la  rapidité  du  courant , 
&  le  mouvement  qui  en  réfultoit,  aind  que  les  inégalités  du  fond  ne 
nous  permirent  pas  d'établir  une  mefure ,  qui  çonftatât  d'une  manière 
précife  la  crue  &  la  diminution ,  nous  creufames  entre  les  deux  roches 
d'oii  fort  la  fource ,  &  environ  cinq  pieds  au-deffus  de  celle-ci ,  un  petit 
badin  d'environ  neuf  pouces  de  long  fur  (ix  de  large.  Nous  rencon- 
trâmes le  cours  fouterrain  de  la  fontaine,  &  nous  remarquâmes  que  la 
furfâce  de  l'eau  dans  notre  badin  étoit  aflez  unie,  qu'elle  s'élevoit  & 

?u'elle  baidbit  en  raifbn  de  fa  crue  &  de  fa  diminution  de  fa  fource» 
Jous  prîmes  donc  le  parti  de  placer  au  fond  du  badin ,  dans  l'inftânc 
que  nous  jugeâmes  ctre  celui  de  la  plus  grande  diminution  ,  un  cailloii 
blanc  &  plat ,  fur  lequel  nous  établîmes  bien  â  plomb ,  une  mefure 
divifée  eh  pouces ,  demi  ^  quarts  de  pouce.  La  furface  fupérieure  da 
caillou  étoit  couverte  d'un  demi- pouce  d'eau. 

Toutes  chofes  ainfi  difpofëes ,  à  8  heures  25  minutes ,  nous  nous 
apperçûmes  de  raccioi^èment  ;  il  (lit  même  rapide  :  car ,  dans  les  pre- 
mières minutes ,  l'eau  s'élevoit  dans  le  badin  y  d^un  pouce  par  minute  ;  fii 
pue  fe  rallentit  enfuite.  Elle  dura  10  minutes  :  le  maximum  fut  de  5 
pouces  trois  quarts.  Le  décroidèment  commença  fur  le  champ  fims 
intervalle  ;  il  fut  au  commencement  d'un  pouce  par  minute ,  mais  bientôt 
il  fe  rallentit  beaucoup  \  car  l'eau  employa  ^Zj*  minute^  à  parvenir  au 
/7{i/zi/7zi//7^  >  jufqu'au  point  de  ne  couvrir  notre  caillou  que  d'un  d^mi-pouce^ 
comme  auparavant.  Elle  fut  ftationnaire  pendant  2.  minutes. 

De  9  â  10  heures  00113  eûmes  une  crue  de^u  beaucoup  plus  forte, 
mais  nous  ne  Tobfervâmes  pas  audî  exaâement ,  notre  attention  aj^ant 
été  partagée  par  deux  petites  fources  qui  fe  montrèrent  dans  cet  inftanc 
à  la  didance  d'environ  9  pieds  du  Boùlidou  auquel  elles  joignirent  leurs 
eaux.  Elles  coulèrent  de  deux  endroits  où  nous  n'avions  encore  apperçu 
que  du  fable  très-feç  ;  bientôt  elles  cefsèrent  de  couler  &  tarîrenx  tour-tà^ 
fait.  Nous  les  avons  vuçs ,  tant  qu'a  duré  notre  obfervation ,  couler  &  tarit 
tour-à- tour,  mais  dans  des  tems  très-inégaux,  tantôt  elles  fourniffoient 
de  l'eau  pendant  10  minutes ,  tantôt  pendant  y ,  &c.  Elles  demeuroient 
caries  quelquefois  pendant  2^  minutes  ,  quelquefois  pendant  lO ,  &o. 
pn  général  ^  nous  avons  cru  obfervêr  qu'elles  ne  couloient  que  lorfque  la 

crufi 
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crue  des  eaux  du  Boulidou  éroit  confidérable,  &  alors  leur  irrégularité 
feroit  abfolument  relative  à  celle  de  la  grande  fontaine. 

A  10  heures  yo  minutes  nous  obfervions  un  niftant  de  décroiflèment 
&  notre  caillou  de  comparaifon  étoit  de  3  poucts  au-deflbus  du  niveau  de 
leau.  A  ce  point  Je  décroiflTèment  cefTa,  &  la  crue  recommença,  B^Ie 
dura  7  minutes  ;  fon  maximum  fut  de  2  pouces  un  quart*,  le  décroiflTèment 
fuccéda  incontinent  :  il  dura  environ  8  minutes.  Il  fut  aufli  lent  que  peu 
confidérable ,  puifque  l'eau  ne  baifTa  que  d'un  quart  de  pouce  >  &  qu'il 
rcfta  5*  pouces  d  eau  dans  notre  baflfîn,  à  compter  de  la  furface  du  caillou. 

A  II  heures  y  minutes ,  raccroiflTement  fut  très-fenfible  ,  mais  il  dura 
peu  ,  puifquà  1 1  heures  ly  minutes  le  décroiflTèment  eut  ramené  le  niveau 
de  l'eau  dans  le  badin  à  y  pouces,  comme  dans  la  révolution  précédente.- 

L'eau  s'éleva  de  deux  pouces  depuis  11  heures  ij*  minutes  jufqu'à  n 
heures  28  minutes:  elle  diminua  incontinent;  le  décroiflTèment  fut  de 
demi-pouce  dans  7  minutes  :  l'eau  demeura  ftationaire  à  ce  point  pendant 
2  minutes  ;  elle  recommença  à  diminuer.  Dans 25*  minutes,  elle  s'abaifla 
de  3  pouces  &  demi.  Se  il  refta  3  pouces  d'eau  dans  le  baflîn;  le  niveau 
fut  Iktionaire  pendant  2  minutes.  I 

Depuis  midi  2  minutes,  jufquà  midi  17  minutes,  l'eau  s'éleva  de 
5  pouces  &  demi:  le  niveau  fut  fixe  pendant  3  minutes.  Dans  les  y 
minutes  fuivantes,  nous  obfervâmes  une  nouvelle  augmentation  d'un 
pouce.  Le  décroiflTèment  commença  dans  cet  inftant.  11  dura  25*  minutes, 
îl  fut  de  4  pouces  &  demi ,  &  par  conféquent  il  refta  3  pouces  d'eau  dans 
le  bafllîn. 

A  midi  yo  minutes ,  nouvel  accroîflèment  de  deux  pouces  en  p  minutes. 
La  diminution  qui  lui  fuccéda  jufqu'à  une  heure  27  minutes,  fut  de  4 
pouces  &  demi ,  &  laiflà  notre  bafÏÏn  à  demi-pouce  d'eau ,  c'efl- à-dire, 
tel  qu'il  étoit  au  commencement  de  nos  obfervations. 

L'eau  s'éleva  de  7  pouces  un  quart  depuis  une  heure  27  minutes,  jufqu'à 
une  heure  40  minutes,  c'eft-à^dire,  en  13  minutes.  Le  décroiflTèment  fui- 
vanr.qui  dura  30  minutes ,  jufqu'à  2  heures  10  minutes,  fut  égal  à- 
l'accroiATement ,  &  le  niveau  du  bafllin  demeura  au  même  point  que  dans 
la  révolution  précédente. 

Nous  obfervâmes  un  nouvel  accroiffement  de  8  pouces  un  quart  en 
16  minutes.  Le  décroiflTèment  fut  fenfiblement  égal ,  tant  en  quantité 
qu'en  durée. 

Dans  cet  inftant ,  je  laiflTai  à  mon  compagnon  le  foin  d'obferver  encore 
quelques  révolutions ,  &  je  me  tranfportai  aUx  fontaines  de  Madame , 
que  je  me  propofois  d'examiner  aufllî.  Je  vais  continuer  à  rendre  compte 
des  dernières  obfervations  faites  à  la  fontaine  du  Boulidou,  pour  ne  pas 
interrompre  cet  expofé. 

A  2  heures  yy  minutes,  l'accroiAfement, après  avoir  duré  environ  13 
minutes,  éleva  le  niveau  de  l'eau  de  7  pouces  un  quart,  &  le  décroiflTèment 

^omif  XXFI,  Pan.  i,  178;.  AFRIL,  Pp 


2p8      OBSERVATIONS  SUR  LA  PHVSIQVh, 

qui  le  fui  vit  fit  baîfTer  i*eau  en  ap  minute^,  de  8  ponces,  ccft-à-dire,d'utt 
quart  de  pouce,  au- deflbus  de  la  furface  lupérieure  de  notre  caillou  de 
con^paraifon. 

Pendant  il  minutes ,  depuis  3  heures  24  minutes  »  jufqu'à  3  heures 
3y  minutes,  la  crue  fut  de  7  pouces  un  quart,  &  le  décroiflement  fat  de 
7  pouces  en  25*  minutes.  L'eau  demeura  donc  dans  le  baHîn  au  niveau  de 
la  furface  du  caillou. 

De  4  heures  à  4  heures  ly  minutes  Teau  s'éleva  de  7  pouces  &  demi  : 
dans  les  ly  minutes  fuivantes  y  la  diminution  fat  de  3  pouces.  Il  reftoit 
encore  4  pouces  &  demi  d'eau  dans  le  badin  au-dfcfTus  du  caillou  9&  on 
commença  à  remarquer  alors  un  nouvel  accroiflèment.  Ce  fat  dans  cet 
inftant  que  mon  compagnon  ceiïa  d'obferver. 

J'ai  raffemblé  les  réhiltats  de  nos  obfervations  dans  le  Tableau  ci-joint , 
oà  l'exprime  par  O  le  niveau  de  la  farface  du  caillou  établi  au  fond  du 
ba(Én:lcs  niveaux  au-deifus  du  caillou  font  défîgnés  par  le  (igné  +9  & 
ceux  au-defTous  par  le  figne — .  Il  ne  faut  pas  non  plus  oublier  que 
j*entends  par  révolution  le  tems  d'un  accroiffement,  &  du  décroiflement 
,  qui  le  fuit.  Lorfque  la  fin  d'une  révolution  ne  correfpond  pas  au  com- 
mencement de  la  révolution  fuivante,  la  différence  efl  le  tems  pendant 
lequel  l'eau  a  été  ftationaire,  & ,  comme  il  n'eft  arrivé  qu'une  feule  fois^ 
que  le  niveau  ait  été,  quelques  in (lans,  ftationaire  pendant  l'Sccroiflèmenty 
je  n'ai  pas  cru  devoir  diftinguer  fur  le  Tableau  cette  légère  circonftance. 

J'avois  vu,  en  1782  ,  toutes  les  fontaines  de  Madame,  tarir  abfblu* 
ment,  après  avoir  coulé  quelque  tems;  mais  le  10  juin,  je  nobfervai 
cette  propriété  qu'aux  fources  les  plus  élevées  au-deflus  du  lit  de  la  rivière^ 
&  les  moins  anondantes  :  les  autres  étoient  intercalaires.  On  ne  doit 
attribuer  cette  différence  qu'à  la  plus  grande  quantité  d'eau  dont  les 
montagnes  voifines  étoient  imbibées,  après  les  pluies  de  la  6n  de  l'hiver 
&  du  printems.  Comme  je  m'apperçus  que  les  périodes  des  fources  qui 
ne  tarifToient  pas  étoient  en  même  raifon  que  celles  des  fources  qui 
demeuroient  à  fec,  je  choifis  ces  dernières,  pour  le  principal  objet  de 
mes  obfet varions,  parce  que  le  phénomène  me  parut  plus  fenfible  & 
plus  frappant. 

Je  commençai  à  obferver  à  2  heures  yy  minutes.  Dans  cet  inftant 
toutes  les  fources  couloient  abondamment;  elles  commencèrent  bientôt  \ 
décroître.  A  3  heures  10  minutes,  elles  furent  entièrement  à  fec.  Elles 
demeurèrent  17  minutes  dans  cet  état. 

A  3  heures  27  minutes,  elles  reprirent  leur  cours:  7  minutes  après» 
elles  augmentèrent  beaucoup  ;  &  a  39  minutes ,  je  m'apperçus  de  leur 
décroiffement,  qui  dura  jufqu'à  yo  minutes.  Elles  furent  alors  taries  de' 
nouveau ,  &  elles  avoient  coulé  23  minutes  de  fuite. 

A  trois  heures  y8  minutes,  j'entendis  un  bruit  fourerrain  afièz  léger 
qui  m'annonça  le  retour  des  eaux*  A  4  heures  4  minutes  ^  le  terrein 
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commença  à  s*humeâer  fenfiblemenc  *,  à  4  heures  6  minutes  Its  fontaines 
coulèrent ,  &  à  7  minutes  elles  furent  en  pleip  cours.  Le  décroiiTement 
fut  vint  auffi-tôt^  &  à  4  heures  f2  minutes  les  four  ces  furent  tarits^  après 
avoir  coulé  pendant  45*  minutes. 

Cette  fois,  l'abfence  des  eaux  ne  dura  que  10  minutes.  Les  fontaines 
reparurent  avec  un  accroiflement  rrès-rapide  à, 5  heures  2  minutes,  elles 
diminuèrent  quelque  tems  après,  mais  plus  lentement  néanmoins  que 
dans  les  révolutions  précédentes.  Après  avoir  coulé  jufqu  a  6  heures  25* 
minutes,  c'e(l-à-dire,  pendant  une  heure  23  minutes ,  elles  ne  tarirent 
pas,  mais  elles  avoient  encore  environ  3  pouces  d'eau,  lorfqu  elles  recom- 
mencèrent à  prendre  un  nouvel  accroiiTement.  Dans  ce  moment  nbus 
cefsâmes  nos  obfervations, 

J*ai  rédigé  dans  un  fécond  Tableau  les  faits  dont  je  viens  de  rendre 
compte ,  relatifs  aux  fontaines  de  Madame ,  mais  je  dois  avertir  que  je 
ii*entends  ici  par  révoUinon  y  que  le  tems  pendant  lequel  les  fontaines  ont 
coulé,  &  j'ai  exprimé  dans  une  colonne  particulière ,  les  abfences  des 
eaux ,  foQs  le  nom  de  tems  de  fécherejfe. 

Il  eft  évident  que  les  fontaines  de  Madame  préfentent  autant  d'irrégu-? 
larité  que  celle  du  Boulidou,  &  en  rapprochant  les  deux  Tableaux  ,  on 
femble  reconnoîrre  une  certaine  correfpondance  entre  ces  diverfes 
(burces.  En  effet ,  les  fontaines  de  Madame  couloient  abondamment  à 
2  heures  j'y  minutes,  &  celle  du  Boulidou,  alors  à  fa  onzième  révolution 
obfervée ,  éroit  au  plus  haut  point  de  fon  accroiflement ,  puifqu  elle  avoir 
commencé  à  croître  à  2  heures  42  minutes ,  &  qu'elle  avoit  crû  pendant 
13  minutes.  Les  fontaines  de  Madame  tarirent  à  3  heures  10  minutes  , 
mais  celle  du  Boulidou  décroiffoir  dans  ce  moment  ^  puifque  le  décroiflfë* 
ment  de  la  onzième  révolution  dura  2^  minutes ,  c'eft-à-dire ,  jufqj'à  3 
heures  24  minutes. 

Les  fontaines  de  Madame  reparurent  ï  3  heures  27  minutes ,  &  celle 
du  Boulidou  avoit  commencé  fa  douzième  révolution  à  3  heures  24 
minutes.  La  plus  grande  abondance  des  premières  fut  à  3  heures  3/ 
minutes ,  au  même  inftant  la  féconde  fut  à  fa  plus  haute  élévation  \  cat 
elle  ctût  pendant  1 1  minutes ,  à  compter  de  3  heures  24  minutes.  Les 
fontaines  de  Madame  tarirent  à  3  heures  yo  minutes.  Or.,ie  Boulidou 
étoit  alors  en  décroi0ance. 

Les  fontaines  de  Madame  coulèrent  de  nouveau  à  4  heures  6  minutes^ 
mais  le  Boulidou  croiflfoit  depuis  4  heures  (treizième  révolution  ).  Â  la 
vérité ,  celui-ci  eut  fini  fa  révolution  ,  &  cefTé  de  décroître  à  4  heures  Sc 
demie,  tandis  que  les  autres  fontaines  coulèrent  jufqu'à  4heures  5*2  minutes, 
mais  cette  circonftance  ne  fera  pas  étonnante,  fî  l'on  conHdère  qu'il reftoit 
encore  4  pouces  &  demi  d'eau  dans  notre  baffin  d'obfervation  ,  lorfque 
le  Boulidou  cefTant  de  décroître  pendant  fa  treizième  révolution  ,  la 
dernière  obfervée ,  recommença  à  augncienter  ^  &  l'on  remarquera  en 
Tome  XXVI,  Part.  /,  178;.  AVRIL.  Pp  2 
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mcme-tems  que  le  baffin  s'étoit  vuidé  confidérablemenr ,  &  d*une 
manière  à-peu-près  uniforme  dans  les  révolutions  onzième  &  douzième 
du  Boulidou ,  ou  Ton  voie  la  correfpondance  la  plus  frappante  avec  les. 
fontaines  de  Madame, 

. Lmfpedion  de  notre  fécond  Tableau  peut  fournir  quelques  obfer- 
vations.  i^  Les  tems  pendant  lefquels  les  fontaines  ont  coulé  augmentent 
de  révolution  en  révolution  :  ces  fources  ont  fourni  de  leau  pendant  l^ 
minutes  à  la  première,  pendant  23  minutes  à  la  féconde,  pendant  4^ 
minutes  à  la  troifième,  &  pendant  une  heure  23  minutes  à  la  quatrième. 
2**.  Les  tems  de  féchereiïe  qui  ont  féparé  les  révolutions  vont  au 
contraire  en  décroiflant ,  puifqu'ils  font  exprimés  par  17,  i5  &  o, 
3°.  A  compter  depuis  2  heures  yy  minutes,- ce  double  phénomène  de 
plus  longue  abondance  d'eau  ,  &  de  plus  brève  fécherelTe ,  a  fembié 
être  plus  fenfible,à  mefure  que  lé  foleil  étoit  plus  près  de  quitter 
Thorifon.  Je  ne  prétends  pas  inférer  de  cette  obfervation ,  que  le  mou- 
vement diurne  de  la  terre  foit  une  des  caufes  immédiates  de  l'inter- 
mittence de  nos  fontaines  :  j'évite  feulement  de  négliger  aucune  cîr- 
conftance. 

A  la  quatrième  révolution  les  fontaines  de  Madame  n^ont  pas  tari  ^ 
quoiqu'elles  aient  continué  à  donner  des  fignes  d'intermittence  :  cette 
obfervation  me  porteroit  à  préfumer  que  pendant  la  nuit  elles  né 
difparoiflent  pas  entièrement.  Ce  foupçon  niérireroit  d'être  éclairci ,  flc 
ce  ne  feroit  pas  le  feul  fait  qui  refteroit  à  vérifier.  Il  feroit  intéreflànt 
de  favoir,  fi  l'intermittence  eft  la  même  dans  lesdiverfes  faifons,  Ç\  les 
variations  font  femblables ,  malgré  \ts  diflferenres  températures  de  l'atmofl 
phère ,  fi  elles  n'éprouvent  aucun  changement  après  des  débordemens 
confidérables  du  uardon.  Je  me  propofe  de  pronter  de  tous  les  inftansi 
favorables  pour  me  procurer  ces  éclairciffemens, 
•  Les  fources  que  nous  venons  de  décrire  fehjient  bien  plus  étonnantes 
fi.  on  ofoit  ajouter  foi  à  la  tradition  que  les  habitans  de  la  contrée  nous 
ont  tranfmife.  Suivant  leur  rapport ,  ces  fontaines  ne  font  intermittentes 
que  depuis,  environ  cinq  années  :  elles  étoient  auparavant  perennes ,  8c 
n'aVoient  rîenjde  remarquable.  Des  vieillards  ont  ajouté  à  ce  récit,  qu'à  la 
inérité  ilsiles  ,avoient  vu  couler  conilatnment  &  fans  interruption  per>- 
dant  vingt  ans ,  mais  que  leur  intermittence  avoir  eu  lieu  avant  cette 
époque,  comme  dans  ce  moment.  Il  faudroit,  pour  admettre  un  fait 
auffi  fingulier  »  qu'il  fût  conftaté  par  les  témoignages  les  plus  uniformes; 
&  les  plus  irréprochables. 
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NOUVELLES    LITTÉRAIRES. 

VITE  de  rAnalyfe  de  la  Cofmétographie  de  M.Vii\GVit. 
Seconde  Partie  ^  troifième  SeSion. 

JETTE  feâion  renferme  Thiftoire  des  comètes  qui  ont  paru  depuis 
commencement  du  17^  Hède  jufqu'à  préfent.  La  perfeâion  où 
)il  a  porté  ,  depuis  cette  époque  ,  les  inftrumens  agronomiques  , 
lifiduiré  avec  laquelle  les  Aftronomes  ont  obfervé  le  ciel ,  leur  at- 
imon  à  fe  communiquer  leurs  obfervations ,  *&  à  travailler  de  con- 
Rt  pour  les  progrès  de  la  fcience,  tout  annonce  une  forte  de  ré« 
olirion  dans  la  cométographie  ;  auflî  M.  Pingre  va-t-il  la  préfenter 
m  mie  nouvelle  face  dans  cette  partie  de  fon  ouvrage.  Attentif 
ft^ualors  à  recueillir  les  obfervations,  même  vagues  Se  peu  précifes^ 
jBftlai  ofiroient  les  auteurs  dans  lefquels  il  puifoit,  pour  les  compa^ 
Brenfemble  &  en  déduire  les  conféquences  qui  pouvoieut  enréfulteti 
tftéglige  déformais  ces  petits  détails,  pour  s  attacher  aux  connoiflan" 
^  plos  certaines  &  plus  importantes  que  lui  fournifTent  les  travaux 
b  Savans  modernes  fur  les  élémens  &  fur  le  calcul  des  comètes. 

Parmi  ces  Savans,  on  voit  fouvent  paroître  des  Aftronomes  fran^ 
|ibi  Se  en  particulier  M.  Meflier,  dont  lœil  attentif  a  fu  épier,  pour 
Mlfi  dire ,  avec  tant  de  fuccès  les  apparitions  des  nouvelles  comètes» 
(pIQCieur  doit  occuper  lui-ipême  un  rang  diftingué  entre  ceux  qui  ont 
IDridiila  cométographie  par  leurs  recherches*  De  166  orbites  de  co-> 
)i2ies.qui  ont  été  calculées  ,  il  s'en  trouve  environ  30  qui  Tont  été 
^  lui»  Toujours  exa<fl  &  judicieux,  il  difcute  les  réfultats  des 
cdcols ,  lorfqu  il  y  a  quelque  lieu  de  les  révoquer  en  doute  ,  Se 
^»précie,  autant  qu'il  lui  eft  poflible ,  le  degré  de  confiance  qu'ils 
witent* 

Aptes  avoir  donné  Thiftoire  des  comètes,  l'auteur  examine  dans  la 
Muènie  partie  de  fon  ouvrage,  les  principales  quedions  que  l'on  peut 
fopofer  iur  ces  adres  *,  la  première  roule  fur  leur  nature  &  leurs  pro- 
ptiétés.  Les  comètes  font  de  véritables  planètes ,  diftinguées  feulement 
«s  aftres  auxquels  on  a  donné  plus  particulièrement  ce  nom ,  en  ce 

Ce  Jeurs  orbites  font  beaucoup  plus  allongées ,  qu'elles  s'écartent 
Técliptique,  &  fe  meuvent  vers  toutes  les  parties  du  ciel.  Du  refte; 
^  font  animées  de  la  même  force  d'attradiion  qui  foilicite  les  pla- 
|ctc$  vers  le  foleil ,  &  d'une  force  tangentielle  qui  ne  diffère  que  par 
ba  iotenficé  &  par  fa  direâion  ,  de  celle  qui  réfuite  pour  les  pla* 
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nères  ordinaires  du  mouvement  de  projedion   que  fe  créateur  leur  i 
imprimé. 

Il  paroît  que  les  comètes  ont  très  •  peu  de  denfité  ;  cette  conjeâuri 
e(l  fondée  fur  ce  que  celles  qui  ont  palTé  dans  le  voidnage  du  ibiei 
ou  de  quelque  planète,  n'ont  caufé  aucun  dérangement  fenfible  dan 
le  fyftême  folairer  Les  comètes  font  expofées  à  de  fi  grandes  vîcHfitu 
des  de  chaleur  &  de  froid  ,  à  raifon  de  Textrême  différence  qui  fi 
trouve  entre  leur  diftance  par  rapport  au  foleil,  a  leur  périhélie  & 
à  leur  aphélie,  que  ,  f\  elles  font  habitables,  ce  n'eft  que  par  de 
êtres  doués  d'organes  très-différens  de  ceux  des  animaux  rerreftces. 

La  cométographie  n'eft  pas  encore  afTez  avancée  pour  que  ion  puiffi 
déterminer  le  nombre  des  comètes.  L'Auteur  en  a  compté ,  depuis  l 
commencement  de  lere  vulgaire  jufqu'à  Tannée  1783  ,  environ  380 
dont  l'apparition  lui  a'  paru  au  moins  probable.  En  fuppofant  qu'4t  ] 
en  ait  d'autres  dont  l'hiftoire  ne  fait  aucune  mention,  ou  qui  onrécbapp 
aux  obfervateurs ,  M.  Pingre  préfume  que  le  nombre  de  ces  aftres  dfoii 
être  confidérable,  moins  cependant  que  le  calcul  précédent  ne  (èmbl 
l'indiquer ,  à  caufe  des  doubles  emplois  occafionnés  par  ies  retours  pé 
riodiques  de  la  même  comète* 

La  féconde  queftion  a  pour  objiet  principal  un  examen  plus  pa^ 
dculier  de  la  trajedoire  des  comères.  Parmi  les  différentes  fedto^ 
coniques  que  ces  aftres  pourroient  décrire,  il  faut  d'abord  exclure 
cercle;  il  eft  d'ailleurs  certain  que  plufieurs  comètes  décrivent  des  ellft 
fes,  puifqu'elles  ont  des  retours  périodiques -,  mais  n'y  a-c-il  point  c3 
comères  dont  la  trajeâoire  foit  ou  parabolique  ou  hyperbolique  )  MC 
Euler  &  Bouguer  ont  trouvé  par  leurs  calculs,  que  la  dernière  de  ^ 
deux  efpèces  de  courbes  convenoit  aux  trajectoires  des  comètes  de  IT^j 
&  de  1744.  Mais  ces  calculs  paroifTent  fufpeâs  à  l'auteur,  â  ca«j 
de  l'influence  fenfible  qu'une  erreur  même  légère  dans  les  obfervâtioi^ 
doit  avoir  fur  les  réfultats.  Au  refte,  il  ne  prononce  point  fur  la  que 
tion  préfente ,  quoiqtie  l'analogie  le  porte  affez  à  croire  que  les  01 
bites  de  toutes  les  comètes  font  elliptiques.  ' 

Dans  l'article  fuivant,  M.  Pingre  traite  du  retour  des  comètes  i 
des  différcns  moyens  qu'on  a  employés  pour  en  déterminer  l'époque 
Le  premier  coixfifte  à  rechercher  par  le  calcul ,  d'après  trois  oblèrra 
lions  au  moins,  les  élémens  de  la  courbe  que  la  comète  a  décrire.  S 
Ton  trouve  une  ellipfi?  qfiii  repréfçnte  les  obfervations  dont  il  s'agit,  on  dé- 
termine la  durée  de  la  révolution  périodique ,  par  une  fimple  applicatiof^ 
de  la  féconde  loi  de  Kepler.  Les  autres  moyens  fe  réduifent  à  compare?' 
les  différentes  orbites  cométaires  qui  ont  été  calculées  d'après  un  noin- 
bre  fuffifant  d'obfervations,  ou  les  intervalles  de  rems  qui  fe  font  écou- 
lés entre  les  apparitions  des  comètes  dont  l'hiftoire  fait  mention.  S^ 
plufieurs  orbites  ont  des  tr<uts  marqujés  de  refiemblance  »  ou   que  1^^ 

apparition^ 
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apparitions  fe  foient  faites  après  de$  efpaces  de  tems  àpeu-près  égaux, 
on  conjedlure  qu'il  s'agit  d'une  feule  &  même  comète.  Ccft  en  em- 
ployant un  procédé  femblable,  que  Halley  a  déterminé  l'époque  du  re- 
cour de  la  tameufe  comète  de  l68o. 

La  quatrième  queftion  qui  concerne  l'examen,  des  effets  que  peuvent 
produire  les  comètes ,  eft  un  des  morceaux  de  l'Ouvrage  auquel  l'Au- 
,teur  paroît  avoir  donné  le  plus  de  foin.  Il  infifte  particulièrement  fur  les 
effets  qu'on  a  attribués  à  certaines  comètes,  pour  opérer  des  change- 
mens  dans  le  globe  terreftre.  Il  donne  une  analyfe  exafte  &  dévelop- 
pée du  fyftcme  de  Whifton ,  qui  après  avoir  effayé  d'expliquer  Tou- 
Tiage  des  fix  jours ,  dans  Thypothèle  où  la  terre,  d'abord  comète  elle- 
même,  auroit  paffé  à  l'état  de  planète,  par  la  diminution  de  la  force 
tangentielle ,  il  fait  intervenir  une  nouvelle  comète  (  la  même ,  fel6h 
lui,  qui  a  reparu  en  1680)  »  &  prétend  que  c'eft  le  paflfage  de  cette 
comète,  à  une  petite  diftance  de  là  terre ,  qui  a  été  la  caufe  phyfî- 
que  du  déluge  univerfel.  M.  Pingté ,  en  convenant  que  ce  fyftême  n'a 
rien  d'abfolument  contraire  au  texte  (àcré ,  feit  voir  par  ^qs  raifonnc- 
xncns  décififs  ,  que  lés  fuppofitions  fur  lefquelles  il  porte,  font  ou  gra- 
tuites ou  hafardées ,  ou  même  démenties  par  les  Ibix  de  la  méca- 
nique. 

Une  difcuflîon  plus  întéreflante  encore,  eft  celle  où  entre  M.  Pin- 
te au  fujet  du  fyftême  de  l'Auteur  célèori  de  l'Hiftoire  Naturelle. 
Lprès  avoir  rendu  hommage  à  l'imagination  féconde ,  au  ftyle  plein 
de  grâces  du  Pline  de  la  France,  M,  Pingre  expofe  les  principes  de 
ce  fyftême ,  fuivant  lequel  une  comète  ayant  H^onné  en  paflanc  la  (iir- 
&ce  du  foleil ,  auroit  détaché  de  cet  aftre  une  certaine  quantité  de 
matière ,  dont  les  parties  projettées  à  différentes  diftances,  félon  leurs 
divers  degrés  de  denfité,  fe  feroient  réunies  en  pliideurs  corps,  &  au- 
roient  ainfi  formé  les  planètes  avec  leurs  (atellites.  «  Tel  eft ,  ajoute 
»  M.  Pingre,  le  fyftcme  de  M.  le  Comte  de  Buffon  fur  la  formation 
•%  de  la  terre  &  des  planètes.  Cet  illuftre  Auteur  eft-il  intérieurement 
n  perfuadé  de  fa  vérité?  Je  n*oferois  l'affurer  ;  j*ai  une  trop  haute  opi- 
»  nion  de  la  juftefle  de  fon  efprit;  &  d'ailleurs  il  a  fouvent  la  mo- 

•  deftie  d'avertir  qu'il  ne  donne  fes  hypothèfcs  que  comme  de  fimples 
»  conjedures ,  à  l'aide  defquelles  il  croit  qu'on  pourroit  rapprocher  & 

•  expliquer  plufieurs  faits  de  l'Hiftoire  Naturelle;  rnais  ces  nypothcfes, 
»  ces  conjedures ,  font  trop  directement  contraires,  aux  vérités  révélées 
^  dans  la  Sainte-Ecriture  ,  pour  laquelle  M.  de  Bufïon  pfotefte  fi  fou- 

•  vent  qu'il  eft  pénétré  du  refped  le  plus  profond  \  &  d'ailleurs,  je 
»  ne  vois  pas  trop  comment  il  eft  poUîble  de  les  concilier  avec  les 
.»  principes  de  la  bonne  phyfique,  aamis  par  M.  de  Buffon  lui-même  3 

""  '   '  lîr    ' 


Nous  craindrions  d'affoiblir ,  par  une  iimple  analyfe,  la  foliditéd^s 
faifons  viâorieufes  que  l'Auteur  oppofe  au  fyftcme  dont  il  s'agit  \  il 
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Ifauc  en  lire  le  détail  dans  TOuvrage  même^  où  elles  font  pr-tooe 
propofées  avec  ce  ton  de  .modération^  qui  iied  d'autant  mieux  ï  la 
vérité ,  qu'il  contribue  à  ia  taire  gourer  davantage  &  fentir  plus  vi* 
vement. 

On  a  vu  plus  haut  combien  les  efprits  du  vulgaire  étoient  rufcep- 
tibles  de  s'alarmer  à  l'apparition  des  comètes,  avant  qu'on  eût. des 
idées  faines  fur  la  nature  de  ces  aftres.  Quelques  Savans  (è  font  ezer* 
ces,  de  leur  côté,  fur  des  hypothèfes  capables,  en  apparence»  dlnf^ 
pirer  des  frayeurs  plus  réelles»  en  calculant  les  efièts  qui  réfulteroient 
du  paflàge  d'une  comète  dans  le  voifinage  de  la  terre.  Il  pourroic  ar- 
river ,  félon  eux ,  oue  notre  globe  fut  alors  réduit  en  pièces  ou  inon- 
dé, ou  au  moins  dérangé  de  fon  orbite»  &  fe  trouvât  ainfî  expoféal«« 
ternarivement  à  une  chaleur  brûlante,  ou  à  un  froid  exceflif,  par  une 
fuite  dç  la  grande  excentricité  de  la  nouvelle  ellipfè  qu'il  feroit  forcé 
de  parcourir. 

L'Auteur  apprécie  la  poflibilité  de  ces  tSkxi^  &  trouve  qu'il  faudroit» 
pour  les  produire  3  une  réunion  de  circonftances  qui  doit  être  fi  rare  » 

au  il  y  a  prefque  l'infini  à  parier  contre  un  ^  aue  nous  n'avons  aucun 
é(a(lre  à  redouter  de  la  part  àt^  comètes  :  il  s  appuie  particulièrement 
fur  les  calculs  de  M.  Duféjour^  oui,  d'un  (èul  trait  danalyfe,  juftifie 
pleinement  les  comètes  ^  &  fait  difparoître  tous  ces  fimtômes  de  dan- 
ger auxquels  des  (yftêmes  plus  impofans  que  folides  ^  ont  dmné 
naiffance. 

Le  cinquième  article  traite  de  Tatmofphère  des  d>mêtes  :  TAuteuf 
après  avoir  expofi^  &  réfuté  fes  opinions  de  diffërens  phyficiens ,  fut  la 
caufe  qu|  détermine  cette  atmofphère,  lorfque  la  comète  approche  du 
périhélie ,  à  fe  prolonger  en  une  efpèce  de  queue  oppofée  as  ibleti  % 
propofe  lliypothèfe  oui  lui  parott  la  plus  plaufible  pour  expliquer  ce 
phénomène.  11  l'attrioue  ï  la  force  impulfive  des  rayons  fol«res,  dont 
reffet  eft  de  chaflèr  derrière  la  comète  une  partie  de  fon  atmofphère^ 
laquelle,  parla  réflexion  des  mêmes  rayons,  parort  à  nos  veux  coniime 
une  queue  brillante ,  qui  a  quelquefois  une  étendue  conndérable. 

Nous  voici  arrivés  â  la  partie  la  plus  importante  de  l'Ouvrage,  dans 
laquelle  M.  Pingre  développe  la  théorie  du  mouvement  des  comètes» 
Cette  théorie  roule  fiir  trois  objets  principaux,  que  fe  propofè  un  Af 
tronome,  lorfqu'il  découvre  une  nouvelle  comète j^  il  tuit  d'abord,. le 
^lus  exaâement  qu'il  lui  eft  pofiîble ,  la  route  apparente  de  l'aftre  dJaoa 
Je  ciel  ;  de  cette  route  apparente ,  il  conclut  la  route  réelle  que  la  co- 
mète a  parcourue  autour  du  foleil  \  enfin ,  après  avoir  déterminé  l'or* 
bite  d'une  cpmète  »  il  défire  connoSrre ,  par  le  calcul ,  quel  fera  feu 
lieu  apparent  pour  un  inflant  donné.  L'Auteur  avertit  qu'il  traiterait  trèi« 
£ème  objet  avant  le  (ècond ,  d'après  le  principe  qui  prefcrir  de  corn* 
meacer  par  les  problèmes  les  plus  difficiles  ^  pour  s'élever  enfutctg 
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pBf  leur  moyen,  jufqu  a  ceux  dont  k  (blunon  préfente  plus  de  difficultés. 
La  première  fedion  renferme  Texpoiicion  des  différentes  mérhode^ 

Se  Ton  a  employées  pour  déterminer  le  lieu  apparent  d  une  comète. 
i  toutes  ces  méthodes ,  la  plus  ufîtée  &  en  meme-tems  la  plus  pra- 
ticable 9  eft  celle  oui  confifte  à  obferver  lé  paflàge  de  la  comète ,  Se 
celui  d  une  ou  pluueurs  étoiles  fixes ,  à  deux  des  fils  d'un  micromètre, 
cboc  l'un  repréfente  un  cercle  parallèle  à  l'équateur ,  ic  l'autre ,  qui 
Ittieft  perpendiculaire,  repréfente  un  cercle  horaire.  On  cherche  pat 
ce  moyen ,  les  différences  d'afcenfion  droite  &  de  déclinaifoq  entre 
l'étoile  &  la  comète;  on  en  conclut  L'afcenfion  &  la  déclinaifbn  de 
ceUc'Ci,  &  enfuite  fon  lieu  apparent. 

Dans  U  feâion  fuifante,  1  Auteur  fiippofè,  comme  on  la  dit,  que 
Forbite  d'une  comète  eft  dé/à  connue ,  &  donne  la  méthode  pour  dé« 
ftnniner  les  lieux  vrais  de  apparens  de  1  afire. 

On  peut  considérer  le  mouvement  des  comètes ,  bu  dans  une  orbite 
parabolique,  ou  dans  une  orbite  elliptique;  mais  à  caufedela  grande 
excentricité  des  ellipfes  décrites  par  les  comètes  ^  la  partie  de  ces  ellip- 
tè$  où  elles  font  viiibies ,  ne  diffère  psis  fenfiblemenç  d'qn  arc  de  para* 
bole;  &  comme  d'aillcucs  le  calcul,  par  cette  voie»  eft  plus  expéaitif, 
en  |>réfère  prefque  toujours  de  aaiter  les  orbites  cométtires  cpnune  des 
paraboles.  ^ 

Pour  déterminer  dans  cette  courbe  les  lieux  vrais  d*une  comète ,  cVft* 
i-dire  fk  longitude  &  fa  latimde  héliocentriques  ^  on  cherche  d'abord 
Panomaiie  vraie  de  la  comète  :  cette  recherche  feroit  longue  &  péni- 
ble à  l'aide  d'un  calcul  direâ.  Pour  la  fitdlicer,  on  a  fuppofe  une 
comète  dont  la  diAance  périhélie  (èroic  égale  à  h  diftance  moyenne 
du  ioleiï  à  la  ptttt.  Cette  comète,  tellf  quon  Ta  choifie,  emploieroit 
X09  jours  pour  aller  de  (on  périhélie  à  90  degrés  d*anomaUe  vraie ,  8c 
c  eft  pour  cela  qu'on  l'a  appelée  comète  de  To^  j^uts.  On  a  drelle  une 
table  de  toutes  les  anomalies  vraies  de  cette  comèce ,  correfpondaiyef 
à  diilerens  efpaces  de  tems  écoulés  depuis  le  perîiiélie;  à  l'aide  de  cette 
table  qui  (è  trouve  à  la  fin  de  l'Ouvrage  de  M.  Pingre ,  on  détermine 
fiicilement  l'anomalie  vraie  d'une  comète  quelconques  par  une  fimple 
analogie,  fondée  fur  la  féconde  loi  de  Kepler. 

L'anomalie  vraie  étant  trouvée ,  on  en  conclut  U  latitude  &  la  lon« 
gttude  héliocentriques  de  la  comète.  ]Lii  folution  de  ce  proj^lème  con- 
duit à  celle  d'un  autre  y  qui  confii^e  à  déterminer  le  rayon  veâeur  de 
k  comète,  ou  la  diftance  au  foleil»  &;Ce  même  rayon  accourci  ou 
projette  fur  Técliptique. 

Enfin  ,  par  une  recherche  ultérieur ,  qui  ^|i*exige  plus  oue  de  fim* 
plçs  opérations  de  trigonoipétrie ,  on  parvient,  d'après  les  données 
précédentes^  à  déterminer  les  lieux  apparens  de  k  comète ,  pour  un 
înfUnt  donné. 

TomeXXFI,  Part.  1, 178;.  AFRIU  Qq  a 
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Lorfque  Ton  veut  établir  une  comparaifon  exaâe  entre  les  réfultats 
des  opérations  précédentes  &  ceux  que  donne  l'obfervation  ,  on  ne 
doit  pas  négliger  les  effets  de  certaines  caufes  qui  altèrent  c^  derniers, 
réfultats ,  &  exigent  que  Ton  y  fafle  quelques  corredions.  Ces  caufes- 
font  l'aberration  de  la  lumière ,  la  parallaxe  de  la  conîète  ,  fur-tout  d  cer 
aftre  eft  dans  le  voifinage  de  la  terre,  &  la  nutation  de  l*axe  terref- 
tre.  L'Auteur  explique  les  méthodes  qui  peuvent  fervîr  à  r^difiiîr  les 
longitude  &  latitude  obfervées  en  tenant  compte  de  rinfkience  des^  cau- 
fes dont  on  vient  de  parler. 

M.  Pingre  termine  cette  fedi on  par  Texpofitîon  des  principes  fur 
lefquelsefl. fondé  le  calcul  des  comètes  dans  une  orbite  elliptique» 
(jt  calcul  rie  ditfere  de  celui  qui  fe  fait  dans  la  parabole  ,  que  ^ar 
rapport  à  deux  élémens ,  qui  fonf  rànomalie  vraie  &  le  rayon  veâeiir. 
Pour  déterminer  l'anomalie  Vraie ,  on  cherche  d'abord  cette  anôma*-' 
lie  dans  la  parabole  ,  puis  on  la  réduit  à  la  h^êime  anomalie  dans 
Tellipfe,  en  y  faifant  le!f  corredions  convenables.  Quant  à  la  recher--^ 
clie  du  rayon  vedèeur,  oh  pourroit  y  réuflîr  par  une  correâtion  ana« 
logue  à  celle  qui  eft  employée  pour  Tanomalie.  Ma?s  l'Auteur  trouire 
qu*il  eft  beaucoup  plus  court  de  cTiercher  ce  rayon  Jjiar  quelqu'une  des 
formules  que  foiiynilTent  les  propriétés  de  rellipfe  ^6cA  préfère^  comme 
la- plus  fimple ,  celle  qui  donpe,.  ppur  l'expreffion  du  rayon  veâeur  ,, 
le  produit  du  petit*  axe,  pat  ra:nomalié  excentHque ,  divifé  par  IViio* 
malle  vraie.  .    ' 

Nogs  réfervons  pour  le  mpîs  prochain,  ranalyfe  de  la  trcrifième 
fedion,  qui  ptéfqnie'rexpofitioh  des  méthodes  favantes  ,  imaginées  par 
les  plus  célèbres  gèp'mèîtres,. poà]f'carlcuW  rorbftè  des  comètes,  d'après 
les  ôbfervatidrts  fâîfes  fut  leiit  iiiÔhyeiiient  feéôcentrique.  ,    '• 

FrofpeSbis  de  .VQuvràgt  ifuiiulé\\Stirpfi$  novx,  aur  minus  cognîcxj^ 

defcriptionibus.&  icombus  illuftrata^,  in-fol.  Par  M.  L'Hékitiir^ 

Conjèiller.à  la  Cour,  des  Aides  4c  Paris.  Avec  Approhatioa   & 

•   Privilège  du,  RoLi  ,  .'/  ,/ .  .  .  .     *.,    . 

Le  principal  *bift  ^è  cet  Qdvragejeft  de  faire  connoîrre  les  Plantes 
nouveÙes,  par  des  defcrJ^tions^d-uhe  |^art.  Se  de  Taurre  par  des  figures  5  le 
tout  fait  d'après  nature.  (  "  j  ' 

On  en  publiera  chaque  antïéfe  quatre  Cahiers  ou  environ.  Le  Cahier 
contiendra  dix  à  ddule  Planches,  rarement  plus  ou  moins. 

Le  texte  &  les  Planchts  font  imprimés  fur  papier  grandeur  de  Cbapeltc 
demi-feuille. 

.  Soixante  Exemplaires  format  âtlanrique,  font  tirés  fur  piapier  velîn 
grand-raifin  fupernn  de  Ja  màoufefture  Royale  du  fieur  Réveillon.  Il  y  a 
auffî  quelques  txem^lahres  fur  le  même  papier  qui  feront  colodés  pour  les 
perfonpes  qyi  en  feront  leui  founûffion.. 
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Le  prix  du  Cahier  fe  réglera  par  le  nombre  des  Planches.  Jufqu'au 
30  novembre  1785*,  la  Planche  fimple  coûtera ,  favoir,  en  papier  ordinaire 
ja^  (bls,&  en  grand  papier  velin  format  atlantique,  4.8  (bis.  Ainfi  le 
ftremitr  Cahier  qui  ejl  en  Vdnte ,  contenant  onze  l?lanches ,  fe  vend  eh 
feuilles  13  livres  4.  fols  fur  papier  ordinaire ,  &  26  livres  8  lois  fur  papier 
-^elin.  A  l'égard  des  Planches  coloriées,  Ton  n'en  peut  pas  encore  déter- 
^niner  le  prix. 

Au  premier  décembre  lySy^tout  l'Ouvrage  augmentera  d'un  quart 
^n  fus  pour  les  peifonnes  qui  n'auront  pas  acheté  \qs  premiers  Cahiers  : 
^e  forte  que  la  Planche  fur  papier  ordinaire  fe  verjdra  30  fols  au  lieu  de 
24,  &  fur  papier  velin  3  livres  au  lieu  de  48  fols,  &  ainfî  des  autres 
jparties  de  l'Ouvrage  dans  la  même  proportion. 

Aucun  Cahier  ne  fe  vendra  féparémenr.  Le  Libraire,  lors  de  l'achat  du 

j>reniier  Cahier  ,  donnera  fa  reconnoillance,  par  laquelle  il  s'obligera  à 

:^urnir  tous  les  Cahiers  fuivans  aux  prix  &  conditions  ci-defTus  exprimés  ; 

Savoir ,  de  24  ou  48  fols  par  Planche  fimple  pour  \ts  Acheteurs  d'ici  au 

^O  novembre  1785* ,  &  du  quart  en  fus  d'augmentation  pour  les  Acheteurs 

^oftërieurs.  Les  Cahiers  ne  feront  délivrés  qu'en  repréfentant  cette  recon-  . 

^loifTance ,  fur  laquelle  le  Libraire  fera  mention  de  chaque  livràifon.  Ces 

^econnoifTances  n  obligeront  que  pour  un  an,  à  compter  de  la  publication 

Ju  Cahier  qu'on  auroit  négligé  de  retirer  ;  &  paffé  ce  tems,  le  Libraire 

ne  fera  plus  tenu  de   fournir  aucun  Cahier  mis  en  vente  depuis  plus 

d'un  an. 

'  En  faveur  des  perfonnes  qui  achèteront  dei  Exemplaires  coloriés  &  qui. 
défireronty  joindre  des  Planches  tirées  en  noir ,  Ton  ciétachera  ces  Planches 
du  Texte.  Prix  fur  papier  velin  24  fols  pièce  quant  à  préfent ,  &  30  fols, 
au  premier  décembre  178 y ,  outre  le  prix  convenu  pour  l'Exemplaire, 
colorié. 

L'on  fe  propofe  de  publier  le  nom  des  Soufcrîpteurs  ,  ou  pour  mieux 
dire,  des  Acheteurs,  dans  le  Cahier  de  décembre  1785*.  C'eft  pourquoi 
chacun  e(l  prié  de  donner  fes  noms  &  qualités  au  Libraire  qui  lui  aura 
vendu  l'Ouvrage  pour  les  tranfmettre  a  l'Auteur. 

Les  prix  ci-demis  marqués  font  pour  Paris  feulement.  Pour  la  Pro- 
vince &  pour  l'étranger ,  outre  TafFranchiffement  de  l'argent  &  des  lettres  ji 
les  Acheteurs  payeront  également  le  port  du  livre.  En  conféquençe,  il 
fera  plus  convenable  pour  \ts  étrangers  &  pour  les  perfonnes  de  Province 
de  charger  un  Correspondant  à  Paris  de  retirer  leurs  Cahiers  à  çha^que 
livràifon ,  en  repréfentant  à  cet  effet  au  Libraire  fa  reconnoiffance. 

C  à  Paris  y  chez  L.  N.  Prevoft,  Quai  des  Auguftins. 
•   Se  vend  «c  à  Londres ,  chez  P.  Elmfly, 

(  à  Vienne  &  à  Leipjick  ^  thez  Rod#  Grxffer. 
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Traité  de  r Olivier  ^  contenant  rhi/ioire  &  la  culture  de  cet  arbre  ^  ItS 
différentes  manières  (^exprimer  thuile  d'olive  »  celles  de  la  con'- 
Jerver ^  &c.  A  Montpellier,  chez  la  veuve  Goncier ,  1784,  i/i-8^.  de 
356  pages ,  fans  nom  d'Auteur. 

Il  paroîc  dans  la  Préface  que  ce  Traite  a  concouru  pour  le  prix 
propofé  par  rAcaJémie  de  Marfeille ,  fur  la  culture  de  COlivier ,  &c. 

Ruifqu*on  y  lit ,  page  y ,  le  précis  d'une  Lettre  d'un  Académicien  de 
lar(eiIIe,où  il  eft  dit:  «  Votre  Mémoire  à  la  première  leâure  empom 
»  toutes  les  voix  \  il  fut  mis  à  très-jufte  raifon  au  premier  rang  :  il  méritoîc 
3»  la  palme  »  il  n'a  eu  que  le  premier  accejfit  ;  mais  il  (èra  imprimé  dans 
9  nos  Recueils ,  &  fa  publicité  vengera  avec  vous  y  ceux  qui  ont  pris  fk 
•  défenfe. ...»  L'Auteur  ajoute ,  page  6  de  la  même  Préface. .  • .  •  Un 
»  procédé  peu  délicat  que  réprouvent  les  loix  académiques  »  parce  qu'elles 
«  doivent  être  facrées  dans  tes  concours ,  a  dû  exciter  en  moi  quelque 
»  mécontentement.  Je  refpede  pourtant  le  décret  de  cette  Compagnie 
»  favante ,  &  je  me  tais  (ut  le  rede....»  Ceft  donc  ce  Mémoire»  i 
quelques  changemens  près,  à  qui  l'Académie  de  Marfeille  a  jugé  à  propos 
d'accorder  un  rameau  de  laurier  détaché  de  la  couronne  académique^ 
&  i  qui  elle  a  fait  l'honneur  de  Tinférer  avec  tous  fes  débuts  &  d'autres 
que  l'impreflion  très-incorreâe  j  a  ajoutés,  dans  fon  Recueil  de  1782^ 
à  la  fuite  du  Mémoire  couronné ,  non  moins  défe(5tueux  fans  doute  dans 
fon  principe,  mais  qu'elle  a  permis  à  l'Auteur  Académicien  déparer f 
A*enrichir ,  corriger,ampli(îer ,  dans  le  cours  de  huit  ou  neuf  mois  \  ce 

3ui  a  été  fait  avec  autant  d'art  que  de  défavantage  pour  les  Mémoires 
es concurrens  qu'on  a  aflbciés  dans  le  même  Recueil v^c'eft  ce  Mémoire» 
dis-je ,  que  je  préfente  de  nouveau  avec  quelque  confiance  au  public  r 
d'après  l'encouragement  que  j'ai  reçu  de  bons  juges  ».  Ainû  s'explique  8c 
(e  plaint  l'Auteur  anonyme. 

Il  a  raifon  de  préfenter  cet  ouvrage  avec  confiance  ;  il  eft  digne  de 
fixer  1  attention  du  Qiltivareur  &  de  1  Homme  de  Lettres.  Il  décèle  dans 
tous  fes  points  le  Botanrfte  y  le  Phyfîcien ,  le  Naturalise ,  le  Praticien* 
âgricultetir  &  même  l'homme  érudit.  En  un  mot,  c'efl  un  Livre claffique 
ou  élémentaire  en  ce  genre  aflèï  neuf,  malgré  plufieurs  traités  publiés 
depuis  un  certain  nombre  d'années.  Il  faut  que  le  Mémoire  courc^nné  « 
que  nous  ne  connoifibns  pas ,  ait  uti  mérite  bien  tranfcendant  pour  avoir 
obtenu  le  prix.  S'il  eft  ainfi  qu'on  doit  le  préfumer ,  ce  fefa  an  riche 
préfent  que  l'Académie  de  Marfeille  aura  fait  aux  Provinces  méridionales. 
Celui.de  l'Auteur  aiionyitfe  ne  leur  {^ra  pas  inoins  utile  &  moins  précieux, 
puifqu'il  réunit  tout  ce  qui  çoticerae  la  culture  de  l'olivier  &  la  maalère 
d'extraire  l'huile  de  fon  fîuîc. 
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Sujets    des    Prix  propofis    par    rAiodémie    des   Sciences  ,  Arts 
&  Belles- Lettres  de  Dijon ,  pour  ijBS. 

Déterminer  y  par  leurs  propriétés  reJpeSives  ^la  différence  effentielle 
du  phlogiftique  &  de  la  matière  de  la  chaleur. 

Tous  les  Savans»  à  i'exceprion  des  Académiciens  réfidens,  feront  admis 
au  concours.  Ils  ne  fè  feront  connoître  ni  direâement,  ni  indiredement  ; 
ils  infcriront  feulement  leurs  noms  dans  un  billet  cacheté,  &  ils  adrelFeront 
leurs  Ouvrages  francs  de  port ,  à  M.  Maret  ,  Doâeur  en  Médecine  9 
Secrétaire  perpétuel,  qui  recevra  jufqu'au  premier  avril  1786 ,  inclufive- 
ment,  les  Ouvrages  envoyés  pour  concourir  au  Prix  propofé. 

L'Académie  s  étant  vue  forcée  de  réferver  le  Prix  dont  le  fujet  étoit 
la  théorie  des  vents ,  annonça  l'année  dernière  qu'elle  adjugeroit  ce  prix , 

2ui  eft  double,  à  l'Auteur  qui ,  en  quelque  tems  que  ce  fût,  enverroic 
ir  cet  objet  un  Mémoire  latisÊTifant. 

Ceux  qui  lui  oi\t  été  récemment  adreflës,  n'ayant  pas  encore  rempli 
les  vues  de  la  Compagnie ,  elle  réitère  l'annonce  qif elle  a  déjà  faite  »  & 
invite  de  nouveau  les  PhyHciens  à  s'occuper  de  cet  objet  intéreflànt* 

Le  Prix  fondé  par  M.  le  Marquis  du  Terrail'fi^  par  Madame  de  Cruflfol 
dlJzès  de  Montau(ier,fon  époufe,  à  préfent  Duchefle  de  Caylus ,  confifte 
en  une  Médaille  d'or  de  la  valeur  de  300  livres  ^  portant ,  d'un  côté  » 
l'empreinte  des  armes  &  du  nom  de  M.  Pouffier,  Fondateur  de  l'Académie» 
&  de  l'autre ,  la  de^  de  cette  Société  littéraire. 

Séance  publique  tenue  au  Louvre  |  par  la  Société  Royale  de  Médecine  p 
le  ij;  février  ijSs* 

La  Société  avoir  propofé  dans  fa  Séance  publique  du  2S  août  1781  » 
pour  fujet  d  un  Prix  dû  a  la  bien&ifance  de  teu  Mademoifelle  Guérin  ,  la 
queftion  fuivante: 

Déterminer  par  Vanalyfe  chimique ,  quelle  efi  la  nature  des  remèdes 
anti'/corhutiques  de  la  Jamille  des  Crucifères  f 

Ce  Prix  devoir  être  diftribuédans  la  Séance  publique  du  26  août  1783. 
Les  vues  de  la  Société  n'ayant  point  été  remplies ,  elle  annonça  de  nouveau 
le  même  fujet  &  elle  indiqua  les  plantes  fur  lefquelles  elle  déiiroit  fixer 
l'attention  des  gens  de  PArt. 

Parmi  les  Mémoires  envoyés  au  Concours  deux  ont  été  remarqués.  I,a 
Compagnie  a  penf^ue  le  Prix  devoir  être  partagé  entre  les  Auteurs  de 
ces  deux  Mémoires ,  à  chacun  defqoels  elle  a  adjugé  une  Médaille  en  or 
de  la  valeur  de  IJO  livres. 

Le  premier  eft  M.  Gueret^  ancien  Âpochiçaire  Ma|or  s^  Stralbouig. 
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Le  fécond  eft  M.  Tingry ,  Membre  du  Collège  de  Pharmacie ,  réfidenc 
à  Genève. 

La  Sociéré  avoir  annoncé  dans  fts  Séances  publiques  du  26  août  178} 
&  du  31  août  1784,  quelle  décerneroic  des  rrix  d'encouragement  aux 
Auteurs  des  meilleurs  Mémoires  fur  cette quefti on:  Exifie-t-il  un  Scorbut 
aigu?  Parmi  ceux  qu'elle  a  reçus,  elle  en  a  diftingué  un  de  M.  Goguelin, 
Dodteur  en  Médecine  à  Moncontour ,  en  Bretagne.  Elle  a  arrêté  qu'il  ea 
fera  fait  une  mention  honorable  dans  cette  Séance* 

Le  R.  p.  Cotte,  alFocié  Régnicole,  ayant  continué  depuis  rinftiturion 
de  la  Société  de  fe  livrer  avec  le  plus  grand  zèle  à  la  rédadion  des  ob(er« 
varions  météorologiques  très-nombreufes  que  la  Compagnie  reçoit  de  (es 
Correfpondans  ,  &  qu'elle  publie  dans  fes  volumes,  elle  a  arrêté  qu'elle 
lui  offriroit  aujourd'hui ,  comme  un  témoignage  authentique  de  fa  recon* 
noiflTance,  une  médaille  en  or  de  la  valeur  de  lOO  livres. 

Parmi  les  Mémoires  envoyés  fur  la  Topographie  Médicale,  la  Société 
en  a  diftingué  un  de  M.  Guyetant,  Médecin  &  correfpondant  ï  Lons-le- 
Saunier ,  fur  la  Topographie  du  Bailliage  &  de  la  Ville  d'Orgeler.  £Ue  lui 
a  décerné  le  Prix  conHftant  dans  une  médaille  çn  or  ayant  la  même  foxme 
que  les  jettons  ordinaires  de  la  Société. 

Elle  a  adjugé  ÏAcceJfic  à  M.  DidelotjDoAeur  en  Médecine  SrCor- 
refpondant  àRemiremonten  Lorraine,  Auteur  d'une  Defcription  Médico- 
Topographique  du  Bailliage  de  Mirecourt. 

La  Société  a  décerné  dans  l'ordre  fuivant  trois  médailles  d'or,  chacune 
ayant  la  même  forme  que  le  jecton  en  argent  qu'on  di/lribue  dans  les 
Séances  de  la  Compagnie  ;  ^  * 

I**.  A  M.  Ramel ,  Doéleur  en  Médecine  à  Ai^bagne,  Auteur  d'un 
Mémoire  fur  les  maladies  les  plus  communes  à  Bonne  &  à  la  Çallet 
Comptoirs  principaux  de  la  Compagnie  Royale  d'Afrique. 

2^  A  M.  Jacquinellé,  Chirurgien  Major  du  Régiment  d'Agénois; 
Auteur  de  deux  Mémoires  ,  l'un  fur  les  pierres  înteftinales  tant  de 
l'homme  que  du  cheval ,  l'autre  fur  la  gangrène  humide  des  Hô- 
pitaux. 

3**.  A  M.  Lefebure  Deshayes ,  Correfpondant  du  Cabinet  du  Roî ,  & 
réfidant  à  la  nouvelle  Plymouth  ,  Auteur  de  deux  Mémoires ,  l'un  fur  les 
eaux  minérales  de  la  grande  Anfe  ;  l'autre  fur  les  AIMinos  ou  Nègres- 
Blancs. 

La  Société  croit  devoir  faire  une  mention  honorable  d'une  Obfervatîon 
envoyée  par  M.  Maflfîe,  Dovîleur  en  Médecine  à  Bordeaux,  fur  des 
accidens  ^rès-graves  furvenus  à  des  Ouvriers  que  l'on  employoit  pour 
émmagafiner  &  battre  des  peaux  de  chevreuils  envoyées  de  la  LouiGan^^ 
&  auxquels  plufieurs  ont  fucconibé.  ^ 

Cette  Compagnie  avoit  propofé  dans  fa  Séance  publique  du  II  mars 
1783  y  pour  fuiec  d'un  Prix  de  la  valeur  de  600  livres  dû  a  la  bienfai&nce 

*^  de 
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it  M«  Lenoir ,  Confeiller  d'Etat ,  Lfeutenanc  Général  de  Police,  AfTocié 
libre  de  la  G}nipagnie  ,  la  queftion  fuivante: 

Déterminer  quelles  font  parmi  les  maladies  ,  foit  algues  ,  fait 
chroniques  ^  celles  quon  doit  regarder  comme  vraiment  contagieufes'i 
par  quels  moyens  chacune  de  ces  maladies  fe  communique  {fufi 
indiy'tdu  à  un  autre ,  &  quels  font  les  procédés  les  plus  sursjfowc 
arrêter  les  progrés  de  ces  différentes  contagions. 

Le  vrai  fens  dé  la  queftion  n'a  point  été  falfi  dans  le^  Mémoires  envoyés 
au  Concours.  La  Société  eft  donc  forcée  de  différer  la  diftributîon  de  ce 
prix  »  Se  elle  annonce  de  nouveau  le  même  fujet. 

Quoiqu'elle  propofe  la  QueAion  en  entier  pour  le  Concours,  ceux  qui 
èh  ne  répondant  qu'à  un  des  membres ,  donneront  des  renfeignemens 
utiles  ou  des  obfervations  intéreflkntes ,  recevront  de  la  part  de  la  Com- 

Sagnie,  des  eacouràgemens  proportionnés  au  mérite  de  leurs  recherches. 
L  Lenoir  ,  Lieutenant  Général  de  Police ,  l'a  aurorifée  à  annoncer  qu'il 
ten  fera  les  frais.  MM.  les  Médecins  &  Chirurgiens  chargés  du  traitement 
<les  maladies  épidémiques  ou  de  celles  qui  régnent  dans  les  Hôpitaux,  font 
invités  à  communiquer  leurs  réflexions  à  ce  fujet, 

.  Ce  Prix  ci-devant  de  la  valeur  de  6oo  livres,  porté  maintenant  par  • 
M*  Lenoir  à  celle  de  8oo  livres ,  fera  didribué  dans  la  Séance  publique 
de  Saint  Louis  1787.  La  Société  a  cru  ce  délai  néceffaire  pour  donner 
aux  Auteurs  le  tems  que  ce  travail  exige.  Les  Mémoires  feront  remis  avant 
le  premier  mai  1787  ;  ce  terme  eft  de  rigueur. 

La  Société  confîdérant  le  peu  de  connoifTànces  exades  que  l'on  a 
«cquifès  fur  la  nature  &  les  propriétés  des  différentes  efpèces  de  laits 
employés  en  Médecine ,  a  cru  devoir  fixer  fon  attention  fur  cet  objet  de 
première  importance.  En  conféquence^  elle  propofe  pour  fujêt  d'un  Prix 
de  la  valeur  de  600  livres ,  fondé  par  le  Roi ,  la  queftion  fuivante  : 

Déterminer  par  Fexamen  comparé  des  propriétés  phyfiques  & 
chimiques ,  la  nature  des  laits  de  femme ,  de  vache ,  de  chèvre  , 
d*ânejje  ,  de  brebis ,  de  jument. 

Ce  Prix  feradiftribué  dans  la^  Séance  de  la  fête  de  Saint  Louis  1785,' 
&  les  Mémoires  feront  remis  avant  le  premier  mai  de  la  même  année.  ' 

La  Société  prévient  qu'elle  propofera  pour  fujet  d'un  fécond  Prix  au(S 
cle  la  valeur  de  600  livres,  des  recherches  fur  l'ufage  médical  de  ces 
différentes  efpèces  de  lait ,  fur  leurs  avantages  &  leurs  inconvéniens ,  fur 
les  moyens  de  prévenir  ces  derniers,  &  fur  les  diiférens  cas  auxquels  chaque 
cfpèce  de  lait  peut  convenir. 

Les  Mémoires  qui  concourront  à  ces  Prix ,  feront  adreffés  francs  de 
A&  port,  à  M.VicQrn^AzjR  y  Secrétaire  perpétuel  delà  Société ,  &  feul 
Tom^  XXFIy  Part.  1\  i7Sjf.  AFRIL.  Rr 
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charge  de  fa  Correfpondaoce ,  rue  des  Petits- Auguftins,  N**.  2 ,  avec  dêt 
billets  cachetés  y  contenant  k  nom  de  l'Auteur  ^  &  la  même  Épigraphe 
que  le  Mémoire. 

La  defcription  &  lé  traitement  des  maladies  ëpidémiques,  &  rhiftoire 
de  la  conilicurion  médicale  de  chaque  année  font  le  but  principal  dé 
rmftitution  de  la  Société  ,&  l'objet  dont  elleseft  le  plus  conftammenc 
occupée.  Elle  a  annoncé  dans  fa  dernière  Séance  publique,  que  la  bien* 
faifance  du  Gouvernement,  &  la  généroHcé  de  quelques-uns  de  fes 
Membres  qui  n'ont  point  voulu  erre  connus,  l'avoient  mife  à  portée. de 
difpofer  d'une  fomme  de  4000  livres,  deftînée  à  fournir  des  encourage* 
men  pour  les  travaux  relatifs  aux  épidémies ,  aux  épizooties ,  &  Il  ïà 
conftitution  médicale  des  faifons*  Les  mêmes  conditions  du  Concours 
annoncé  le  26  août  1783  ,  fubfiftent.  Nous  croyons  devoir  Its  rappeller 
ici. 

La  fomme  de  40OO  livres,  dont  il  a  été  parlé ,  fera  employée  a  la 
difhibution  de  médailles  de  différente  valeur  ,  aux  Auteuris  des  meilleurs 
Mémoires  &  Obfervations ,  foit  fur  la  conftitution  médicale  des  faifons, 
&  fur  les  maladies  épidémiques  du  Royaume ,  foit  fur  les  difl^rentes 
quedions  relatives  à  ces  deux  fujets ,  que  la  Société  s'eA  réfervé  dans  fon 
dernier  Programme  le  droit  de  propofer. 

La  dillriburlon  de  ces  différentes  médailles  (è  fera,  comme  il  à  d^i 
été  expofé,  dans  les  Séances  publiques  de  l'année  1786.  En  conféquence^ 
les  Médecins  &  Chirurgiens  font  invités  à  entretenir  aVec  la  Société  la 
correfpondance  la  plus  fui  vie.  On  a  dit  dans  le  Programme  de  1785  , 
&  on  répète  ici  que  Texaâitude  dans  la  correfpondance  donne  des  droits 
à  ces  Prix.  ' 

Indépendamment  des  Prit  que  la  Société  prôpole  dans  ctlta  Séance» 
elle  croit  devoir  annoncer  au  Public  la  fuite  des  irecherches  qu'elle  a 
commencées  fur  la  Topographie  médicale  du  Royaume,  fur  les  eau< 
minérales  &  médicinales ,  fur  les  maladies  des  Artifans  &  fur  les  maladies 
des  beftiaux.  Elle  efpère  que  les  Médecins  &  Phyfîciens  régnicoles  & 
étrangers  voudront  bien  concourir  à  ces  travaux  utiles,  qui  feront  con- 
tinués pendant  un  nombre  d'années  fuffifant  pour  leur  exécution.  L^ 
Compagnie  fera  dans  fes  Séances  publiques  une  mention  honorable  des 
Obfervations  qui  lui  auront  été  envoyées  ;  &  elle  diftribuera  des  médailles 
de  différente  valeur  aux  Auteurs  des  meilleurs  Mémoires  fur  ces  diâfereni 
fujets. 

Sujets  des  Prix  propofés  par  r Académie  de  Bordeaux. 

L'Académie  avoir  9  cette  année,  deux  Prix  à  diftribuer  : 
l^  Un  Prix  double,  deftiné  à  cette  quefHon  i  Quel  ferait  le  meilleur 
procédé  pour  conjirver  le  plus  long-ums  pojjihle  ^  ou  en  grain  ou  en 
Jhrim^  U  maïs  ou  bUd  de  Turquie^  plus  connu  dans  la  Guyenne  fous 
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le  nom  de  bled  dEfpagne  ?  Et  quels  differens  moyens  y  aurou-il  pour 
en  tirer  parti ,  dans  Its  années  abondantes ,  indépsndammeat  des  ujàges 
connus  &  ordinaires  dans  cette  Province. 

2".  Le  Prix  extraordinaire  propofë  en  1780,  &  réfervé  en  1782 ,  fur  la 
queftion  concernant  le  Leâi  minSio. 

I.  Sur  le  premier  fujet ,  deux  Mémoires  ont  mérité  l'attention  de  cette 
Compagnie  &  contrebalancé  fe»  fufFrages. 

L'un  ,  portant  pour  épigraphe  j  ces  Vers  de  la  Fontaine  •* 

Si  mon  œuvre  n'ed  pas  un  affèz  bon  modèle , 

J*a!  du  moins  ouvert  le  chemin  :  ->«» 

D'autres  pourront  y  mettre  une  dernière  main. 

L'autre ,  portant  pour  devife ,  ce  paflige  de  Virgile  : 

•  •  •  •  • Nullo  fe  tantàm  Myfia  cuUu 

JaBat ,  &  ipfa  fuas  miràntur  Gargara  Mejfes. 

Tous  les  deux  préfentoient  fur  les  deux  points  de  la  queftion  propofëe» 
à-peu'près  les  mêmes  vues  ic  les  mêmes  procédés.  Mais  tous  les  deux  allant 
au-delà  de  ce  que  l'Académie  avoit  demandé ,  ils  lui  oihoient  furabon* 
damment  ;  le  premier  »  une  analyfe  intérei&nte  du  maïs ,  &  une  fuite 
précieufe  d'expériences  fur  la  panification  de  ce  grain  ;  le  fécond  ,  des 
recherches  approfondies  &  lumineufes  fur  Thiftoire  naturelle  de  cette 
plante,  &  des  détails  curieux  &  indruâifs  fur  fa  culture.  Ainfi  lui  offroient- 
ils  chacun  differens  objets  indépendant  du  fond  de  la  queftion,  à  pefer  auffi 
dans  fà  balance. 

«  Forcée  enfin  de  prononcer ,  les  deux  parties  furabondantes  du  (ècond 
Mémoire  ont  dû,  malgré  leur  utilité  même ,  lui  paroître  trop  étrangères  au 
fujet  propofé.  Celles  du  premier  »  outre  leur  mérite  particulier  &  leur 
importance ,  ont  dû  lui  paroître  y  tenir  de  plus  près ,  &  fe  rapprocher 
davantage  de  fès  vues.  Elle  lui  a  adjugé  le  prix. 

Ce  Mémoire ,  recemmandable  d'ailleurs  par  une  grande  précifion  , 
avoit  décelé  d'avance, dans fon  Auteur,  un  Chymide  habile,  un  Ecrivain 
exercé  dans  les  matières  économiques,  un  Citoyen  zélé  &  ami  de  Thuma* 
nité.  Son  billet  ouvert,  a  nommé  M.  Parmentier  (i). 

L'Académie  ne  s'eft  point  permis  de  chercher  à  favoir  le  nom  de  celui 

3ui  lui  avoit  difputé  la  palnoe;  &  elle  n'ouvrira  fon  billet  qu'autant  qu'il 
éfîrera  d'être  connu  :  mais  elle  a  cru  lui  devoir  la  judice  de  ne  point  le 
priver  de  l'avantage  de  pouvoir  être  encore  utile  à  fa  Patrie  ,  par  la  partie 
de  fon  travail  qui  lui  eft  propre  :  elle  a  délibéré  de  la  faire  imprimer  à  It 
fuite  du  Mémoire  couronné. 

Avec  cet  Auteur ,  on  s'inftruira  complettemenc  de  l'hiftoire  naturelle 

41)  Cenlêur  Royal ,  Membre  du  Collège  de  Pharmacie,  i  Paris,  Src. 
Tome  XXri,  Pan.  1,178;.  AFRIL.  Rt  2 
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«lu  mius ,  &  des  difFérens  noms  que  les  Botanides  ou  divers  Peuples  lof 
ont  donnés  -,  on  jouira  d'une  defcription  lumineufe  &  ért;ndue  de  cette 
plan  te;  on  obferverafa  formation,  fes  progrès,  fa  fécondation,  les  variétés 
de  fes  efpèces ,  toutes  les  périodes  de  fa  durée  y  &  enfin  fes  rapports  ji^vec 
quelques  autres  végétaux. 

Avec  lui ,  on  s'éclairera  fur  la  manière  &  le  tems  de  femer  le  mais  dans 
ïes  difFérens  climats  ;  on  verra  le  choix  à  faire  des  terres  &  des  fituations 
qui  lui  conviennent  i  on  fe  réglera  fur  la  méthode  la  plus  avantageufe  de 
le  labourer  ;  on  empruntera  des  divers  Pays  les  meilleures  pratiques  pour 
fa  culture;  on  s'occupera  avec  intelligence  de  Téducation  de  la  plante, 
de  cts  foins  vigilans  qui  fécondent  le  développement  du  germe^  l'accroil* 
fement ,  la  produâion ,  &  tout  le  ti^vail  de  la  nature. 

Avec  M.  Parmentier ,  on  padèra  à  lanalyfe  chimique  de  ce  graîn  j  on 
cherchera  à  connoîrre  fes  parties  conRituantes;  &  on  fe  perfuadera  que 
cette  connoiflance  peut  non-feulement  éclairer  fur  Fart  de  le  conferver  & 
de  le  moudre ,  mais  encore  aider  à  étendre  les  reflTources  qu'on  peut  en 
tirer.  Fixé  fur  cette  connoifFance ,  on  fentira  qu'avant  de  fonger  aux 
moyens  qu'il  faut  employer  pour  le  conferver,  il  eft  important  de  faire 
attention  aux  circonftances  qui  ont  précédé  &  fuivi  la  récolte  »  &  que  c'eft 
l'état,  plus  ou  moins  parfait ,  où  (e  trouve  le  grain  après  qu'il  a  été  conpé 
&  tranfporté  dans  la  grange ,  qui  doit  régler  les  efpècto  de  foins  qu'il  ei| 
néceffaire  de  mettre  en  ufage.  C^es  difFérens  foins  pour  la  confervatîon  du 
maïs  y^ioii  en  épi,  (bit  en  grain  ,foit  en  farine  )  les  différentes précaucioDS 
qu'ils  exigent,  on  s'en  inftruira  en  détail  avec  M.  Parmentier  ;  on  pefere 
avec  lui  les  raifons  qui  doivent  les  déterminer  chacun ,  fûivant  les  rems, 
les  lieux  &  les  climats;  on  confultera  les  circonftances  qui  doivent  décidet 
à  l'une  de  cts  manières  de  conferver  le  mais  ^  par  préférence  aux  autres* 
On  fe  convaincra  fur  le  tout ,  qu'en  général ,  &  de  quelque  façon  qu'on 
veuille  conferver  ce  grain  ,  il  faut  choi(ir  le  local  le  plus  fec  &  le  plus  au 
nord,  parce  que  les  ennemis  les  plus  à  redouter  pour  fa  confervation ^  (bnr 
la  fermentation  &  les  infeâes^  &  que  \ï  où  il  n'y  a  ni  chaleur ,  ni  humir 
dite ,  il  n'y  a  ni  infeâes  ni  fermentation  à  craindre  ;  &  Pon  cherchera  à  (è 
confirmer  avec  l'Auteur, par  l'expérience,  fi  la  manière  la  meilleure  pour 
le  conferver  ne  feroit  pas  de  le  conferver  e"  farine  ,  pourvu  qu'il  ait  été 
égrainé  en  xtn\%  convenable,  qu'on  l'ait  ainfi  gardé  anez  long-tems  pouK 
completter  fa  dedication ,  &  pourvu  que  la  farine  en  foit  conflammenc 
renfermée  dans  des  facs,  propres ,  ifolés  de  toutes  parts,  6ç  placés  dans  des 
endroits  frais. 

Avec  M.  Parmentier  y  fi  l'on  cherche  enfuîte  les  différens  u&ges 
auxquels  on  peut  employer  les  parties  conftituanteç  du  maïs ,  indépen- 
damment des  ufàges  connus,  on  verra  qu'à  la  vérité  le  peu  d'amtdon 
que  ce  graîn  renferme ,  &  le  peu  de  parties  colorantes  qu'il  contient, 
ne  peuvent  ^  (bus  ces  rapports ,  le  rendre  d'un  grand  fecours  pour  ^u- 
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tun  des  différens  arts  :  mais  on  verra  que ,  par  difFérens  procédés,  on 
peut  en  retirer  des  boifTons  utiles  ;  que  fournis  au  travail  du  Bouilleur^ 
du  Braflèur  y  du  Vinaigrier ,  on  peut  en  obtenir  des  boiifons  analogues 
à  l'eau -de -vie,  à  la  bière  &  au  vinaigre,  &  qu'il  fourniroit  aufli 
de  la  drêche,au(Tî  facile  à  préparer  que  celle  de  l'orge,  &  donc  la 
Guienne  pourroic  tirer  parti  pour  la  confervation  de  Tes  Mate- 
lots. On  le  verra ,  fous  le  rapport  de  la  nourriture,  mériter,  par  plu^ 
(ieurs  confidérations  y  d'être  fubditué  à  l'avoine  Se  au  farrazin ,  dans 
les  différens  ufages  que  Ton  fait  de  ces  graminées  ;  offrir  à  Thomme  ^ 
dans  l!état  de  maladie ,  des  reflburces  propres  à  remplir  les  mêmes  in-^ 
dications  que  les  gruaux  ,  &  remplacer  même  avec  avantage  Its  femou- 
les  j  chez  un  Vermicellier  intelligent .  préfenter  un  bon  vermicelli  \ 
chez  le  Boulanger,  offrir  encore,  pour  approvifionner  les  bâtimens, 
dans  les  tems  où  les  bleds  feroient  chers,  du  bifcuit  qui  aurojt  les  ca- 
radères  généraux  du  bifcuit  ordinaire,  &  qui  fcroit  peut-être  capable 
de  braver  également  les  influences  de  la  mer  ôc  les  voyages  de  long 
cours (l). On  verra  ce  bifcuit  de /tiû/j ,  réduit  en  poudre  alimentaire, 
ménager  d'avance  des  reffources  utiles  contre  les  lùites  de  la  ftérilité» 
ic  contre  les  malheurs  de  la  difette. 

A  la  fuite  de  ces  détails  enfin  ,  fe  préfenteront  à  cette  portion  d'hom* 
mes  qui  s'alimentent  de  pain  de  maïs ,  ces  procédés ,  pour  en  perfec« 
rionner  la  fabrication  dont  M.  Parmentier\  fçnfible  à  leurs  beloins& 
à  leurs  vœux  ,  leur  a  particulièrement  confacré  le  travail, 

C'eft  ainfi  que  l'Académie,  en  réuniffant  ces  deux  ouvrages,  aura 
la  fatisfa<a:ion  de  préfenter  dans  leur  enfemble ,  à  (ts  concitoyens ,  un 
Traité  prefque  complet  fur  le  maïs ,  &  de  les  mettre  a  même,  ou  de 
mieux  fentir  route  l'utilité  de  cette  plante ,  &  les  avantages  de  fa  cul- 
ture, ou  de  s'occuper  de  nouvelles  recherches,  pour  en  étendre  ou 
perfedionner  les  reffources. 

IL  Quant  à  la  queftion  concernant  le  leâi-mînSioj  l'Académie  n'ayant 
reçu ,  depuis  le  premier  concours  ,  aucun  ouvrage  qui  ait  pu  la  faris« 
faire ,  elle  a  abandonné  ce  fujet  \  Se  le  prix  extraordinaire  qui  lui  avoir  été 
deftiné,  a  été  retiré. 

Elle  propofe  pour  le  Prix  qu'elle  aura  à  diftributr  en  178^,  la  Ques- 
tion fuivante  :  Exifle-t-il  entre  les  végétaux  &  les  minéraux ,  une  ana^ 
logie  Jenjible ,  &  telle  que  par  VinfpeSion  feule  des  plantes  qui  croif- 
fent  naturellement  dans  un  terrcïn  ,  on  puiffe  reconnoître ,  Joit  la  qua^ 
lite  des  terres  y  Joit  les  efpèces  de  minéraux  qu'ail  peut  renfermer} 

Elle  prévient  ceux  qui  voudront  traiter  ce  fujet ,  que  fans  rejeter  àbfb- 
lument  \t%  théories  générales-,  elle   accueillera  avec  plus   d'intérêt  lus 

(i)  M.  Parmentier  ayant  envoyé  des  eCHn?  de  ce  bi(cuit  à  l'Académie,  elle  a  cru 
Revoir  les  foumetcre  à  cette  épreuve,  &  elle  en  attend  le  retour. 
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ouvrages  qui  lui  préfenceront  Je  plus  grand  nombre  de  faits  déciCik  y  SC 
d'obfervations  les  mieux  conftatées  ;  &  qu'elle  défire  qu'ils  ne  faifent  ufage» 
autant  qu'ils  le  pourront ,  que  des  noms  de  Linné  &  de  Tournefon  pour 
la  partie  Botanique, &  des  noms  de  WalUrius  &  de  Cromfiedi ,  pout  ce 
qui  regardera  la  Minéralogie. 

Elle  renouvelle  l'annonce  qu'elle  tient  toujours  ouvert  le  concours 
qu'elle  a  propofé  pour  ï Eloge  de  Montejquieu  : 

Et  que  les  Prix  qu'elle  aura  à  diftrjbuer  en  lySy.fontdeftinës,  l'un  (Prix 
fimple  courant)  à  cette  queftion  :  Peut-Uy  avoir  des  circonftances  ou  U  bien 
public  exige  qiion  gène  ou  qiCon  limite  tel  ou  tel  genre  de  culture? 

L'autre  (  Prix  extraordinaire  fourni  par  M.  de  Canterac  d'Andiran)  à 
V Eloge  d^ Armand  de  Gontaudy  Baron  de  Biron^  &  Maréchal  de  France  , 
fous  Henri  If"^* 

Les  Prix  fimples  &:  ordinaires, fondés  par  M. le  Duc  de  la  Force, (ont 
une  médaille  d  or ,  de  la  valeur  de  300  livres  :  Jes  doubles  (ont  compofés 
d'iine  pareille  médaille,  &  d  une  fomme  de  300  livres  en  argent. 

L'Académie  ne  reçoit  les  Piècesîu  Concours,  que  jufqu'au  premier  avril 
de  chaque  année  ^  lorfqu'elle  n'a  pas  fixé  d'autre  terme  aux  Auteurs.  Elle 
rejette  celles  qui  fontécrites  en  d'autres  languesqu'en  François  ou  en  Latin» 
&  celles  dont  les  Auteurs  fe  font  connoître,  direâemenc  ou  indireâement» 
Us  doivent  feulement  mettre  une  épigraphe  à  leurs  Ouvrages,  &  y  joindre 
un  ballet  cacheté,  qui  contienne  leurs  noms, leurs  qualités  ic  leurs adreilès» 
&  fur  lequel  la  même  épigraphe  foie  répétée. 

Les  paquets  feront  affranchis  de  port ,  &  adrefTés  à  M.  DE  LamoN- 
TAiGNE,  Confeiller  au  Parlement,  &  Secrétaire  perpétuel  de  l'Acaulémie* . 

Scriptorum  Latinorum  de  Anevryfmatibuscolleâio,  c'^-i-^ire,  ColUâioa 
d'Ouvrages  Latins  fur  les  Anevryfmes  ;  éditée  par  M.  TuoMAS 
Lauth  ,  DoSeur  en  Médecine ,  &  Profeffeur  public ,  qui  a  compofé 
la  Préface.  A  Strâfbourg,  aux  frais  d'Amand  Konig,  Libraire,  1785*, 
in  '4^  de  663  pages  fans  la  Préface,  beau  papier  ,  beau  caraâère»  avec 
15*  Planches  gravées  en  taille-douce. 

Amand  Konig»  père>  Libraire  de  Strâfbourg ,  fort  inftruit ,  &  po(Iè(&ur 
d'un  riche  magadn ,  crut  utile  au  Public  de  recueillir  les  principaux  écri» 
qui  ont  paru  féparémeîit  en  Latin ,  fur  les  Anevryfmes.  Il  fe  propofoit  dé 
les  faire  imprimer  quand  la  mort  vint  l'enlever.  Son  fils ,  qui  n'a  pas 
moins  hérité  de  fon  mérite  que  de  fa  fortune,  a  mis  ce  projet  à  exécution'. 
Il  a  chargé  du  foin  de  l'Edition  M.  Lauth ,  digne  difciple  de  feu  Lobftein^ 
&  qui  remplit  de  la  manière  la  plus  diftinguée  une  chaire  de  ProfeÎTeur  â 
Strâfbourg.  Ce  favant  Médecin  y  a  joint  une  Préface  excellente,  qui 
renferme  un  abrégé  très-concis  de  la  docVine  fur  les  Anevryfmes. 

Les  Ouvrages  qui  compofent  cette  colie^ion ,  font  ceux  de  Lanciji^ 
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Gudttaniy  Matani,  Verbugge^  Weltinus  ^rew  ^Murray  &  Afman. 
C  cft  faire  Téloge  du  Recueil  que  de  nommer  ces  favans  Auteurs ,  &  c'cft 
apurement  avoir  rendu  fer  vice  au  Public,  que  de  les  avoir  raflemblés, 

Frai^zius y  (Johann.  Georgius  Fredericus)  Phil.  & 
Aled.  D.  De  Afparago  ex  Scriptis  Medicorum  veterum.  A  Leipjîck , 
cke:^  Sommed ,  in-^^   de  /fZ  pages. 

Cetre  Monographie  eft  fortie  de  la  plume  d'un  Savant  très-verfë  dans 
la  leûure  des  anciens  Médecins  Grecs  &  Latins.  Le  Doâeur  Fran^ius 
donne  ici  un  échantillon  de  fa  vade  érudition.  Sa  Diflèrration  fur 
l'Afperge  offre  tout  ce  que  les  Botaniftes  &  \ts  Pharmacographes  de 
l'antiquité  en  ont  dit  de  plus  intéreflant.  Plufieurs  partages  difficiles  à 
comprendre  fontéclaircis  ;  il  concilie  notamment  Pline  avec  Diofcoridej 
qui  fembloient  fe  contredire  ,  examine  la  nature  de  Tafpcrge  ,  en  détaille 
Jes  différentes  efpèces,  dont  ThéophraJIe  ^  Diofcoride  y  Matthiole  ^ 
Pline  &  les  autres  Phytographe^  anciens,  font  mention.  Il  s'étend  parti- 
culièrement fur  les  propriétés  attribuées  à  lafperge  par  l'antiquité  la 
plus  reculée. 

Dix-huit  paragraphes  font  confacrés  à  l'afperge ,  dans  lefquels  M.  le 
ProfeflTeur  Fran^ius  nous  fait  connoître  l'utilité  de  cette  plante  dans 
l'économie  ,  la  médecine  &  la  chirurgie.  On  la  recommandoit  &  on 
Temployoît  contre  la  phrénéfie ,  la  néphrétique  ,  le  piflement  de  fang , 
l'hydropifie ,  1  eléphantiafis,  la  mélancolie,  l'ophtalmie ,  l'odontalgie,  les 
douleurs  de  la  poitrine  &  de  l'épine»  les  palpitations  de  cœur  ,1a  fciatique^ 
la  jaunide,  la  dyffenterie  3  la  ftrangurie,la  dyfurie  &  les  douleurs  in* 
teftinales.  11  faut  lire  dans  l'Ouvrage  mêtfie  la  manière  particulière  de 
iè  fervit  de  ce  remède  fimple  &  ks  principales  indications.  C'étoit  ordi- 
nairement Tafperge  fauvage  que  les  anciens  mettoient  en  ufage  dans  la 
Médecine.  Ils  la  regardoient  comme  beaucoup  plus  adlive  que  la  cultivée. 
M.  FranT^ius  termine  fa  Diflertation  en  indiquant  encore  quelques  autres 
ufages  de  l'afperge  chez  les  anciens.  Ils  l'employoient  comme  aphrodi- 
(îaque ,  &  croyoient  qu'elle  concouroit  à  donner  de  la  beauté  ;  les 
très-anciens  Chirurgiens  s'en  fervoient  dans  les  luxations ,  &  jEcius  la 
vante  comme  un  excellent  difcuflîf. 

Nous  affûtons  que   ce  Traité   fait  infiniment  d'honneur  à   M.  le 
Doâeur  FranT^ius^ 
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MÉMOIRE 
SUR   UACIDE   MARIN   DÉPHLOGISTIQUÉ, 

lu  àlaSéance publique  de  C Académie  des  Sciences  du  S  Avril  1^85; 

Par  M.  Berthollbt. 

ri.  SCHEELE  fit  connoîrre  en  1774  la  propriété  qu'a  la  manganère 
changer  l'acide  marin  ordinaire  en  aciae  marin  déphlogiftiqué  ;  il 
garde  la  maneanèfe  comme  une  fubftance  très- avide  de  phlogiftique, 
il  penfe  quelle  enlève  ce  principe  à  l'acide  marin,  qui  fe  réduic 
3rs  en  un  gaz  jaunâtre  qui  s'unit  difficilement  à  l'eau  «  &  qui  diflbut 
us  les  métaux  ,  fans  excepter  l'or  &  le  mercurp  \  il  croit  que  cet  acide 
;  beaucoup  plus  efficace  fous  la  forme  de  gaz ,  que  lorfqu'il  efl  uni  à 
au  ;  il  prefcrit  donc  de  le  recueillir  dans  des  vafes  cylindriques  adaptés 
cceffivement  au  bec  de  la  cornue ,  &  bouchés  enfuite  avec  foin.  Selon 
i ,  cet  acide  difTout  les  terres  &  les  alkalis ,  &  forme  avec  c^$  fubflances, 
[iH  qu'avec  toutes  les  fùbftances  métalliques  ^  des  fels  femblables  a  ceux 
le  forme  l'acide  marin. 

Cette  propriété  qu'ont  les  alkalis  de  former  avec  l'acide  marin  déphlo- 
(liqué  des  fels  abfolument  femblables  à  ceux  de  l'acide  marin  ordinaires 
voit  être  embarraffante  à  expliquer  dans  l'opinion  de  M.  ScheeU^ 
optée  par  M.  Bergman.  Il  falloir  fuppofer  dans  les  alkalis  un  peu  de 
incipe  inflammable  qu'ils  rendoient  à  1  acide  marin  déphlogifliqué  fans 
trouver  eux  -  mêmes  par  cette  perte  aucune  altération  dans  leurs 
opriétés. 

l'eues  font  les  principales  notions  que  nous  avons  jufqu'à  préfêntfuc 
icide  marin  déphlogifliqué;  mais  les  découvertes  importantes  fur  la 
itare  de  l'eau  &  fur  lorigine  du  gaz  inflammable,  dont  la  chimie 
ent  de  s'enrichir ,  doivent  engager  à  rappeller  à  un  examen  plus  exaâ 
ufieufs  faits  fur  lefquels  on  ne  pouvoic  avoir  jufqu  ici  que  des  opinions 
us  ou  moins  vraifemblables. 

J'ai  donc  profité  des  découvertes  nouvelles  pout  mieux  approfondir 
Tome  XXVI  ^  Parc.  /,  178;,  MAI,  Sf 
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\i  nature  de  l'acide  marin  déphlogîftîqué ,  8c  donner  plus  de  développe- 
ment  àHes  propriétés.  Je  me  fuis  d'abord  afluré  que  cet  acide  (bus  formp 
de  gaz  fe  combinoit  à  l'eau  un  peu  plus  facilement  &  plus  abondamment 
que  l'acide  crayeux  ;  )'ai  après  cela  cherché  à  en  faturer  l'eau  de  la  façon 
la  moins  embarraiïante ,  &  fans  m'expofer  à  le  refpirer ,  car  il  eft 
fûffoquant.  Je  mets  pour  cet  objet  quatre  onces  d'acide  marin  fumanc 
&  une  once  de  manganèfe  pulvérifée  dans  une  cornue  tubulée  à  laquelle 
l'adapte  premièrement  un  flacon  vuide ,  &  enfuite  fucceflivement ,  à  la 
manière  de  M.  ff^oulfej  trois  autres  flacons  prefque  remplis  d'eau  diilillée; 
tous  les  flacons  font  environnés  de  glace.  Les  vapeurs  jaunes  commencent 
à  fe  dégager  abondamment  fans  le  fecours  du  feu  ;  lorfqu'elles  fe  ralen- 
tiflent  j  je  mets  du  feu  fous  la  cornue ,  jufqu'à  ce  qu'il  celTe  d'en  paflèr. 

Lorfque  Teaii  e(l  faturée,  le  gaz  prend  une  forme  concrète,  &  dans 
cet  état  il  defcend  peu-à-peu  au  fond  de  la  liqueur,  en  forte  que  (à 
P'^fanteur  fpécifique  eft  un  peu  plus  grande  que  celle  de  Teau  (aturée» 
Ccile-ci  eft  à  Teau  diftillée,  le  thermomètre  étant  à  y  degrés  au-deiïus 
de  la  glace  feulement,  dans  le  rapport  de  1003  à  lOOO.  A  la  plus 
douce  chaleur  »  cette  fubftance  concrète  %i\hit  en  bulles  ^  &  fait  enbre 
pour  s'échapper  en  gaz. 

L'acide  marin  déphlogiftiqué  que  j'ai  principalement  examiné  dans 
l'état  de  liqueur,  a  une  faveur  auftcre  &  qui  ne  reflfemble  pas  à  celle  des 
acides.  MM.  Scheele  &  Bergman  ont  obfervé  qu'il  blanchifloit  les  couleurs 
végétales  :  il  produit  cet  effet  que  j'analy ferai  plus  bas ,  fans  les  fdXtt 
paifer  par  le  rouge  à  la  manière  des  acides,  il  ne  fait  point  de£;r- 
vefcence  avec  les  alkalis  fixes  ni  avec  la  terre  calcaire,  cependant  il 
contraâe  avec  eux  quelqu'union  \  car  lorfqu^il  leur  eft  mêlé  en  pro- 
portion convenable ,  il  perd  (on  odeur  &  fa  couleur  ;  fi  on  ajoute  du 
vinaigre  à  ce  mélange,  l'efFervefcence  fe  produit,  &  l'odeur  de  l'acide 
marin  déphlogiftiqué  reprend  toute  fa  vivacité  ^  pareillement  il  ne  fe 
combine  point  avec  la  chaux  à  la  façon  des  acides ,  quoiqu'on  ait  mis 
un  excès  d'alkalis  avec  cette  liqueur ,  elle  ne  laiffe  pas  de  détruire  \t% 
couleurs  des  végétaux ,  &  même  elle  produit  mieux  cet  effet  lorfqu*on  y 
mcle  la  quantité  d'alkali  qui  lui  oxe  fa  teinte  jaune  ,  &  qui  fufliroit  pour 
farurer  l'acide  déguifé.  L'on  voit  donc  que  l'acide  marin  déphlogiftiqué 
ne  préfente  plus  les  propriétés  caraé^ériftiques  des  autres  acides ,  &  qu'à 
la  rigueur  il  ne  doit  pas  être  placé  dans  leur  nombre ,  lorfqu'on  n'em- 
ploie point  de  chaleur  ni  d'intermède  propres  à  le  décompofer. 

J'ai  fait  bouillir  dans  une  cornue  à  l'appareil  pneumato* chimique  tin  . 
mélange  d'alkali  minéral  &  d'acide  marin  déphlogiftiqué  ,  il  s'eft  dégagé 
beaucoup  de  gaz,  dont  une  grande  partie  étoit  de  l'air  flxe,&  l'autre 
partie  étoit  d  abord  de  l'air  atmofphérique ,  &  enfuite  de  l'air  plus  par 
que  celui-ci ,  mais  les  dernières  portions  n'étoient  prefque  que  de  1  air 
fixe.  Avec  la  chaux  il  ne  fe  aégage  point  d'air  fixe^  mais  de  Tait 
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atmofphérique  qui  s'approche  peu-à-peu  de  1  air  déphlogrftiquë ,  &  qui 
finit  par  être  de  Pair  déphlogiftiqué  frcs-pur  ;  lair  fixe  de  la  première 
expérience  eft  donc  fourni  par J'alkali»  comme  il  led  dans  les  effer* 
vefcences  :  l'air  arniofphérique  eft  du  à  refpace  qu'on  eft  obligé  de 
laifler  vuîde  dans  l'appareil ,  &  Tair  déphlogiftiqué  à  l'acide  marin  ;  je 
n'ai  pu  encore  déterminer  avec  précifion  la  quantité  qui  s'en  dégage. 
Le  fel  que  l'on  trouve  dans  la  cornue  eft  exaâement  femblable  au  fel 
marin  ,  &  cela  rend  raifon  de  lobfervation  de  MM.  Sàkeele  &  Bergman 
fur  l'identité  des  fels  neutres  formés  par  l'acide  marin  déphlogiftiqué  & 
ceux  de  l'acide  marin  ordinaire* 

J'ai  calciné  à  grand  feu  de  la  mangancfe  dans  un  appareil  pneumato- 
chimique,  j'en   ai  retiré,  comme  on  l'avoir  déjà  obfervé,  une  grande 

Îuantité  d'air  déphlogiftiqué  ;  elle  a  perdu  un  huitième  de  (bn  pcid& 
)ans  cet  état  je  l'ai  traitée  avec  l'acide  marin  ,  &  j'en  ai  retiré'b^eauéoup 
moins  d'acide  marin  déphlogiftiqué. 

C'eftdoncà  l'air  déphlogiftiqué  de  la  mangancfe  qui  fe  combine  avec 
l'acide  marin ,  qu'eft  due  la  formation  de  l'acide  marin  déphlogiftiqué.  Je 
<loîs  avertir  que  cette  vérité  a  été  prefTentie  &  annoncée  depuis  long-tems 
par  M.  Lavoifier  ^  c'eft  l'air  déphlogiftiqué  oui  déguife  les  propriétés  de 
^tt  acide  ,&  lui  donne  toutes  celles  qui  le  aiftinguent:  il  les  perd  dès 
^ue  ce  principe  fe  fépare  de  lui. 

Mais  l'air  déphlogiftiqué  eft  fî  foiblement  combiné  avec  l'acide  tifariii 
u'il  s'en  fépare  très- facilement  pour  s'unir  aux  fubftances  avec  lefquéllei 

a  quelqu'afHnité ,  &  même  beaucoup  pl(4s  facilement  &  plus  prompte- 
xnent  que  dans  l'état  élaftique ,  parce  oue  le  principe  qui  lui  donne 
l'elafticité  eft  un  obftacle  à  les  combinailons.  De-là  vient  que  je  n'ai  pu 
combiner  directement  l'air  déphlogiftiqué  avec  l'acide  marin  en  les 
agitant  enfemble. 

C'eft  donc  de  la  facilité  avec  laquelle  l'air  déphlogiftiqué  quitte  l'acide 
marin  pour  former  d'autres  combinaifbns ,  que  Ion  doit  déduire  les 
propriétés  de  l'acide  marin  déphlogiftiqué  dont  je  vais  donner  une 
defcription  fuccinde. 

J'avois  prouvé  (i)  que  dani  le  fublimé  corrofif  le  mercure  fe  trouve 
uni  à  l'aciae  marin  déphlogiftiqué ,  au  lieu  que  dans  le  précipité  blanc 
il  eft  uni  à  Tacide  marin  ordinaire.  J'ai  donc  penfé  qu'en  verfant  de  la 
diftblution  nitreufè  de  mercure  dans  l'acide  marin  déphlogiftiqué,  il  ne 
devoir  point  fe  former  de  précipité  blanc,, mais  du  fublimé  corrofif,  & 
ma  conjetSture  s'eft  vérifiée.  Si  l'on  mêle  quelques  gouttes  d'acide  marin 
ordinaire  dans  l'acide  marin  déphlogiftiqué,  il  fe  forme  du  précipité 
blanc ^  lorfqu'on  y  verfe  de  la  diffolution  nitreufè  de-mercure,  de  forte 

(i)  Mém.  de  l' Académie ,  de  1780, 
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que  cette  épreuve  eft  propre  »  faire  connoîcre  s'il  a  pafle  de  l'acicfé 
marin  avec  l'acide  marin  déphlogiftiqué  ;  de  raême  Ton  n'a  point  dé 
précipité  blanc  ^  en  mêlant  la  d^olution  mercurielle  avec  les  proportions 
convenables  d*acide  marin  déphlogifliqué  &  d alkali  fixe,  mais  torfque 
ce  dernier  mélange  a  été  évaporé  au  feu ,  &  que  par  conféquent  il  a  perde 
de  (on  air  déphloglAiqué ,  il  fe  forme  du  précipité  blanc. 

L'acide  marin  déphlogiftiqué  fe  conduit  tout  autrement  avec  Talkalt 
volatil  qu'avec  l'alkali  Bxe.  L  effervefcence  a  lieu  »  même  lorfque  Talkali 
volatil  eft  caudique  y  parce  qu'il  fe  produit  un  gaz  particulier ,  mais  elle 
eft  moins  confidéTable*)  le  fel  ammoniacal  qui  reluire  immédiatement  ^ 
n'altère  pas  les  couleurs ,  &  eft  femblable  au  fel  ammoniac  ordinaire  y 
mais  cette  différence  de  l'alkali  volatil  avec  l'alkali  fixe ,  dépend  d*un« 
combinaifon  qui  fe  forme  dans  l'inftant  entre  l'alkali  volatil  &  Tair 
déphlogiftiqué ,  combinaifon  qui  a  également  lieu  dans  d'autres  circont 
tances ,  comme  je  ne  tarderai  pas  à  le  faire  connoître. 
-  L'acide  marin  déphlogiftiqué  diflbut  le  fer  &  le  zinc  fans  eflfèrvefeence;. 
fans  qu'il  fe  dégage  aucun  gaz  :  il  eft  donc  vrai  y  comme  l'a  prétend» 
M.  LavoifieTy  que  ces  métaux  ne  contiennent  point  de  gaz  inflammable» 
qu'ils  ne  perdent  rien  quand  ils  fe  didolvent  dans  les  acides  ou  dans  les 
alkalis,  mais  qu'ils  ont  au  contraire  befoin  de  s'unir  à  de  l'air  dëpbio«> 
giftiqué  pour  pouvoir  être  tenus  en  diflblution*  Ce  fait  confirme  ropmiom 
de  M,  de  la  Place  qui  a  apperçu  le  premier  que  le  gaz  inflammable  des 
diiTolutions  métalliques  étoit  dû  à  la  décomposition  de  Teau ,  comme 
celui  qui  fe  dégage  dans  la  dçcompofition  de  ce  fluide  par  le  mojren  dit 
fer  dans  la  belle  expérience  de  MM.  Lavoifier  &  Meunien 

Les  chaux  de  fer,  comme  on  peut  le  voir  dans  les  Elémens^  cîè 
Minéralogie  de  M.  Kirwany  pfTent  par  les  gradations  fuivantes ,  feloB 
qu'elles  font,  comme  on  dit,  plus  ou  moins  déphlogiftiquées , le  bleo^ 
le  veid,  le  brun ,  le  rouge ^  le  jaune  &  le  blanchâtre  v H  ion  fe  fert  àet 
i'acide  marin  déphlogiftiqué  concentré  pour  diftbudre  le  fer ,  il  donne 
un  précipité  blanchâtre  avec  l'alkali  ;  fi  au  contraire  on  met  le  même 
acide  étendu  d'eau  fur  ce  métal ,  il  prend  une  couleur  bleue  »  &  la  partie 
qui  s'en  diflbut  donne  avec  Kalkali  un  précipité  bleu*,  (i  l'on  verfedu  même 
acide  fur  ce  précipité ,  on  le  voit  bientôt  pafliêr  au  verd  y  au  brun  ,  as 
rouge  y  8c  enan  à  un  jaune  clair  ;  de  forte  que  ces  couleurs  ne  dépendent 
que  de  la  quantité  d'air  déphlogiftiqué  qui  s'unit  au  fer. 

On  donne  promptement  par  le  moyen  de  facide  marin  déphlogtfii»* 
que  aux  chaux  bleues  de  cuivre  une  couleur  verte  pareille  à  celle  quelles; 
prennent ,  lorsqu'elles  font  long-tems  expofées  à  Tait. 

J'ai  déjà  dit  que  les  couleurs  végétales  détruites  par  cet  acide  n*étOîent 
point  rétablies  par  les  alkalis, &  même  que  les  alkalis  fixes  mèlis  k  1^ 
liqueur  favorifoient  leur  deftruâion  ;  parmi  ces  couleurs  celle  du  firop^ 
violât  »  eft  détruite  i  Tinûant  y  celle  du  tournefol  pareillement  >  maïs  S 
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refte  à  cette  dernière  une  foible  nuance  de  jaune  ,  ainH  qu^à  la  partie 
colorante  du  bois  de  fernambouc*  Les  parties  vertes  des  plantes  font 
quelquefois  réduites  au  blanc ,  d'autres  fois  au  jaune  »  elles  prennent 
uelquefois  une  teinte  rougeâtre  :  enfin ,  elles  éprouvent  promptement 
es  changemens  parfaitement  analogues  à  ceux  que  Pair  produit  natu- 
rellement fur  elles,  &  les  feuilles  des  arbres  toujours  verds  réfiUent  long- 
tems  à  laâion  de  l'acide  marin  déphlogifliqué,  &  ny  prennent  que  la 
teinte  jaune  que  l'air  peut  leur  donner. 

Les  altérations  que  l'air  produit  fur  les  couleurs  dépendent  donc  de 
ce  que  l'air  déphlogiftiqué  fe  combine  avec  les  parties  colorantes  plus  ou 
moins  facilement,  &  en  quantité  plus  ou  moins  grande^  ce  qui  le 
prouve  encore,  c'eft  que  lorfqu'on  a  détruit  par  le  moyen  de  1  acide 
marin  déphlogidiq^ié  toute  la  quantité  de  parties  colorantes  qu'il  peut 
attaquer  ,  il  perd  toute  fon  odeur  &  les  propriétés  qui  le  didinguoient  ; 
l'expérience  e(l  fur-tout  remarquable  avec  Tindi^o:  il  Biut  queleaufok 
(nirée  d'acide  pour  avoir  de  l'aAion  fur  cette  lubdance ,  &  il  en  faut 
vint  proportion  confidérable  :Iorfque  la  liqueur  a  épuifé  (on  aâion,  elle 
ne  détruit  plus  la  couleur  du  (îrop  de  violettes ,  mais  elle  la  rougit,  elle 
n*eft  plus  que  l'acide  marin  ordinaire. 

Il  me  parott  qu'on  peut  rendre  raifbn  par -là  de  ce  qui  fe  pafle 
lorfque  les  plantes  privées  de  la  lumière  s'étiolent  &  blancbiflènc,  8c 
ou  on  peut  expliquer  pourquoi  les  plantes  expofëes  au  (bleil  donnent  dt 
lair  dépblogiuiqué  »  félon  la  belle  obfervation  de  M.  Ingen-Aoufe  y  Sc 
pourquoi  elles  ne  donnent  que  de  l'air  vicié  étant  à  Tombre  ;  l'air  dépblo* 
giftiqué  qui  devoir  fe  dégager  des  plantes  par  la  décompofitton  de  l'eau 
dont  le  gaz  inflammable  entre  probablement  dans  la  compoiition  de  leurs 
parties  huileufes  &  réfineufes  ,  fe  fixe  avec  les  parties  colorantes ,  lorfque 
les  plantes  font  dans  l'obfcurité  ,  &  ces  parties  éprouvent  le  même  chan- 
gement que  produit  en  elles  l'acide  marin  déphlogidiqué;  mats  lorfque  les 
plantes  font  expofées  à  la  lumière  ,  l'air  déphlogifliqué  fe  dégage  au  lieu 
de  fe  combiner  ,  probablement  parce  que  la  lumière  fe  combinant  elle^ 
même  avec  l'air  déphWidiqué ,  elle  le  réduit  fous  (orme  élailique* 

J*efpère  que  ces  dernières  expériences  pourront  contribuer  au  progrès 
des  arts ,  &  principalement  de  celui  de  la  teinture ,  en  donnant  le  moyen 
de  découvrir  d'une  manière  prompte  &  facile  les  qualités  des  parties 
colorantes  qu'on  emploie  ou  dont  on  veut  introduire  l'ufage.  En  général  , 
l'acide  marin  déphlogiftiqué  pourra  produire  &  faire  connoitre  dans 
quelques  inftans ,  ou  au  plus  dans  quelques  heures ,  les  effets  que  l'air  ne 
doit  produire  que  dans  un  long  efpace  de'tems  ;  ainfi  la  toile  qui  a 
féjourné  quelques  heures  dans  les  proportions  indiquées  d'acide  marin 
déphlogiftiqué  &  d'alkali  fixe ,  a  pris  un  blanc  femblable  à  celui  qu'on 
peut  lut  procurer  par  l'expcfition  à  l'air  dont  on  fait  ufage  dans  !• 
Dlanchimenc  ordinaire» 
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REMARQUES 
Sur  la  Mangoujie ,  ou  F Ichneumon  d'Egypte  ; 

Par    M.    SoMMiNi    db    Manomcour. 

vJN  a  beaucoup  écrie  fur  la  Mangoufte,  &  Pon  en  a  écrit  beau- 
coup de  fables  :  elle  écoit  adorée  dans  quelques  villes  de  l'ancienne 
Egypte ,  &  il  étoit  généralement  défendu  d  en  tuer  ,  objet   de  la   fu- 

Îerftition  chez  un  Peuple  célèbre ,  prétendue  proredrice  du  plus  Beau 
^ays  du  monde ,  contre  un  fléau  des  plus  terribles  ;  étrangère  &  in- 
connue dans  nos  climats,  que  de  motifs  pour  produire  le  merveilleux! 
La  plupart  des  voyageurs  font  vue  fans  1  examiner,  &  lefprit  pré«^|^i 
par  les  contes  débités  à  fon  fujet,  ils  les  ont  copiés  fuccemvemèoc 
dans  leurs  relations.  Cétoit  au  flambeau  de  la  critique  y  guidé  par  le 
génie  de  M.  de  BufFon ,  qu'il  étoit  réfervé  de  difiîper  une  foule  d  cr» 
reurs  qui  obfcurciflbient  l'Hiftoire  Naturelle  en  général ,  &  celle  de 
la  MangouAe  en  particulier.  Je  ne  répéterai  point  ici  ce  que  l'on  peut 
lire  avec  infiniment  plus  d'intérêt  dans  l'Ouvrage  de  ce  Naturaltfte 
fublime  ;  mais  comme  j'ai  été  à  portée  d'obferver  &  d  obferver  plei- 
nement la  Mangoude  dans  fon  pays  natal  &  dans  letat  de  liberté ,  je 
tracerai  rapidement  le  précis  de  mes  remarques  fur  ce  quadrupède,  &  je 
tâcherai  de  fixer  l'opinion  que  1  on  doit  avoir  de  fon  utilité ,  en  ré- 
duifant  à  leur  jufte  valeur  des  fervices  que  l'on  a  tant  vantés  &  en- 
core plus  exagérés. 

Avec  de  grandes  difpofitions  à  s'apprivoifer ,  les  Mangoufles  ae  font 

1)oint  domediques  en  Egypte  ;  non-feulement  on  n'en  élève  point  dans 
es  maifons^  mais  les  habitans  n'ont  pas  même  le  fouvenir  que  leurs 
pères  en  aient  élevées  ;  il  eft  donc  vraifemblable  que  celles  que  -Béton 
de  Projper  Alpin  affûtent  avoir  vues  réduites  en  domefticité,  n'étoient 
que  quelques  individus  nourris  plutôt  par  curiofité  que  pour  l'utilité  ; 
car  n  elles  chailènt  aux  rats  ^  elles  fe  jettent  aufli  fur  les  volailles  »  & 
par»là ,  elles  compenferoient  de  refte  le  bien  qu'elles  pourroient  Éaire 
en  purgeant  les  maifons  d'animaux  nuifibles  »  que  les  chats,  détruifènt 
plus  ffirement  &  avec  moins  d'inconvéniens. 

Aire2  femblables  pour  les  habitudes  aux  belettes  &  aux  putois ,  elles 
fe  nourriffent  de  rats,  d'oifeauz,  de  reptiles,  &c.  ScCf  Elles  rodent 
autour  des  habitations ,  elles  s'y  gliifent  même  pour  furprendre  les  pou^ 
les ,  &  dévorer  les  œufs.  C'eft  ce  goût  naturel  pour  les  œufs  qui-les 
porte  à  fouiller  quelquefois  d«ins  le  fable ,  pour  y  découvrir  ceux  que 
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les  crocodiles  y  dépofent ,  &  c'eft  en  quoi  confifte  tout  le  mal  qu  elles 
leur  font.  On  rit  aduellement,  Selon  a  grande  raifon  ,  lorfqu'on  lie 
que,  s'élançant  dans  la  gueule  béante  de  ces  monftres,  elles  fe  glif- 
lent  dans  leur  ventre ,  &  n'en  fortent  qu'après  leur  avoir  mangé  les 
entrailles  (i).  Si  quelques-unes  fe  font  élancées  avec  fureur  fur  des 
petits  crocodiles  qu'on  leur  préfentoit  (2) ,  c  etoit  TtfFet  de  leur  goût 
pour  tous  les  reptiles,  &  nullement  celui  d'une  haine  particulière,  ou 
d'une  loi  de  la  nature ,  en  vertu  de  laquelle  elles  auroient  été  fpé- 
cialement  chargées  de  s'oppofer  à  la  propagation  de  ces  amphibies , 
ainfi  que  bien  des  gens  l'avoient  imaginé  (3),  Il  eut  été  tout  au  moins 
auflî  raifonnable  de  dire  que  la  nature  n'avoit  placé  les  Mangouftes  fur  la 
terre  ,  que  pour  empêcher  la  trop  grande  multiplication  des  poules 
auxquelles  elles  nuifent  en  effet  beaucoup  plus  qu'aux  crocodiles. 

Ce  qui  prouve  d'autant  mieux  que  les  hommes  ont  eu  tort  de  prêter 
une  pareille  attention  à  la  nature  au  fujet  des  Mangouftes,  c'ed  que, 
dans  la  moitié  feptentrionale  de  l'Egypte,  c*cft-à-dire,  dans  cette  par- 
tie comprife  entre  la  mer  Méditerranée  &  la  ville  de  Siout  ,  elles 
font  très-communes,  quoiqu'il  n'y  ait  point  de  crocodiles,  tandis  qu'elles 
ibnt  plus  rares  dans  l'Egypte  fupérieure,  où  les  crocodiles  font  à  leur 
Your  très-nombreux.  Elles  ne  font  nulle-part  plus  multipliées  que  dans 
la  baffe  Egypte ,  qui  plus  cultivée  ,  plus  habitée ,  plus  humide  & 
plus  ombragée ,  offre  plus  abondamment  de  quoi  fournir  à  leur  chaflè 
^  à  leur  nourriture  >  &  ,  je  le  répète ,  les  crocodiles  n'y  paroiffenc 
jamais. 

Qu'il  me  foit  permis  ici  de  relever  une  erreur  qui  ne  feroit  d'aucune 
importance  dans  un  voyageur  moins  accrédité  que  M.  Skaw  ^  ce  fera 
une  preuve  à  ajouter  à  tant  d'autres,  de  la  défiance  &  du  difcerne-* 
ïnent  que  ceux  qui  parcourent  des  pays  éloignés  doivent  avoir  toutes 
les  fois  que  ,  ne  pouvant  obferver  eux-mêmes  ,  ils  s'en  rapportent  à  des 
informations  (î  fouvent  fautives.  «  Les  Egyptiens,  dit -il,  connoiffenc 
»5  très-peu  le  véritable  crocodile ,  qu'ils  appellent  timfah  ,  &  qu'il  eft 
a»  fi  rare  de  trouver  au-deffous  des  cataradtes  du  Nil,  que  les  Egyptiens 
a»  ne  font  pas  moins  curieux  d'en  voir  que  les  Européens  (4)  ».  Le 


(1)  Maillet,  Jauna  &  d'autres. 

(z)  Defcript.  de  TEgypte ,  par  M.  Maillet ,  part,  i ,  page  34. 

(3)  Voyez  la  defcript  de  l'Egypte  &  Tendroir  cîté.  Voyez  encore  l'Hîfloîre  de 
Chypre ,  de  Jérufalem,  &  d'Egypte,  par  le  Chevalier  Dominique  Jauna  ,  tome  2. 
Eut  préfent  de  l'Egypte  ,  page  1130  ,  &  remarquez  que  ce  dernier,  prefqu'en  tout 
copîfte  fidèle  de  Maillet ,  a  renchéri  en  ceci  fur  fon  modèle,  en  ajoutant  d'autres  fables 
a  celles  qu'il  tranfcrivoÎL  C'eft  de  cette  manière  que  des  Voyageurs  fe  font  permis 
d'écrire  d'îmmenles  in-é^^, 

(4)  Tradud.  des  Voyages  de  Shaw,  tome  i,  page  167. 
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Doâeur  Shaw ,  qui  n'a  pas  été  plus  loin  que  le  Caire ,  a  adopta  un 
peu  légèrement  une  afTertion  qui  contredifoit  le  témoignage  de  ceux 
qui  Tavoient  précédé  )  en  sadredant  mieux,  il  eût  appris  que  l'Egypte 
fupérieure  eft  infeftée  de  crocodiles  auflî  véritables  que  nombreux.  Ce 
neft  pas,  au  refte,  la  feule  erreur  d'hîftoire  naturelle  que  j'ai  eu  oc- 
cafion  de  remarquer  dans  TOuvrage  de  ce  voyageur  crès-favanc  &  très- 
éclairé  d  ailleurs. 

L'antipathie  pour  le  crocodile,  faufTement  attribuée  à  la  MangouQe, 
eft  réellement  un  fentîment  inné  dans  un  animal  d'un  tout  autre  genre. 
Il  eft  arrivé  en  ceci  ce  qui  fe  pafTe  fous  nos  yeux  dans  plus  d'une  affaire  h 
tandis  que  l'on  faifoit  honneur  à  la  Mangoufte  de  s'occuper  continuel- 
lement dune  guerre  rigoureufe  contre  les  crocodiles,  cétoic  une  eC- 
pèce  de  tortue  du  Nil ,  qui ,  en  leur  portant  des  coups  plus  afTurés , 
maïs  en  mème-tems  plus  ignorés ,  travailloit  à  leur  deftrudion.  Lors- 
que les  petits  font  éclos,  &  qu'ils  gagnent  le  fleuve  ,  cette  tortue  fe 
jette  fur  eux  &  les  dévore  5  chaque  jour  quelques-uns  deviennent  fa  proie, 
&  ce  n'eft  que  le  plus  petit  nombre  qui  parvient  à  lui  échapper,  M. 
de  Maillet  ne  Ta  pas  ignoré,  mais  il  n'a  pas  jugé  devoir  s'en  rappor- 
ter au  témoigagne  des  gens  du  pays ,  quoique  préférable,  lorfqu'il  s'agit 
de  faits  auflli  généraux  que  celui-ci  •  ce  Je  fais  ,  dit  ce  Conful ,  que 
quelques -- uns  prétendent  que  cet  animal  (  fiçhneumon  )  îi*eft  autre 
chofe  qu^une  efpèce  de  tortue  blanchâtre  y  que  les  Arabes  appellent 
Cerfé  ;  (  c'eft  Thirfé ,  nom  générique  des  tortues  en  arabe.  )  Ils  difent 
que  par  un  inJIinS  naturel ,  elle  épie  le  crocodile  ,  lorfaïUil  va  faire 
Jes  aufs  ,  &  les  enterre  dans  le  fable  ,  &  que ,  dès  quil  efl  retiré^ 

elle  va  les  chercher  pour  les  caffer  &  les  manger. Mais  fans  par^ 

1er  de  la  figure  que  Dapper  nous  a  dormée  de  Vichneumon ,  qui  ne 
convient  nullement  à  la  tortue ,  tant  de  repréfentations  en  pierre  qui 
nous  refient  de  cet  animal ,  &  dont  plufieurs  font  accompagnées  de 
lettres  hiérogUphiques  ,  ne  laiffent  aucun  lieu  de  douter  que  ce  ne 
foit  ce  que  Pon  appelle  rat  de  Pharaon».  Ceh  veut  dire  feulement, 
que  l'on  ne  doit  pas  douter  de  l'exiftence  de  Tichneumon  ,  &  perfbnne 
ne  Ta  conteflé.  «  Cefi ,  continue-t-il ,  une  efpèce  de  petit  cochon fau^ 
rage  fort  joli  &  très-aifé  à  apprivoifer^  qui  a  le  poil  hériffé  comme 
un  porc-épic  (  l  )  »....  Voilà  ce  rat  métamorphofé  en  petit  cochon  ,  &c. 
&c.  L'on  conviendra  que  de  pareilles  autorités  ont  oien  peu  de  poids 
fn  hiftoire  naturelle. 

Cette  efpèce  de  tortue  ;ie  fe  trouve  que  dans  le  haut  du  Nil  »  oà 
les  crocodiles  font  conânés.  Pour  donner  une  idée  du  fuccès  avec  l'e^ 
quel  ce  Thirfé  des  Egyptiens  &  des  Nubiens  fait  la  guerre ,  je  rap-» 

[})  P^fcrîpt.  de  l'Egypte^  part,  i  , pages  33  &  34, 

porterai 
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porterai  une  obfervation  qui  ma  été  afTarée  par  quelques  perfonnes 
de  la  Thébaïde  »  que ,  dans  d'autres  circonftances,  j'ai  reconnues  pour 
véridiques  :  c  eft  que  Ton  a  été  une  fois  à  portée  de  remarquer  que 
de  cinquante  petits  crocodiles  ,  nés  de  la  même  ponte  ,  fept  feu- 
lement avoient  échappé  au  chir/é,  C'eft  donc  à  cet  animal  que 
TEgypte  eft  redevable  d'une  diminution  trcs4enfible  dans  une  efpcce 
de  reptiles  aufllî  hideux  par  leurs  formes,  que  funeftes  par  leurs  incli- 
nations  féroces  ;  fous  cet  afped  ,  il  auroit  mérité  ,  à  plus  jufte  titre  , 

2ue  la  Mangoufte  ^  d'être  le  dieu  des  Egyptiens ,  &  la  merveille  des 
écrivains. 

Mais  il  faut  que  cette  efpèce  précieufe  de  teftacées  ait  auflî  fes  en- 
nemis, car  elle  n'eft  point  au(Ii  multipliée  qu'elle  devroit  Terre,  vu 
la  fécondité  de  ce  genre.  Ne  pourroit-on  pas  en  accufer  la  Mangouf- 
ce,  qui,  par  fon  avidité  pour  les  œufs  ,  rechercheroit  dans  le  (âble 
ceux  que  les  tortues  y  cachent ,  de  même  que  les  crocodiles  :  elle  de- 
^iendroit  alors  favorable  à  ceux-ci,  loin  cl  en  être  l'ennemie  déclarée 
comme  on  l'avoit  prérendu. 

Le  nom  de  Mangoufte  ,  celui  d'ichneumon  ne  font  point  connus 
en  Egypte  i  Ton  n'y  retrouve  plus  même  la  dénomination  de  rat  de 
Tharaon^  c\\x  Hajfelquit:^  a  dit  trcs-mal-à- propos  avoir  été  imaginée 
j>ar  les  François.  Avec  uti  peu  de  réflexion,  ou  plutôt  avec  moins 
<1  animofité  contre  nous ,  il  auroit  vu  que  l'Italien  Fietro  delta  VaU 
2e  ,  que  le  HoUandois  Corneille  le  Ériiyet  ,  l'avoient  employée  ; 
«ue  Klein ,  qui  n'étoit  pas  François ,  l'avoir  encore  donnée  au  cochon 
-d'inde ,  &c.  &c.  (  i  )  ;  &  avec  moins  de  précipitation  dans  fon  juge- 
inenc,  il  auroit  compris  qu'une  dénomination  vulgaire  ne  doit  pas  être 
dîfcutée  à  la  rigueur,  fur-tout  lorfqu'elle  n'eft  point  déraifonnable,  & 
4:elle  dont  il  s'agit,  n'eft  pas,  à  beaucoup  près,  aufti  ridicule  que  mille 
phrafes  de  nomenclature  qu'il  favoit  par  cœur  ;  mais  il  avoir  la  manie 
de  ma!  parler  de  notre  nation,  manie  dont  M,  de  Buffon  l'a  repris  aflèz 
serrement  pour  l'en  corriger,  s'il  eût  furvécu  à  fon  voyage  (2), 

Lorfqu'on  a  eu  tort  fouvent ,  l'on  eft  foujpçonné  de  l'avoir  toujours. 
HaJJ'elquit:^  n'a  pas  été  cru  par  M.  de  Buffon  y  lorfqu'il  a  avancé  qu^en 
Egypte  le  nom  de  la  Mangoufte  étoit  Neins;  6cm.de  Buffhmvoxt 
d'autant  plus  de  raifon  de  ne  pas  croire  un  homme  qui  lui  avoir  paru  au/fî 
mauvais  écrivain  qu'obfervateur  peu  judicieux  ,  que  M.  Skaw ,  dont  l'au- 
torité étoit  bien  taire  pour  détruire  celle  d'Haffelquit:^ ,  avoir  dit  qu'en 
Barbarie,  neins  étoit  le  nom  de  la  belette,  &  te^er-dea\  celui  de  la 
Mangoufte  iileft  cependant  très  certain  que  les  Egyptiens  adluels  gui, 
pour  le  dire  en  panant ,  n'ont  pas  plus  de  confîdération  pour  la  Man* 

(0  Quadrup.  page  49. 

(t)  Voye^i'Hîft.  Nat*  de  la  Mangou(l« ,  en  note* 
Xome  XXn,  Pan.  2, 178;.  MAI.  T  c 
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goutte  que  nous  n'en  avons^pour  les  fouines  &  les  putois  ^  la  nom^ 
ment  neinsj  &  ils  appellent  la  belette  herfé.  Cette  différence  n'eft  point 
extraordinaire,  car,  quoique  la  langue  arabe  foit  également  répandue 
dans  l'Egypte  &  la  Barbarie ,  les  diale<fles  Te  reflèmolent  (i  peu  dans 
ces  deux  contrées  ,  que  le  Barbarelque  &  l'Egyptien  ont  fouvenc  beau- 
coup de  peine  à  s'entendre. 


NOUVEAUX    ÉCLAIRCISSEMENS 

Concernant  l'ancienne  hiftoire  fabuleufe  qui  fe  trouve  dans 
Simon  Pauli,  Jur  la  plante  de  Norwe^e  quon  nomme 
Gramen  olfifragum  Norwegicum  Simon  Pauli  j 

Par   M.   Gleditsch. 
Traduit  de  VAUtmand. 

vyN  peut  regarder  ce  Mémoire  comme  l'introdudion  à  l'hiftaîre  d'une 
nouvelle  maladie  contagieufe  qui  vient  de  fe  répandre  parmi  le  bé-» 
tail.  Elle  s'efl  manifeflée  depuis  quelques  années  dans  la  Marche  élec* 
torale  de  Brandebourg  &  le  Duché  de  Magdebourg;  &  le  fy/nptome 
particulier  qui  la  caraâérife,  e(l  un  brifement  des  os  dont  elle  eft 
accompagnée. 

Dès  long-tems ,  avant  la  première  moitié  du  fiècle  précédent ,  on 
avoir  découvert  une  plante  dont  Thiftoire  »  comme  celle  de  tant  d'au- 
tres de  ces  tems-là  ,  &  même  des  fuivans  jufqu'aux  nôtres ,  étoit  rem» 
plie  de  particularités  fabuleufes  auxquelles  on  s'en  e(l  tenu ,  fans  fe  don* 
ner  la  peine  de  bien  examiner  les  principales  circonftances ,  qui  poti- 
voient  conduire  à  des  dérerminations  exaâes.  Dodonaus  &  Lobelius 
connoiffoîent  déjà  cette  plante  en  IS$2  &  15*72  ;  le  célèbre  ClufiUs 
depuis  1x76,  Tabernœmoruimus  depuis  iy88,  Jean  Bauhin  depuis 
lypi ,  Gafpard  Bauhin  depuis  lypj,  Morijon  depuis  i66p  &  Tour* 
nef  on  depuis  1694- 

Le  Colonel  Danois  Reichweîn  écrivit  en  1687  ^  Si/non  Pauli  une 
Lettre  où  il  lui  parloir  de  cette  prétendue  plante  offifragc  de  Norvège  » 
&  lui  envoya  la  plante  même  deiFéchée»  mais  fans  fleur.  Cet  Officier  9 
félon  toutes  les  apparences^  ignoroit  que  c'étoit  la  même  plante  qui 
avoir  été  décrite  peu  auparavant  par  le  Botanifte  auquel  il  la  corhmuni* 
ijuoit^  &  qu'il  en  avoit  même  joint  la  figure*  à  fa  defcription,  Quil 
auroit  été  aifé  dès-lors  d'arriver ,  comme  on  a  fait  depuis  ,  à  trouver 
les  déterminations  du  genre  &  de  fes  efpèces  ^  &  à  déuuire  toutes 
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les  traditions  fabuleufes  qui  la  concernoient  ^  &  lui  attribuoient,  faivt 
aucun  fondement,  des  forces,  des  effets  &  une  manière  d opérer  dont 
il  sagiflToit  d'examiner  foigneufement  Içs  caufes,  afin  d  arriver  A  de« 
vérités  qui  auroient  pu  tourner  à  l'avantage  de  l'économie  des  beC- 
riaux ,  tant  dans  ces  contrées  feptentrionales  que  dans  toutes  celles  de 
l'Europe  où  il  y  a  de  hautes  montagnes! 

Combien  de  femblabJcs  objets  ,  très-confidérables,  &  du  plus  grand 
prix  pour  l'économie  rurale  ,  ne  font  pas  demeurés  dans  cette  incerti- 
tude, depuis  qu'on  s'attache  à i'Hiftoire Naturelle,  &  ne demanderoient 
pas  des  recherches  plus  exa^es  ?  Nous  fouffirons  par-là  des  pertes  donc 
nous  ne  fommes  pas  en  droit  de  nous  plaindre ,  parce  que  nous  né- 
gligeons de  recourir  aux  principes  que  pourroit  nous  fournir  la  (eule 
icience  propre  à  cet  effet,  &  d'employer  les  moyens  &  les  fecours 
dont  elle  efl  la  fource,  nous  abandonnant  aveuglément  au  hazard  , 
dont  nous  ne  fommes  pas  en  état  de  prévoir  &  de  prévenir  les  dan- 
gereux effets ,  ou  d'y  remédier  lorftqu'ils  exifteht.  C'eft  donc  dans  ces 
cas- là,  qu'il  faut  joindre  à  l'infpeâion  locale  &  aux  obfervations 
exaâes  une  faine  théorie  i  qui ,  en  diflipant  tous  les  nuages  de  Terreur 
&  des  préjugés ,  nous  conduife  à  l'application  &  à  l'explication  des 
£iits  obiervés. 

Simon  Pauli  fe  borna  dont)  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  à  une 
idefcription  imparfaire  &  remplie  de  fiâions ,  d'une  plante  de  Nor- 
vège qui,  dans  certains  pâturages  ,  eft  extrêmement  nuifîble  au  bétail, 
la  désignant  par  le  nom  de  Gramen  ojpfragum  ,  quoiqu'il  eut  pu 
dès-lors  la  nommer  plus  convenablement  &  la  déaire  plus  exaâement. 
Mais  il  recommanda  dans  fes  Ecrits  à  ceux  qui  cultivoient  la  même 
fcieture  de  faire  des  recherches  ultérieures  fur  cette  plante  >  &  en  con- 
fèquence  ils  lui  rapportèrent  que  le  bétail  de  Norvège  qui  broutoit 
cette  herbe,  en  avoir  les  os  brifés  &  les  jambes  caffées.  Pauli  fe  fiant 
là-deffus ,  &  ne  prenant  aucun  (bin  de  vérifier  ces  faits ,  appela  d'abord 
la  plante  en  queftion  ,  Gramen-  Noru^egicum  jpolyrrAi^on  ;  &  fur  d?$ 
alTurances  ultérieures  qu'on  lui  donna  de  fes  effets  fufdits ,  il  fe  décida 
pour  le  nom  de  Gramen  ojfifragum  Norv^eg/cum.  Dans  la  perfuafion 
où  il  éroit  à  cet  égard  ,  il  imagina  une  théorie  tout-à-fait  fingulière ,  & 
qui  lui  eft  propre ,  par  laquelle  il  prétendoit  rendre  les  prétendus  faits 
vraifemMables  i  mais  fes  idées  font  (I  abfurdes,  &  tellement  au-defibus 
de  toute  critique  ,  qu'il  feroit  fuperflu  d*en  faire  la  moindre  mention. 

Faute  de  meilleures  notices,  ce  nom  a  fubfifté  jufqu'ici  dans  les 
Ouvrages  de  Botanique,  parmi  d'autres  dénominations  beaucoup  meiU 
leures ,  &  J'on  s'eft  contenté  de  renvoyer  au  témoignage  de  Simon 
Pauli ,  qui ,  s'il  avoit  été  à  portée  de  faire  des  recherches  plus  exac- 
tes ,  ne  l'auroit  fans  doute  pas  contervé*  Car  d'après  tou$  les  caractères 
naturels   qui    s'offrent  aux  yeux  de   quiconque  regarde  cette  plante  | 

Tome  XXFl,  Pan.  1. 1787.  MAL  T  t  2 
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gn  ne  fauroit  la  prendre  pour  une  herbe.  Les  Botaniftes  avoient  d^î 
TU,  avant  Simon  Pauli ,  la  néceflité  de  changer  ce  nom;  &  fes  con- 
temporains ,  aufll  bien  que  ceux  qui  font  venus  après  lui ,  ont  porté 
le  même  jugement. 

Dans  combien  d'erreurs  ne  tomberoit-on  pas ,  fi  Ton  vouloît  s*en 
tenir  aux  idées  contufes  &  aux  expreflions  vagues  du  vulgaire  ,  qui 
comprend  indiftinélement  fous  le  nom  d'herbes  j  tout  ce  qui  croit  peJc- 
mêle  dans  les  pâturages  ?  Cette  dénomination  peut  bien  /e  rapporter 
à  la  bonté  &  à  la  falubrité  de  ces  diverfes  produâions  y  mais  il  n'y  a 

aue  les  Ouvrages  économiques  modernes  qui  puifFent  fournir  à  cet  égaid 
es  dirtrdions  aflurées. 
Pour  revenir  à  la  plante  qui  fait  lobjet  de  ce  Mémoire  ,  nous  avons 
dit  que  Simon  Failli  lui  a  donné  le  nom  de  Gramen  ojjifragum.  Tho^ 
mas  Banholin  jugea  qu'il  étoit  néceffaire  d'en  donner  l'idée  par  une 
dénomination  plus  exacte;  &  il  choifit  celle  X Afphodelum  palud(y- 
Jiim  »  f.  Gramen  offifragum  innoxium  qu'on  trouve  dans  les  A3.  Med. 
Danic.  Vol.  IL  Obf.  130.  Dans  la  fuite  ,  tant  par  l'examen  de  la  ftruc- 
ture  des  fleurs  »  que  par  la  comparaifon  des  autres  parties  de  la  p|ance 
avec  les  herbes,  il  a  paru  qu'elle  appartenoit  à  Tordre  naturel  des  plan* 
tes  liliacées  ;  &  tous  les  Botaniftes  ont  adopté  cette  idée. 

M,  de  Linné  a  placé  cette  plante  avec  quelques  cfpèces  dés  Afpho* 
deles  y  des  Phalangii ,  &  des  Pfeudo-AJphodtles  clés  Botaniftes  pré- 
cédens,  en  déterminant  plus  exadement  quelques  circonftances  rela- 
tives à  la  fleur  &  au  fruit  ,  fous  le  genre  Anthericum  ;  &  voici  les 
defcriptions  qu'il  en  a  fournies  aux  connoiftèurs  dans  fes  Gen.  Plant. 
ëdit.  6,  p.  167  ^  n.  4^22 ,  &  dans  fes  Spec.  Plant,  édin  2,  tom*  a  » 
p.  447,  n.  13. 

ANTHERICUM  (  offifragum  )  foliis  enjîformibus ,  filamentis  lana^ 
tis.  Linn.  Sp.  pi.  2,  p.  446.  Anthericum  fcapo  foliofo,  laxe  (picato, 
filamentis  villofis ,  Flor.  Lapon.  136.  Anthericum  filamentis  glabris* 
Haller.  Hift.  ftirp.  Helv.  2  ,  n.  1205*,  p.  99. 

Afphodelus  luteus  paluftris  S.  VII.  Tabern.  Hift.  Lib.  III.  cap.  7. 
Àfphodelus  luteus ,  folio  Acori  paluftris ,  anglicus.  Lob.  Icon.  4.7. 
Tab.  126  ,   p.  192. 

PJeudo-Afphodelus  I.  II,  Cluf.  Pannon.  262.  Hift.  l8p.  çum  fig. 
bon.  Pfeudo-afphodelus  paluftris  anglicus.  C.  Bauhin.  Pin.  29  , 
&  paluftris  alpinus  fcoticus  ,  n.  p,  &  alpinus ,  n.  10  ,  vidirThearr» 
172,  &  Cont.  Bafil.  18.  Pfeudo- Afphodelus  pumilio.  Morifon» 
Hift.  Oxon.  p.  233.  Pfeudo  -  Afphodelus ,  luteus  «  Acori  folio, 
paluftris  vulgaris  noftras.  Raji  Hift.  iip,  cum  varietate  minore. 

Phalangium  paluftre ,  Iridis  folio.  Joun.  Inft.  5(98  »  &  Scoticum 
ejufd.  vid.  Scheucçhzer  It.   II,  p.  13p. 

Narthccium.  V.  Gorter ,  flor.  Bel.  p.  70,  Gerhard,  flor.  Gall.  Prov. 


Ît/U  VmST.  NATURELLE  ET  LES  ARTS.     «50 

p.  149.  Narthecium  Moehring.  Ephem.  Nat.  Cur,  1742,  p«  385^« 
Tab,   V,  fig.  I.  Wachrend.  UlrrajecSl.  p.  303. 
Beengras.  Knochenbnichgras.  Sturrgras.  Geelvafler  -  asfodele  ,  oder 
AsfodiUen-Wurtz.  Maeglein  Blumen. 

Cette  plante  croît  communément  dans  les  marais,  même  dans  ceux 
qui  font  un  peu  deflTéchés,  pierreux,  dont  le  fond  eft  froid  &  recour 
vert  de  moune,  audi  bien  que  dans  les  terroirs  (lériles  (irués  à  lom- 
bre>  fur  les  éminences  garnies  de  mouffe,  auflii  bien  que  dans  les  prai- 
ries baffes  &  humides  autour  des  eaux  croupiiïanres.  On  en  rencontre 
auffi  entre  les  collines  à  l'ombre,  qui  font  revêtues  de  petits  buiflbns 
îfolés,  de  mouffe,  ou  d*une  herbe  courre,  dure  &  déliée.  Il  y  a  des 
endroits  où  elle  croît  de  meilleure  heure  >  ce  font  ceux  où  rhuhiidité 
règne  continuellement ,  qui  ne  produifent  de  l'herbe  que  fort  tard ,  & 
qui  ont  un  fond  qu'on  appelle  (auvage  \  dans  les  Alpes  inférieures ,  fur 
les  collines  mitoyennes ,  (ur-tout  des  côtés  nord  &  nord-eft. 

Suivant  les  récits  hiftoriques,  cette  plante  vient  en  Sibérie ,  en  Laponie; 
en  Norvège ,  en  Danemarc ,  en  Suède ,  en  Ruflîe ,  en  Pologne ,  dans  la 
Prude,  tant  orientale  qu'occidentale, dans  plufieurs  contrées  de  la  Suiife^ 
du  Tyrol ,  fur  les  montagnes  de  l'Autriche,  de  la  Stirie  ,  de  la  Hongrie 
&  autres  ,  comme  auHfi  dans  les  terroirs  anologues  d'Italie.  Autrefois  elle 
n'étoit  pas  rare  dans  la  Marche  éledorale  de  Brandebourg;  on  la  trouvoic 
tous  les  ans  dans  les  prairies  de  Berlin  Sf.  de  Fridrichsfelde  \  mais  elle  a 
ceffé  d  y  croître,  au(n  bien  qu'en  divers  lieux,  depuis  qu'on  a  dèlTéché 
les  bas-fonds,  froids ,  humides  &  marécageux,  en  faifant  écouler  leurs 
eaux  dans  des  foffés.  Dans  d'autres  terroirs  fufdits,  la  figure,  la  grandeur 
&  la  couleur  de  la  plante  ont  fouffert  des  chadgemens,  qui  donnent  lieu 
de  ne  pas  s'étonner  de  ce  que  les  Botaniftes  de  différens  pays  en  ont  déduic 
trois  ou  quatre  efpèces ,  au-delà  de  celles  que  la  Nature  produit. 

Nous  indiquerons  à  cette  occafion  en  peu  de  mots  le  trei2ième  genre", 
nommé  par  Linné  Anthericum  calyculatum  ,  dont  M.  Gmelin  a  donné 
une  courte  defcription  tirée  des  Mémoires  de  Sceller  ^  dans  fa  Flor.  Sibif. 
I,  page  73  ,  Tab.  18,  Fig.  2  .  fous  le  nom  X Anthericum  foliis  enjifot^ 
mibus  y  perianthiis  trilobis  j  filamentis  glabris.  Cette  plante  étoit  encore 
alors  regardée. comme  une  véritable  efpèce  naturelle,  tout-à-fait  diffé- 
rente des  fufnommées.  Quoique  je  n'aie  pas  deflTein  de  propofer  ici  dans 
toute  leur  étendue  mes  doutes  contre  cette  opinion ,  je  crois  pourtant 
devoir  dire  que  je  pofsède  dans  mon  herbier  de  plantes  sèches,  quelques 
pièces  que  je  conferve  avec  d'autres  comme  un  préfent  du  grand  Haller^ 
qui  les  avoir  tirés  du  f^eUiberg.  Or,  ces  plantes  offrent  plufieurs  caraâères 
roanifeftes ,  qui  obligent  tout  Botanifte  expert  à  les  regarder  comme  des 
variétés  mon ftrueufes,  plutôt  que  comme  une  efpèce  particulière  de 
ï Anthericum ,  <>0fragum.   J'ai    pareillement  fous  les  yeux  plufieurs 
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«plantes  monftrueufes  de  ï Antirrkinus  Linaridy  de  Y E latine  ^  de  It 
Scrophularia  nodofa ,  de  la  Lijimachie  vulgaire  ,  de  VAquilégie  &  de 
YAnagallUe. 

V Anthericun  ojjifraguni ,  Linn.  qui ,  \  l'entrée  du  printems  ,  croît 
dans  des  terroirs  ou  les  meilleures  efpèces  d'herbes ,  tendres,  fucculentes 
&  douces,  germent  à  peine,  poufle  dans  le  gazcn  court  une  racine 
noueufe  ,  blanche  &  forte,  qui  jette  tout  autour  d'elle  une  quantité  con- 
iidérable  de  fibres  &  de  fîlamens  blancs  &  déliés  \  en  été  elle  s'étend 
encore  davantage  ,  &  poufle  des  rejetrons  qui ,  comme  ceux  de  quelques 
autres  herbes,  font  des  tiges  à  part,  &  produifent  des  racines.      * 

Au  commencement  de  juin  la  plante  prend  la  forme  d'un  fort 
buiflbn  ,  garni  de  feuilles  roides  &  redreflées,  dont  celles  d'en-hautfont 
courtes  &  fortes ,  &  celles  du  milieu  beaucoup  plus  longues ,  fans  aller 
cependant  jamais  au-delà  de  la  longueur  d'un  doigt.  Elles  n*ont  toutes 
qu'environ  deux  lignes  de  largeur.  Elles  font ,  comme  les  herbes  & 

{)lufieurs  efpèces  de  lis,  fans  queues ,  fe  réuniflànt  enfemble  &  s'enve- 
oppant  réciproquement  par  leurs  cxtrémirés ,  en  forme  de  fourreau.  Une 
confidération  fuperficielle  de  ces  plantes  a  pu  occafionner  la  première 
&  fauflê  dénomination  que  leur  ont  donnée  des  gens  peu  verfés  dans  la 
Botanique. 

Dans  les  bons  terroirs  la  couleur  des  feuilles  &  de  la  tige  e(l  d'un  beau 
vèrd  &  luifante  \  mais  à  mefure  que  la  pldnte.vieillit  &  fe  deflècbe  ,  elle 
pâlit  &  jaunit.  Quand  ces  feuilles  font  dans  leur  force  &  leur  roideur, 
elles  font  rayées  comme  celles  du  Glaieul^  &  reflemblent  quant  au  refté 
à  celles  du  Carix  acuUatus. 

Au  milieu  de  juillet ,  on  voit  ordinairement  fortir  des  bouquets  épais 
de  feuilles  divers  rejettons  fans  feuilles  &  de  longues  tiges  avec  ces  feuilles 
dont  à  la  façon  des  herbes  elles  font  garnies  depuis  le  bas  jufques  vers 
le  milieu.  Quand  cela  cefTe ,  ces  tiges  fe  revêtent  alternativement  de 
petites  &  courtes  pointes,  qui  s'étendent  jufqu'en  haut  au-defibus  de 
la  pointe  des  fleurs  ,  &  qu'on  trouve  entre  les  diverfes  tiges  des 
fleurs. 

La  pointe  des  fleurs  d'un  verd  jaunâtre ,  couleur  de  cire ,  ou  du  moins 
fort  pale ,  devient  quelquefois  prefque  blanchâtre  »  &  tantôt  elle  eft 
courte,  ronde  &  ferrée  ,  tantôt  plus  longue,  &  plus  lâche  &  plus  déliée. 
La  fleur  s'épanouit  pendant  l'autre  moitié  du  mois  jufqu'à  l'entrée  da 
fuivant.  Ces  fleurs,  au  moins  la  plupart  »  s'ouvrent  tantôt  plus,  tantôt 
moins ,  &  font  en  forme  d'étoile ,  plus  grande  ou  plus  petite.  Leur 
ftruâure^ft  conforme  à  la  defcription  qu'en  a  donné  M.  de  Linné ^qvi 
a  fait  en  mêmetems  diverfes  remarques  relatives  à  la  forme  des  capfules 
&  des  petites  femences  polies  &  rondes  qui  y  font  renferniées  -,  ce  qu'il 
range  parmi  les  cacaâères  génériques  de  fAnthericum.  Les  femences 
^ifleot  chez  nous  au  commencement  d'août.  On  peut  chercher  leî 
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defcriprions  exadles ,  mais  courtes ,  de  notre  plante  dans  Clufiusy  Gafp. 
Bauhin  ,  Moehriag  &  Haller. 

Quant  à  Ton  odeur  ^  je  n  y  en  ai  point  remarqué  de  fenfîble ,  Ci  ce  n*eft 
lorfqu'on  jette  dans  l'eau  bouillante  les  feuilles,  tiges ,  Se  racines  deffé- 
chées&  dures;  alors  il  s^en  exhale  une  odeur  balfamique,  comme  celle 
du  miel  ou  de  la  cire^  mais  fort  foible.  Je  n*ai  pas  fiu  occadon  d'y 
découvrir  des  parties  condiruantes  volatiles  ;  il  faudroit  qu*il  exiftar  dans 
la  plante  fraîche  quelques  traces  d'une  acidité  qui  n*e(l  plus  fenfibie  dans 
la  plante  «fèche. 

Le  goût  des  feuilles  &  des  tiges  sèches  qui  a  de  Tamertume  &  quelque 
âcreté  dans  la  plante  verte  &  fraîche ,  en  conferve  quelque  choie  après 
rinfuHon  de  la  plante  sèche  dans  l'eau  bouillante,  mais  fort  foiblement) 
cette  liqueur  caufe  feulement  une  légère  conrraâion  dans  la  bouche  ^  qui 
la  defsèchc ,  mais  fans  âcreté.  Cette  infufion  eft  fort  claire ,  &  quand  on 
Ta  bien  faturée ,  fa  couleur  efl  d'un  jaune  de  fafran.  Il  e(l  probable  que 
Tefprit-de-vin  la  rendroit  plus  foncée.  Cette  couleur  confirme  la  tradition 
fur  l'ancien  ufage  de  cette  plante ,  dont  Its  jeunes  perfonnes  du  fexe 
cmployoient  autrefois  en  Angleterre  la  décodion  dans  l'eau  pour  rendre 
leurs  cheveux  d'un  beau  jaune.  Une  quedion  à  examiner  féparément,  c'eft 
il  cette  plante  peut  être  comptée  parmi  celles  qui  fervent  à  la  teinture  i 
comme  la  racine  de  la  garance  &  quantité  d'autres  analogues ,  &  fi  eilç 
auroit  la  force  de  colorer  les  os  des  jeunes  animaux  qui  s'en  nourriroienti 
eu  d'y  caufer  quelqu'autre  changement  fenfible. 

De-là  on  pauèroit  à  rechercher  fije  jeune  bétail  qui  broute  cette  herbe 
pendant  la  courre  durée  du  printems ,  pourroit  en  être  afïèâé  de  manière 
que  cela  amolliiTe  fes  os ,  ou  les  rende  caffans;  ou  plutôt  s'il  ne  furvienç 
point  quelque  maladie  à  laquelle  il  faut  attribuer  ces  effets.  Cela  peut 
aufiî  venir  de  quelque  caufe  extérieure,  foit  qu'elle  ait  de  la  liaifon  avec 
les  précédentes  ^  ou  n'en  ait  point.  Rien  n'eft  plus  néceflaire  que 
d'obferver  attentivement  certains  accidens ,  rares  à  la  vérité ,  mais  qui 
tiennent  pourtant  aux  caufes  naturelles  3  &  qui  ,  fans  qu'on  s'en  ap« 
perçoive,fe  manifcftcnt  dans  certains  bcftiauy  qui  paiflent  avec  le  refte 
îàii  troupeau  dans  le  même  pâturage.  Mais  ce  qui  n'eft  pas  moins  effentiel^ 
c'eft  de  démêler,  parmi  le  grand  nombre  de  caufes  plus  ou  moins  vrai- 
fembiables  de  ces  accidens  ,  celles  qu'on  doit  raifonnablement  préférer. 
On  ne  fauroit  y  parvenir  que  par  de  longues  &  judicieufes  obfervations, 
qui ,  étant  fubordonnées  à  une  faine  théorie,  peuvent  feules  conduire  à  la 
vérité. 

Thomas  Bartholîn ,  dans  les  Ad.  Haff.  Vol.  II.  Obferv.  130,  /e^z/i- 
Trédéric  Marchalck  ,  ibid.  pag.  232  ,  Jean  Treuhler  ,  le  Dodeuc 
Moehring^  àarïslcsEphem.Nat.  Cur.de  1742,  p^y^>  ^S^ /Ponioj?pîiian^ 
dans  fon  Hift.  Natur.  de  Norvège  &  de  Danemarc ,  &  M.fc  Haller^ 
dans  ion  Hifl,  ilirp.  Helvet.  emploient  le  raifonoement  &,  l'expérience 
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pour  combattre  l'ancienne  tradition  de  Norvège  fur  les  dangereux  eflccg 
du  Gramen  ojjifragunt  ;  niais  ils  s'y  prennent  diiïëreninîent.  UalUr  die 
que  les  mauvais  eftets  qu'on  artribue  en  Norvège  à  cette  plante ,  qui  eft 
connue  depuis  long-tems,  ne  prouvent  pas  qu'en  Suide  où  elle  n  eft  pas 
rare  ,  elle  foit  nuiiible.  On  peut  lire  avec  fruit  les  autres  Auteurs  que  j'ai 
cités  y  8c  voir  quels  font  les  principes  fur  lelquels  ils  fondent  leurs 
opinions,  qui  font  pour  la  plupart  fupérieurcs  à  de  fimples  conjectures. 

Simon  rauli  3  dans  fon  Botanicon  quadripanitum  ,  Ouvrage  qui  fè 
Tcffent  du  rems  où  il  a  été  compofé ,  dit  que  la  plante  dont  il  avoit  donné 
une  courte  defcription  ,  après  le  préfent  qu'il  reçut  de  Norvège  fans  la 
fleur,  &  qu'il  met  au  nombre  des  herbes,  ne  pouvoir  erre  rapportée  à 
aucune  claffe  des  plantes  connues,  mais  ocelle  étoit  extraordinairement 
huijible  dans  toute  fa  fubflance  aux  bêtes  à  corne.  Il  fe  peur  que  lès  bêtes 
qui  en  avoient  brouté ,  fe  reffenriflènt  de  (à  trop  grande  force ,  &  que 
cela  les  eut  amaigries  &  affoiblies,  de  forte  qu'elles  pouvoienr  à  peine 
faire  un  pas.  C'eft  ce  qui  le  mettoit  en  droit ,  à  ce  qu'il  croyoit ,  de  lui 
dbnner  là 'dénomination  qu'il  avoir  employée, 

La  première  occafion  ,  comme  nous  l'avons  dit  d'abord  ,  fut  fournie 
j)ar  la  Lettré  que  le  Colonel  Danois,  George  Relchweiny  écrivit  à  Simon 
P'a^li^  4e  Chriftiana  en  Norvège ,  le  24  août  1666  *,  avec  l'envoi  de  la 
plante ,  Il  lui  marquoît  qu*ellc  croiiToit  dans  Imtérieur  de  la  Norvège, 
Pc  que;  comme  dans  nos  contrées,  elle  paroifToir  dès  l'entrée  du  prin- 
tems,  avant  route  autre  herbe;  ajoutant  qu'elle  étoit  (1  nuifîble  aux 
beftiaux ,  que  leurs  os  en  étoient  rôut  ramollis ,  ou  dcvenoient  caflans 
pomme  un  bâton.  Cependant  ils  n'en  mouroient  pas  d'abord,  &  même 
on  pouvoir  les  guérir  en  leur  faifant  prendre  de  la  poudre  d'os  piles  , 
pour  laquelle  on  fe  (êrvoit  ries  os  du  bétail  qui  étoit  mort  de  cepto 
maladie,  les  gens  delà  campagne  ayant  toujours  provifion  de  cette  poudre 
pour  l'employer  à  cet  ufage. 

D'autres  relations  de  Norvège  portoient  que  quand  une  bpte  a  corne 
avoit  brouté  de  cette  herbe ,  fes  os  fe  brifoient,  ou  devenoient  fi  mous 
qu*elle  ne  tardoit  pas  à  périr,  à  moins  que  h  poqdre  fufdite  ne  la 
fauvâr. 

Cependant  Marchalck  ,  dans  les  AS.  Uaffn.  contredit  le  remède  &  I9 
cure  en  queftion ,  alTurant  n'en  avoir  jamais  entendu  parler.  Il  conviens 
aufli  qu'il  n'y  a  rien  de  certain  dans  tout  ce  qu'on  dit  de  cette  maladie^ 
de  fes  caufes  &  de  fes  fymptômes.  EnHn ,  il  n'avoit  point  ouï  dire  que 
cette  herbe  fut  nuifible  à  aucunç  autre  efpèce  de  bétail. 

Jean  Treubler  révoque  en  doute  tout  l'expofé  de  Simon  Pfiuti  ,  ayaqt 
lui-même  recherché  &  obfervé  cette  plante  dans  les  terres  marécageules 
où  elte  cr^ît  naturellement,  &  l'ayant  trouvée  et)  grande  quanrité autoqc 
des  village  de  ces  contrées. 

A  préfent  une  circonft^nce  qu'il  ne  faut  pas  négliger  d*ob(èrver  3» 

ccft 
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c*eft  que  le  prétendu  Gramen  ojjifragum  paroîc  avec  un  petit  nombre 
de  chétîves  efpèces  d*herbe  à  Tentrée  du  princems,au  milieu  ou  vers  la 
fin  du  mois  de  mai ,  &  jufqu'au  commencement ,  dans  4es  prairies  baflcs , 
humides  &  froides  ,  qui  font  encore  nues.  Cette  plante  fraîche  eft  petite 
en  comparaifon  des  autres  \  elle  ne  dure  pas  long-rems.,  elle  eft  difperfée 
&  perd  oientôt  fa  force  avant  que  Ton  chafTe  au  pîcurage  lis  bctes  i 
corne,  fuîvant  l'ufage  de  Téconomie  champêtre.  Car  dans  cette  faifon 
les  prairies  font  remplies  d'une  abondance  de  plantes  &  d*herbes  de  toute 
elpëce ,  meilleures  ou  moindres  les  unes  que  les  autres ,  dont  le  bétail 
peut  amplement  fe  nourrir  &  fe  raflaûer ,  au  cas  q^u  on  ne  le  tînt  pas 
encore  quelque  tems  dans  les  étables  »  pour  lui  donner  de  meilleur 
fourr&ge. 

Il  peut  cependant  arriver  que  le  bétail  affànié  de  verdure,  broute  dans 
la  première  laifon  l'herbe  verte  &  fucculente  de  la  plante  en  queftion  , 
&  qu'il  en  trouve  en  alTez  grande  quantité ,  comme  il  broute  aufli  les 
jeunes  feuilles  &  boutons  d'autres  plantes  acres  qui  pouffent  vers  le 
même  tems.  Il  ne  feroit  pas  furprenant  qu'il  fût  alors  fujet  à  plus 
d'accidens  fâcheux  que  de  coutume ,  qu'il  devînt  foiblè  &  caduc  \  & 
c'efl  en  effet  ce  que  caufent  plufieurs  plantes  du  printems,au  grand 
dommage  des  troupeaux ,  quand  on  les- fait  aller  parmi. des  buidons  , 
où  la  chaleur  du  foleil  a  fait  pouiTer  trop  tôt  ces  plantes  nuifîbles  ,  fans 

3u'il  y  en  ait  encore  fuffifammenc  d'autres  propres  à  empêcher  ou  4 
iminuer  leurs  effets. 

Mais  auflî-tot  que  des  plantes  ou  herbes  fines ,  tendres ,  fucculentes  ; 
douces  &  balfamiques  paroiffent ,  le  bétail  ne  s'approche  plus  de  celles 
qqr  (ont  devenues  dures ,  coriaces  &  fans  goût ,  telles  que  le  Gramen 
ojfijragum  ,  &  diverfes  autres  plantes  hâtives  ;  &  cette  averflon  du  bétail 
augmente  y  quand  à  cette  dureté  fe  joint  quelque  mauvaife  odeur ,  ou 
aaelque  mauvais  goût  *,  il  faudroit  qu'il  n'y  en  eût  abfolument  point 
o  autres  pour  qu'elles  fuffent  broutées.  Le  cas  a  quelquefois  lieu  quand  on 
fzït  paflèr  le  bétail  affamé  d'un  pâturage  à  un  autre  ;  il  fe  jette  d'abord 
lùr  ce  qu'il  trouve ,  &  dévore  à  fon  grand  dommage  quantité  de  plantes 
«qu'il  ne  fauroit  digérer ,  ou  qui  font  trop  marécageufes. 

Comme  il  s'agit  proprement  ici  des  effets  de  la  plante  de  Norvège, 
on  s'imagine ,  parce  que  le  bétaif  devient  quelquefois  d'une  fi  grande 
maigreur  que  l'épine  du  dos  perce ,  que  cette  épine  eflJ>rifée  \  &  comme  les 
bêtes  attaquées  de  ce  mal  font  foibles  &  ont  beaucoup  de  peine  à  fe 
(butenlr ,  on  attribue  ces  fymptomes  à  la  même  caufe  j  c'eft-à-*dire  ^  à 
l'herbe  en  queftion. 

On  rencontre  à-pea-près  les  mêmes  circonftances  ou  du  moins  de  fort 

approchantes  dans  notre  bétail  »  &  fur-tout  dans  les  jeunes  veaux  qui 

prennent  leur  crû  dans  des  endroits  oà  abondent  toutes  fortes  de  fleurs 

ifc  de  plantes  falutaires ,  fans  qu'on  y  ait  jamais  apperçtt  une  feule  tigedci 

^omç  XXFI,  Part.  U  ^7^Sj  Mjil,  \^ 
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CfTamen  offifragum.  Le  défaut  de  plantes  &  d*berbes  afTez  tendres  pnooe 
ct%  jeunes  animaux  >  malgré  la  quantité  des  autres ,  fuffit  pour  les  rendre 
maigres  &  foibles  ;  ils  traînent  les  jambes  &  ne  fauioient  avancer. 

On  eft  afTuré  par  les  relations  le^plus  récentes  de  Tannée  dernière  &de 
celle-ci ,  que  la  fraâuie  des  os  peut  être  une  fuîte  de  la  trop  grande 
dépravatipn  des  humeurs  ,  &  qu  elle  a  '  effeâivement  lieu  avec  At^ 
fymptômes  plus  ou  moins  confidérables  ^  dans  la  Marche  électorale  de 
Brandebourg  &  aux  environs ,  parmi  les  bêtes  à  cornes  tant  jeunes  que 
vieilles ,  dans  des  lieux  où  il  ne  croit  point  de  Gramen  ojfifragum.  (Jes 
accidens  arrivent  principalement  dans  les  terroirs  nouvellement  défriches, 
&  qui  n*ont  pas  encore  été  fuffifamment  préparés  \  its  pâturages  y  (ont 
fort  maigres  &  dénués  des  meilleures  elpèces  d'herbes  \  ou  s'il  sy  en  - 
trouve  9  elles  viennent  foiblemeift  &  en  petite  quantité.  De  pareils  rercoirs 
ont  été  des  centaines  d*années  fous  des  eaux  croupilTantes ,  &  leur  fonds 
vifqueux  eft  mêlé  de  débris  de  coquilles  &  d'autres  matières  qui  ne  fauroienc 
contribuer  à  la  végétation.      ^ 

Comme  il  vient  de  fe  manifefter  dans  notre  pays  une  maladie  parttcu* 
lière,  qui  avoir  été  jufqu  a  préfent  tout-à-fait  inconnue ,  &  dont  le  hx'iHtr 
ment  des  os  eft  un  fymptôme  ;  on  a  commencé  à  faire  des  obfervarions 
exades  y  tant  fur  le  bétail  encore  en  vie ,  que  fur  les  os  brifés  ou  amollis 
des  animaux  tués  »  &  Ton  s'apperçoit  que  .ceft  une  maladie  propre 
aux  os  »  qui  vient  de  la  mauvaîle  nourriture  &  de  la  dé^avation  des 
humeurs. 

Quand  on  conviendroit  que  la  plante  de  Norvège  fè  fèroit  quelquefois 
rencontrée  au  printems  dans  nos  pâturages  »  le  bétail  n'auroit  pu  en  brouter 

3u'une  quinzaine  de  |ours ,  pendant  le^uels  il  auroit  eu  dans  les  érables 
e  bon  fourrage» dont  la  proportion  lemporte  de  beaucoup  fur  le  pctt 
d'herbes  que  la  campagne  fournit  alors.  Après  cela  il  broute  pendaiit 
trois  ou  quatre  mois  dans  les  mêmes  pâturages  toutes  les  fortes  d'herbes  0c 
de  plantes  qu'ils  produifent.  Qu'on  juge  (i  la  plante  en  queftion ,  dans  le 
cas  même  de  fon  exiftence,  ne  doit  pas  être  pleinement  déchargée  de 
.tQute.  accufation. 

Mais  comme  la  bonté  des  pâturages  va  du  plus  bas  degré  au  plus  ëlev^» 
îl  y  en  a  quelquefois  qui  ne  produifent  que  des  plantes  fi  chétives  &c(x  peu 
nôurrif&ntesyfans  uii  mélange  fuffifabt  d'autres  meilleures  y  que  le  bëtiôl 
ibuffre  de  la  faim,  ou  eft  obligé  de  fe  mal  nourrir  pendant  quelques  mois. 
A  la  fin  fa  conflitution^s'altère,  &  les  organes  de  la  digeftion  s  aflbibliilàilC 
de  plus  en  plus,  tous  les  fucs  nourriciers  le  corrompent  ;  ce  qui  a  prindpa» 
lement  lieu  dans  le  jeune  bétail  qui  croît  à  force,  &  dont  les  os n ont  pfs 
toute  leur  confiftance.  Ceft  en  raffemblant  toutes  ces  circonftances^qut 
)e  me  propofe  de  donner  bientôt  dans  un  autre  Mémoire  lliiftotre  de  cens 
maladie  des  os, &  d'expliquer  les  caufes  de  leur  brifement.  Les  Leâeuis 
intelligens  pouixonc  les  deviner  d'avance  d'après  ce  que  nous  aVoas  dit  j  fc 
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ils  n'ajouteront  plus  aucune  foi  à  la  tradition  fabuleufe  des  prétendus 
effets  prodigieux  d'une  feule  plante  qu'on  a  crue  nuifible  fans  aucun 
fondement. 


OB  S  E  R  VA  TIONS 

Sur  la  conftruâioa  &  Vufagc  de  rEudiomètre  de  M.  Fontana  j 
&  fur  quelques  propriétés  particulières  de  l'air  nitreux  ^  , 
adreffées  à  M.  Dominique  Beck,  Confeiller  du^ Prince 
Archevêque  de  Sal^^bourgj  Profeffeur  de  Mathématique  & 
Phyfique  expérimentale  j  &  Membre  de  plufieurs  Sociétés 
Littéraires  ; 

Par  Jbam  Imgbn-Housz. 

tl  E  vous  envoie  »  Monfieur  ,  ces  Obfèrvations ,  eh  vous  priant  de 
les  faire  parvenir  au  Rédadeur  du  Journal  de  Phyfique  »  fi  »  après  les 
avoir  parcourues ,  vous  les  jugez  dignes  de  voir  le  jour.  Comme  vous 
an*avez  aidé  à  faire  les  expériences  qui  y  font  relatives  »  pendant  votre  féjour 
à  Vienne  en  1782  &  1784 ,  je  les  foumets  fans  réferve  à  votre  ju- 
gement ,  &  je  remets  en  pleine  confiance  le  manufcrit  entre  vos  mains^ 
pour  en  faire  tel  ufage  que  vous  jugerez  à  propos. 

Il  feroit  à  fouhai ter, pour  le  progrès  de  la  Phyfique»  que  tous  ceux 
^ui  confàcrent  leurs  travaux  à  1  avancement  des  connoifTancèSs  natu* 
irelles ,  ne  youluflènt  juger  de  la  valeur  réelle  des  découvertes  dès  au- 
tres Phyficiens,  qu'après  avoir  examiné  eux-mêmes  les  expériences»  qui 
ont  fervi  à  les  faire  ;  &  qu'en  combattant  ces  découvertes ,  ils  miflfent 
clevant  le  Public  ,  au  lieu  d  argitmens  >  ou  plutôt  de  pur  verbiage ,  des 
expériences  bien  détaillées ,.  qui  prouvaient  clairement  les  erreurs  com« 
tnifes  dans  les  expériences  qu'on  avdft  prifes  pour  décifives.  Dans 
le  fiècle  éclairé  où  nous  vivons ,  on  n*agit  plus  avec  les  loix  de  la  na* 
ture,  comme  on  en  agiflbit  dans  les  fiècles  paflës,  lorfqu*il  fuffifbit  (bu- 
vent  de  produire  une  déclamation  pour  renverfec  une  doârine  déji 
reçue,  ou  pour  en  établir  une  nouvelle. 

On  ne  aemandoit  pas  des  faits  ^  des  expériences  bien  conftatées, 
qi/on  n'étoit  pas  dans  l' ufaee  de  faire.  Celui  qui  étoit  le  plus  éloquent 
ou  avoit  acquis  lé  plus  d  autoriré  »  (àifbit  le  plus  aifément  accréditer 
k%  dogmes.  Depuis  la  renaifTance  des  lettres ,  &  fur-tout  au  dâ*hui« 
tième  uècle ,  on  a  banni  des  écoles  tout  cet  étalage  de  mors  ^  on 
ne  s'attache  à  préfent  qu'aux  faits ,  &  toute  doélrine,  qui  n'a  pas  pouc 
Tome  XXn,  Part.  I.ïtBj.  MAL  Vva  ^ 
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fondement  des  expériences  réelles  ,  n'eft  regardée  que  comme  une  pare 
hypothcfe,  &  mériteroit  d'être  entièrement  rejette  des  ouvrages  phy- 
fiquesJ  Les  argumens  appuyés  fur  des  analogies  ,  ne  font  fouvent  pa$ 
plus  folides  que  ceux  qui  n'Ont  que  l'imagination  pour  guide.  Sif 
far  hafard,  ils  fe  rencontrent  juftes  dans  quelques  cas^  on  les  trouve 
fautifs  dans  un  grand  nombre  d'autres.  Si  on  trouve  qu'un  inftrument 
de  phyfique,  par  exemple,  une  pompe  pneumatique  dont  on  fe  fert, 
ne  fait  pas  un  vuide  aflez  parfait  pour  les  expériences  auxquelles  oa 
i'avoit  dertinée-,  il  feroit  ridicule  d'en  conclure ,  que  toutes  les  pom» 
pes  pneumatiques  font  inutiles  ou  ne  valent  pas  plus  que  celle  quori 
a  par  malheur  dans  fon  cabinet.  On  a  cependant  agi  aind  avec  les 
eudiomètres  i  air  nitreux.  On  les  a  décriés  tous  comme  incertainf  & 
inutiles;  8c  cela  pour  aucune  autre  raifon  ,  que  parce  qu'on  fe  fervoit 
.d'un  inftnvnent,  qui  ne  donnoit  que  des  rëfultats  très  incertains  ,  Sc 
qui,  par  conféquent,  ne  méritoit  pas  le  nom  d'un  eudiomètre. 

Il  me  paroît  aflez  inutile  d'occuper  le  ledeur  d'un  nombre  immenfe 
d'expériences  quoique  bien  détaillées ,  qui  toutes  ne  prouvent  autre 
chofe  ,  finon  que  l'iaftrument  &  la  méthode  employée  ,  ne  fervent 
qu'à  induire  dans  l'erreur.  Il  vaut  tout  autant,  à  mon  avis,  les  taire, 
&  fe  contenter  de  dire  qji'on  poflede  ou  qu'on  a  employé  un  inftru^' 
ment  phyfique ,  qui  fe  trouve  être  inutile.  Il  eft  vrai  qu'un  tel  aveuli 
quelque  fincère  qu'il  foit ,  intérefle  très-peu  le  public ,  &  ne  fert  pas 
beaucoup  aux  progrès  de  nos  connoiffances.  Mais  fi  on  peut  dé- 
montrer qu'un  inftrument  déjà  adopté  comme  utile,- en  eft  réelle- 
ment un  qui  peut  nous  induire  en  erreur  plutôt  que  de  nous  mener 
vers  la  vérité,  alor^  on  rend  un  fervice  réel  à  la  république  des 
lettres;  &  celui  qui  peut  ,  en  décriant  avec  juftice  un  inftrument  fàu^- 
tif,  le  remplacer  par  un  meilleur,  mérite  la  reconnoiflance  de  tous 
les  Savans.  On  fent  bien  qu'il  feroit  peu  équitable,  comme  je.  viens 
d'infinuer,  fi  ,  en  décriant  un  inftruq;ient  ou  une  méthode  de  l'em- 
ployer, on  ne  le  condamnoit  qu'en  alléguant  des  expériences  faites  avec 
un  autre  inftrument ,  ou  faitej  d'une  autre*  manière  -,  cela  feroit  aufli 
înjufte  que  de  .vouloir  condamner  un  homme,  par  la  feule  raifbii 
qu'il  porte  le  même  nom  qu'un  criminel  reconnu  pour  tel.  L'ieudio- 
mètre  de  M.  Fontana  eft  peut-être  une  des  meilleures  acquîfitions  que 
la  phyfique  ait  faites  dépuis  long-tems;  &  fi  même  on  pouvoit  démon- 
trer finutilité  de  tous  les  autres  inftrumens  auxquels  on  a  donné  le  noni 
d*eudiomèrre ,  on  n'auroit  nuileméht  prouvé  l'inutilité  du  fien.  II  faut 
pour  en  conftater  l'inutilité,  alléguer  des  faits  bien  détaillés,  faits  avec 
ce  même  inftrument,  &  de  la  même  manière  que  M.  Fontana  fc^ 
fait.  Mais  jufqu'à-préfent  je  n  ai  pas  encore  rencontré  dans  un  feuf 
Ecrivain  d'autres  preuves  contre  cet  eudiomètre  ,  que  de  vagues  dé- 
clamations appuyées  d'aucune  expérience  faite  avec  cet  inftrumenc  même/ 
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ic  le  défaut  de  ces  expériences  bien  décaillées,  indique  aflez  clairement 
que  ces  Phyficiens  ne  poflTèdent  pas  même  un  Eudiomètre  Fontanien  9 
ou ,  s'ils  en  pofTèdenc  un  bon ,  qu'ils  n'ont  pas  fu  ou  qu'ils  n'ont  pas 
voulu  s'en  fervir.  De  tous  les  phyiiciens  qui  m'ont  fait  l'honoeur  de 
me  venir  voir  en  paflant  par  cette  capitale,  &  qui  étoient  prévenus 
contre  les  eudiomètres  ,  il  n'y  en  a  eu  aucun  ,  qui  en  eût  jamais  vu 
ou  employé  un  bon.  La  plupart  deux  s'en  font  pourvus,  après  avoir 
reconnurexaâ:itude&  l'uniformité  des  épreuves  faites  avec  cet  inftrurnent. 
M.  Van-Brcda  y  trcs-favant  phyficien  à  Delft,  qui  eft  peut  être  en- 
core le  feul  en  Hollande ,  qui  pofTcde  un  bon  eudiomcrre,  nt'a  écrit, 
que  le  même  cas  lui  eft  arrivé  ;  que  tous  ceux  qu'il  a  trouvé»  prévenus 
contre  l'ufage  des  eudiomètres  en  général ,  ou  contre  celui  de  m.  Fon^ 
tana ,  n'en  avoir  jamais  vu  un  bon. 

C'eft  le  célèbre  Dodeur  Priejlleyy  à  qui  nous  devons  la  découverte 
importante ,  que  l'air  nîtreux  eft  la  pierre  de  touche  de  la  refpirabilité 
de  l'air  ou  du  degré  de  fa  falubrité ,  eu  égard  à  la  refpiration.  Si 
on  a  trouvé  moyen  de  produire  des  fluides  aériformes  dont  on  ne  peut 
déterminer  la  falubrité  par  ce  moyen  ,  cela  ne  rend  pas  la  découverte 
moins  importante;  car  ces  airs  n'exiftent  pas  fur  la  furface  du  globe. 
J'ai  déjà  décrit  de  tels  airs  dans  mon  Ouvrage  anglois  yî/r  les  Végé^ 
taux  y  (  on  peut  confulter  là-deflus  la  feâion  XXVI  de  k  première 
partie ,  &  la  fedion  XVII  de  la  féconde  partie  de  l'édition  françoife 
de  cet  Ouvrage.  )  Ce  ne  font  pas  non  plus  toutes  les  qualités  de  l'air 
commun  qui  peuvent  nuire  à  notre  conftitution,  qu'on  peut  décou- 
vrir par  fon  moyen  -,  (  j'en  ai  auffi  parlé  dans  l'Ouvrage  cité  pag.  140 
&  14.1  ) ,  on  ne  peut  non  plus,  déterminer  par  Peudiomètre  le  degré 
dé  refpirabilité  d'un  air  chargé  d'acide  aérien  ou  xl  air  fixe.  On.  décou- 
vre aifément  la  préfence  &  même  la  quantité  d'acide  aérien  dans  les  airS 
dont  on  veut  efTayer  le  degré  de  bonté ,  par  des  fecouilés  dans  l'eau 
pure,  ou ,  ce  oui  vaut  mieux,  dans  l'eau  de  chaux:  &  ce  n'eft  qu'après 
tes  avoir  lavés  de  cet  acide  aérien,  qu'on  doit  \ts  foumettre  à  l'épreuve 
de  Tair  nitreux.  C'eft  la  quantité  du  principe  inflammable ,  ou  ce  que 
nous  entendons  jufqu'à-préfent  par  le  nom  àc  phlogijlique  ^  qu'on  dé- 
couvre par  le  moyen  de  l'air  nitreux,  C'eft  encore  à  M.  Priejlley  que 
nous  devons  la  découverte  d'un  inftrument  très-propre  à  découvrir  pat 
le  .moyen  de  l'air  nitreux  la  bonté  des  autres  airs  ,  d'un  eudiomètre  \ 
&  fon  inftrument  eft  encore  infiniment  meilleur  que  tous  ceux  qu'on  a 
imaginés  depuis,  &^ui  font  parvenus  à  ma  connoiflànce ,  excepré  celui 
de  M.  Fontana. 

Malgré  l'avantage  <jue  l'eudionnètre  de  M.  Fontana  paroît  avoir  au- 
deftus  de  tout  autre  eudiomètre  à  air  nitreux,  connu  jufqu'ici,  je  crois 
cependant  que  même  les  plus  mauvais  eudiomètres  à  air  nitreux  , 
qu'on  a  produits  jufqu'à-préfent  f  vaillent  infiniment  mieux  pour  déter*. 
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miner  le  degré  de  refpirabiriré  dés  airs ,  que  les  '  épreuves  faites  avec 
une  bougie  allumée  »  vu  que  »  par  ce  dernier  moyen ,  on  auroit  de 
la  peine  à  diftinguer  avec  certitude  un  air  de  quatre  cens  degrés  de 
bontés»  d'un  autre  qui  n'en  a  que  deux  cens.  Il  (àut  efpérer  pour  le jpro* 

Îrrès  de  la  phyfique ,  qu'on  s'abftiendra  à  la  fin  de  publier  des  euais  » 
bjets  à  des  erreurs  audi  énormes,  comme  des  obfervatiôns  exaâes. 

Quoique  Teudiomètre  originel  du  Dodeur  Prieflley  foit  un  bon 
inftrument,  j'ai  cependant  prét^eré  celui  de  M.  Fontana.  J'ai  donné  la 
raifon  de  cette  prétérence  dans  mon  Oavrage  fur  \ts  Végétaux  ^  dans 
un  Mémoire  inféré  au  Journal  de  Phyfique  du  mois  de  mai  1784^ 
&  dans  mes  Mélanges  de  Phyfique  y  donc  la  traduâion  allemande, 
£iite  d'après  mes  Mémoires ,  a  été  publiée  à  Vienne  par  M.  Molilos  en 
1782»  &  réimprimée  en  1784,  avec  beaucoup  d'additions^  &  augmentée 
d'un  fécond  vokime ,  quoique  l'édition  originelle  françoife  ne  voye  pas 
encore  lé  jour,  lorfque  j'écris  ceci  au  mois  de  décembre  1784^ 

Parmi  ceux  qui  avoienc  déjà  adopté  reudiomètre  de  M.  Fontana^ 
eomme  le  meilleur  inftrumcnt  de  ce  genre  jufqu'à-préfenr  ,  il  y  en  a 
eu  plufieurs  qui  ont  cependant  cru  à  propos  d'y  faire  quelque  changement* 
Etant  le  premier  qui  ai  fait  connoître  ctt  indrument  au  Public ,  j'ai 
été  à  même ,  plus  qu'aucun  autre  Phyficien ,  d'apprendre  les  diftèrens 
changemens  que  pluueurs  Savans  &  Artifles  ont  voulu  y  faire.  On  en  a 
agi  vis^-â-yis  ae  moi  avec  d'autant  plus  de  firanchife ,  parce  que,  comme 
on  (àvoit  que  je  ne  m'attribue  aucunement  l'honneur  de  l'invention , 
on  me  croyoit  aflèz  impartial  à  cet  égard  pour  adopter  (ans  répugnance 
ce  qu'on  croyoit  pouvoir  y  corriger.  Quoique  plufieurs  de  ces  idées 
m'aient  été  communiquées  par  des  grands  génies ,  je  puis  dire  cepen* 
dant  qu'en  examinant  tous  ces  projets ,  dont  j'avois  même  déjà  imité 
quelques-uns'^ .  je  n'en  ai  trouvé  jufqu'à-préfent  aucun,  qui  ne  rendît 
l'inftrument  ou  plus  compliqué^  ou  plus  embarraflànt ,  fans  rien  ajou- 
ter à  l'exaâitude  des  épreux^s.  Aufli  ai-je  eu  la  fatisfaâion  d'appren^* 
dre  ,  qu'après  leur  avoir  communiqué  mes  réflexions  (ur  leur  projet, 
ils  s'en  font  défiftés  (i). 

L'eudiomètre  de  M.  Fontana  fe  recommande  autant  par  (a  fim* 
plidté  que  par  fes  bonnes  qualités, comme  un  inftrumet)t  de  phyfiquei 
Il  confiée  en  un  tube  de  verre  de  quatorze  à  dix-huit  pouces  en 
longueur ,  hermétiquement  fermé  par  le  haut  ,  &  d'une  égale  capa* 
cité  dans  toute  fa  longueur.  Son  diamètre  interne  eft  d'environ  un  demi- 


s 


(  I  )  Les  meilleurs  eudiomètres  de  M.  Fontana ,  (|ue  j*ai  vus  ,  avoient  été  confinilii 
ar  M.  Clindwonh  ,  Méchanicien  du  Roi  à  Gottingen,  ^on  prix  efi  de  deux  iouti 
*or  &  demi ,  fit  chez  M.  Ampichcly  près  de  rÊglîfe  de  Saint-Etienne ,  à  Vienne  en 


Autriche,  n®.  353.  A  Paris,  MM.  Megniercc  Sykes  en  foumtilènt  auffi  de 
très-bons.  On  peut  voir,  en  condilcant  la  Planche  qui  (è  trouve  dans  mon  Ouvrage 
fur  la  Végétaux ,  ou  la  Planche  ci-joime ,  ii  on  y  a  fait  quelque  changement. 
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C)ucen  Ce  tube  eft  divifé  en  difTërentes  parties  ,  chacune  de  la 
ngueur  de  trois  pouces  ou  environ  ;  chacune  de  ces  parties  eft 
cenfée  être  divifée  en  cent  parties  égales ,  lefquelles  ne  pouvant  que 
difficilement  être  marquées  lut  le  tube  même^  fe  trouvent  coupées  fuc 
une  échelle  de  cuivre»  qui  fe  glifle  fur  le  tube  de  verre ,  en  le  ferrant 
•flèz  fortement  pour  pouvoir  le  fufpendre  par  fon  moyen  dans  un  tube 
de  cuivre  aflfez  large  &  rempli  d'eau*  Outre  ce  tube  de  verre  &  celui 
de  cuivre ,  (ce  dernier  pourroit  audi  être  de  verre;  je  le  préfère  cependant 
fait  de  cuivre  jetant  moins  fujet  à  fe  callèr).  On  a  encore  befoin  d'une 
mefure  de  verre  qui  contienne  exactement  autant  d'air  qu'il  en  faut  pour 
remplir  une  des  divifions  d'environ  trois  pouces  en  longueur ,  marquées 
fur  le  tube  de  verre.  Cette  mefure  eft  fixée  dans  un  chaton  de  cuivre  garni 
d'une  couli(Iè>qui  fépare  l'air  renfermé  dans  la  mefure»  de  celui  qui^ 
étant  exclus  de  la  mefure  en  fermant  la^coulilTe ,  eft  fuperâu ,  &  qu'on 
laide  échapper  en  tournant  la  mefure  fous  la  furface  de  l'eau.  Toute 
mefure  eudiométrique ,  qui  n  e(l  pas  garnie  d'une  couliflè  ou  valvule,  ne 
peut  être  exaâe  y  elle  contiendra  tantôt  plus  &  tantôt  moins  d'air.  Pour 
a^en  convaincre ,  on  n'a  qu'à  placer  une  phiole  ou  un  yafè  quelconque 
plein  d'eau  &  renverfé,  fur  l'orifice  de  l'entonnoir  creufé  dans  Tépaifleur 
de  la  planche  du  baquet»  qui  fert  aux  expériences  pneuQiato^ohyfiques.  Si 
après  y  avoir  fait  monter  l'air»  il  en  refte  une  bonne  quantité  a  l'orifice  de 
1  entonnoir  »  cet  air  s'en  échappe  avec  tant  de  violence ,  dès  qu'on  ôte  le 
âacQH  de  l'orifice  de  l'entonnoir  en  le  gliflànt  fur  la  furface  de  la 
planche»  qu'il  entraîne  fouvent  avec  lui  une  notable  quantité  d'air  de 
l'intérieur  du  flacon ,  de  façon  que  leau  (è  trouve  montée  manifeftemenc 
dans  le  goulot.  En  un  mot»  une  telle  mefure  eft  toujours  incertaine. 

J'ai  pbfervé  que  la  plus  forte  objeâion  que  font  les  Phyflciens  prévenus 
contre  les  eudiomètres  à  air  nitreux ,  (  au  moins  ceux  avec  qiy^  je  me  fuif 
entretenu  fur  ce  fujet  )^  eft  qu'un  mêlante  d'air  nitreux  &  d'air  refpirablet 
ou  de  tel  autre  qu'on  peut  ibumettre  à  1  épreuve  de  l'air  nitreux  »  continue 
à  diminuer  pendant  long^tems  »  &  même  pendant  pluiieurs  jours ,  & 
que  par  conléquent  la  diminution  n'eft  jamais  abfolue. 

Si  cette  objection  eft  jufte  à  l'égard  des  eudiomètres  de  ceux  qui  la 
font»  elle  ne  peut  pfouver  autre  chofe»  (înon  que  leurs  eudiomètres  ne 
valent  rien  ;  mais  elle  ne  prouve  abfolument  rien  contre  l'eudiomètre 
de  M.  Fontana  »  puifque  cet  inftrument  bien  employé  »  n'eft  pas  fujet  2 
terre  variation  :  &  fi  même  il  étoit  vrai  qu'après  qu'on  a  Biit  le  mélange 
des  deux  airs  »  félon  fa  manière  y  la  colonne  d'air  reliante  fe  trouvât 
encore  raccourcie  après  plufieurs  jours  de  repos  »  cela  ne  pourroit  diminuer 
ni  de  la  valeur  de  l'inftrument ^  ni  de  la  méthode  de  l'employer  \  puifque  >  fi 
je  puis  découvrir  parce  moyen  le  degré  exaâ  debonté  d  un  air  quelconque 
dans  le  moment  même  que  je  veux  »  il  m'importe  peu  »  fi» en  abandon- 
nant i'inftruroent  à  lui-même  »  il  ne  m'indique  plus  le  leodemain  la  bonqS 
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d'un  air  que  j'ai  déjà  déterminé  le  jour  précédent.  L'inftrument  àt 
M.  Fontana  indique  à  Tinllanc  même  qu'on  l'emploie»  la  qualité  refpi-" 
rable  d*un  air  quelconque  avec  la  plus  grande  précifion  y  ciepuis  l'air  le 
plus  mortel ^  tel  qu'eft  lair  inflammable  ou  lair  très-phlogiftiqué ,  jufqu'à 
l'air  le  plus  pur»  que  l'art  ait  encore  pu  produire  ,  &  la  démonftration  de 
là  bonté  de  ces  épreuves  eft ,  qu'en  répétant  plufieurs  fois  l'eflai^du  même 
air  ,  on  trouvera  rarement  une  différence  dans  ces  elTais ,  qui  excède  une 
cinquantième  partie  de  la  longueur  de  la  colonne  d'air  :  fcuvent  même 
on  ne  trouvera  pas  que  cette  différence  furpafle  une  centième  partie  9 
pourvu  qu'on  (ache  bien  manier  Tinftrument,  (&  ce  maniement  ne 
requiert  ni  beaucoup  d'exercice ,  ni  une  auflfi  grande  dextérité  que  quel« 
ques-uns  ont  pu  trouver  bon  de  fuppofer  être  nécefTaire  ).  Je  n'ai  pas 
encore  vu  un  feul  Phyficien  aflez  mal-adroît ,  qui  après  un  quart-d'heure 
d'exercice,  ne  fut  pas  manier  l'eudiomètre  de  M.Fo/uana  aflez  bien  pour 
faire  des  épreuves  concordantes. 

Si  un  eudiomètre  n'indiquoit  la  bonté  d'un  air  que  le  lélidemain  de 
l'épreuve  faire ,  on  devroit  pour  cette  m^me  raifon  le  rejeticr  comme  un 
inftrument  imparfait ,  tout  comme  on  rejetteroit  à  préfent  un  thermo- 
mètre ,  qui  au  lieu  de  montrer  la  température  de  l'air  dans  le  tems  qu'on 
a  befoin  de  la  connoltrc,  ne  Tindiqueroit  que  le  lendemain.  Les  Phyficiens, 
voyageurs  fur-tout ,  ne  s'accommoderoient  nullement  d'un  tel  inftrument, 

L  objedion  en  quefHon  eft  d'ailleurs  fi  injufte ,  eu  égard  à  l'eudiomètre 
de  M.  Fontana ,  que  la  colonne  d'air  reftante  du  mélange  de  deuxairs  , 
(  fur-tout  de  l'air  commun  &  de  l'air  nitreux  )  fe  trouvera  encore  de  le 
même  longueur  plufieurs  heures  après  le  mélange  fait  &  la  bonté  de 
l'air  déterminpe;  &  fouvent  mètnç  on  n'y  trouvera  point  de  variation 
lîotable  après  vingt-quarre  heures  de  repbs  -,  &  fi  même ,  je  le  répçte ,  une 
telle  variation  avott  lieu  dans  l'eqdiomèrre  de  M.  Fontana  y  elU  no 
tendroit  nullement  incertaines  les  épreuves. 

On  fetromperoit  encore  infiniment,  en  s*imagînant  que  ce  n'eft  que 
la  plus  grande  diminution  pofldble  produite  dans  le  mélange  d*aic 
nitreux,  &  d'un  air  dont  on  veut  connottre  la  bonté  »  qui  puiflè  indiquée 
le  degré  de  fa  bontés  II  en  eft  des  eudiomètres^  à  cet  égard»  comme 
des  thermomètres  :  ce  n'eft  nullement  la  plus  grande^iauteur  à  laquelle 
nionte  la  liqueur  qui  y  eft  contenue  a  un  degré  de  chaleur  donné  ^ 

Îiui  détermine  ta  bonté  d'un  thermomètre  ^  mais  leur  exaâitude  dépend 
ur-tout  de  ce  que  la  liqueur  monte  exactement  à  la  même  liauteur 
autant  de  fois  qu'on  place  Tinftrument  dans  un  endroit  qui  a  la  même 
fempérature.  De  même,  on  auroit  tort  de  taxer  d'un  déhiut  les  eudicH 
métrés  dans  lefquels  la  diminution  d'un  mélange  de  deux  airs  ne  & 
trouveroit  pas  être  la  plus  grande  qu'on  pourroit  produire  par  quelque 
autre  inftrument ,  ou  avec  le  même  inftrument,  par  quelqu'autre  méthode 
(He  l'employer.  Si  en  mêlant  â  un  mefure  d'air  commun  une  ^ale  mefiire 

d'û 
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^  ait  nitreux ,  je  trouve  que  le  mélange ,  après  avoir  été  fecoué  dans 
laKliomèrre  de  M.  Fontana ,  fe  réduit ,  par  exemple  à  i,0($  ou  à  ua^ 
mefiire  &  Hx  centièmes  de  merurej&  que  |e  tibuve  conftamment  le 
même  réfultat  en  répétant  1  épreuve  de  la  même  manière  :  &  H  en  méphi- 
tifant  plus  ou  moins  cet  air ,  ou  en  le  rendant  un  tant  foit  peu  meilleur» 
je  découvre  toutes  ces  variations^  de  façon  querefl^i  de  chacun  de  ces 
airs  me  donne  un  réfultat  uniformément  difFérent,  ceil*à-dire  »  qui 
s'accorde  avec  le  degré  réel  de  la  bonté  de  ces  differens  airs ,  je  dois 
en  conclure  que  la  méthode  employée  eft  très-propre  pour  déterminer  la 
bonté  de  Tair  commun  ,  des  airs  inférieurs  en  bonté  à  l'air  commun  , 
«nfi  que  de  ceux  qui  fe  trouvent  être  tant  foit  peu  meilleurs. 

Comme  une  mefure  d'air  nitfMttfuflSt  pour  faturer  une  égale  mefure 
dun  air  moins  bon  que  Tair  atmRphérique,  ôc  qu'elle  (uffit  même  pour 
ikturer  une  mefure  d*air  commun  de  la  meilleure  <|ualité,  il  s'enfuit  que 
répreuve  d'un  tel  air  eft  des  plu^  fimples ,  Se  n'exige  que  peu  de  fécondes 
pour  l'achever.  Mais  comnie  une  mefure  d  air  déphlogiftiqué  n'eft  pas 
fi^rée  par  une  égale  mefure  d'air  nitreux  ,  &  qu'il  faut  fouvent  trois  ou 
quatre  mefures  d'air  nitreux^  pour  en  faturer  une  (eule  d'air  déphlogiftiqué 
lorfque  celui-ci  eft  très-pur ,  il  eft  clair  qu'on  doit  employer  plus  de 
tems  à  en  faire  l'eftài ,  puifqu'on  doit  y  ajouter  ;  l'une  après  l'autre  , 
autant  de  mefures  d*air  nitreux  (  &  fecouer  le  tube  immédiatement  à 
chaque  mefure  d'air  nitreux  qu'on  y  fait  monter }  jufqu'à  ce  que  la 
mefure  d'air  déphlogiftiqué  foit  complètement  (aturée,  c'eft-à-dire,  ju(qu'i 
ce  que  la  dernière  mefure  d'air  nitreux  ne  diminue  ou  ne  rétreciUe  plus 
la  colonne  d'air  qui  fe  trouve  dans  le  grand  tube  de  verre.  Quoiqu'on 
Jïe  fyitok  difconvenir  qu'un  tel  elfal  ne Toic  plus  minutieux  que  celui  de 
lair  commun^  puifqu'iU&ut  y  employer  trois  ou  quatre  minutes  de 
tems  9  on  doit  cependant  convenir  aum  »  qu'il  ne  l'eft  que  comparative- 
ment ;  car  il  y  a  peu  d'expériences  phy/iques  qu'on  puiffe  achever  dans 
moins  de  trois  ou  quatre  minutes.  Mais  s'il  inripoT^e  peu  d'employer 
quelques  minutes  de  plus  i  de  tels  elfais ,  lorfqu'on  n'en  a  qu'un  ou  deux 
à  faire ,  il  n'en  eft  pas  de  même  lorfqu'on  (e  trouve  dails  le  cas  d'en  faire 
une  trentaine  à  la  fois.  Je  fentois  déjà  dès  l'an  177^,  (  lor(qû*étant 
occupé  en  Angleterre  à  faire  les  expériences  qui  font  le  (ujet  de 
jnon  Ouvrage  Ti/r  les  Végétaux  ^  j'avois  fouvent  plus  de  cinquante  de 
ces  elfais  à  raire  dans  un  jour  }  la  néceflité  d'abréger  »  s^il  étoit  poffible , 
la  méthode^  &  j'y  rendis  affez  bien  (i).  Au  lieu  de^  faire  monter  deux 
mefures  d'air  dépj^logiftiqué  dans  le  tube  de  l'eudiomètre  ^  comme  je 
fiûlbis  aaparavanr,  je  n'y  en  mis  qu'une» laquelle  ne  demandant  que  la 
moitié  d'air  nitreux  pour  être  (àturée  >  abrégeoit  Teflai  exaâement  de  la 

i\)  J'ai  donné  le  réfultat  de  ces  tentatives  dans  la  Seâion  I  &  XXI  de  la  (cconda 
partit  de  mon  Ouvrage /ur  Us  Végéiaux. 
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moitié.  Depuis  mon  retour  à  Vienne ,  où  je  continuai  de  m'occuper  de 

n|on  objet  favori,  de  la  relation  du  règne  végétal  avec  la  règne  animal, 

ou  de  l'influence  des  végétaux  fur  l'air ,  jVi  fait  de  nouvelles  tentatives 

pour  abréger  encore  davantage  l'elTai  d'un  air  déphlogiftiqué ,  &  pour  le 

réduire  à  i égalité  avec  l'eflai  de  lair  commun.  Je  penfe  y  avoir  réufli 

encore aflez  bien.  Voici  la  méthode:  je  commence  par  mettre  une  mefure 

d'air  déphlogiftiqué  dans  un  va(e  fort  large  ,  que  je  décrirai  plus  bas  ;  jY 

ajoute  une  quadruple  mefure  d'air  nitreux  à  la  fois.  D'abord  que  Tincnr- 

poration  des  deux  airss'eft  faite  (ce  qui  ne  dure  qu'un  inftant  dans  un  vafe 

d'un  grand  diamètre)  je  fais  monter  tout  cet  air  dans  le  tube  eudioiçé- 

trique,&  par  le  moyen  de  l'échelle  mobile  de  cuivre ,  j'obfèrve  la  longueur 

que  la  colonne  d'air  occupe  dans  ce  tqfcifcEn  déduifant  les  mefures  entières 

&  les  fubdivifions  de  mefures ,  qui  wlirouvént  dans  l'eudiomètre,  des 

cinq  meAres  d'air  employées,  (favoir  une  d'air  déphlogi(lic}ué  &  quatre 

d'air  nitreux  9  faifant  enfemble  yoo  fubdiviHons,  chaque  mefure  étant 

divifée ,  comme  nous  avons  déjà  obfervé,  en  lOO  parties  ou  fubdivifions) 

le  réfulrat  de  cette  fouftraâion  m'indique  le  degré  de  bonté  de  Taîr 

eflayé:  (i^.par  exemple,  je  trouve,  après  un  tel  eflai  fait,  la  colonne 

d'air  occuper  dans  le  tube  eudiométrique  l,yo  ou  une  mefure  entière  & 

yo  centièmes  de  mefure,  ou ,  eii  d'autres  mots,  cent  cinquante  fubdivl- 

fions,  je  conclus,  que  l'air  effayé  étoit  d'une  bonté  de  trois  cens  cinquante 

degrés  ;  car  yoo—  i  jo  =  jyo.  Il  s'étoit  donc, dans  le  mélange  des  deui 

airs,  absorbé  ou  détruit  trois  mefureis  &  demie,  ou  3^0  fubdivifions» 

L'exaâitude  de  cette  épreuve  dépend  fur  tout  du  diamètre  du  vafe  dans 
lequel  fe.fait  la  mixtion  des  deux  airs  ;  &  ce  diamètre  fe  trouve ,  pour  ainfi 
dire ,  en  tâtonnant.  Voici  corAment  on  peut  choifir  un  tel  vafe  :  on 
eflàie.de  la  manière  ordinaire  un  air  déphlogifUqué»  dont  on  doit  avoir 
une  quantité fuffifante  pour  pluHeurs  épreuves,  c'eft*à-dire,  on  leflaie  en 
fàifant  monter  une  mefure  de  ctt  air  dans  le  tube  eudiométrkjue ,  &  on  y 
fait  monter  enfuite  ,  autant  de  mefures  d'air  nitreux,(rune  après  Tautre, 
en  fecouant  le  tube  après  chaque  mefure)  jufqu'à  ce  que  la  dernière 
mefure  ne  diminue  plus  la  colonne  d'air.  Après  s'être  afluré  ainfi,  pat 
plufieors  effais  femblables,du  degré  exaél  de  bonté  de  ctx  air,  on  choifit 
différens  vafes  depuis  deux  jufqu'à  quatre  pouces  de  dian>èrre>&  de  la 
hauteur  de  trois  ou  quatre  pouCes.  On  commence  par  faire  monter  dans 
l'un  ou  l'autre  de  ces  vafes  une  mefure  de  ce  mcme  air  _déphlogi(Uqué  / 
dont  la  bonté  efl:  exaâement  connue*  On  y  ajoute  tout  à  la  fois  une 

au^druple  mefure  d'air  nitreux.  La  rutilation,  qui  réfulte  du  cpnraâdes 
eux  airs  &  leur  incorporation  fe  font ,  dans  un  vafe*^fi  large ,  prefqoft 
dans  un  inftant ,  (  une  demi-minute  eft  plus  que  fufiifante  pour  achever 
ce^te  incorporation  fans  donner  la  moindre  fecouffe  au  vafe  )  on  fail 
enfuite  monter  les  deux  airs  ainfi  incorporés  dans  le  tube  eudioinëtrique» 
Si  la  colonne  d'air  fe  trouve  confidérablement  plus  longue  ^u  eUe  ne  tt 
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trouvoit  lorfquon  a  fait  ledài  de  la  manière  ordinaire  décrite  ci-defTus, 
c*eft  un  (igné  que  le  vafe ,  dans  lequel  le  mélange  s  eft  fait  ^  n  eft  pas 
aflèz  large.  Si  au  contraire  la  colonne  d'air  eft  conHdérablement  plus 
courre  qu'elle  n  ecoit  dans  Tedài  fait  de  la  manière  ordinaire  »  on  peut 
compter  que  le  valè ,  qui  a  fervi  à  Biire  le  mélange ,  eft  trop  large.  On  efTaie 
aînfi  des  vafes  de  difFérens  calibres,  jufqu'à  ce  qu'on  en  trouve  un  qui  ait  les 
dimenfions  telles  qu'il  faut  pour  que  le  mélange  des  deux  airs  qu'on  y  fait  » 
fe  retréciflè  de  façon  qu'étant  tranfporté  dans  le  tube  de  l'eudiomètre ,  la 
colonne  fe  trouve  environ  de  la  même  longueur  qu'elle  étoic  dans  l'edàî 
ordinaire.  Il  ne  ferôit  guère  poflible  de  décerminerau  jude  la  dimenfion 
d'un  tel  vafe,  vu  qu'elle  eft  en  rai(bn>du  diamètre  du  tube  eudiomécrique 
&  de  la  quantité  d  air  que  la  mefure ,  qui  appartient  à  ce  tube  >  contient. 
Le  diamètre  interne  4u  tube  eudiométrique,  dont  je  me  fers  commune* 
ment  à  piéfent,  (urpaiTe  un  tant  ibit  peu  un  demi-pouce /mefure  de 
Paris  (i)  ;  &  la  mefure  que  j'emploie  ,  contient  environ  trois-qoarts  d'un 
pouce  cube  d'efpace.  Le  vafe  que  j'ai  trouvé  le  meilleur  pour  y  faire  la 
mixtion  de  deux  airs,  a  environ  trois  pouces  en  largeur  &  autant  en 
hauteur  *,  mais  le  fond  de  ce  vafe  eft  un  peu  renflé  en  dedans.  Si  le  fond 
en  étoit  régulier  ou  plat ,  la  largeur  de  trois  pouces  feroit  probablement 
trop  forte.  Ayant  trouvé  ainfi ,  comme  en  tâtonnant,  un  vafe  propor* 
tionné  à  chacun  de  mes  eudiomètres,  j'ai  (bin  de  les  marquer  ^  afin  de 
oe  pas  les  confondre  avec  d'autres  vaies. 

Il  fau'k  cependant. avouer  que  cette  méthode  abrégée  d'eftày^er  le^airs 
dépblogiftiqués  n'eft  pas  H  exaâe  »  c'eft-à-dire ,  que  \^  différens  eflàis 
Êiits  avec  le  même  air  déphlogiftiqué^ne  font  pas  tout-à-fait  fi  uniformes 
que  les  eflàis  faits  de  la  manière  ordinaire  y  mais  une  exaâirude  fore 
minutieufe  n  eft  pas  de  cette  même  importance  dans  l'examen  des  aks 
dépblogiftiqués ,  qu'elle  l'eft  dans  les  eflàis  de  l'air  atmofphérique:  c'eft 
pourquoi  je  crois  cette  méthode  abrégée  d'eflàyer  les  airs  dépblogiftiqués 
aflèz  exaâe  pour  l'ulage  ordinaire  ;  car  la  variation  entre  ces  difterens 
eflàis  furpaflera  rarement  8  ou  K)  Abdivifions ,  ce  qui  ne  fait  qu'une 
cinquantième  partie  des  deux  airs  employés ,(  favoir  ,  une  mefure  d'aic 
déphlogiftiqué  &  quarre  d'air  nitreux ,  chacune  divifée  en  icx)  fubdivi- 
fions  )  une  telle  erreur  n'eft  certainement  pas  bien  grande.  J'ai  lieu 
cependant  de  croire  qu'on  pourroit  rendre  cette  méthode  abrégée  aufli 

.^ *^ 

(i)  Je  penfe  qu'il  vaut  mieux  que  le  tuWe  d'un  bon  eudiomètre  n'ait  qu'un  demi- 
pouce  de  diamètre  ,  parce  que  fî  le  tube  efl  plus  large ,  l'air  y  monte  fi  rapidement , 
qu'on  a  delà  peine  à  commencer  les  (ecouflès  néceuaires  avant  que  la  mefure  d'air 
nitreux  qu'on  ajoute  â  la  mefure  de  l'air  qu'on  veut  efl^yer»  Tait  atteint  :  ceci  eft 
d'une  telle  conféquence ,  que  C\  on  commence  les  (écouliez  un  peu  après  que  le 
conud  des  deux  airs  s'eft  fait ,  ne  fut-ce  que  peu  de  fécondes ,  rcOTai  doit  être  regardé 
conune  fautif  &  îpanquc. 
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exaâe  que  l'autre ,  (i  on  vuidoic  la  quadruple  mefure  d  air  nitreux  roujourf 
de  façon  que  le  premier  concaâ  des  deux  airs  Te  fît  dans  tous  les  eiïàis 
très  uniformément  ;  car  de  cette  uniformité  dépend  fur-tout  runiformité 
du  réfultat  des  épreuves  eudiométriques.  On  comprendra  mieux  cec' 
article ,  lorfque  nous  traiterons  de  la  nature  de  l'air  nitreux  par  rapport 
à  l'eudiomètre. 

La  quadruple  mefure  d'air  nitreux  ne  diffère  de  la  mefure  (impie  j  que 
par  fa  plus  grande  capacité  :  elle  eil  fixée  dans  un  charon  de  cuivre  »  & 
garnie  d'une  valvule  comme  la  petite  ou  (impie  mefure. 

Au  refte,  tout  l'inftrument  &  la  méthode  cle  s'en  fervir  font  réellèmenc 
dus  au  célèbre  Abbé  Fontana.  La  méthode  abrégée  que  je  propo(e9 
n'épargne  que  du  tems  à  ceux  quiJe  croient  trop  précieux ,  fans  changet 
au  refte  en  rien ,  quant  à  leffentiel  »  la  méthode  de  cet  excellent  Phyficien , 
que  j'ai  amplement  décrite  dans  mon  Ouvrage  fur  les  Végétaux* 

J'ai  recommandé  dans  cet  Ouvrage,  d'après  l'Abbé  Fontana^  comme 
un  avantage  réel,  de  frotter  avec  de  l'émeril  fin  l'intérieur  du  tube  eudio- 
métrique,  ainfi  que  de  la  mefure»  pour  dépolir  un  tant  (bit  peu  la  (iir&ce» 
fans  ooffiurcir  vifiblement  le  verre.  M.  rontana  avoir  obfervé  que  pat 
ce  moyen  Teau  n'adhéroit  pas  (i  aifément  en  forme  de  gouttes  i  la 
furface  interne  de  ces  verres  *,  mais  en  découloit  uniformément.  Je  me  fuis 
apperçu,  en  lifant  diffërens  Ouvrages  fur  ce  fujet^  que  quelques  Phy(!ciens 
croyoient  cette  peine  au  moins  fuperâue.  En  con(equence  de  cette 
aflèrtion  ^Je  me  fuis  fervi  de  tubes ,  dont  Tintérieur  nétoit  pas  dépolu 
Je  trouvai  à  la  vérité ,  qu'après  avoir  frotté  les  parois  internes  de  ces 
tubes  avec  de  la  leffive  de  favon  ,  l'eau  en  découloit  très-également , 
lorfque  j  y  faifois  monter  de  l'air.  Mais  lorfque  l'intérieur  de  ces  tubes 
étoit  devenu  de  nouveau  fort  (èc ,  je  les  trouvai  plus  fujers  que  ceux  qui 
avoient  été  dépolis ,  à  l'inconvénient  que  M.  Fontana  leur  avoir  ôté  en 
les  dépoliifant.  Ainfi  j'ai  fuivi  le  confeil  de  ce  grand  Phyficien  ea 
dépoli(rant  un  tant  foit  peu  l'intérieur  de  tous  mes  tubes  &  de  toutes 
mes  mefures.  • 

La  figure, qui  fe  rapporte  à  ce  Mémoire,  eft  tirée  de  l'Ouvrage  inftniâif 
Allemand  du  jDodteur  Scherer ,  qui  a  paru  dans  le  mois  dé  mai  de  27849 
à  Vienne ,  en  deux  volumes  in-8**.  (i)  Je  l'ai  choifie ,  parce  qu'elle  eft  faite 
d'après  l'appareil  dont  je  me  fers  aâuellemenr. 

Fig.  I.  repréf^te  un  petit  appareil  pour  préparer ,  dans  le  moment 

au'on  en  a  befoin,  de  l'air  nitreux.  a  eft  un  petit  flacon  tout-à(ait  rempli 
'eau  forte,  dans  lequel  il  y  a  des  morceaux  de  cuivre  rouge ,  (  je  prends 
communément  de  petits  pelotons  de  fils  de  cuivre  a(rez  épais).  De 
cette  façon  les  premières    bulles  d'air  même  qui   fe  dégageirt  de  la 

(  I  )   GefchichU   der  Luflgûleprutungchre  fur   Aer\U  utij£  Naturfireundt  » 
kritisch ,  biarbtiict  von  Johann  Andréas  Scherer  der  ArfneaStndc  DoUor. 
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ïblurion  5  font  de  l'air  nitreux  tout  pur.  b  eft  un  rube  de  verre  recourbé  » 
dont,  une  extrémité  eft  ufée  à  Témeril  dans  le  goulot  du  petit  flacon  ,  & 
dont  ^utre  extrémité  entre  dans  le  valt  c  rempli  d'eau,  qui  en  eft 
chafTé^par  l'air  nitreux^  &  conduit  paf  le  tuyau  recourbé.  Il  faut  mettre 
afTez  oeau  dans  le  baquet ,  qui  eft  de  fayance,  pour  que  l'oriBce  du  vafe 
renverfé  c  foit  plongé  deiTous  fa  furface. 

On  fent  bien  que  cet  appareil  né  peut  pas  (ervir  pour  tirer  l'air  nitreux 
du  mercure  ;  car  pour  Tobtenir  promptement  par  ce  demi-métal ,  il  fauc 
employer  du  feu. 

Fig.  IL  a  repréfente  le  tube  de  vene  garni  de  Téchelle  mouvante  c  c. 
Le  diamètre  interne  de  ce  tube  doit  avoir  environ  un  demi-pouce  :  fa 
longueur  peut  être  depuis  quatorze  jufqu'à  dix-huit  ou  vingt  pouces.  II 
eft  lerré  dans  l'échelle ,  de  façon  à  pouvoir  être  fufpendu  par  fon  moyen  , 
&  qu'en  mcme-tems  on  pui(|ë  le  glifler  alTez  aifément  où  l'on  veut  dans 
récnelie.  L'a  partie  inférieure  de  r échelle,  qui  eft  élaftique ,  fert  à  cette 
fin.  II  eft  bon  de  garnir  cette  partie  en  dedans  d'une  pièce  d'épongé , 
fort  mince  ,  afin  d  empêcher  que  le  cuivre  n'endommage  le  tube  de' 
verre.  Quelques  trous  »  qu'on  voit  dans  cette  pièce ,  fervent  à  v  pafler  un 
fil  pour  attacher  Téponge.  On  obferve  aufli  quelques  trous  à  la  partie 
iiipérieure  de  Téchelle  pour  en  garnit  l'intérieur  d'un  motceau  trèâ- 
mince  d'épongé.  La  partie  fupérieure  de  ce  tube  de  verre  eft  fermée 
hermétiquement.  La  patrie  infëtieure  eft  ouverte  8c  garnie  d'un  tuyau  de 
cuivre  bb  pour  la  fortiflet. 

Ce  tube  eft  divifé  en  plufîeurs  parties  égales  ,  chacune  de  trois 
pouces  ou  environ.  Ces  divifions  font  marquées  fuperficiellement  avec 
une  lime  »  ou  un  diamant.  Chacune  de  ces  divifions  eft  fubdivifée  en  cent 
parties  égales ,  lefquelles  font  exprimées  fur  l'échelle  de  cuivre. 

L'échelle  mobile  eft  à  jour ,  ou  ouverte  des  deux  côtés ,  afin  d'expoler 
à  la  vue  la  hauteur  de  la  colonne  d'eau  dans  le  tube. 

L'échelle  mobile  eft  garnie  de  trois  pivots  dafufpenfion ,  qui  appuient 
fur  un  anneau  fixé  dans  le  grand  rube  de  cuivre,  &  fervent  ainii  à  fuipendre 
le  rube  de  verre  comme  on  le  voit  repréfente  dans  U  fig.  III.  • 

La  partie  inférieure  de  l'échelle  eft  découpée,  afin^u'elle  ait  de  l'élafti- 
dré  pour  embrafTer  étroitement  le  tube  de  verre. 

Fig.  m.  Le  tubeeudiométrique  eft  fufpendu  dans  le  tube  de.  cuivre  aaaa^ 
de  la  manière  qu'on  le  place  lorfqu'on  examine  la  longueur  de  la  colonne 
d'air.  On  enfonce  le  tube  de  verre  dans  l'échelle  mobile  (  qui  eft  appuyée 
avec  fes  trois  pivots  (ut  l'anneau  bb  fixé  dans  la  partie  fupérieure  au  tube 
de  cuivre }  jufqu'à  ce  que  la  partie  inférieure  de  la  courbure,  que  forme 
la  prtie  fupérieure  de  la  colonne  d'eau ,  foit  de  niveau  avec  le  commen- 
cement ou  le  o  de  l'échelle.  Le  tube  de  cuivre  doit  être  rempli  d'eau , 
afin  que  la  colonne  d'eau ,  qui  eft  dans  le  tube  de  vçrîe  j  (bit  en  équilibre 
avec  l'eau  dans  le  tube  (]e  cuivre»  Le  tube  de  cuivre  eft  repréfente 


3;o     OBSERVATIONS  SUR  LA  PHYSIQUE^ 

tranfparenc ,  pour  voir  la  façon  donc  le  tube  de  verre  eft  fufpendu.  On- 
Voit  d'un  côté  de  l'échelle  Us  nombres  rangés  de  bas  en  haut  »  &  (le 
l'autre  côté  en  fens  contraire.  On  fent  aifément  l'avantage  qu'on  tire  4c 
ce  double  arrangement  de  chiffras  dans  le  calcul  à  faire  du  norfibre  dçs 
fubdivifions ,  qui  ont  été  détruites  dans  le  mélange  des  deux  %ts. 

Fig.  IV.  L'anneau  fixé  dans  le  tube  de  cuivre  vers  fapartie  fupérieure. 
On  y  remarque  trois  incifions»  qui  fervent  à  y  Biire  palier  les  crois  pivots 
de  1  échelle  mobile  »  pour  enfermer  ain(i  à  volonté  le  tube  de  verre 
attaché  à  l'échelle  dans  le  tube  de  cuivre.  La  diftance  encre  ces  crois 
incifions  doit  être  exademenc  la  même  qu'elle  eft  encre  les  crois  pivocss 
mais  cec  arrangemenc  ne  doit  pas  faire  un  criangle  équilacéral,afin  d'em- 
pêcher que  le  cube  avec  fon  échelle  ne  vi^flV^à  tomberfpuvencau  fond 
du  tube  de  cuivre,  en  faifant  des  expériences  ;  ce  qui  ne  peut  arriver^ 
que  très-rarement  lorfquc  la  diftance  entre  cts  inciuons ,  ainfi  qu'encre 
les  pivocs,  eft  inégale.  Comme  cependanc  cela  peut  arriver  quelquefois» 
en  tâifanc  des  épreuves,  il  fera  toujours  prudent  de  fixer  àU  (otid  du  tube 
de  cuivre  un  morceau  de  liège,  qui  empêche  que  le  tube  de  verre,  en 
paflânt  par  hafard  à  travers  l'anneau  y  ne  frappe  trop  rudemenc  contre  le 
tond  du  rube  de  cuivre  &  ne  febrife.  Au  refte ,  fi  on  ne  veur  pas  employer 
ce  tube  de  cuivre,  comme  un  étui  pour  y  enfermer  le  tube  de  verre j 
ces  crois  incifions  font  inutiles. 

Il  eft  à  propos  d'avoir  un  couvercle  adapté  au  tube  de  cuivre ,  (  fi  on 
veut  s'en  fervit.  comme  d'un  étui)  pour  pouvoir  le  fermer  &  poujt 
tranfporcer  ainfi  l'appareil  fans  danger. 

Fig.  V.  La  mefure  fixée  dans  fon  chaton  de  cuivre. 

Fig.  VL  Cecce  même  mefure ,  fes  différences  pièces  Ibnc  repréfencéçs 
féparémenc.  a  la  mefure  de  verre  même,  b  la  partie  fupérieure  dfu  chaton^ 
qui  reçoit  la  mefure  de  verre,  c  la  parcie  qui  reçoic  la  coulifle  e.  d  Ji^ 
partie  inférieure  &lte  un  peu  en  forme  d'entonnoir. 

Fig.  VU.  La  partie  du  chaton  de  cuivre  qui  reçoit  la  couliflè  ,  &  la 
côulifîè  même  à  moitié  ouverte  ;  le  tout  vu  par-deiTous ,  pour  repréfenrec 
le  redore  a  y  qui  porce  un  pivoc  à  fon  excrémité^  lequel  paffe  par  un  trou 
pratiqué  dans  la  plaque  de  cuivre ,  à  laquelle  le  reflorc  eft  vifle  ,  8c  qui 
eft  reçu  par  une  rainure  coupée  dans  la  partie  inférieure  de  la  couline. 
La  preflion  de  ce  reflorc  fait  que  la  couliflè  ne  peut  tomber  hors  du 
chaton,  le  pivoc  écanc  arrêté  dans  la  rainure  de  la  couliflè. 

Fig.  VIII.  a  a  Baquet  qui  ferc  aux  expériences  pneumato-chimîques^ 
Sa  longueur  interne  eft  d'environ  trois  pieds  ;  fa  largeur  de  vingt-un 
pouces ,  (a  profondeur  de  quinze  pouces.  La  planche  c ,  qui  fert  à  y 
placer  les  differens  vafes ,  doit  avoir  deux  pouces  d'épaifleur  &  un  pied 
en  longueur.  Elle  doit  être  fixée  à  la  diftance  d'environ  trois  pouces  trois 
quarts  du  bord  du  baquet.  Cette  épaiflèur  eft  néceflaire ,  à  caufe  quç  cette; 
planche  eft  par-deflbus  excavée  en  torme  d'entonnoir,  donc  on  voir  l'orifice 
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fïir  la  furface  de  ia  planche  >  &  dont  on-  voit  tout  le  creux  dans  la 
fig.IX.  Les  inciHons  ee  ne  percent  pas  outre  en  outres  elles  fervent  à 
<iiflërens  ufages ,  par  exemple  à  loger  la  courbure  d'un  cube ,  (  tel  qu'on 
voit  repréfenté  par  ^,  fig.  I)  par  lequel  on  fait  pailèr  l'un  ou  l'autre  air; 
lorfqu'on  en  produit  dans  un  appareil  placé  hors  du  baquet.  ^  eft  un 
entonnoir  de  verre ,  plat  par  en-haut ,  affermi  dans  un  anneau  de  cuivre, 
lequel  fe  Bxe  au  bord  de  la  planche  par  le  moyen  d'une  coulifle ,  de 
fiiçon  que  le  bord  inférieur  de  cet  entonnoir  foit  de  niveau  avec  la  partie 
(upérieure  de  la  planche.  Cet  entonnoir  fert  aux  expériences  eudiomé* 
triques  »  &  eft  aufli  fort  commode  pour  tranfvafer  des  petites  quantités 
de  différens  airs.  Lorfqu'on  %  des  grandes  quantités  d'airs  à  tranfvafer ,  on 
ôte  cet  entonnoir ,  s'il  incommode ,  &  on  le  fert  alors  du  grand  entonnoir 
creufé  dans  la  planche  même.  Ce  petit  entonnoir  peut  auflî  être  fait  de 
cuivre. 

Le  baquet  doit  être  rempli  d'eau  jufqu'à  un  pouce  ou  un  pouce  & 
demi  ou  deux  pouces  au-deffus  de  la  planche  c. 

Les  incifions  qu'on  voit  çà  &  là  à  la  partie  fupérieure  &  interne  du 
baquet ,  fervent  à  y  appuyer  des  tubes  de  verre  »  qui  fans  cela  font  fujets 
à  glifler  contre  le  bord  du  baquet  &  à  fe  renverfer. 

Il  éft  à  propos  de  laiffer  dans  ce  baquet  toujours  tout  l'eudiomètre  » 
«fin  que  le  tube  &  la  mefure  de  verre  foient  toujours  d'une  température 
égale  à  celle  dé  l'eau ,  &  par  conféquent  toujours  en  état  d'êtrOmployés 
dans  le  moment  qu'on  veut. 

bb  ed  le  pied  fur  lequel  le  baquet  eft.  appuyé.  Il  eft  fait  de  façon  ; 
qu'on  peut  mettre  les  genoux  dellous  le  baquet. 

Fig:  IX.  La  planche  du  baquet  vue  par  defibus»  pour  repréfenter  la 
forme  de  l'entonnoir  creufé  dans  (on  épaifleur. 

Fig.  X.  a  eft  un  entonnoir  de  verre  ou  de  cuivre,  fixé  dans  Tanneau 
de  cuivre  ^,  tenant  à  un  appareil  ^  par  le  moyen  duquel  on  l'applique  au 
bord  d'un  baquet  quelconque.  Ce  petit  appareil  eft  très-commode  en 
voyage. 

Après  avoir  donné  une  idée  de  cet  înftrument ,  ainfi  que  de  la  manière 
de  s  en  fervir ,  il  nous  refle  à  faire  encore  quelques  remarques  lur  la 
manière  de  faire  des  effais  de  comparaifon,  &  fur  quelques  propriétés  de 
Tair  nitreux  par  rapport  aux  expériences  eudiométriqiies. 

On  conviendra  aifément  qu'un  des  plus  grands  avantages  qui  pourroit 
réfulter  de  l'ufage  des  eudiomètres ,  confifte  en  ce  qu'on  feroit  sûr  que  les 
eflàis  fur  1  air  armofphérique  s'accorderoient  toujours  exaûement,  lorfque 
l'air  examiné  fe  trouve  être  réellement  de  la  même  qualité  ,  fur-tout  fi  ces 
eflàis  fe  font  par  différens  obfervateurs  &  dans  différens  pays;  car,  avant 
d'être  sûr  de  la  concordance  exaâe  de  ces  eflais ,  on  ne  fauroit  juger  du 
degré  de  falubrité  d'un  pays  comparé  avec  celui  de  la  fàlubrité  d'un 
autre. 
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Nous  devons  à  lattenrion  de  M.  VanrBredaj  favant  PhyGcîen  I 
Delft ,  laronnoifTance  d'un  moyen  de  donner  aux  efTais  eudiométriques 
lexadicude ,  dont  je  viens  de  parler.  Il  avoir  obfervé  depuis  plufieurs 
années ,  qu  il  fe  trouvoic  des  difFérences  norables  dans  les  divers  e(iais 
Êiics  avec  le  même  air ,  (i  on  les  faifoir  dans  diflTérenres  eaux  \  de  façon  que 
la  colonne  d'air  qui  re/K>ir  dans  le  rube  eudiomërrique  après  le  mélange 
fait  de  parties  égales  d  air  commun  &  d  air  nitreux  ,  fe  trouvoir  conftanir 
ment  &  conHdérablemenr  plus  courre,  fi  Ton  baquet  éroit  rempli  J'eau 
de  pluie,  que  s'il  contenoit  de  l'eau  de  fourceou  de  puits.  11  me  commu* 
niqua  Ton  ob(èrvation  ;  je  la  trouvai  afTez  importante  pour  l'encourager 
à  la  pqurfuivre.  Après  avoir  fuivi  cet  objer  très-foigneufement  pendant  le 
courant  des  années  1780 ,  178 1  &  1782 ,  il  me  communiqua  toutes  ces 
expériences,  dans  un  Mémoire,  que  je  fis  inférer  dans  le  fécond  volume 
de  la  féconde  édition  de  mes  Mélanges  de  Phyfique  &  de  Médecine  , 
(édition  allemande  ,  publiée  à  Vienne  en  Autriche  l'an  1784).  Voici  en 
peu  de  mors  à  quoi  fe  réduit  le  réfultat  de  fes  obfer varions ,  par  rapport 
a  la  méthode  qu'il  recommande  comme  la  plus  certaine  (i).  L'eau  prife 
de  diffërens  puirs ,  creufés  même  à  peu  de  diftance  les  uns  des  aurres  , 
donna  un  rélulrat  difFérent.  Les  elTais  faits  dans  l'eau  douce  de 
zivière  &  dans  celle  des  canaux  qui  traverfent  les  rues  d«/la  ville  de 
Deift,  ainfi  que  dans  celle  du  lac  deHaerlem  ,  difBroient  en^r'eux ,  &  leur 
rétiltat  ne  fe  trouvoit  pas  conforme  à  celui  des  eflàis  faits  dans  Teau  de 
puits.  L*eau  de  puits ,  ou  quelqu  autre  diftillée,  donnoit  le  même  réfultat  i 
que  l'eau  de  pluie  pure.  Il  trouva  qu'il  fufiit  de  remplir  feulement  le 
tube  eydiométrique  foit  d'eau  diftillée ,  foit  d'eau  de  pluie  puire ,  pour 
avoir  exadement  le  même  réfultat ,  qu'on  obtient  lorfquenon-f^einenc 
ce  tube,  mais  auflfi  tout  le  baquet  eft  rempli  de  cette  même  eau.  U 
oonlèille  donc  de  remplir  d'eau  diftillée^  (  vu  qu'on  n^eft  nullement  sûr 
de  trouver  toujours  de  l'eau  de  pluie  exaâement  pure)  le  feul  eudiomètre 
immédiatement  avant  de  commencer  un  effai  d'air  commun  :  il  n'impont 
pas  alors,  de  quelle  efpèce  d'eau  le  baquet  lui-mênie  (bit  rempli. 

Comme  Teau  diftillée  n'eft  pas  fujette  ï  fe  gâter ,  comme  le  font  toutff 
les  autres ,  on  peut  être  sur ,  que  chaque  Phyficien  muni  d'un  boa 
eudiomètre  de  l'Abbé  Fontana ,  &  eflayant  la  bonté  de  l'air  commun  par 
le  mélange  de  parties  égaies  de  cet  air  &  d'air  nitxeux ,  aura  un  réfultac 
|ui  pourra  être  comparé  ^vec  celui  des  eflais  de  tout  autre  obferv^teiity 
ans  quelque  partie  du  monde  que  ces  obfervations  fe  faflëntr 
Cette  fimple  découverte  de  M.  Van-Breda  lèvp  toute  iticerritude ,  \ 


di 


(i)  M.  Van-Brtda  tire  de  ces  obfervadoiis  plufieurs  autres  confSquences  fort 
importantes  >  qu!  regardent ,  fur-tout ,  la  conftitution  de  Tatmo^hère.  Elles  ft  trouveof 
a)Utes  dans  le  Mémoire  que  je  viens  de  citer* 

laquelle 
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Ilcpielle  ces  eflais  étoient  encore  fu/ets  par  la  difiërence  qu'on  trouve 
dans  la  nature  des  différentes  eaux  de*  iource  &  autres  dans  didfërens 
endroits»  &  nous  rend  les  ob(ervations  faites  fur  le  degré  de  bonté 
de  l'air  de  difFérens  endroits  ,  aufli  exactes  que  les  obfervations 
fur  le  degré  de  chaleur  de  difierens  pays  ,  faites  par  un  bon  thermo- 
mètre. 

M*  Van-Breda  trouve  auflfi,  que  beaucoup  d eau,  (bit  de  fource ,  (bit 
de  rivière ,  contraire,  après  avoir  bouilli  pendant  environ  un  quart-d'heure, 
exaâement  la  même  qualiré,(eu  égard  aux  efTais  eudiométrîques  )  que 
Feau  diftillée.  Depuis  que  j'ai  reconnu  que  l'eau  de  fource ,  qui  fe  trouve 
dans  la  maifon  que  j'habite  à  Vienne,  donne ,  ayant  été  bouillie,  exaâe- 
ment  le  même  réfultat ,  qu'elle  donne  après  avoir  été  diftillée  ,  je  me  fers 
de  l'une  &  de  l'autre  indifféremment.  Maison  ne  peut  en  être  alTuré, 

Îi'après  avoir  comparé  l'effet  d'une  telle  eau  bouillie  avec  celui  de  Teau 
(liltée  dans  diffërens  eilàis  faits  avec  le  même  air. 

L'obfervation  de  M.  f^an  -  Breda  n'eft  pas  d'une  fi  grande  impor- 
tance dans  les  épreuves  des  airs  déphlogiftiqués.  Ces  airs  n'exiftant  pas 
fur  la  furface  de  la  terre ,  &  le  degré  de  bonté  des  différens  airs  de  cette 
«(pèce  étant  infiniment  diffërent,  il  importe  peu  d'en  connoître  la  bonté 
avec  la  dernière  exadttude.  Qu'on  hm  l'euai  de  ces  airs  dans  telle  eau 
qu'on  voudra ,  ils  démontreront*  toujours  le  degré  de  leur  bonté  avec 
autant  d'exaâitude  qu'on  peut  raifbnnablement  defirer. 

Outre  l'avantage  de  Tuniformité  des  épreuves ,  que  lobfervation  de 
M.  Van-^reda  procure  aux  eflais  de  l'air  commurf ,  elle  ajoute  un  degré 
de  perfection  à  l'échelle  comparative  Hes  degrés  de  bonté  de  tous  \t% 
airs.  Comme  les  degrés  de  bonté  d'un  air  s'accordent  exactement  avec 
le  nombre  des  fuodivifions  ou  centièmes  de  mefure  qui  fe  trouvent 
< après  qu'on  a  Êiit  le  mélange  des  deux  airs  )  détruites  dans  reflàl  ;ia 
colonne  r*eftante  du  mélange  d'une  mefure  d'air  commun  &  d*air  nitreux,  . 
(  fait  dans  l'eau  de  fource ,  dont  je  m'étois  toujours  fervi  auparavant  ) 
occupolt  ordinairement  une  mefiire  entière  &  6  jufqu'A  lO  centièmes  df^ 
mefure^  quelquefois  même  au-delà  ;  mais  rarement  moins,  excepté  dans 
le  tems  d'une  forte  gelée;  il  s'enfuit, que  l'air' commun  paroiUoit  être 

rr  ces  eflais  communément  de  po  à  p4  degrés  de  bonté  -,  au  lieu  que» 
le  mélange  de  deux  airs  fe  feit  dans  le  tube  eudiométrique  rempli 
d*eau  difUUée  »  il  ne  refte  communément  du  mélange  d'une  mefure  d'air 
commun  &  d*une  égale  mefure  d'air  nitreux,  qu'environ  une  feule 
mefure  ou  une  mefure  &  un  ou  deux  centièmes  de  mefure  ;  comme  fait 
fe  trouvoit  en  général  en  Hollande  pendant  les  années  1780,  178 1  & 
;i782 ,  félon  les  obfervations  de  M.  Van- Breda  i  au  lieu  que  la  colonne 
d'air  n'occupe  dans  ces  mêmes  effais  ici  à  Vienne  communément  que 
0,07  »  ou  quatre-vingt-dix-fèpt  centièmes  d'une  mefure ,  quelquefois  un 
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mefure  d  air  nirreux  qu'on  y  fait  monter ,  &  <ju*îl  faut  commeftoer  ces 
fecouiïes  un  peu  avant  que  les  deux  airs  viennent  en  contaft.  Celui  qui 
n  eft  pas  encore  au  fait  de  ces  eiTais ,  s'imaginera  probablement  que  ces 
(ècouifes  fervent  à  mêler  plus  intimement  les  deux  airs ,  &  â  di'minuer  , 
auront  que  podible,  la  maffede  ce  mélange.;  Il  en  tirera  auffi  la  confé- 
quence,que  la  colonne  d'air  reliera  plus  grande^  lorfqu'on  ne  fecoue 
pas  le  tube  pendant  que  tes  deux  airs  fe  mêlent^  qu'elle  n'eft  lorfqu'on 
la  fecoue  bien.  Mais  cette  conclufion  ,  qui  eft  très-légitime  eu  égard  à 
Feflài  d'un  air  commun  on  d'un  air  qui  approche  de  fa  nature,  fe  trouve 
très-faufle  par  rapport  à  l'air  déphlogiftiqué  :efFeâivement  une  mefure 
d'air  nitreux  ajourée  dans  un  tube  eudiométrique,  à  une  égale  mefure  d'air 
déphlogiftiqué ,  fe  réduit  en  un  efpace  beaucoup  plus  petit  ;  lorfqu'on 
ne  fecoue  pas  le  tube,  que  (i  on  lui  donne  des  fecouflès;  Se  tout  le  con- 
traire a  lieu  dans  le  mélange  d  une  me(ure  d'air  nitreux  9c  une  d'air 
commun.  Il  auroit  été  difficile  de  deviner  une  telle  efpèce  de  bizarrerie 
( fi  on  peut  l'appeller  ainfi  )  dans  la  nature  de  lair  nitreux  (  x )• 

Lorfqu'on  fait  monter  dans  le  tube  de  Teudiomètre  une  mefure  d  aii: 
nitreux ,  pour  le  faire  incorporer  fans  fecouflès  avec  une  égale  mefure 
d'air  déphlogidiqué  d'une  qualité  éminente»  par  exemple  de  400  degrés 
&  au-delà  ,  l'incorporation  des  deux  airs  fe  fait  complètement  en  une 
demi-minute  de  tems ,  au  lieu  que  l'incorporation  d'un  tel  mélange  d'air 
commun  &  d'air  nitreux  ne  s'achève  pas  dans  une  demi-heure;  pas  même 
entièrement  dans  lé  tems  de  fix  heures.  Si  cependant  ces  mélanges  fè  font 
dans  un  vafe  de  deux  ou  trois  pouces  de  diamètre ,  Tincorporation  fe  fait 
complètement  dans  l'un ,  comme  dans  l'autre  mélange ,  en  un  infbnt* 

Si  au  lieu  d'air  déphlogiftiqué  très-fin  on  mêle  dans  un  tube  eudiomé- 
trique une  mefure  d'un  air  aéphiogifliqué  d'une  qualité  inférieure  j  pat 
exemple  de  200  degrés ,  avec  une  mefure  d'air  nitreux  fans  fècouer  le 
tube,  l'incorporation  des  deux  airs  ne  fè  fait  pas  fi  promptement  :  elle  ne 
s'achève  pas  complètement  même  dans  le  tems  d'une  minute  entière»  Mais 


fecouflès  ;  mais  Texpérience  le  convaincra ,  qu'après  avoir  (ècoué  le  tube  pendant 
douze  â  quinze  fécondes ,  le  volume  des  deux  airs  (êra  tellement  diminué ,  que ,  fi 
on  continue  ces  mêmes  (ecoufles  peadant  une  demi- minute  de  plus ,  on  ne  (àuroît 
le  diminuer  davantage.  Dans  la  Sedîon  dernière  de  mon  Ouvrage /ur  Us  Végétaux  ^ 
on  trouvera  quelques  expériences ,  qui  démontrent  que  le  mélange  ou  l'incorporation 
de  deux  airs  ëtant  accomplie ,  les  (êcouflês  ne  retréciflènt  plus  guère  »  ou  rien  du  tout 
b  colonne  d*air« 

(t)  Voici  quelques  expériences ,  oui  (êrviront  à  donner  ^neidée  de  cetteproprilté 
de  fair  nitreux  :  ayant  fait  monter  dans  le  tube  de  reudiomccrc  une  memre  à*àt 
dêphlogîfiiqué ,  dont  la  bonté  étoit  de  30^  degrés,  i'y  fis  monter  une  niefure  d^ir 
nitreux  \  &  )e  fecouai  ce  tube  pend^  quinie  (ècondes  :  enfiiite  je  fis  repo&r  le  tabt 
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(\  ce  mélange  fe  fait  dans  un  vafe  d  un  grand  diamètre ,  i  mcorporation  dep* 
deux  airs  fe  fait  dans  un.înftanr.  . 

Lorfqu  on  mêle  dans  le  tube  eudiométrique  une  feule  mefured  air  nitreux 
avec  une  égale  mefure  d'air  déphlogiftiqué  fans  fecouer  le  tube ,  la  colonne 
d*air  fe  trouvera  d'autant  plus  courte  ^  que  l'air  déphlogiftiqué  aura  été 


pendant  une  minute  ;  en  examinant  alors  la  longueur  de  la  colonne  d'air ,  je  la 
trouvai  être  >  dans  trois  expériences  faites  de  fuite ,  comme  on  voit  dans  cette  TaUe  : 


Nombre  dcj  fuhdivifions  ou 
centièmes  de  mefures  qui/e 
trouvoiem  dans  le  tube^ 


V^  Expérience >  0,7^ 

11^  Expérience  y  oj6 

m*  expérience ,  0,7^  .••«. 

Je  répétai  ces  mêmes  eflàîs ,  avec  cette  feule  différence  que  je  ne  fècôuois  pas  Ib 
tube.  Le  réfulat  en  étoit  : 


Nombre  des  fuhdivifions  ,  qui  fc- 
trouvolent  détruites  dans  U  mélange 
des  deux  airs. 

1,14. 
i,»4* 


r*  Expérience  y  0,50. 
\V^  Expérience,  0,50, 
III*  Expérience ,  o,  5  o . 


1,^0. 
1,50. 
1,50. 


Je  répétai  ces  mêmes  eflaîs  avec  un  air  déphIogj(Uqué  d'une  qualité  inferienre  ^ 
fâvoîr ,  de  130  degrés.  Voici  le  réHiltat  de  trois  expériences,  dans  lesquelles  Je  fêcouÂ 
le  tube  : 

!'•  Expérience,  q,Z6. 
Il*  Expérience,  0,86. 
III*  Expérience,  0,8^ o. 


•••••••t« 


1,14- 
1,14. 

7,1  f. 


Le  réHiltat  des  trois  expériences ,  dans  lesquelles  le  tul>e  n'avoit  pas  été  fêcouf  ;. 
étoit  ainfi  : 

r*   Expérience»  0,60 1,40. 

II*    Expérience,  o,tfr i»^^. 

III*  Expérience ,  0,^0, ••      i}40. 


Je  fis  trois  expériences  de  comparaîfon ,  en  mêlant  une  mefûre  d^aîr  nitreux 
une  d'air  commun ,  &  en  Secouant  le  tube  pendant  Tincorporation  des  deux  airs.  L» 
réfultat  fût  ain(i  : 

r*    Expérience  y  0,97 1,03- 

11*   Expérience ,  0,97  •  •  • ••••••      i «03 •  . 

III*  Expérience  »  0,^7 t.o3« 


Il  étoit  inutile  de  faire  ces  trois  dernières  expériences  6ns  ftcouer  le  tuhe ,  vu  que 
les  deux  airs  s'incorporent  alors  fî  lentement ,  en  faîSànt  ce  mélange  dans  un  cube 
eudiométrique ,  que  la  diminution  de  la  colonne  d'air  ne  s'achève  pas  dans  plufieucs 
heures. 

Dans  toutes  ces  expériences  le  tube  eudiométrique  avoit  été    rempli    dTc 
dimilée. 
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(d'une  meilleure  qualité.  De  même  le  mélange  de  ces  deUx  airs  Te  trouvera 
aufli  d'autant  plus  rétréci ,  que  l'air  déphlogidiqué  aura  été  plus  pur^ 
lorfque  pendant  Tincorporation  des  deux  airs  on  aura  fecoué  Je  tube.  Il 
paroitroit  au  premier  coup  d'œil  de  tout  cela,  quune  feule  mefure  d'alc 
nîtreux  fuffiroit  pour  découvrir  le  degré  de  bonté  des  airs  déphlogiftiquéSé 
L'évaluation  y  il  efl  vrai,  fe  rrouveroit  afSez  jufte  eu  égard  aux  airs  déphlô- 

Îiftiqués  d'une  grande  fintfiTe  >  mais  elle  feroit  trompeufe  pour  les  airs 
éphlogiftiqués  d  une  qualité  médiocre ,  comme  on  trouvera ,  fi  on  fe 
donne  la  peine  d'en  faire  l'effai.  La  méthode  feroit  d'ailleurs  yu  propre 
pour  différentes  raifons ,  fur-tout  à  caufe  qu'on  ne  pourrôit  phis  comparer 
fi  bien  la  bonté  des  airs  déphlogiftiqués  avec  celle  de  l'air  commun  y  vu 
que  la  'différence ,  qui  fe  trouve  dans  la  longueur  de  la  colonne  dans  un 
eilài  d'air  commun  &  d'un  air  déphlogimqué  »  même  de  la  meilleure 
qualité  ,  feroit  trop  petite:  en  fecouant,  par  exemple,  daifs  le  tube  eudio- 
métrique  une  égaie  mefure  d'air  nitreux  &  d'air  commun ,  on  trouver^ 
la  colonne  d'air  être  réduite  à  environ  la  moitié  (  en  fuppofant  que  le 
tube  ait  été  rempli  d'eau  dldillée  ) ,  &  dans  un  eilài  femolable  d'un  air 
^éphlogiftiqué  tics- pur  la  colonne  occupera  environ  o>8o,  ou  quatre^ 
vingt  centièmes  de  mefure  :  il  n^y  auroit  donc  que  la  différence  de  20 
degrés  entre  la  bonté  d'un  air  déphlogiftiqué  oe  la  meilleure  efpèce  & 
de  l'air  commun  :  ainfi  les  airs  déphlogiftiqués  d'une  bonté  moyenne 
s'approcheroient»  en  apparence ,  trop  pour  pouvoir  les  diftinguer  entr'euz 
avec  exaâitude. 

Il  fuit  de  ces  confidérations ,  que  la  méthode  de  M.  Fontana  eft 
infiniment  préférable  ;  c'eft-à-dire ,  qu'il  faut  ajouter  ï  une  mefure  d'air 
déphlogidiqué  autant  de  mefures  d'air  nitreux  (  l'une  après  l'autre  ^  en 
fecouant  le  tube  à  chaque  mefure  qu'on  y  ajoute  )  qu'il  eft  néceffaire  pour 
faturer  entièrement  la  mefiire  d'air  déphlogiftiqué  qu'on  efTaye  ;  ou  il  faut , 
fi  l'on  veut  abréger  la  méthode,  ajouter  à  une  mefiire d'air  déphlogiftiqué 
une  quadruple  mefure  d'air  nitreux  à  la  fois ,  &  faire  ce  mélange  dans  un 
vafe  large ,  comme  nous  avons  déjà  dit  plus  haut.  Il  efl  vrai ,  qu'en 
adoptant  cette  dernière  méthode ,  on  confume  fouvent  plus  d'air  nitreux  ^ 
qu'il  ne  feroit  néceffaire'jCar  on  rencontre  rarement  un  air  Ç\  fin,  qu'il 
requiert  quatre  fois  ton  volume  d  air  nitreux  pour  le  faturer;  mais 
comme  on  ne  peut  pas  être  sûr,  avant  de  l'avoir  effayé ,  de  combien  de 
mefures  d'air  nitreux  on  aura  befoin  pour  faturer  la  mefure  d'air  déphlo* 
giftiqué ,  qu'on  veut  foumettre  à  l'épreuve ,  il  vaut  toujours  mieux  en 
ajouter  trop  que  trop  peu.  Tout  ce  qu^on  y  aura  employé  de  furabondant 
fe  trouvera  encore  dans  le  tube,  iorfqu*on  mefure  la  longueur  de  la 
colonne  d'air ,  laquelle  fe  trouvera  trop  prolongée  juflemenc  d  autant  qu'il 
y  avoir  d'air  nitreux  de  fuperflu.  Ainfi  le  nombre  des  mefures  &  fuodi- 
vifions  de  mefure,  qui  fe  trouveront  détruites  dans  le  mélange  ,  fera 
toujours  en  raifbn  de  la  bonté  de  l'air  examiné» 
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J'ai  dit  dans  mon  Ouvrage yî/r  Us  Végétaux^  (p^g^  'î?')  q"  '^  i™. 
peu  9  n  l'air  nicreux  eft  forr  ou  foible ,  pourvu  qu'on  en  ajoute  autant  qu'i 
en  faut  pour  faturer  l'air  qu'on  examine.  Quelques  Physiciens ^  en  prenant 
inconndérément cette  aifertion  pour  un  paradoxe  infoutenable,  parx>illeni 
ne  pas  avoir. jugé  à  propos  de  la  mettre  à  l'épreuve  avant  .d'^  juger  ;  câ] 
Texpérience  les  auroit  convaincus  di^  peu  de  fondement  de  lept  critiquer. 
Ayant  expliqué  .amplement  daïis  mon  Ouvrage  fur  les  V'igétau^  L^ 
théorie  de  ce  .paradoxe  fuppofé ,  je  crois  qu'il  vaut  mieux  y  renvoyer  le^ 
Ledleur  curieux ,  que  de  groilir  ce  Mémoire  par  une  répétition  inutile.  I&. 
n'ell  pas  ttécefTaire  que  je  FalTe  remarquer  \  ce  dijet  que,  (î  l'air  nitreuic 
fe  trouvoit  trop  afFoibli,  loir  parce  qu'il  eft  trop  vieux ,  foît  parce  qu^LK. 
eft  mêlé. avec  de  Tair  commun  ,  on  ne  pojrroic  l'employer  que  dî/HciIe— 
ment  avec  l'eudiomctre  dp  Fjontatia  ,  vu  qu'il  en  fauciroit  une  quantité  (& 
erançje , que  le  tube  ne  pourroir  pas  le  con^tenir.  D'ailleurs,  s'il  s'agit  4e 
faire  des  efTais  délicats ,  tels  que  les  effais  d'air  commun  ,  il  vaut  toujours 
mieux  employer  un  air  nitreux,  qui  (bit  fait  récemment,  ou  au  moins  un 
tel ,  qui  n'ait  été  fait  que  depuis  trois  ou  quatre  jours:  lorfqu'on  fait  des 
eflais  d'air  commun  en  voyage ,  il  fera  toujours  néceffaire  de  le  faire  roue 
fraîchement; car  l'air  nirreux  étant  en  contadl  avec  de  l'eaii,  s'afFoiblit 
peu-à  peu.,  &  très- virement,  lorfqu'il   eft    fecoué  avec  de  l'eau.  Une 
quantité  aux  nitreux  fufRfante  pour  faire  plufieurs  épreuves  fè  fait  dans 
peu  de  minutes,  lorfqu'on  le  fait  par  la  folution  du  cuivre  dans  l'acide  de 
nitre ,  comme  je  le  fais  conftamment ,  depuis  que  j'ai  été  convaiticu  qull 
produit  exactement  le  même  effet,  que  celui   qu'on  obtient  par   une 
folution  de  mercure  dans  cet  acide.  Le  cuivre  jaune  ou  le  laiton  n'eft  pas 
fi  propre  à  faire  Tair  nitreux.  Le  fer  ne  vaut  abfolument  rien  pour  cet  ufàge. 
J'en  ai  donné  la  raifon  ailleurs. 

L'eudiomètre  à  air  nitreux,  (je  parle  toujours  de  celui  de  M.  Fontana)  dé- 
couvre exaâement  les  vices  que  l'air  commun  contraâe  par  les  caufes  qui 
cxiftent  fouvent,  par  exemple  par  une  grande  foule  de  perfonnes  enfer- 
mées dans  un  endroit  étroit  &  fermé.  Si  l'air  des  latrines ,  foumis  à  ces 
épreuves ,  ne  paroît  pas  être  dégradé  autant  qu'on  pourroit  s'y  attendre , 
lorfqu'on  juge  du  degré  de  bonté  de  cet  air  par  le  feul  odorat,  c'cft  parce 
que  l'air  des  latrines  n'eft  pas  fi  chargé  de  phlogiftique,  qu'on  pourroit  fè 
l'imaginer ,  en  jugeanr  par  l'odorat  feul.  Le  phlogiftique ,  qui  exhale  en 
abondance  des  vuidanges  des  animaux  fe  mêle,  dans  les  latrines ,  avec  l'air 
commun ,  qui  n'ayant  que  rarement  la  même  température  exaâemenc 
que  l'air  environnant,  n'eft  prefque  jamais  dans  un  état  de  flagnation 
parfaire  ,  maïs  fe  change  continuellement.  Si  on  veut  fe  convaincre  que 
c'eft  ce  continuel  renouvellement  d'air  qui  eft  caufe  que  l'air  des  latrines 
n'eft  chargé  pour  l'ordinaire  que  très-légèrement  &  prefqu'imperceptî- 
blement  de  phlogiftique  ,  on  n  a  qu'à  enfermer  un  excrément  d'un  chien 
ou  d'un  autre  animal  fous  une  cloche  avec  de  l'air  commun  ^  on  verri 
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3'  a  en  peu  de  rems  lait  aiiifi  entériné,  aura  contracté  un  vice  vraiment 
eftrudif  pour  tout  animal  qui  refpiré.  Si  la  âenre  des  animaux  infedoic 
X^i  de  méphicirme  au  même  degré  qu'elle  in^gsdte  de  puanteur  ,  lorfque 
cet  air  a  communication  avec  l'air  enviroinlknt,  on  ne  pourroit  vivre 
Ipng-tems  ni  dans  les  écuries  ni  presrd^s  fumiers ,  fans  concraâerdes 
nudadies. 


,    EXTRAIT  D'UNE   DISSERTATION 

Sur  V Hydrophobie  &  fur  fort  fpécifique  le  Méloé  du  mois 
de  Mai  &  le  Profcarabé  i  . 

Par  Chkhl^s   Tkavgott  ScHVTA'KTSfdâ  Silefie. 

I.     . 

c 

jK|^y  ANX  de  parler  de  la  verra  anti-hydrophobiqaê  du  méfoé  du  mois 
de  mat  6c  du  profcarabé  »  il  n*eft  pas  hors  de  propos ,.  je  icrpis^,  de  dire  un 
macdcrhydrophobie»  On  appelle  ainii  la  maladie  qui  refaite  délit  motfure 
UW  animal  enragé*  Qu'on  n  artende  point  de  moi  dans  cette  DilTeirtatiGm 
des  détails  fuivis  de  Thydrophobie  en  général  ôc  de  fes  fymptônrtes.  Dans 
c^fte. maladie,  ce  qui  doit  d'abord  fixer  notre  attention  ^  re(Ma  bleflliiré 
qjnV  flûte  le  chien  enragé ,  &  qui, .comme  il  eft  aiféde'le  vorr,peut^ 
(uivant  les  différentes  circonftances  >  erre  grande  ou  petite jdtofprtdp  où' 
faperficielle ,  fimple  ou  compofée  ;  enfin ,  elle  peiît  toifiberTùr  routes  les 
parties: du  corps.  Je  ne  difconviehdrai  pas  non  plus^dpéHiydrobbobie 
ce  devienne  plus  ou  moins  .dangereufe  en  taifoin  des  dlffi^Mkrés  dont  je  ' 
viens  de  rendre  compte.  11  n'eft  pas  rare  cependant;  dé  voir  des  bleffures 
plus  légères  donner  des  fymptômcs  plus  effrayans  que  d'autres  plus 
grandes  &  plus  profondes.  Souvent  auflî  la  plaie  ne  rend  que  très-peu 
de  fiingj  foit  pafce  quéUe  a  été  tourmentée,  fôit  parce  que  lies  chiens 
enngés  ne  mordent  qu'en  courant.  La  frayeur  foudaine  qu'éprouvenc 
communément  les  malades ,  eft  prefque  toujours  un  fymptôme*  infaillible 
de  l'hydrophobie  ^  fymptôme  qu'accompagnent  fou  vent  les  contrarions 
de  nex&f  les  palpitations  de  cœur ,  &  les  luîtes  ordinaires  die  la  crainte 
&  de  la  terreur ,  lors  même  que  its  malades  ne  deviennent' point  hydro- 
pbobes.  Si  au  contraire  le  germe  du  mal  n'exiftç  points  l'on  voit  alors 
coos  ces  fignes  difparoître  infenfiblement ,  &  la  plaie  fe  refermer ,  à  moins 
que  la  morfure  n'ait  offenfé  les  nerfs  >  ètlfiin ,  la  frayeur  celfer  avec  la  bleflure» 
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Mais  il  n'en  e(l4>a$  de  tij^rne  lorfque  quelque  parrie  du  corps  recile  lef 
virus;  toc  ou  tard  le  maladff  combe  dans  i'hydrophobie,  &  bientôt  après 
commence  le  fécond  période  de  la  rage.  Le  tems  qui  s'écoule  encre  les 
deux ,  eft  en  raifon  de  la  bleflure  &  du  tempéramedc.  Celui  qui  après  avoir* 
été  légèrement  mordu  continueroit  de  fe  bien  porter ,  ne  doit  pas  être 
pour  cela  fans  inquiétude.  En 'effet ,  on  a  vu  dans  ce  genre^  des  bleifures 
qui  d'abord  paroiubient  n'être  que  des  égratignures^  augmenter  avec  le 
tems,&  eofin  dégénérer  en  hydrophobie.  Quant  aux  exemples  d'hydro- 
phobie  caufée  par  une  morfure  faite  depuis  dix,  vingt  &  quarante  ans, 
hç  où  le  virus  ^  après  un  aufli  long  efpace  de  tems ,  a  fait  périr  le  malade  , 
je  ne  crains  point  de.  les  révoquer  en  doute.  Je  croirai  plutôt  que  ces 
malades  que  Ten'  cire,  font  devenus  hyd'rophobes  par  une  autre  caufe  ; 
ou  bien  que  le  virus  les  a  infedés  de  nouveau ,  fur-rout  lorfqu  il  eft  fi  facile 
de  gagner  tette  efpècfede  contagion  fans  prefque  s'en  douter.  Pour  fe  con- 
vaincre que  rhomn;g  peut  s'infeâer  lui-même  du  virus  hydrophobique  , 
jil  fuffit  de  faire  attention  aux  différentes  formes  fous  lefqueiles  Ce  repro- 
duifenc  l^^initres  'miafmes  peftilentiels.  Fabricius  Hildanus  cite  un  faic- 
qui  vient  àTappui  de,  ce  que  j'avance.  Un.  chien  enragé  avoit  déchiré  la 
robe  d'une  femme  fans  effleurer  la  peau.  Cette  femme  qui  né  foupçonnoit 
pas  même  que  l'aiiimal  fût  enragé ,  rompît  imprudemment  avec  (es  dents  la 
hl  dont  elle  s'étoit  fervie  pour  recoudre  fa  robe.  L'effet  du  miafme  hydropho- 
bique qu'elleafpira  (ut  tel  dans  ce  moment,  que  trois  mois  après  elledevinc 
enragée ,  ic  ^qu'elle  mourut  avec  tous  les  fymptômes  de  cette  maladie» 
D*aMtW&.  fureurs ,  du  nombre  defquels  eft  Calius  Aur$UuSy  citent  Un 
trait  fembiabije.. Enfin, -cft-il  hors  de  coure  vraifemblance  que  les  chiens 
enragés  avanc  le.  premier  accès  fqienc  déjà  infeâés  du  virus  hydropho- 
bjque  qu'Us  peuvent  aviecdcur  falive  communiquer  aux  hommes  en  jouant 
avec  euK  &  en  les  careflanc  ?  Cecte  fuppoficion  admifè ,  il  s'enfuie  que  le 
miafme  de  l'hydrophobie  s'infinue  dans  le  corps,  npn-fèulement  à  Tinfa 
du  rnalade.,  mais  encore  qu'une  fois  introduic ,  il  peuc  fe  communiquer 
par  la  crsrnfpiration  «  comme  dans  l'origine  il  eft  émané  du  chien.  U  eft 
égalemenc  vrai  de  dire  que  le  germe  de  l'hydrophobie  peuc  refter  pendane 
quelque  cems  concencré  dans  le  corps.  C  eft  ce  qu'atteftent  des  obfbr- 
varions  non-fufpeâes  faites  tant  fur  la  rage  que  (ur  les  autres  miafmes 
peftilentîels.  .Mpi-niêrne  j'ai  vu  un  enfant  être  mordu  le  27  mai  1781  ^ 
&  mourir  quatre  mois  après  de  l'hydrophobie  ;  il  faut  obferver  due  lai 
bleffure  n'étQit  prefque  rien  ;  car  les  dents  du  chien  avoient  à  peine  effleuré 
la  partie  droite  du  iburql,.  ,  .i        . 

.  ï\l. 

Mais  je  reviens  aux  fymptômes  de  l'hydrophobie.  Le  premier  période 

de 
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fie  la  maladie  pafTé  ,  ou  le  malade  a  Fair  de  fe  bien  porter ,  oû  bien  le 

fécond  période  fuie  immédiatement.  Les  angoiflès ,  qui  d  abord  viennent 

plutôt  de  l'imagination  que  du  mal  en  lui-même ,  font  bientôt  une  fuite 

de  ce  dernier ,  &  ne  font  que  croître  &  augmenter.  Tel  eft  le  mode  fous 

lequel  ce  (ècond  période  fe  manifefte.  Lesn^alades  Tentent  auflî  à  l'endroit 

de  la  bleffure,  une  douleur.  &  une  démangeaifon  qu'il  leur,  eft  impoflibie 

de  définir  ,  &  qui  s'érendant  plus  ou  moins  loin  »  Te  propage  tantôt  fur 

les  parties  intérieures ,  tantôt  fur  les  parties  extérieures.  Souvent  aufli  la 

plaie  paroît  plus  enflée  y  elle  s'ouvre ,  il  en  (brt  un  fang  corrompu  -,  on 

diroit  qu'elle  vient  d'être  faite.  Le  malade  eft  trifte^  inquiet ,  effrayé  ,  il 

ne  cherche  que  la  folitude ,  il  eft  taciturne ,  colère  5  ùl  refpiration  eft 

entrecoupée ^  on  l'entendpouilèr  par  intervalles  de  profonds  foupirs.  U 

fent  des  laftitudes,  des  friHons ,  fymptômes  qui  annoncent  que  le  virus  qui 

s'étoit  tenu  caché  jufques-là ,  commence  à  le  développer.  E^ft-il  couché  ? 

ou  il  ne  dort  pas ,  ou  bien  le  fommeil  ne  lui  procure  aucun  repos  \  car  ion 

ne  peut  pas  appeller  de  ce  nom  l'aflbupiifement  dans  lequel  il  eft  plongé. 

L'infortuné  quelquefois  eft  agité  par  des  rêves  affreux  \  c'eft  un  chien 

enragé  ou  d'autres  fpeâres  femblables  qui  k  peignent  à  fon  imagination» 

At  qui  ajoutent  encore  à  fes  tourmens.  Bientôt  après  il  éprouve  un  dégoût 

abfolu ,  il  ne  peut  plus  fupporter  la  lumière  du  foleii  &  d'un  flambeau* 

Alors  les  organes  deftinés  ai»  déglutition  ne  laiilènt  plus  de  paflàge  pour 

les  fluides  &  pour  les   folides.  On  a  même  vu  des  malades ,  quoique 

clans  le  commencement  de  l'hydrophobie  ^  ne  pouvoir  avaler  qu'avec  les 

plus  grands  efforts ,  &  fans  fe  faire  une  efpèce  de  violence.  Le  pouls 

varie ,  l'urine  ne  coule  qu'avec  peine,  ce  qui  dénote  que  le^ner^  font 

vivement  aftèdés.  Mais  déjà  les  foupirs  font  plus  profonds,  la  refpiration 

devient  plus  gênée ,  &  Its  progrès  au  mal  font  bientôt  tels  que  le  malade 

ne  peut  plus  rien  prendre  de  liquide  y  ni  même  quelquefois  de  folidc. 

Veut-il  1  eflayer  ?  ou  il  éprouve  aiQrs  des  (pafmes  &  des  convulflons  dans 

toutes  les  parties  du  corps,  ou  il  reffent  des  maux  d'une  autre  efpèce, 

tels  que  le  délire,  une  inquiétude  morcelle ,  un  affaiflèment  total,  &  une 

douleur  fixe  dans  la  région  épigaftrique.  A  mefure  que  le  mal  augmente, 

on  remarque  que  la  vue  feule  de  l'eau  &  des  autres  liquides,  ou  même 

que  le  bruit  &  le  nom  d'<un  fluide  quelconque  prononcé  devant  lui , 

produit  le  même  effet.  Enfln ,  les  malades  en  viennent  au  point  de  ne 

pouvoir  plus  fupporter ,  fans  fouffrir  beaucoup ,  la  vue  des  miroirs  &  des 

autres  corps  polis  ,  les  couleurs  trop  vives ,  l'air  ,  leurs  larmes  mêmes  & 

leur  falive.  On  prétend  que  la  couleur  du  chien  enragé  qui  les  a  mordus 

eft  celle  de  toures  qui  les  afiPeâe  le  plus  vivement.  Souvent  dans  cet 

état  les  fenfations  deviennent  (i  délicates,  que  les  mal^ades  ont  en  horreur 

des  objets  quelquefois  imperceptibles,  ou  qui  feroient  agréables  pour 

tout  autre.  Dans  l'impofllioilité  oà   ils  font  d'étancher  la  foif  qui  les 

■ëéwre,  ils  éprouvent  des  tourmens  capables  d'arracher  des  larmçs  à  ceux 
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3ui  en  (ont  témoins.  Viennent  cnfbîte  \e&  Tueurs  froides.  L'écume  (brt 
e  leur  bouche ,  ils  font  dans  des  tremblemens  prefque  continuels  s  leur 
voix  eft  rauque.  Leurs  ner&  fe  retréciflTent,  Teftomac  ne  fait  plus  (es 
fondions  accoutumées*  La  bile  eft  en  mouvement  »  la  fièvre  s  y  joint ,  les 
humeurs  fe  portent  â  la  tête.  Leurs  yeux  font  hagards  &  étincelans  \  ils 
ont  des  vertiges  &  ne  cherchent  qu'à  mordre  ceux  qui  les  environnent  ^ 
ou  à  cracher  (Ixr  eux.  Quelquefois  cependant  ils  ont  des  momens  lucides 
pendant  lefquels  ils  caafent  avec  leurs  jparens  &  avec  leurs  amis.  Je  me 
fouviens  très-bien  d'avoir  entendu  l'enhmt  dont  j'ai  parlé  plus  haut ,  peu 
de  tems  avant  fa  mort ,  s'entretenir  d'une  manière  raifbnnable  avec  fes^ 
parens ,  &  leur  dire  adieu  pour  la  dernière  fois*  Je  l'ai  vu  même,  dans  uq 
moment  où  ta,  raifon  lui  étoit  revenue  »  prier  (on  père ,  occupé  alors  i 

f>anfer  fa  plaie  ^  de  prendre  garde  à  lui>  car  il  (entoit  qu'il  étoit  tenté  de 
e  mordre.  Enfin  y  l'inftant  critique  eft  arrivé  \  \ts  uns  expirent  au  milieu 
d^  plus  horribles  convulfions  ;  les  autres  au  contraire ,  épuifés  par  la 
longueur  de  leurs  (oufBances»  finilTent  tranquillement.  Souvent  les 
malades ,  d  l'on  doit  en  croire  des  témoins  oculaires,  peu  de  tems  avant 
leur  mort  annoncent  l'inftant  où  ils  ceflèront  d'être  s  mais  en  général 
on  peut  obferver  que  les  fvmptômes  de  l'hydrophobie  varient  beaucoup 
chez  prefque  tous  les  malades^  pour  le  tems  ^le  nombre  »  la  force,  la 
durée  &  la  nature  de  l'accès.  Âufli  eft-il  prelqu'impoflible  pour  cette 
raifon ,  de  donner  de  cette  maladie  des  détails  qui  conviennent  à  tous 
ceux  qui  en  font  attaqués  ;  puifque  fouvent  les  (ymptômes  les  plus 
caraâériftiques, l'hydrophobie  même,  ne  s'y  rencontrent  pas.  On  doit 
en  dire  de  même  des  obfervations  que  l'anatomie  nous  découvre  dans  les 
cadavres  des  hydrophobes, 

IV, 

Tels  font  donc  les  progrès  de  cette  cruelle  maladie  dont  la  vraie 
cau(e,  ainfî  que  la  méthooe  pour  la  guérir,  ont,  hélas!  exercé  /n(qu'içî 
fans  (uccès  le^  plus  habiles  Médecins.  In ftruit,  d'après  les  tentatives 
infruâueufes  de  ces  grands  hommes,  ce  feroic  une  témérité  à  moi  de 
vouloir  appuyer  fur  quelque  nouvelle  hypochèfel  origine  de  l'hydrophobfe» 
fes  fympcomes  ou  içs  effets;  car  il  ne  feroit  pas  difficile  de  prévoir ,  que 
même  avec  Tatcention  la  plus  (crupuleufe ,  mes  recherches  ne  donneroient 
iamais  TévidenceSc  la  certitude  pour  réfultat.  Il  y  a  beaucoup  d'apparence, 
pour  me  fervir  de  l'expreftion  de  Cœlius  Aurélien ,  que  Thydrophobie 
affede  le  genre  nerveux.  Mais  comment  fe  Êiit-il  que  le  poifon  émané 
d'un  animal  enragé,  produilè  un  eflèt  aufti  fingulier  fur  le  cerveau  À  fur 
les  nerfs  f  c'eft  ce  qu'il  n'eft  pas  poftîbie  d'expliquer.  Les  uns  prétendent 
que  c'eft  une  efpèce  d'alkali ,  les  autres  le  regardent  comme  un  acide  :  il 
en  eft  enfin ,  qui  lui  ôcant  cette  qualité ,  n'arfribuent  fes  efièts  qu'à  l'irri- 
tation qu'il  caufe  dans  les  ner&  par  la  trop  grande  tendon  qu'il  y  pr^ic» 
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L'on  ignore  encore  comment  ce  virus  (è  propage.  Du  .milieu  de  ces 
ténèbres  épàiiTes  «  parc  un  poinc  de  lumière  qui  indique  au  Médecin  qui 
entreprend  de  traiter  un  hydrophobe ,  que  tous  Tes  foin^  doivent  (è  borner 
1  empêcher  que  le  virus  ne  pénètre  dans  le  corp$.  S'y  eft-il  introduit , 
qu'il  l'en  fafle  fortir  ,  ou  qu'il  en  amortiflè  la  Violence  ;  en  un  mot  y  qu'il 
ne  soccupe  qu*à  préferver  le  genre  nerveux  de  cette  contagion. 

VScVf.  '     •  '    ■;  ;'''      .^ 

Après  ces  détails  préliminaires  ^  TAuteur  difcute  la  valeur  desdîfférens 
remèdes  internes  propofés  6c  employés  juTqu  à  préfenc  pour  le  traiternenc 
de  la  rage ,  comme  les  fpécifiques  dus  à  Tignoiance  ou  i  la  fuperlUtion  y  la 
poudre  de  palmier ,  la  poudre  de  Tonquin , qui  tireia  force  &  Ton  efficacité 
du  mufc  dont  elle  eft  compofée  »  les  f^dorifiques,  tels  quela  beUa-dona, 

I  alkali  volatil ,  le  mercure  ea  pilules  où  en  firiâions ,  les  (im^ques ,  les 
purgatifs  Se  les  diurétiques  ;  puis  il  ptflè  au  craîteaient  de  la  plaie  avec  la 
poudre  dii  cantharides^  fuivant  la  méthode  de  Schuncker;  enfin»  il  vient 
au  méloé. 

VIL 

Perlbnne  n*ignore  q^e  çç  remède  compofé  avec  k  mélpé  du  mbisdy 
mai  &  le  profcarabé  neft  pas  nouveau  ,&  que  depuis  iopg-  tems  les 
Médecins  &  les  Apothicaires  s*en  fervent ,  (bit  contre  rfaydrôphobie ,  (bit 
contre  d'autres  elbèces  de  maladies.  Quelquefois  même  certains  Doâeurs 
l'ont  décrié ,  feulement  pour  fe  donner  un  &ux  air  d'érudition  &  de 
connoiifance.  Mais  par  le  laps  du  tems  ce  fpécifique  étoit  prefqu'entière* 
ment  oublié  parmi  les  Médecins  ^  foit  parce  que  les  gens  de  la  cam<« 
pagne ,  les  bergers  ,  &c.  s'en  fervoient  habituellement ,  foit  que  les  Apo« 
thicaires  eux-mêmes  ne  le  préparaient  point  avec  tout  le  foin  néceilàire. 

Les  bergers  en  eflèt,  &  les  gens  ae  la  campagne  mettent  un  foin 
particulier  pour  conlèrver  la  liqueur  onâueufe  dû  méloé;  auffi  em« 
ploient*  ils  tes  plus  grandes  précautions  pour  prendre  ces  vers.  Les 
Apothicaires  au  contraire  ^  &  les  Médecins  ne  voulant ,  ou  ne  pouvant 
pas ,  diftraits  par  d'autres  occupations  »  perdre  leur  tems  à  ramailèr  ces 
infeâes  qui  (e  plaifent  dans  les  endroits  folitaires ,  les  achetoient  des 
payfans  ,  comme  c'eft  encore  l'ufage  dans  certains  pays  ;  ceux  -  ci 
Ae  leur  côté ,  prenant  ces  infedes  (ans  beaucoup  de  loin ,  à  force  de 
les  toucher  ^  leur  enlevoient  l'elpèce  d'huile  qui  en  fait  tout  le  prix. 

II  en  réfultoit  de-là  un  remède ,  qui ,  beaucoup  inférieur  i  celui  que 
les  bergers  avoient  coutume  de  préparer ,  devoir  paroitre  aux  Méde- 
cins peu  digne  de  leur  attention.  Il  ne  feroic  pas  difScile  d'expofèr 
ici  d'autres  raifons  de  ce  mépris  ou  de^  cet  abandon ,  tels  que  d'autres 
remèdes  ?nti-hydrophobiques,  plus  ou  moins  efficaces  »  fur-tput  l'ufage 
àes  Ciptfaarides  qu  on  y  aVoit  fubftitué  ;  la  di£fërence  confîdérable  qui 
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iexifte'  entre'île  fcarabé  &  le  ver  du  mois  de  Mai ,  dlffêrence  trc5-aîfi?e 
à  faifîr  9  &'qut  ctpendanc  avoit  échappé  à  beaucoup  de  perfbnnes  ; 
peut-être  même  les  ouvrages  que  Ton  a  écrits  fur  l'hydrophobie  »  8C 
dans  lefquels  Tufage  du  méloé  étoit  à  peine  indiqué. 

I.    >i .  .     •         .  ' 

Maïs  de  toutes  ctt  ra'tfons,  quelle  que  foie  celle  que  Ton  veuille  regar- 
der comme  la  meilleure,  il  eft  tonftant  que  c'eft  depuis  peu  d années 
ièuleménc,  que  le  méloé  a* commencé  à  fixer  lattention  de  ceux  qui 
s'intéreflènt  aux  progrès  de  la  médecine.  Depuis  quen  1777,  Frédéric-' 
la-Grand.^  dont  Tamouf  paternel  pour  fes  peujples  ne  fe  borne  pas 
feulement  aust  (bim  du  gouvernement  i  mais  veille  encore  fur  la  con- 
fervation  de  chacun  de  m  fujets  eti  particulier,  eut  acheté  d'un  payfàa 
de  la:Silâiej  fie  fait'diftribuer  dans  toute  l'étendue  de  fon  royaume 
uh  'ipécifique  contre ia  motfiire  d'un  chien  enragé,  fpécifique  dans 
lequel  entroient  le  méloé  du  mots  de  Mai  &  le  profcarabé,  ce  re- 
mède a  beaucoup  exercé  les  Médecins,  &  trouvé  dans  les  uns  des 
juges  équitables,  &  dans  les  autres  une  prévention  exceflive.  Si  Andry 
n'en  parle  que  .très-brièvement ,  il  le,  ci  te  cependant  avec  éloge;  Portai 
ëh  ditf'perf  rfe.choft,  &  il  convient  iffôc  ouvertement  qu'il  ne  croît 
^  bfeaùcouj)  à  fi  Vcrtii,*' fanseti  donner  d'autre  raifon.  L'éditeur  du 
Kvre  de  Layard'  fe*  platnt  de"  ce  que  dans  la  compothion  de  ce  fpécî- 
fique  l'on  y  mêlé  du  plomb.  Il  vante  au  contraire  la  thériaque  qui 
eft  une  èfpèce  d'opiat,  le, méloé  qui  dans  la  médecine  a  la  même 
vertu  que  le  mule,  &  la  racine  de  ferpenrine  vierge  qui  approche 
beaucoup  du  cartiphre  -,  mais  de  la  manière  dont  il  en  parle  cepen- 
dant ,  il  indiqué  aflèz  qu'il  ne  regarde  tous  ces  médîcamens  quecomme 
des  remèdes  qui  ont  quelqu'eflicacité.  L'illuftre  Murray  Te  plaint  de 
ce  que  dans  cet  anti-hydrophobique  la  dofe  n'eft  pas  fixée;  &  cette 
incertitude  lui  fait  d^autant  plus  de  peine ,  que  le  méloé  eft  uq  remède.* 
des  plus  violens ,  capable  de  donner  la  mort  \  il  en  cite  même  un 
exemple.  Fritze  fe  plaint  du  même  inconvénient  avec  plus  de  force 
encore}  &  dans  un  autre  endroit,  d'après  un  fait  qu'il  ^avance  ,  il 
regarde  le  méloé  comme  un  remède  qui  n'eft  point  efficace.  Les  cé- 
lèbres Médecins  Delme  ,  Defiritfcb  &  tJngnad  en  penfent  plus  fiivcv* 
rablement,  fans  cependant  approuver  également  la  manière  de  l'acU 
miniftrer^  ni  tout  ce  qui  entre  dans  fa  compofition» . 

IX. 

Cependant  la  multiplicité  des  faits  ,  &  le  grand  ûfagé  fûi^  de 
fuccès  de  ce  remède  parlent  en  fa  faveur.  Les  perfonnes  dans  mon 
pays  qui  ont  été  mordues  par  un  chien  enragé,  ne  font  pas  fort  ad}at>* 
mi^s  de  cet  accident ^ elles  vont  trouver  les  bergers, ou  oien  elles  les: 
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font  venir  chez  elles,  &  autant  que  j'ai  pu  m'en  convaincre* par 
moi-même,  elles  ont  routes  été  guéries  en  ufant  de  ce  remède.  Or, 
Je  le  demande,  un  fpécifique  dont  Tefficacité  ne  fcroic  pas  reconnue, 
aurôir-il  pu  s'accréditer  à  uj  tel  point?  Qui  croira  qu'un  remède  qui 
n'auroit  pas  en  fa  faveur  cette  multitude  de  faits,  pût  in(pirer  dans 
une  maladie  auflî  auelle ,  une  confiance  Ci  exceflive }  Les  exemples  de 
chiens  enragés  font  fi  communs  dans  ma  patrie,  que  Fréderic-le-Grand 
s  «ft  efforcé  très-fagement  d'en  arrêter  le  cours ,  foit  en  empÊchant 
que  l'efoèce  de  ces  animaux  ne  fe  multiplie  trop ,  foit  en  Jeur  faifant 
couper  le  ver  qu'ils  ont  fous  la  langue;  opération  que  ion  regarde 
comme  un  prélervatif  contre  l'hydropbobie. 

Première  Ohfervation. 

Venons  maintenant  aux  obfervations.  Je  commencerai  par  celle  qui 
m ift  perfbnnelle  ,  &  qui  ma  déterminé  a  écrire  fur  le  méioé.  J'ai 
éprouvé  moi-même  autrefois  les  heureux  effets  du  méloé  profcarabé  > 
à  ce  titre,  j'ai  cru  devoir  mettre  un  exemple  en  tête  de  ceux  que  je 
(cite.  J'avois  dix  ans,  lorfqu'un  jour  accompagné  d'un  de  mes  frères j 
je  traverfai  notre  jardin  pour  aller  au-devant  de  mon  père,  qui,  dans 
ce  moment  étoît  à  l'églife-,  je  n'y  fus  pas  plutôt  entré,  qu'à  l'inftant 
je  me  vis  affailli  par  un  gros  chien  qui  me  renverla  par  terre  ;  mes 
bas  furent  mis  en  pièces ,  &  je  reçus  cinq  bleflfures  aux  janibes.  Non 
content  de  ces  morfures ,  le  chien  vouloir  encore  me  fauter  au  vifage  ; 
comme  je  faifois  tous  mes  efforts  pour  me  garantir  avec  mes  mains , 
ranimai  s'élance  fur  mes  bras  &  les  déchire  à  belles  dents  \  mon  frère 
qui  étoit  avec  moi^  jetoit  pendant  ce  tems-là  des  mottes  de  terre  au 
chien  :  cet    expédient  lui  réuffit    bientôt",  l'animal  me  quitte  pour 
s'élancer  fur  lui.  J'en  profitai  pour  me  dérober  à  fa  fureur.  Pour  mon 
frère ,  comme  il  s'étoit   échappé  par  la  porte  du  jardin  ,  il  en  fut 
quitte  pour  fon  habit  que  le  chien  avoit*  déchiré  en  le  pourfuivann 
L'animal  ne  trouvant  plus  alors  d'objets  fur  lefquels  il  pût  exercer  fa 
tureur  ,    fort  du  jardin  &  tombe  fur  une  troupe   d'habitans  qui  rêve- 
noient  de  l'églife.   Il   mord  d'abord  le  Sacriftain  »  deux    femmes  & 
quatre  payfans ,  quelques  autres  chiens  enfuite  ;  mais  enfin  on  le  tue  : 
moi  pendant  ce  tems-là  de  jeter  les  hauts  cris ,  de  raconrer  en  pleu- 
raiK  mon  accident  à  ma  mère  &  de  refier  afiis  dans  un  coin  de  la 
chambre  accablé  de  douleur  :  on  fait  venir  le  berger ,  &  le  lende-* 
main  à  7  heures  du  matin  ,  (car  félon  lui  ce  remèoe  devoit  être  pris 
à  jeun  )  il  me  donna  un  bol  fait  avec  un  yer  de  méloé  &  du  miel. 
Diaprés  faméthode  d'adminiflrer  ccrremède^  dont  je  parlerai  plus  bas /il 
m'interdit  lé  boire  &  le  manger.  Une  heure  après ,  je  fencis  une  douleux 
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fou/Hé  dans  les  reins  ,  qui  (iic  bientôt  fuivie  d  une  rétention  d  urifle 
fi  violente  y  que  pendant  toute  la  journée  je  ne  pus  uriner  que  goutte 
à  goutte  9  &   encore  avec  des  douleurs  cruelles.  Mes  urines  écoienC 
épaidès ,  6c  reflèmbloient  à  une  matière  huileu(e  ou  mucilagineûfe  ; 
on  n*y  apperçut  aucune  teinte  de  (àng;  il  y  avoir  (èuleaienr  au  fend 
du  vafe  quelques  gouttes  dune  nutière  différente  de  l'urine. Tous  mes' 
parens  me  firent  compliment  de  ce  fymptome  qu'ils  regardoient  comme 
très-heureux.  Sur  le  foir,  les  fymptômes  furent  encore  plus  &vorà« 
blés  \  ma  frayeur  commença  â  fe  diflîper ,  6c  les  urines  coulèrent  ea 
abondance  ;  dès  ce  moment  »  le  berger  me  permit  de  boire  &  de 
-manger  comme  à  mon  ordinaire.  La  nuit  fuivante  fût  calme»  je  goûtai 
un  fommeil  tranquille  qui  me  remit  des  fatigues  de  la  journée.  Quant 
aux  blefTures  ,  après  les  avoir  lavées ,  le  bergeV  ne  mit  deflfus  que  du 
fucre  en  poudre ,  mêlé  avec  un  peu  de  lafTran  ;  au  moyen  de  ce  re- 
mède ,  &  d'une  fimple  ligature ,  il  ne  leur  fallut  guère  plus  de  7  jours 
pour  fe  refermer.  La  cicatrice  ne  parut  accompagnée  d'aucune  ennure»  * 
contre  l'ordinaire   des   blefTures  oue  font  les  chiens  enragés  i  (ytnp* 
tome  qui  laifle  toujours  craindre  1  hydronhôbie.  Tous  ceux  qui  avoienc 
été  mordus  par  le  même  chien ,  furent  guéris  comme  moi.  Quant 
aux  chiens  qui  avoient  été  auflS  blelTés  y  ils  devinrent  tous  enragés , 
parce  que  les  bergers  n'avoient  pu  leur  adminiftrer  qu  une  rrès^pecite 
dofe  de  leur  remède.  Ob(êrvation  que  je  fais  ici  pour  prévenir  ce 
qu'on  pourroit  m'objeâer,  que  ce  chien  n'étoit  pas  enragé  j  8c  quainfi 
le  trait  qtte  jç  viens  de  citer,  ne  prouve  rien  en  faveur  du  méioé. 

XI; 

Seconde  Obfervation. 

Quoique  dans  le  récit  que  je  viens  de  Êiire ,  tout  foit  marqué  wst 
coin  de  la  plus  exaâe  vérité,  je  vais  encore  citer  quelque»  autres 
exemples  qui  fe  font  paffês  fous  mes  yeux  dans  Tefpace  aun  an  9  & 
auxquels  un  âge  plus  avancé  m*a  permi$  de  donner  plus  d'attention* 
Je  rapporterai  l'hiftoire  d'une  jeune  fille  qui  fut  mordue  avec  plihr 
fieurs  autres  perfonnes  par  un  chien  enragé ,  &  qui  feule  fut  guérie  aa 
moyen  de*  ce  remède  que  je  lui  adminiftraL  Ce  chien'  de  moyenne 
grandeur ,  étoit  venu  dans  un  village  qui  eft  aux  portes  de  Leipfick  ; 
il  y  avoir  mordu  en  difFérens  endroits  cinq  perfonnes ,  du  nombre 
delquelles  létoit  le  fils  d'un  berger  dont  j'ai  parlé  dans  mes  ob(ènni« 
tions  précédentes 9  le* fils  d'un  cabaret ier  qui  avoir  cinq  ans,  un  boti* 
langer  fort  avancé  en  âge ,  un  payfan ,  &  enfit^  la  fille  d'un  habitant 
de  Pendroit ,  qui  tous  les  jours  alloit  à  la  ville  porter  de  la  cr6me  & 
du  lait.  Les  bleffures  fè  ciceerisèrertt  ^  cependant  au  bouc  de  17  fê* 
moines  ^  ils  moururent  tous  de  Thydrophobie ,  ï  ïnotfnàn  dç  U  fiUe 
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dont  je  parle.  EfFraye'e  de  la  mort  des  compagnons  de  fon  malheur; 
tourmentée  encore  plus  par  le  venin  <jui  circuloic  dans  Tes  veines,  la 
jeune  malade,  dans  le  rems  même  où  le  fîls  du  berger  venoit  de 
périr  hydrophobe ,  la  triftefTe  dans  1  ame ,  le  vifage  pâle  &  défait ,  & 
les  yeux  égarés ,  n'attendoit  plus  que  le  même  fort.  D'ailleurs ,  les 
dents  du  chien  lui  avoient  fait  une  bleflure  profonde.  La  mort  du 
boulanger  vint  encore  augmenter  fes  allarmes  &  Tes  fouffirances;  â 
peine  Teut-elle  apprife,  que  fes  pleurs  coulèrent  en  plus  grande  abon« 
dance^  elle  ne  chercha  plus  que  la  folitude,  &  elle  tomba  dange- 
rdifement  malade.  Inftruit  de  toutes  ces  circonftances  p  &  comparant 
les  fymptômes  qui  fe  rencontroient  chez  cette  fille,  avec  ceux  qu  avoient 
Couvés  ceux  qui  avoient  été  mordus  comme  elle ,  je  n'héurai  point 
i  croire  qu  elle  étoit  hydrophobe.  Je  conciliai  donc  à  fa  mère ,  de 
qui  je  favois  ce  que  je  viens  de  rapporter  ,  d'acheter  fur  le  champ 
(chez  tiallifchin  du  méloé  préparé  de  (à  main ,  &  d'en  faire  prendre 
une  dofe  à  fa  fille.  Elle  (uivit  mon  confeil  de  point  en  point.  La 
malade  ne  l'eut  pas  plutôt  prife ,  qu  elle  fentit  une  très-grande  diffi- 
culté d'uriner,  elle  ne  pouvoit  fatisfaire  ce  befoin  qu'avec  beaucoup 
de  douleur.;  en  un  mot,  elle  éprouva  les  mêmePfymptômes  que  j'avois 
éprouvés  moi-même  &  que  j'ai  décrits  plus  haut.  Elle  garda  la  maifon 
le  lendemain  *,  elle  étolt  trop  foible  pour  fortir  ;  mais  le  troifième 
|our,  fe  trouvant  parfaitement  rétablie,  elle  retourna  à  Leipfick,  où, 
elle  vint  m  apprendre  que  tout  étoit  arrivé  comme  'je  l'a  vois  prédit. 
Tout  porte  à  croire  que  la  crainte  de  l'hydrophobie  qu'avoir  cette 
|eune  fille ,  n'étoit  pas  deftituée  de  fondement.  Les  maux  de  tête  aug- 
mentoient  tous  les  jours  ;  elle  avoit  déjà  pafTé  4  nuits  fans  dormir  , 
elle  poufibit  des  foupirs  très-firéquens,  &  elle  ne  fe  plaifoit  que  dans 
la  folitude.  Quoiqu'elle  ne  relTentît  pas  beaucoup  de  douleur  à  l'en- 
droit qui  avoit  été  mordu,  cependant,  comme  il  y  furvint  une  légère 
inflammation ,  je  foupçonnai  bientôt  un  vice  caché.  La  ipalade  m'ap* 

£rit  en  outre  ,  qu  au  moment  où  elle  avoit  commencé  à  uriner  , 
I  douleur  qu'elle  reflTentoit  au  bras,  pour  me  fèrvir  de  ks  expredîons^ 
s'éroit  diflipée,  comme  fi  on  la  lui.  eût  ôtée  avec  la  main.  Elle  a 
toujours  joui  depuis  de  la  meilleure  fanté,  ainfi  que  je  l'ai  appris  avec 
plaifir  à  mon  paflàge  par  Leipfick  ;  car  je  ne  crains  pas  de  le  dire , 
j*ai  été  on  ne  peut  pas  plus  flatté  de  trouver  l'occafion  de  traiter  pour 
la  première  fois  une  maladie  de  cette  efpèce.  Il  eft  donc  «confiant  que 
certe  fille  a  été  guérie  de  la  rage  :  &  ce  qui  achève  de  le  prouver, 
c'efl  que  les  quatre  autres  perfonnes  qui  fiirent  mordues  par  le  même 
chien  ,  après  avoir  éprouvé  les  mêmes  fymptftmes  que  cette  fille  , 
(ont  devenues  bydrophobes. 
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XII.  • 

Troifiéme  Obfervatiorin 

Peut-être  fe  rtouvera-t-il  encore  des  gens  qui  révoqueront  en  doute 
la  rage  de  ce  chien  ^  quoiqu'elle  me  paroiUe  pleinement  démontrée 
par  le  genre  de  mort  dont  périrent  ceux  qui  avoient  été  blefTés.  Comme 
on  pourroit  croire  cependant  que  je  n'ai  pas  vérifié  avçc  toute  l'exac- 
titude nécefTaire  le  fait  que  je  viens  de  citer  >  je  vais  en  rapporter  im 
autre  que  j'ai  eu  tout  le  tems  d'examiner  &  d  étudier.  . 

Le  maître  d'école  du  village  de  Rakiev ,  à  très- peu  de  diftance 
d'Uratiflaw  ,  avoit  un  chien  d'une  afTez  grande  taille.  Au  mois  de 
Pécembre  1789,  cet  animal^  qui,  jufqu'alors  avoit  été  fort  doux, 
devint  tout-à-coup  enragé,  &  mordit  un  enfant  de  onze  ans, parent 
du  maître  d'école.  La  bleuiire,  fans  être  profonde ,  éroit  cependant  allez 
large;  perfonne  n^avoit  irrité  ce  chien,  qui  avant  de  mordre  l'enÊuic 
9voit  déjà  attaqué  auatre  hommes  U  un  autre  chien.  Il  ne  fit  d'autre  mal 
aux  premiers ,  que  cie  ||Mr  déchiiiier  leurs  foutiers  &  leurs  habits  :  quant 
au  chien  qui  appartient  à  mon  frère ,  il  fut  bleflTé  \  m^is-  dn  le  guérie 
bientôt  avec  un^  dofe  de  méW,  6c  il  vit  encore 

Appelé  au  fecours  de  cet  enfant ,  j'engageai  fur  le  champ  quelques 
habitans  de  l'endroit  à  tenter  toutes  fortes  de  moyens  pour  prendre 
ce  chien  en  vie,.&  l'enfermer  dans  une  chambrç.  Ils  m'avoient  déâ 
prévenu  ;  à  la  porte  de  la  chambra  étoit  une  ouverture  pratiquée 
tput-à-la-fois  pour  lui  paflër  de  la  nourriture  ,  &  me  procurer  le 
i^clliré  de  ne  riçn  perdrp  de  tous  fes  mouvemens  ;  loin  d'avoir  cette 
voracité  qu'on  lui  avpit  çpnnup  jufques-U ,  pendant  les  cinq  jours  qu'il 
refta «renfermé,  11  ne  mangea  pas  un  (euî  morceau  de  viande»  pour* 
riture  dont  il  étoit  très-friand  auparavant ,  &  il  ne  but  pas  une  goutte 
d'eau.  Il  paffa  tout  ce  tems  ^  courir  ça  Sic  là ,  &  à  mordre  \ts  incu- 
blés  qui  le  trouyoient  auprès  de  lui  ;  c*eft  ce  que  j'ai  vu  moi-même , 
au  moyen  de  l'ouverture  dont  j'ai  parlé  plus  haut.  Au  bout  de  cinq 
jours ,  on  le  tua  d'im  coup  de  fufil  ;  car  il  avoit  tous  les  fymptômes 
de  la  rage ,  &  il  ne  reftoit  plus  d'efpoir  de  le  guérir.  Il  fe  jeta  avec 
fureur  fur  le  bout  du  canon  qii'on  avoit  fait  paffer  par  l'ouverture 
de  la  porte  ^  pour  le  tirer  &  il  (è  mit  à  le  mordre  a  belles  dents» 
comme  s'il  *eut  voulu  fe  venger  de  la  mort  qu'il  alloît  lui  donper* 
Quoique  la  balle  en  lui  perçant  le  gofier,  lui  eût  fait  une  bledure 
allez  confidérable,  cependant  il  ne  parut  point  effrayé,  on  ne  lui 
entendit  pouflTer  aucuns  cris.  Il  fe  mit  d'abord  fur  (es  pattes  Sç  fê 
couchant  enfuite ,  il  lembloic  attendre  la  mort  dans  cet  état.  Comme 
on  crut  qu'il  étoit  tué,  on  ouvre  la  porter  mais  raflçmblant  dans  ce 

moment 
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tnomenc  ce  qui  lui   redoit  de  force,  il  Te  relevé  &  fe  jette  fur  Ton 
maître  qui  Tacheva  à  coups  de  bâton. 

J'obferverai  ici  en  palTant,  qu'un  des  fymptônies  les  moins  fufpedb 
de  la  raee  dans  un  chien  ,  c*eft  lorlque  la  douleur  ne  lui  arrache  pas 
le  moindre  cri.  Tous  les  chiens  en  eflet ,  comme  j  ai  fouvent  eu  occa- 
fion  de  le  remarquer,  lorfqu'ils  font  enragés,  fouâFrent  en  filence  les  coups 
&  les  bleflures.  Ces  animaux  au  contraire  fe  portent-ils  bien,  le  mal  le 

fAus  léger  les  fait  hurler,  8t  jamais  on  ne  les  voit  attaquer  d'autres  chiens, 
ans  que  des  aboyemens  réitérés  ne  foienc  comme  le  prélude  du  com- 
bat. Pendant  que  j'étudiois  à  Leipfikc,  me  promenant  un  jour^  un 
chien  enragé  vint  à  moi  la  gueule  béante  ;  quoique  criblé  de  coups 
&  ne  pouvant  fe  traîner  que  fur  trois  pattes,  parce  qu'il  avoir  une 
cuifle  cafTée ,  il  ne  jeta  pas  un  cri ,  &  toujours  fans  aboyer ,  il  mor- 
dit d'aurres  chiens  qui  fe  trouvoient  fur  fon  paflàge.  J'ai  vu  plus  d'une 
fois  la  même  chofe  aniver  dans  la  Siléfie.  J'ai  obfervé  en  effet  que 
les  chiens  enragés  ne  poufibient  qu'un  cri  rauque  bien  différent  des 
aboyemens  ordinaires  :  je  ne  fuis  entré  dans  tous  ces  dérails ,  que  pour 
prouver  que  le  chien  dont  je  parle  étoit  réellement  enragé. 

Je  Bs  prendre  à  l'enfant  de  Téleifluaire  de  méloé  profcarabée  1 
acheté  dans  une  des  meilleures  boutiques  d'apothicaire  d'Uratiflav^ 
il  étoit  préparé  d'après  la  formule  du  collège  de  médecine  ;  je  lui  en 
donnai  la  dofe  que  j'ai  recommandée  plus  haut ,  d'après  ce  collège  ; 
comme  ne  pouvant  faire  aucun  mal  aux  enfans  de  l'âge  le  plus  tendre* 
Car  la  complexion  foible  &  la  délicatefTe  des  nerfs  de  celui  ci ,  me 
Aitfoit  juger  qu'il  ne  feroit  pas  en  état  de  fupporter  une  irritation 
'  trop  violente  *,  il  lui  prit  cependant  tout-à-coup  des  douleurs  de  reins 
fi  cruelles,  que  je  craignois  d'abord  qu'elles  ne  fuïïènt  caufées  par 
une  colique  néphrétique.  Audi ,  lorlque  j'eus  vu  difparoître  peu-à*peu 
les  fymptômes  dont  je  parlerai  plus  oas,  je  hii  donnai  une  émulnon 
adouciflante  qui  eut  tout  le  fuccès  que  je  pouvois  en  efpérer.  Sur  l'heure 
de  midi,  car  le  remède  lui  avoir  été  admit^iftré  le  matin ^  après  avoir  vomi 
une  quantité  prodigieufe  de  pituite  glaireufe,  dans  laquelle  il  fe  trouva 
quelques  vers,  le  malade  plein  de  joie,«tD'afTura  que  la  douleur  étoit  dimi- 
nuée. Les  urines  qui  étoient  dun  rouge  de  brique,  &  qui  ne  (brtirent  que 
goutte  à  goutte»  oiBoient  fur  la  furface  beaucoup  plus  de  gravier  que  je  n  en 
ai  jamais  vu  dans  celle  d'aucun  malade.  La  pefanteur  fpécifique  de  chaque 
grain  étoit  telle,  qu'à  peine  forti  du  canal ,  il  defcendoit  au  fond  du  vafè, 
où  s'uniffant  les  uns  aux  autres ,  ils  formoient  un  limon  des  plus  durs. 
La  mère  du  malade  ,  qui  jufqu'à  ce  moment  avoit  été  dans  une  in- 
quiétude mortelle,  à  la  vue  de  cette  efpèce  de  phénomène ,  vint  route 
hors  d'elle-même  fur  les  quatre  heures  du  foir ,  m'apprcndre  que  foa 
fils  avoit  rendu  par  les  urines  un   gros  morceau  de  chair. 

La  dofe  du  méloé  n'étoit  pas  la  feule  caufe  des  douleurs  violentes 
Tome  XXFI,  Part.  /,  lySy.  MAI.  A  a  a 
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Î|ue  lefTentoit  cet  enfant.  \jt  régime  un  peu  trop  froid  qu'on  lui  fài«« 
bit  obferver  en  arrêtant  la  tranfpi ration  ^  avoit  augmenté  les  fpafmes, 
de  manière  que  le  germe  de  la  maladie  fe  portant  tout  entier  vers, 
la  vedie ,  fembloit  acquérir  plus  de  force.  On  peut  afTurer  en  générai 
qu'un  régime  un  peu  trop  chaud  n*eft  prèfque  jamais  nuifible  \  &  que 
trop  froid  au  contraire ,  il  eft  dangereux,  ou  au  moins  quil  rend  les 
douleurs  plus  aiguës.  La  chaleur  en  effet  calme  les  fpafmes-,  modérée  ^^ 
elle  diminue  la  maflè  des  humeurs  &  relâche  les  nerfs  ;  ce  qui  eft 
le  contraire  du  froid.  Du  moment  que  l'expérience  s'accorde  lur  cec 
objet  avec  la  théorie  »  pourroit*on  révoquer  en  doute  la  vérité  du 
principe  que  j'établis? 

Quant  à  la  plaie ,  après  l'avoir  baflînée  avec  de  l'oxicrat  tîéde  ,  )y 
appliquai  une  fîmple  comprefllè.  Convaincu,  d'après  les  fvmptâmes  donc 
j'ai  parlé  plus  haut ,  de  la  parfaite  guérifon  du  malade ,  je  ne  crus 
pas  devoir  le  tourmenter  par  des  fcarincatlons  &  des  onguens  attraâi& 

Le  maître  d'école  lui-même^  car  le  chien  s'étoit  aufli  jeté  fur  loi 
&  avoit  déchiré  Tes  bas  ,  le  maîcre  d'école  prit  une  aiTez  forte  dofe  d|. 
ce  remède.  Son  effet  ne  fut  rien  moins  que  violent ,  il  reflèntic  feule- 
ment une  douleur  fourde  dans  les  reins  ^  ce  qu^  j'attribuai  (bit  à  (on 
tempérament  plus  robufte,  foit  au  régime  plus  chaud  dont  il  fit  n(age; 
car  je  ne  fuis  point  du  tout  de  l'opinion  aflèz  généralement  accié* 
ditée  où  l'on  eft  que  le  méloé  ne  caufe  des  douleurs  dans  la 
vedie  qu'aux  perfonnes  dont  les  humeurs  font  infeâées  du  virus  hj* 
dropbobique.  Je  me  crois  d'autant  plus  fondé  ï  concefter  ce  prin- 
cipe ,  que  les  cantharides  font  le  même  effet  (ur  les  individus  qui 
jouidènt  de  la  meilleure  fanté.  Ajoutez  à  cela  qu'il  y  a  des  tempe* 
Kimens  conftitués  de  manière  à  fupporcer  une  quantité  tncroyaole 
d'acides  de  cette  efpèce,  fans  en  reiientir  la  moindre  douleur.  Jai 
entendu  dire  à  un  de  .mes  amis,  que  pour  guérir  une  gonorrhée,il 
avoir  fait  prendre  à  un  jeune  homme  jufqu  a  quinze  gouttes  d'infufion 
de  cantharides  ;  &  que ,  comme  le  malaae  n*en  recevoir  aucun  (bula- 
gement ,  il  avoit  »  à  ion  infu  y  forcé  la  dofe  jufqu*à  90  gouttes  »  (ans 
aucun  fuccès.  Les  cantharides  appliquées  extérieurement ,  telles  que  les 
védcatoires ,  font  une  nouvelle  preuve  de  ce  que  j'avance»  Leurs  enèts  & 
la  douleur  qu'elles  caufent,  varient  à  l'infini  fuivant  la  diverfité  des  fu* 
jets  fur  lefquels  elles  opèrent.  L'éleâricité ,  ainH  que  tout  ce  qui  afieâe 
les  nerfs ,  nous  le  démontre  encore ,  &  les  Médecins  eux-mêmes  au- 
ront de  la  peine  à  ne  pas  en  convenir. 

XIIL 

Quatrième  Obfervation. 
Dans  le  mèmt  tems>  un  chien  enragé  avoit  mozda  lanudn  drojtt 
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i  on  enfant  de  quinze  ans ,  d'un  village  voifin  appelé  Stampen*  Quatre 
heures  après  cet  accident  »  le  père  alarmé  m'amène  Ton  (ils.  A  l'infpeâioii 
de  la  plaie,  je  vis  que  les  dents  avoienc  pénétré  fort  avant  dans  les 
chairs*  Je  la  baflinai  d'abord  avec  de  Toxicrat  ciéde  »  &  à  force  de 
carefTer  le  malade ,  &  de  lui  promettre  que  le  remède  auroit  tout  le 
fiiccès  poflible  >  je  ranimai  Ton  courage.  Après  s'être  repofé  une  heure, 
il  prit  une  dofe  de  méloé  ;  car  il  étoit  encore  à  jeun.  A  peine  lui 
eus-je  apjpliqué  fur  la  plaie  des  compreiTes  imbibées  d'eau  vulnéraire, 
que  le  lang  s'arrêta  avec  la  douleur.. Je  fis  faire  bon  feu  dans  le 
poêle  de  la  chambre  où  étoit  l'enfant  »  &  je  lui  ordonnai  de  s'y  pro-< 
mener.  Deux  heures  après,  il  <^gnmença  à  uriner  fans  beaucoup  de 
douleur,  quoiqu'avec  difficulté.  FâM^^c  ^^  '^^  du  jour  &  la  moitié 
de  la  nuit ,  il  rendit  goutte  à  goutte  trois  livres  d'urine  ou  environ  t 
c'étoit  d'abord  des  filets  mêlés  d'un  peu  de  iang  qui  couloient  pat 
intervalle,  enfuite  de  fimples  gouttes  JMme  afTez  longue  diflance  les 
unes  des  autres  «  qui  bientôt  fe  fuccédMlKT  fans  interruption.  Au  lieu 
d'émulflon ,  je  lui  fis  boire  beaucoup  d'eau  chaude  qui  lui  occasionna 
des  naqfées  &  des  vomiffemens.  A  cette  journée  fi  cruelle  ,  (iiccéda 
une  nuit  tranquille.  L'enfant  fe  portoit  Ci  bien  le  lendemain  ,  qu'il 
(ut  en  état  de  (brtir  &.  d'aller  fe  promener.  Au  refle,  comme  il  nj 
eut  point  d'autre  maladie  qui  fe  joignit  à  cet  accident,  je  n'ordonnai 
dans  la  circonftance  dont  il  s'agit,  que  le  remède  dont  j'ai  parlé. 
J'avois  adminifhé  à  l'enfant  que  j'ai  cité  plus  haut,  de  la  racine  de 
valériane  fauvage ,  réduite  en  poudre ,  comme  un  vermifuge  \  elle  eut 
tout  le  fuccès  que  je  pouvois  en  attendre ,  car  il  en  rendit  plus  de 
huit. 

XIV. 

Cinquième  Obfirvauon. 

-^u*Il  me  4bit  permis  d'ajouter  ici  à  mes  propres  obfervationis  queK 
ques  faits  que  je  dois  â  la  complaifance  de  Af.  Jean-Godefiroi  Zobal , 
célèbre  Physicien  de  Goldebourg.  Pour  ne  pas  fatiguer  mes  ledleurs^ 
je  vais  les  rapporter  le  plus  fuccinâement  qu'il  me  fera  poQible. 

Premier    Fait. 

Le  27  juillet  1780,  je  fus  apjpellé  auprès  d'un  maître  d'école 
âgé  de  45*  ans  y  qui  étoit  hydrophobe  un  mois  auparavant  \  fon  chien 
devenu  enragé  avoir  mgrdu  un  chat  qui  fut  attaqué  de  la  même  maladie: 
on  rua  l'un  &  l'autre;  mais  le  chiçn  avoir  déjà  mordu  le  maître  d école 
&la  cuifTe.  Depuis  ce  moment  cet  homme  s'étoit  toujours  très-bien  porté, 
mab  le  24  juillet ,  fur  les  trois  heures  après  midi ,  il  eut  des  convuUions 
que  ceux  qui  étoient  auprès  de  lui  pillfenc  d'abord  pour  un  accès  de 
Tom^  XXVI,  Paru  1, 178J.  MAL  Aaa  a 
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fièvre  \  mais  bientôt ,  elles  augmentèrent  au  point  de  &îre  craîn<lré 
pour  fa  vie.  Le  2$  au  matin  il  rendit  du  fang  par  la  bouche 5  &  on 
le  vit  (buvent  porter  fes  deut  mains  fur  le  côté  gauche.  Le  Chirur- 
gien que  Ton  fit'  avertir ,  le  faigna  deux  fois  »  ordonna  un  lavement 
&  une  potion  d'eaux  analeptiques  ^  dans  lefquelies  il  entroit  du  fel  de 
feignette  &  du  firop  de  pavot.  A  mon  arrivée,  je  trouvai  le  malade 
dans  les  plus  violentes  convulfions;  ma  furprife  fut  d'autant  plus  grande» 
qu'ignorant  la  caufe  de  la  maladie  dont  on  me  faifoit  un  myflere,  je 
crus  que  peut-ctte  on  lui  avoit  donné  à  boire  de  l'efprit-de-vin  avec 
du  poifon  pour  le  corriger  de  l'habitude  où  il  étoit  d'en  boire  avec 
excès.  Ses  parens  m'affurerent  le  contraire ,  &  m'apprirent  en  même 
tems  la  caufe  de  fa  maladie.  Voici  quels  étoient  les  fymptômes.  Lor(que 
le  malade  étoit  couché,  il  pouilbitavec  les  pieds  le  pied  de  Ion  lit, 
il  fe  relevoit  tout-à*coup  comme  un  furieux ,  mettoit  avec  beaucoup 
de  force  fes  deux  mains  fur  (oMœur,  il  rendoit  de  l'écume  par  la  bouche, 
il  grinçoit  des  dents^  il  fe  dferdoit  la  lèvre  inférieure^  &  fe  décbi* 
roit  la  langue.  Saifi  de  frayeur  ^  il  rournoit  fans  ceflè  la  tête  ^  fi  on  lui 
préientoit  a  boire ,- ces  fymptômes  augmentoient.  Convaincu  qu'il  y 
avoit  hydrophobie,  je  fis  donner  au  malade,  pour  toute  boidbn,  de- 
puis le  27  juillet  aulbir,  deux  cuillerées  d'une  potion  compofée  d*une 
demi-once  du  remède  de  Pruffe,  &  de  fix  onces  d'eau  de  fleurs  de 
fureau.  Quatre  heures  après,  lorfque  les  convulfions  duroient  encore,  il 
urina  du  fang  avec  difficulté.  Tel  fut  l'efFet  de  cette  évacuation,  qu'à 
3  heures  du  matin  \ts  convulfions  ceiferent,  &  qu'il  fiit  délivré,  pour 
me  iêrvir  de  fes  exprefiions,  de  l'anxiété  qui  l'avoir  tourmenté  jufquà 
ce  moment,  &  dont  il  croyoit  que  le  chien  étoit  la  caufe,  car  l'idée 
de  cet  animal  fe  peignoit  fans  ceffe  à  fon  imagination.  Il  prit  encore 
pendant 4  jours,  de  3  en  3  heures,  deux  cuillerées  de  ce  remède,  régime 
qui  acheva  fa  guérifon.  Le  premier  août ,  on  lui  donna  une  potion 
laxative  avec  une  émulfion ,  à  caufe  de  la  difficulté  qu'il  égrouvoit  pour 
uriner,  enfuite  un  julep  ftomachique ,  avec  de  la  décoofon  de  quin- 
quina: depuis  3  ans  que  cet  accideoplui  eft arrivé,  il  jouit  delà  meilleure 
fanré,  quoiqu'il  .n'ait  pas  renoncé  à  l'eau- de-vie  de  froment. 

J  adminiftrai  le  même  femède ,  comme  préfervatif ,  à  neuf  per{bnnes 
qui  avoient  été  ou  mordues  par  le  même  chien  enragé,  ou  qui  n'avoient 
pas  quitté  le  maître  d'école  pendant  fa  maladie  y  les  uns  &  les  autres 
n'ont  éprouvé  aucuns  des  effets  de  Thydrophobie. 

Second    Fait, 

Le  deuxième  jour  de  mai  178 1 ,  eu  foir,  une  femme  âgée  de  x^  any, 
■fit  mordue  par  un  chien  enragé.  L'effet  de  cette  bleffure  fiittel,  que 
lendemain  au  matin,  elle  fe  jetoit  fur  tout  ce  qu'elle  pouvoit  rencontrer 
pou^  le  mordre^  Je  fis  baffineiMbuvent  la  plaie  avec  du  vinaigre,  & 
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|t>r(ionnai  pour  boidbn  une  dcagme  &  demie  de  méloé.»  quoiqu'elle 
Mrinât  du  fang ,  cependant  au  moyen  de  ce  remède,  de  laxatifs',  demul- 
fions  &  de  décodions  de  quinquina,  elle  fut  parfaicemenc  rétablie. 

J'aurois  encore  beaucoup  d'autres  obfervationi  de  ce  genre  â  rap- 
porter ^  mais  j'aime  mieux  les  pafler  fous  filence»  que  de.  fatiguer  mon 
leâeur  par  une  répétition  continuelle.  Je  me  hâte  donc  d'en  venir  à 
des  &its  qui  prouvent  l'efficacité  du  méloé  fur  le  gros  bétail  qui  a  été 
mordu,  fâiis»  qui  félon  moi  méritent  toute  notre  attention,  à  caufede 
l'analogie  qui  dans  l'économie  animale  exifte  entre  les  difFérentes  efpèces 
qui  compofent  ce  règne.  Si  d'un  côté  cependant  il  eft  vrai  de  dire  qu'on 
Be  doit  point  inférer  de  TefTet  d'un  remède  fur  tel  animal,  qu'il  efl 
bon  pour  tel  autre  ;  de  l'autre  aufli  cette  conféquence  peut  être  jufte  y 
for-tout  lorfqu'il   s'agit  de  remèdes  tels  que  celui  dont  je   parle,  6c 

re  l'expérience  vient  à  Tappui  de  cette  induâion.  J'ajoute,  que  fouvenc 
arrive  que  les  vaches,  ce  bétail  f\  utile  au  cultivateur,  foient  mor- 
dues par  des  animaux  enraeés,  &  meurent  de  l'hydrophobie.  Pourvoir 
2  leur  confèrvaeion ,  ce  n  eft  donc  point  prendre  un  foin  fuperflu , 
puifqu'elles  font  toute  la  richeile  du  payfan.  Il  eft  encore  un  autre  motif 
plus  déterminant  pour  nous ,  de  faire  attention  à  la.  rage  de  ces  animaux  y 
autrement  le  lait  d'une  vache  hydrophobe  qui  prefque  toujours  efl 
jnfedé  du  même  vice,  pourroit  être  un  poifon  pour  ceux  qui  en  feroienc 
ufâge.  Sans  entrer  dans  déplus  grands  détails,  je  vais  citer  des  obfer« 
yations  faites  à  cet  égard.  Un  chien,  enragé  avoit  mordu  une  vache 
au  talon  du  pied  gauche  du  derrière;  perfonne  n'ayant  été  témoin  de 
cet  accident,  on  ignoroit  le  danger  auquel  l'animal  étoir  expofé.  Lo 
chien  avoit  été  tué  d'un  coup  de  fufîl  peu  de  tems  après.  Au  boiic 
de  trois  femaines  la  vache  devint  hydrophobe.  Comme) la  maladie 
dans  le  commencement,  avoit  tous  lesfymptômes  d'une  inflammation 
épidémique  à  laquelle  ces  animaux  font  fujets,  on  ne  lui  donna  que 
les  remèdes  utiles  en  pareil  cas,  avec  les  précautions  de  jeteyr  fbn  lait. 
Cependant  l'animal  ne  mangeoit  point,  la  vue  d'un  breuvage  quel- 
conque le  faifoir  fîrifonner ,  mais  ces  fymptômes  n'étoient  que  le  prélude 
d'autres  plus  alarmansT  encore  qui  forcèrent  enfin  ceux  a  qui  il  ap* 
partenoir,  de  faire  venir  le  berger  ;  à  l'égarement  de  ks  yeux ,  au  mouvo- 
ment  du  globe  qui  fortoit  de  fon  orbite^  à  la  fa live  infecte  qui  fortoic 
de  fa  bouche  écumante,  &  à  la  fureur  avec  laquelle  Taniinalfe  jetoic 
fur  les  autres  vaches;  en  effet,  on  fut  obligé  de  le  tenir  attaché  pour 
empêcher  qu'il  ne  tombât  fur  le.crotipau  à  coups  de  pieds  &  de  cornes,' 
cet  homme  comprit  non-feulement  qu'il  étoit  enragé,  mais  encore 
que  lés  progrès  du  mal  étoient  tels  ,•  qu'ils  ne  laifloient  plus  aucun 
dj3oîr  de  gùétifon.  Ce  vers  d'Ovide,  dans^fcqâel  lé  poëre  peint  tous 
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hs  aniindox  ptnchés  vers  ta  terre,  ne  conTenoit  en  aucune  manière  H 
la  vache  dont  je  parie :1a  bouche  bémre  &  les  yeux  au  ciel»  on  l'en* 
rendok  continuellemenc  pouflcr  un  mugiflemenr  rauque.  Elle  mourue 
dans  cet  état.  Déjà  Ton  craignoic  beaucoup  pour  les  autres  vaches 
qui  y  couchées  auprès  de  Tanimal  malade  &  au  même  râtelier ,  avoiene 
mangé  du  foin  infeâé  de  Ton  écume.  Le  bereer  confulté  à  ce  fujer^ 
répondit  qu  ef&dHvement  Thydrophobte  étoic  a  craindre  pour  Tétable 
entière,  mais  qntl  fe  fatfbit  fort  de  la  guérir  avec  fon^  remède >  dans 
lequel  il  mêle  de  la  racine  de  valériane.  Cet  homme  avoir  tant  de 
confiance  dans  Tes  recettes ,  que  dans  le  cas  où  une  des  vacjpes  devîen- 
droit  enragée  »  il  s'engageoit  à  la  payer.  Sur  le  foir ,  voyant  que 
duelques*-unes  dentr elles  commençoient  déjà  à  avoir  la  rête  penchèei 
fous  la  crèche  ,  à  remuer  leurs  queues  ^  à  donner  des  coups  de  pieds 
&  à  ne  plus  manger,  le  berger  fit  prendre  à  chaame  une  quantité 
fuffifante  de  Ton  remède ,  &  afin  de  la  faire  tranCpirer  davanrage ,  -il 
ordonna  de  fermer  la  porte  de  Técable,  &  de  boucher  exaâemenc 
routes  les  autres  ouvertures.  Le  lendemain  matin,  après  qu'on  les 
eut  menées  boire  comme  à  l'ordinaire ,  il  les  fit  conduire  aux  champs* 
Elles  avoient  été  pendant  prefque  toute  la  nuit  dans  la  plus  grande 
agitation,  elles  mugifToient^  elles  firappoient  du  pied,  &  s'effbrçoienc 
de  rompre  leur  licol.  Sorties  de  Tétable,  elles  parurent  aufli  gaies  qii*i 
lordinaire,  &  elles  fe  jetèrent  avec  avidité  fur  \e%  foura?es  quon 
leur  préfenta.'Pas  une  d'elles  ne  fiit  attaquée  dans  la  fuite  ni  de  la  rageji 
ni  d'aucune  autre  maladie. 

Un  accident  à^peu-près  femblable  arriva  dans  le  village  d'Eberfdorf; 
auprès  de  Sprottav.  Le  berger  de  l'endroit  avoir ,  comme  c*eft  allex 
rufage ,  un  diien  d'une  grandeur  prodigieufe.  On  1  auroit  pris  poar 
un  oogue*  Ctt  animal  devenu  tour -à-coup  enragé,  fans  que  Çon 
maître  s'en  doutàr,  bleflà  30  moutons  du  troupeau,  beaucoup  de  vaches» 
des  cochons,  des  veaux ,  &  un  cheval  qui  étoitdans  une  écurie.  Cet  homme 
afTiîréde  la  maladie  de  fpn  chien, le  tua,  &  adminifèra  fur  le  champ 
à  tous  les  animaux  qui  avoient  été  mordus,  le  remède  de  ce  berger 
qui  m'avoit  guéri  autrefois  :  fon  effet  fiu  tel,  qu'aucune  bête  du  rrou* 
peau  ne  refTencit  le  moindre  accès  de  rage  ;  pour  le  cheval ,  comme 
perfonne  ne  favoit  qu'il  eut  été  mordu ,  les  fyiDptômes  fe  déclarèiynt 
au  bout  de  quatre  (emaines;  &  il  mourut  enragé     ' 

Au  refle ,  ce  remède  agit  fur  les  quadrupèdes  comme  fur  les  hommes  ^ 
les  uns  &  les  autres  après  en  avoir  pris,  urinent  continuellement  Se 
goutte  à  goutte*  ' 

X  VL 

Tels  font  les  faits  d'après  lefquels;  j'ai  cru  pouvoir,  non  pas  déi^ontreir 
lefi^cacité  du  méloé  contre  rby4rophobiei  le  nombre  4e  laits  rapportés 
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îft  trop  petit -,  (voyez  Sed.  X.  )  mais  contribuer  à  propager  de  plus  en 
)los  lufage  de  ce  remède  1  comme  le  meilleur  de  cous  ceux  employés 
uf^'à  préfent. 

XVIL 


ï 


Leméloé  doit  donc  être  compté  au  nombre  des'anti-hydrophobiques; 
e  dis  plus,  il  mérite  de  leur  erre  préfère.  Avancer  un  celle  afferçion,' 
n'eft^e  pas  s'expofer  à  devenir  l'objet  de  la  lifée  de  ceux  au  moins 
lui  fe  font  un  mérite  de  méprifer  tous  les  remèdes  qui  nous  vienneac 
tes  gens  de  campagne.  J'ai  cependant  en  main  des  armes  en  écat  de 
lé&ndre  celui-ci.  D'abord  »  la:  vertu  du  méloé  eft  conflatée  par  un 
plus  grand  nombre  d'obfervations ,  &  par  une  plus  longue  fiiite  d'années , 
jtie  celle  d'aucun  anti-hydrophobique*  En  fécond  lieu ,  le  méloé ,  comme 
cet,  renferme  deux  qualités  eflTemielles^  non -feulement  il  dégase  It 
pnre  nerveux*,  mais  encore  il  le  change  entièrement.  Il  Êint  donc  en 
conclure  que  le  méloé,  (bus  ce  rapport,  l'emporte  fur  Beaucoup  d'autres 
remèdes  anti*hydrophobiques  qui  ne  guérifTent  que  d'une' feule  manière. 
En  troifième  lieu ,  le  méjgé  agit  fut  les  parties  les  plus  éloignées  du 
[îège  de  l'hydrophobie»! telles ^que  la  veflie  &.la:  peati.  Il  doit  .donâ 
itxe  préféré  pour  cela  (èul  à  rémédquis  &  aux  autres  purgatifs.  D'ailleurs, 
ivec  le  méloé  il  en  coûte  peu  pour  fe  faine  traiter  de  l'hydrophobie. 
par,  (ans  prérendre  blâmer  ici  la  précaution  de  ceux  qui  dans  une 
naladie  auffi  prompte  que  cruelle,  confeiflent^  indépendamment  du 
onéloé,  d'autres  lemedes,  mes  obfervations  jointes  à  celles  de  pluHeurs 
)4édecins  ,  prouvent  qu'ils  ne  font  pas  néce(raires.  J'ajoute  que  le 
méloé  guérie  l'hydrophobie  en  très- peu  de  tenis.  Enfin,  comme  l'obferve 
très  -  bien  le  célèbre  Ungnad ,  on  doit  compter  pour  quelque  chofe 
la  confiance  que  les  habitans  de  la  campagne ,  ainu  que  les  individus 

Sut  compofent  cette  clafle  de  citoyens ,  ont  dans  l'emcacité  du  méloé. 
lais  le  méloé  eft-il  un  fpécifique  univerfel  contre  l'hydrophobie? 
Quant  à  moi  je  le  croirois  volontiers ,  puifque  s'il  ne  guérit  pas  tous 
ceux  qui  font  attaqués  de  la  rage^  il  en  fauve  au  moins  la  plus  grande 
partie» 

XVIIL 

On  prépare  le  méloé  de  différentes  manières.  Je  donnerai  en  peu 
de  mots  la  recette  de  quelques  bergers  de  ma  connoiffance ,  fans  parler 
de  celle  que  prefcrit  le  Collège  de  médecine  de  Berlin ,  qui  eft  entre 
ks  mains  de  tout  le  monde. 

Un  de  ces  bergers  dont  je  viens  de  parler ,  qui  demeure  dans  le  village 
de  \^ilchutz  >  proche  de  Lignick ,  con(èrve  dans  du  miel  les  méloés 
profcarabés  quil  a  rama(rés  au  printems,  après  leur  avoir  coupé  la 
ïéte  au{ttravaEt.  Voici  la  manière  donc  il  les  prépare  :  lorfqu'il  veut 
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les  employer  comme  remède,  il  prend,  poudre  de  racine  de  valériane j 
d  agrimoine  ,  de  pimpernelle  blanche  &  de  gui  de  chêne,  enfemble  une 
demi  -  dragme.  Il  y  mêle  dix  profcarabés  ,  il  réduit  enfuice  en  coa- 
fifbmce  d*éieâuaire  la  pare  de  miel ,  &  ajoute  enfin  autant  d'extrait 
de  fureau  qu'il  le  juge  à  propos.  De  cette  pare  bien  battue  fur  un 
palette  de  bois ,  il  compofe  dix  dofes.  Il  n  en  donne  que  la  moitié 
-d'une  aux  enfans  ,  &  aux  perfonnes  d'un  âge  plus  avancé,  une  route 
entière.  Le  remède  pris,  il  interdit  aux  malades  l'ufage  de  Teau  Sc 
de  toute  autre  boiilbn  ,  comme  le  marque  exprefTément  la  Oéclaration 
du  Roi  donnée  à  ce  fujet.  Lorfqu'il  s'en  fert  pour  des  animaux ,  il  le 
leur  fait  avaler  dans  du  lait ,  afin  qu'il  padè  plus  aifément  ;  aux  hommes  ^ 
il  1  admintftre  en  bol.  '    , 

L'autre  berger  çft  un  vieillard  de  7(5  ans ,  du  village  de  Giefmandorf,' 
lieu  de  ma  naiOance.  Ç'eft  le  même  qui  me  fit  prendre  autrefois  ce  remède; 
fa  méthode  eft  plus  (impie ;  mais  il  met  plus  de  (bin  dans  la  préparation» 
Il  ramaflè  ce  ver  dans  les  mois  d'avril  &  de  mai ,  &  prend  routes 
ks  précautions  poflibles,' pour  qu'ils  ne  perdent  rien  deieur  huile  » 
c^eft  pourquoi ,  lorfquii  apperçoic  un  de  ces  infeâes,  il  le  reçoit  fiic 
une  feuille  âTarbre,  &!  le  porto ainfi  dans  un  Vafe  de  verre  bien  propre^ 
ou'^  coiVime  il  le  die; 'il  le$  laiCe  fe  vutder  Tefpace  d'une  nuir.  Il 
prend  endiite  chaque  ver  avec  une  fourchette  de  bois,  &  le  tenanc 
au-demis  du  vafe  qui  eft  à  moitié  rempli  de  miel,  avec  des  cifèaoxj 
il  lui  coupe  la  tête  qu'il  jefe ,  &  laiHè  tomber  le  corps  dans  )e  miel» 
Pour  80  vers,  il  emploie  une  livre  dé  miel)  &  pour  empêcher  cette 
pâte  de  fe  corrompre^  il  la  met  c)ans  un  endroit  qui  n'eft  ni  trop  çhaud^* 
ni  trop  froidr  Quelqu'un  qui  aura  été  mordu  d'un  chien  enragé  s'a- 
drefTe-t-il  à  lui,  il  prépare  uneefpèce  d'éleâuaire  de  la  manière fulvante; 
Du  bocal  où  font  renffirmés  ces  infedes»  il  en  tire  un,  &  avec  fou 
couteau  il  le  hache  en  mille  morceaux  fur  une  palette  de  bois.  Cette 
opération  faite,  il  tire  du  bocal  la  quantité  de  miel  qu'il  croit  itiffi- 
fanre,  pour  la  réduire  en  bouillie.  Il  y  mêle  2  fcrupules  dethériaque 
d*Andromaque,  3  gouttes  d'huile  de  fcorpton,  ou  6  gouttes  d'huile 
de  méloé  du  mois  de  mai  préparée  par  infuiion  ,  &  un  peu  de  bois 
d'ébène  pulverifé;  enfin  il  y  ajoute  de  l'extrait  de  fureau  pour  amollti 
cette  pâte.  Pour  proportionner  ces  différentes  dofes  à  tous  les  âge^; 
il  n'a  point  égard  a  leur  poids  intrinfeque;  mais  comme  dans  le  nombre 
de  ces  vers  ainfi  confervés,  il  lui  eft  tacile  de  choifîr,  il  en  donne  un 
plus  gros  aux  perfonnes  d  un  certain  âge,  &  un  plus  petit  aux  enfans. 
Il  augmente  d'ailleurs  ou  diminue  la  quantité  d  nuile  &  de  thériaqua 
en  raifon  de  l'âge  des  malades^  de  manière  que  les  enfans  n'en  prennent 
jamais  que  la  moitié  dune  dofe.  Cette  recette  meparoît  affex  bonne ^ 
foit  à  caufe  de  fa  (implicite,  foit  à  caufe  des  miracles  qu'elle  a  rrès-i 
ibuvent  opérés.  U  ferpit  difficile  en  efièt  de  compter  les  hojpmes  & 
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7fi  «nimaux  qu'elle  a  guéris.  Le  vieux  berger  qui  s.*en  fèrf^  a  procédé 
plus  dune  fois  avec  ferment ,  qu'il  ne  fe  fouvenoit  pas  d avoir  vv  ua 
Bomme  ou  un  animai  devenir  enragé  après  avoir  fait  u(age  de  iba 
temède.  On  conçoit  cependant  que  la  recette  que  je  viens  de  citer 
avec  éloge  n'eft  pas  abfolument  parfaite»  &  le  berger  paroîc  en  con- 
venir lui-même ,  puifque  félon  lui  toute  la  vertu  de  Ion  remède  confifte 
dans  la  thériaque  &  dans  le  méioé  profcarabé ,  ôc  que  Its  autres 
drogues  qu'il  y  mêIe»n'onc  que  très -peu,  ou  point  d'efficacité.  Pour 
moi  9  au  lieu  du  bois  d'ébène  je  préférerois ,  la  ferpentine  de  Virginie 
&  la  valétiane;  l'une  &  l'autre  en  effet  font  bien  meilleures  pour  les 
ner6. 

Je  ne  parlerai  point  ici  d'une  infinité  d'autres  recettes  que  je  pourrois 
kidiquer  ;  celles  que  je  viens  de  citer  fuffifent  >  je  penfe ,  pour  iaire 
voir  combien  elles  diffèrent  entr  elles;  &  qu'ainfi  on  ne  peut  pas  les 
condamner  toutes  également.  Au  refte  M.  Denne  &  Ungnad  6c  beaucoup 
d'autres  célèbres  Médecins  ont  traité  de  différentes  manières  de  pré- 
parer le  méioé.  Il  feroit  donc  inutile  de  s'arrêter  plus  long-tems  fut 
cet  objet,  ainfi  que  fur  une  infinité  d'autres  queftions  qui  ont  exercé 
ces  illuftres  Doâeurs. 

XIX. 

Explication  de  la  Planche^ 

Des  trois  efpèces  de  méioé  que  je  connoîs ,  je  n'en  ai  fait  graver 
que  deux,  fans  m'occuper  de  la  troifième  que  Ton  n'emploie  pas 
communément  {  i)h  elle  redèmble  d'ailleurs  parfaitement  aux  deux 
autres  donc  elle  ne  difière ,  qu'en  ce  qu'elle  eft  moins  grande  de  moitié  que 
le  profcarabé,  que  fon  ventre  eft  en  forme  d'elliple ,  &  que  quant  au 
refte  du  corps ,  il  e(l  beaucoup  plus  petit. 

Les  figures  i ,  2  &  3  repréfentent  le  méioé  du  mois  mai  y  du  Chevalier 
Linnée^  dans  fa  grandeur  naturelle. 

Fig.  I.  La  feraelie. 

2.  Le  mâle. 

3.  La  femelle  fans  ombre. 

(1)  Le  célèbre  Beîreîs ,  dans  l'Ouvrage  intitulé  :  De  utilitate ,  &  necejjttate  Hlfli 
Natur.  Hebnft.  17-^9 ,  parle  de  quatre  efpèces  de  prolcarabé.  Le  premier,  plus  grand 
de  tous  eft  noir  &  violet  ;  le  fécond ,  â-peu-près  de  même  grandeur ,  refplendiffant  de 
eoaleiirs  rouges  ,  jaunes  &  vertes  \  le  troifième ,  plus  petit ,  d'un  violet- noir  ,  le  corps 
{dus  petit ,  &  les  élytres  plus  longues  ;  le  quatrième  Je  plus  petit  de  tous  ^  d'une  couleur 
ibmbre ,  l'abdomen  fort  large,  &  habitant  fiir  les  chênes.  Il  ajoute enfulte :  la  première 
êfi  la  dernière  efpèce  de  ces  proftarabés  (ont  employées  avec  fiiccès  en  médecine  ,  parce 
qu^il  fîiinte  en  abondance  des  jointures  de  leurs  membres  une  huile  femblable  i  du 
miel,  qui  eft  très-dîurétique. 

Tome  JCXri,  Part.  7, 178;.  AUl  B  b  b 
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L'efpcce  la  plus  grande  a  des  élyrres  ttrans  fur  le  vert  &  chargées 
de  petits  points  ;  les  anneaux  du  ventre  brillent  fur  le  dos  de  diffé- 
renres  couleurs,  telles  que  le  rouge >  le  vert,  le  jaune  &  l'azuré  en  raifon 
du  reflet  des  rayons  folaires. 

Lts  figures  4  &  j  repréfentent  le  méloé  profcarabé  du  Chevalier 
Linnée  ;  pjacé  fur  des  charbons  ardens^  il  prend  la  couleur  de  Tacier. 

Fig.  4.  La  femelle. 
y.  Le  mâle. 

Figure  6.  Une  tête  de  méloé  coupée  &  dont  les  antennes  ont  été 
mutilées.  On  diftingue  les  yeux  qui  font  ovales;  on  voit  encore  les 
ferres,  avec  lefquelles  ces  infeftes  prennent  leur  nourriture. 

Figure  7.  Une  patte  de  méloé  du  mois  de  mai.  Lorfqu'on  prend 
cet  inlèâe  avec  la  main ,  du  premier  article  que  j'ai  marqué  par  la 
lettre  A ,  il  fort  une  petite  goutte  d'une  liqueur  jaunâtre  &  gluante. 
A  lextrémité  de  l'article  du  milieu,  on  voit  deux  petits  crochets  donc 
le  célèbre  Schiffer  n'a  point  parlé.  Le  dernier  article  eft  compofé  de 
4  ou  y  articles  beaucoup  plus  petits,  il  eft  terminé  par  2  petits  ongles» 
Toute  la  longueur  de  la  patte  eft  «ouverte  d'une  efpèce  de  duvet. 

Figure  8.  Une  des.  antennes  du  méloé. 


EXPÉRIENCES 

'Qui  prouvent  que  des  corps  de  même ,  nature  ^  mais  de 
différens  volumes  &  de  différentes  majfes  ^  fe  chargent  de 
la  matière  éleârique  en  raifon  de  leur  Jurface  j  jans  que 
la  majfe  y  ait  la  moindre  injfluence  y 

Par  M.  AcHARD* 

JLiA  queftion,  favoir  fî  des  corps  de  même  nature,  placés  dans  les 
mêmes  circonftances ,  fe  chargent  d'une  quantité  de  nuide  éleârique 
proportionnée  à  leur  mafle  ou  à  leur  volume,  a  déji  été  propofée 
par  plufieurs  Phyficiens;  &  leurs  opinions  à  cet  égard  font  trcs-diflfe- 
rentes.  Cette  queftion  étant  fort  intéredànte ,  j'ai  fait  les  expériences 
fuivantes,  qui  font  propres  à  la  réfoudre. 

J*éleârifai  un  conduâeur  de  laiton  cylindrique  &  creux ,  de  7  pouces 
de  longueur  fur  un  pouce  &  demi  de  diamètre -,  lorfqu'il  eut  40  degrés 
d'éleâricité ,  j'en  tirai  une  étincelle  avec  un  condudeur  de  laiton 
creux  ,  de  7  pouces  de  longueur  &  d'un  pouce  &  demi  de  diamètre, 
qui  pefoit  ly  loths,  &  qui  étoit  bien  ifolé.  Le  premier  condudeur 
perdit  i;*' degrés  de  foa  éleâricité.  Je  répétai  la  même  expérience 
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LETTRE 

Db  m.  C£LS  a  m,  l'Abbé    Mongez  le  jeune^ 
l  Avril  178 j. 

Monsieur, 

Dans  la  note  que  vous  avez  ajourée  au  bas  it  la  première  page  de  fa 
defcription  du  Mouretier  de  M.  Pajot  Defcharmes  (i)  ,  vous  lui  ave» 
bien  indiqué  le  nom  générique  de  la  plante  donc  il  parle,  mais  vous 
avez  omis  le  nom  fpécifiaue.  Comme  il  paroïc  qu'il  D*a  pas  pu  le 
trouver  dans  Linnée ,  peur-erre  fera-r-il  bien  aife  d'avoir  fon  nom  fuivanc 
ce  fameux  boranifte  &  la  fynonymie  de  quelques  autres,  pour  eue 
à  portée  de  (avoir  ce  que  diiFérens  auteurs  en  ont  pu  dire. 
Cette  plante  eft  le 

%    yaccinium  myrtillus  de  Linnée* 

Vitis  idœa^foliis  oblongu  crenatis  yfruâu  nigrîcante  ^e  C.  B. 
Airelle  ^ 

Myrtile  | 

Raifinde  bois  J  delà  France; 

Bluets  j 

(Morets  »  Maurets  3  ou  Mourets  cités  dans  la 

dèfcription}* 
Bill-berry  des  Anglois. 

Mirtho  agrefte  des  £(pagnoIs; 

Mirtillo  des  Italiens. 

Heidelberc  des  Allemands; 

&c,  &c.  &c. 

Elle  croît  abondamment  en  Europe  dans  \t%  bois,  &  particulièrement 
dans  ceux  de  Montmorenci,  Saint- Prix  &  Palaifeau»  auprès  de  Paris. 

Pline^  tous  les  Boranifles  anciens  &  modernes,  la  plupart  des  auteurs 
de  matière  médicale  &  pludcufS  autres  en  ont  parlé.  Ses  propriétés 
médicales  les  mieux  reconnues  font  dues  à  l'aftriâion  de  Tes  baies  ;  la 
partie  colorante  qu'elles  fournifTent  a  été  employée  à  différens  ufages 
depuis  fort  long-rems  :  ta  couleur  violette  qu'on  peut  en  extraire  forme 
lé  fujet  d'un  mémoire  inféré  parmi  ceux  de  Stockholm  pour  Tannée 
174^* 

(i)  Mars  1785,  page  i^x. 
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fique  I  il  femble  d'abord  qtje  pour  (liff^fenres  matières  »  telles  que  Tar^Ie 
cuivre >  le  lairoii.  &.jle  fer, on  .doive  admeerre  avçc  BoerhiEuive. que.- Itt 
communication  de  la  cfialeur  Je  fait  également  fuivant  les  volumtf. 
Car  par  rapport  à. ces  aiaricres ,  le  cOrps  lui-même,  fuivânr  la  colonne 
B ,  &  un  pareil  volume  d  eau ,  fuivant  la  colonne  C  ,  a  coniQiunîqué  un 
degré  de  chaleur  fi  égal, que  f<>uf  concourt  à  confirmer  cette  opinioq. 
Pour  acquérir  une  connoifTance  plus  exacte  fur  cette  matièrle,  j'^i'  faic 
&ire  des  cylindres  qui  semboitoienr  trc5*jufles-45c  remplifloienc-  l'efpaCe 
intérieur  d'un  yaideau  cylindrique  qui  étoit  fait  pour  cela*  De  retire 
manière  on  pouvoir  mefurer  un  égal  volume  d'eau  chaude  Se  la  mèlec 
dans  l'eau  froide  à  la  place  du  corps;  j'ai  ainfi  obtenu  des  réfultats  unir 
formes.  Mais  cette  loi  qui  convient  en  quelque  façon 'à  la  chaleur  relative 
de  certains  corps ,'lt^ft*hull(a)itor  générale  pmit  les  aiiirries;  car  prefqUb 
tous  communiquent  moins  de  chaleur  qu'un  égal  volume  d  eau  &  même 
quelques-uns,  tels  Ijue  le  plomb,  le  bifmurh;  &  l'étain  ,  n'en  donnent 
que  moitié.  Ainfi  cette  hypothèfe  ne  peut  fe  foutenir  ,  &  l'harmonie 
trouvée  dans  les  volumes  des  corps  précédens ,  doit  être  regardée  comme 
un  pur  accident,  quoique  digne  de  remarque  ,  &  fondé  fur  la  proportioa 
de  chaleur  fpécifîque  des  parties  con (limantes. 

§.  lO.  De  la  inêrne  colonne ,  on  peut  encore  conclure  dès-à-préfenc 
que  la  quantité  dfi  chaleur  ne  répond  pas  direâement  à  la  quantité  de  la 
matière  ou  pefanteur  fpéc'ffique ;  car  alors  il  y  auroit  même  volume; 
par  exemple  un  pouce  cubique  d'or  devroit  donner  19  fois  plus  de 
chaleur  qu'un  pouce  cubique  d'eau  ,  celui  de  cuivre  8  ,  de  fer  7 ,  & 
cependant  c'eft  tout  le  contraire ,  comme  il  eft  aifé  de  le  voir  dans  I9 
colonne  fuivante  E. 

§•  II.  La  colonne  E  qui  indique  la  quantité  relative  J^eau  chaude 
&  fon  point  correfpondant  à  celui  du  corps  avec  lequel  il  donne  une 
chaleur  égale,  fait  voir  en  mcme-rtems  la  chaleur fpéc'ifique  de  la  matière 
même  du  corps  ,  ou  de  toutes  fes  parties  de  matières  ,  par  rapport  à 
Veau  »  &  par  conféquent  la  proportion  que  diffirens  corps  contiennent  4 
poids  égaux.  Pour  en  prendre  une  idée  plus  claire ,  on  peut  comparer 
la  table  de  cette  manière;  par  exemple,  Tor  eft  ip  fois  plus  pefant  que 
Teau ,  il  a  donc  fous  le  même  volume  19  fois  plus  de  matière  \  mais  avec 
19  fois  plus  de  particules  matérielles ,  U  ne.  communique  ni  ne  contienç 
pas  plus  de  chaleur  abfolue;  il  faut  do^k  que  chaque  particule  d'or 
recèle  19  fois  moins  de  chaleur  que  chaque  particule  d'eau.  Et  par 
conféquent  la  chaleur  fpécifique  de  la  matière  de  l'or  eft  19  rois 
moindre  que  celle  de  la  matière  de  l'eau,  &  une  livre  dor  doir^  au 
même  degré  du  thermomètre,  tenir  19  fois  moins  de  chaleur  qu'une 
livre  d'eau.  Par  la  même  raifbn  ,  fi  une  livre  d'étain  communique  à  un^ 
livre  d'eau  à  la  glace  le  même  degré  de  chaleur  que  7—  parties,  d'une 
livre  d'eau  châude ,  ii  s'enfuit  que  ce  métal  à  16 fi  fois  plus  de  particules 
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de  matières  que  l'eau  ]  mais  comme  ils  tiennent  tous  les  deux  une  Ynéme 
fuanehé  de  chaleur  abfolue,  il  s'enfuit  que  dans  Ja  répartition  égale  à 
toutes  les  molécules  de  matière,  chaque  molécule  d'érain  en  a  16  fois 
moins  que  chaque  molécule  d'eau.  Ainfi  la  chaleur  fpécijique  de  l'eau 
efr  réellement  i6>5  fois  plus  grande  que  celle  de  Tétain  ,  ou  dans  la 
rapport  de  7^.  D'après  cette  explication  &  ce  que  j'ai  dit  précédemment 
de  la  chaleur  fpécifîque ,  on  n'aura  pas  de  peine  à  entendre  à  l'aide  des 
Tables  les  proportions  fuivantes. 

$.  12.  I  .  Que  la  quantité  proportionnelle  d'eau  chaude  qui  y  avec 
le  corps  donne  un  égal  degré  de  chaleur  à  Veau  congelée ,  Je  trouve 
tint  jours  dans  un  rapport  confiant  à  tous' les  degrés  différéns  de 
rAû&i/r;  tellement  qu'il  faudra  toujours,  par  exemple,  7^ du  poids  de 
lor,  foit  à  73  degrés,  foit  à  35";  ainfi  là  chaleur  fpécifique  de  la 
matière  du  corps  ^ou  de  [es  particules  de  matière  efi  la  même&n'è  change 
pai ,  quoique  la  quantité  de  chaleur  abfolue  du  corps  fe  trouve  à  differens 
degrés  fuivant  le  thermomètre.  Les  différences  que  Ton  trouve  ici 
viennent  évidemnient  de  ce  que  l'on  ne  peut  guère  obferver  avec 
exaftirudeque  des  quarts  de  degrés  du  thermomètre,  ni  donner  "à  ces 
inftrumens  des  divinons  de  dixièmes  ou  vingtièmes  de  degirés ,  ce  qui 
feroit  néceflaire  pour  l'exaditude. 

5.  13.  On  peur  en  conclure,  2<*.  que  toutes  les  différentes  matières 
dont  les  différéns  corps  fi>nt  compofés  ont  leur  capacité  propre , 
partTciilière  &  confiante  pour  prendre  y  retenir  &  communiquer^  en  une 
certaine  quantité  &  proportion ,  la  matière  du  feu  &  de  la  chaleur  y  ou 
chaleur  aiffolue  ;  &  que  cette  proportion  jpécifique,  par  rapport  aux 
autres  matières  refie  la  même ,  que  le  corps  en  tienne  peu  ou  beaucoup , 
relativement  4  l^  quantité  de  chaleur  abfiolue  que  nous  efiimons  par 
les  degrés  du  thermomètre.  Ainfi  cette  proportioirconftante  ou  chaleur 
Spécifique  de  tous  les  corps  peut  être  déterminée  une  fois  pour  routes  , 
prar  l'expérience,  de  la  manière  précédemment  expliquée,  &  fon  rapport 
ivec.les  péfanteurs  fpécifiques.  des  corps  indiqués  dans  les  Tables, 
exprimé  en  décimales  comme  il  fuit  : 

Pefanteur  fpécifique.  Chaleur  fpécifique. 

Eau •  .  1,000  % .  .  . 1,000=  1,000 

Or 19,040  •  .  .  .  .   77^=  0,0J0- 

Plomb ii,45'6  .  • rr5TT=  o»o42 

Argent iO,OOi  .  .  .  .  ^ 7^^-7^=  0,082 

Bifmuth 9,861 Tr-oTr=  0,043 
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Pefanteur  fpécifique.  Chaleur  fpécifiqueé 

Fer  •-; 7,876    .  .  .' -^—=0,126 

Etain 7,380    rr:^Tr=^y^^^ 

Zinc 7,iJ4    ^^j^^=^o,l02 

Antimoine 6,107    •  •  •  • ,,',.^  =  0,o5j 

Agathe 2,648    ,;„^.g=  0,ipf 

Verre 2,386    ^—=0,187 

Je  ne  prétends  pas  donner  cette  Table  pour  abrolument  exzdt  j  ic 
je  ne  doute  pas  c]u*avec  des  thermomètres  mieux  divifés ,  &  en  sy  prenanc 
aune  manière  différente ,  on  ne  trouve  des  différences  dans  les  nombres  » 
mais  elle  me  paroît  établir  fuffifamment  qu*U  rCy  a  nul  rapport  entre 
la  chaleur  fpécifique  de  la  matière  if  un  corps  &  fa  pefanteur  fpéci^ 
fique  y  &  que  la  première  fuit  au  contraire  une  loi  particulière  incon^ 
nue i  qu'ainfi  les  matières  plus  dénies^  comme  lor.,  le  plomb,  le 
bifmuth,  en  contiennent  bien  moins  que  les  matières  plus  rares»  telles 
que  le  fer ,  le  zinc,  Tagathe  &  le  verre  ;  enfin,  que  Teau ,  la  plus  légère  de 
tous  ces  corps,  en  a  plus  qu'eux  tous.  Cette  propriété  fpécifique  des  corps 
^attirer  &  de  recevoir  différentes  quantités  de  chaleur  ne  pouvant 
dépendre  ni  de  leur  volume  ^  ni  de  la  quantité  4^  matière  au^iLs  con^ 
tiennent  y  elle  vient  néceffairement  de  quelque  qualité  'intrinsèque  de 
leur  matière  propre  ;  ce  n'çft  quavec  le  tems ,  à  force  de  multiplier  & 
de  comparer  les  expériences ,  qu'on  pourra  en  découvrir  la  caufe. 

$•  14.  Pour  la  dernière  colonne  F^îl  fuffit  d'avertir  qu'elle  indique 
plus  amplement  &  d  une  manière  plus  diredle  tout  ce  qui  a  été  rapporté 
fur  la  quantité  de  chaleur  abfolue  &  fpécifique.  Comme  on  (air  que  la 
quantité  de  chaleur  abfolue  répondra  la  quantité  ou  au  poids  dé  neige 
qui  e/l  convertie  en  eau ,  &  qu*il  faut  en  même-tems  que  l'eau  foit 
échauffée  à  72  degrés  j  (i)  pour  diffoudre  un  poids  égal  de  neige  & 
la  réduire  au  terme  de  la  glace  ^  on  trouve  ici  la  confirmation  de  U 
chaleur  fpécifique  indiquée  pour  les  différens  corps ,  principalement  ea 
ce  que  le  terme  moyen  de  la  colonne  E,  pour  leur  quantité  &  propor-^ 
tipti  s'accorde  à  très-peu-près  avec  la  proportion  déterminée  de  nçige 
néceflTaîre  pour  faire  defcendre  le  corps  de  72  à  73  degrés  de  chaleur 
à  o,  c  eft-a-dire ,  Dour  prendre  toute  la  chaleur  au-deffus  du  point  de 
congélation.  Dou  on  conclut  réciproquement  la  vérité  du  degré 
exprimé  &  néceffaire  pour  liquéfier  la  neige.  Aînfi  avec  une  once  de 
neige  on  peut  amener  du  72*^  degré  au  terme  de  la  congélation  plus  de 
ly  qnçcs  d'or  ,  23  de  plomb ,  ï2  d  argent  ,  ?3    de  bifmuth  ,  8   de 


(1)  Ce  qui  revient  3  57,733  degrés  de  l'échelle  de  Réaumur, 


cuivre  i 
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cuîvfei  &c.  &c.  Et  ces  mêmes  métaux  ne  peuvent  fendre  imiquefn^c' 
^oe  cette  once  de  neige.  De-là  on  tire  pour  plus  ample- explication  la 
caufe  de  la  fonte  plus  rapide  ou  plus  lente  de  la  neige  fur  certains  corps 
te  en  diverfes  places ,  le  peu  de  progrés  de  la  chaleur  &  le  froid  qu'on 
éprouve  en  quelques  climats  >  fi  la  maflë  de  neige  efl  plus  grande  que  la 
fbmme  de  la  chaleur  des  corps  &  des  rayons  du  foleil ,  il  doit  en  aefter 
une  portion  qui  ne  fe  fond  pas ,  &  qui  augmente  d'année  en  année.  C  eft 
ainfi  qu'une  partie  du  globe  en  eft  couverte. 

Sur  la  Chaleur  refpeSive  des  Corps. 

%.  iy«  On  voit  clairement  par  ce  qui  a  été  expofé  jufqu'à  préfènt  ; 
comment  on  peut  &  doit  traiter  la  queftion  fur  la  quantité  de  feu  & 
ià  diftribution  dans  les  corps  »  lorfqu'U  s^ofit  de  comparer  leurs  poids 
ou  pefanteurfpécififue  3  &  d^étaiUr  en  conféquence  la  chaleur  fpécifiqut 
propre  de  leur  matière^  et  qui  ne  peut  être  que  le  réfultat  d'expériences 
Eûtes  fur  ces  corps  ^  mais  même  cette  chaleur  fpécifiquê  réunie  ï  la 
l^fanteur  (péciiique  des  corps  met  fur  la  voie  de  trouver  auffi  la  chaleur 
refpeUive  de  tous  les  corps  ou  la  quantité  de  feu  ou  de  matière 
calorifique  quils  contiennent  y  comparés^  les  uns  aux  autres  fous  un 
égal  volume;  quand  on  dit  qn'un  corps  eft  froid  ou  chaud  y  plus  chau^- 
CM  plus  froid ,  on  n  entend  allez  généralement  par-là  qu'un  autre  degré 
de  chaud  ou  de  froid  à  la  même  température,  rerfonne  n'ignore  qu'une 
td>Ie  de  marbre  eft  plus  firoide  qu'une  table  de  bois  »  qu'une  boule  d'or 
donne  plus  de  chaleur  qu'une  pareille  boule  d'étain  \  enfin  »  toutes  les 
expériences  paroiflent  démontrer  que  les  corps  plus  denfes  tiennent  plus 
Je  chaleur  que  les  corps  plus  rares  :  leurs  ufages  dans  la  vie  ordinaire 
font  fondés  en  grande  partie  fur  ces  propriétés. 

$•  l6.  Remarquons  encore  que  chaque  partie  conftituantedes  différetis 
corps ,  a  ,  fuivant  ce  qui  a  été  dit  ^  la  quantité  de  chaleur  (pécifique 
propre  &  confiante  qui  appartient  à  chacune  de  fes  particules  par 
comparaifon  avec  les  particules  de  matière  des  autres  corps  »  mais  que 
4ans  la  réunion  &  Taggrégation  de  ces  particules  en  ah  corps  plus 
^lenfè  ou  plus  rare,  fous  un  certain  volume,  par  exemple  d'un  pied  cube  , 
la  chaleur  fpécifiquê  de  des  particules  ^  ainfi,que  leur  quantité  j  doit 
ttre  confidérée  quand  il  eft  queftion  de  tout  le  volume  ou  de  lafomme 
de  chaleur  abfolue  de  toutes  les  particules  qui  fe  trouvent  dans  cet 
tjpaee.  Maintenant  >  puifque  la  pefaoteur  fpécifiquê  des  corps  fait  con- 
ttottre  lenombre  &  la  quantité  de  particules  matérielles  (bus  un  même 
fplume ,  il  fuffit ,  pour  trouver  la  quantité  de  chaleur  refpeâive  ,  de 
multiplier  la  chaleur  fpécifiquê  JHun  corps  par  fa  pefanteur  fpécifiquê  ; 
de  cette  manière  on  a  un  nombre  qui  exprime  là  quantité  de  chaleur 
abfolue  que  tient  un  corps  relativement  à  un  autre  corps ,  les  volumes 
étant  égaux.  Par  exemple,  la  pefanteur fpécifiquê  de  lor  eft  à  celle  de 
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létain  ::  ip>040  :  7)386  :  mais  la  chaleur  fpécifiqm  des  particules  d'or  elf 
à  celle  des  particules  d'étain  :  :  •.y,'-,  •rùi^*  »  P*'  conféquentla  chaleur 
re/peâive  de  l'or  eft  à  celle  de  l'étain  x:'-^i^:  r^ =-7— •  ^.-77=» 
2i2y  I  :  liO^S  )  ^"  ^'^  P^"  P^"^  ^^  double.  Il  y  a  donc  à  tous  les  degrés 
4e  chaleur  abfolue ,  une  fois  plus  de  chaleur  dans  lor  que  dans  l'écain  , 
à  voUime  égal.  C eft  pour  cela  aufli  quun  pouce  cubique  ou  une  boule 
d'or  communique  à  une  certaine  quantité  d'eau  le  double  de  chaleur 
d'un  pouce  cubique  ou  d'une  boule  d  etain ,  en  fuppofanc  qu'Us  (bienc 
tous  les  deux  à  la  même  température.  Pareillement  une  lame  de  cuivre 
parott  au  taâ  plus  froide  ou  plus  chaude  qu'une  lame  de  verre  «  telle* 
ment  qu'en  touchant  un  volume  égal ,  on  éprouve  &  on  reconnoît  la 
chaleur  relative  de  ces  corps  »  comme  il  a  été  dit  ^Juivant  la  proportion 
compofée  de  chaUur  &  de  pefanteur  fpécifiques. 

Que  l'on  prenne  maintenant  l'eau  pour  mefure  générale  »  que 
Ton  compare  la  chaleur  &  la  pefanteur  fpécifiques  d'un  corps  avec 
la  pefanteur  &  la  chaleur  d'un  volume  donné  deau»  que  l'on  mette 
ennn  les  fradions  en  décimales  ,  on  aura  l'échelle  fuivante  pour  la 
chaleur  rejpeàive  des  corps  çi-deffus  »  ou  les  quantités  proportionnelles 
de  chaleur  abfolue  qu'ils  tiennent^  à  volume  égal  &  dans  une  même 
température. 

L'eau • m'^ ..  .m  ......  •  1000 

L'or  •••••••#••.•'•••••••••••••••• •••  op66 

Le  plomb  ••• • 0487 

L'argent 0833  j 

Le  bifmuth •  .  •  • • ••••••  «0427 

Le  cuivre •.••••..•••.••• •  •  1027 

Le  laiton •••••••• ••••••  05^1 

Le  fer « 0pp5 

L'étain • ^>444 

Le  zinc  (  de  Gojlar  ) • •  0737 

Le  2inc  (  de  Malacea  ) «•  «0727 

L'antimoine  •  •  .  « • • 035)0 

L'agathe •  •  •  .  •  05*17 

Le  verre • •••••••  0448 

$•  17.  On  voit  encore  par  cette  table,  ainfi  que  dans  les  colonnes  D 
des  tables  précédentes,  que  l'or,  le  cuivre;^  le  laiton  &  le  fër  con- 
tiennent, à  volume  égal,  à- peu -près  autant  de  chaleur  que  Teau  } 
que  le  plomb,  le  bifmuth,  l'écain ^  i antimoine  &  le  verre  en  tienneDt 
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i  peiné  la  moitié.  Le  cuivre  eft  le  feul  de  tous  les  métaux  tiont  U 
<haleur  refpeiaive  furpafle  celle  de  reaii,&  il  eft  bien  connu  que  lé 
cuivre  eft  Je  plus  chaud  des  méraux.  La  théorie  s'accorde  donc  en 
tout  avec  Tobrervation  ,  &  il  fembie  que  le  problême  concernant  la 
Quantité  de  chaleur  peut  êcreréfolu  de  cette  manière,  en  diftinguanc 
comme  il  convient ,  la  chaleur  fpécifique  de  la  matière  &  Ja  chaleur 
rejpeâive  du  volume.  Il  eft  indifpenfable  dé  faire  des  expériences  fut 
tous  les  corps,  fur  toutes  \ts  matières,  fuivant  la  méthode  indiquée  ^ 
&  de  drefter  des  tables  générales  de  leur  chaleur  foit  fpéciBque,  foie 
Teïpedive,  comme  on  en  a  fait  de  leur  denftcé  ou  pefanteur  (pé* 
cinque. 

$.  i8.  Dans  ces  applications  à  chaque  nfatière  &  mélange  difFé^ 
rens,  il  faut  obferver  avec  foin  les  cas  particuliers  &  les  accidens  pout 
en  di/linguer  les  phénomènes.  Je  parle  de  ceux  où  foit  la  quantité 
de  chaleur  abfolut^foit  VaSlon  elle-même  des  matières  des  corps 
V une  fur  Cautre^  produit  un  tel  effet  dans  la  réunion  de  ces  matières, 
ou  dans  la  c ompofition  de  leurs  parties ,  que  leur  chaleur  fpéciftque! 
&  refpeftive  en  éprouve  quelque  changement,  &  quainfî  il  peut  en 
léfulrer  des  incertitudes  &  des  doutes  fur  la  chaleur  ipécifîqué  propre  iC 
conftante  de  leurs  principes  çonftituans.  J'ai  déjà  rapporté  &  expliqué 
dans  mon  premier  mémoire  ,  la  plupart  de  ces  accidens,  je  n'en 
parlerai  ici  que  fommairement. 

$•  ip#  Une  quantité  différente  de  feu  ou  de  chaleur  abfolue  change 
la  glace  en  eau  &  feau  en  vapeur  \  celle-ci  par  défaut  de  chaleur 
retombe  en  eau  &  Teau  fe  reconvertit  en  glace.  Dans  ces  changemens 
fenflbles  de  forme  &  d'aggrégatîon,  les  parties  conftiruanres  de  ' l'eau 
pt!uvent  toujours  prendre  &  retenir  \^^  mêmes  degré  &  proportion 
de  chaleur  fpécifique,  c*eft-à-dire,  avoir  la  même  puiftance  intérieure 
d'attirer  à  elles  la  matière  du  feu.  Mais  l'aggrégation  de  ces  parties 
eft  bien  différente  :  dans  la  glace ,  leurs  furfaces  fe  touchent  &  adhèrent 
l'une  à  l'autre;  dans  teau^  elles  font  écartées  autant  qu'il  eft  néceflàire 
pour  la  fluidité  &  cependant  encore  dans  une  fphère  d'atcradlion  récr« 

S  roque  ;  dans  la  vapeur,  elles  font  bien  plus  féparées  &  entourées 
'une  a^nofphère  répulHve  &  élaftiqiue  (  je  m'en  luis  affuré  par  l'ex- 
Îiérience,  en  rendant  la  vapeur  fenfinle  à  la  vue  fous  le  récipient  de 
a  machine  pneumatique  )•  Cette  aggrégation  différente  des  parties 
peut  faire  non-feulement  que  l'eau  fous  ces  diverfes  formes  prenne  une 
ouantité  différente  de  chaleur  abfolue,  &  que  l'on  lui  trouve  par  con- 
léquent  une  chaleur  fpécifique  differtnte^  relativement  aux  autres  corps  ; 
mais  aufti  que  dans  ces  paffages.  même  d'une  forme  à  une  autre, 
comme  dans  la  liquéfaâion  de  la  gkce,  la  congellation  de  l'eau, 
(on  ébullition  ^  &  la  condenfation  de  (es  vapeurs,  il  y  ait  une  quantité 
(^nfible  de  matière  du  feu  ou  de  chaleur  abfolue  tantôt  abforbée  ou 
Tome  XXV l^  Fart.  /,  178/.  MAL  Ccc  2 
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fixée»  tantôt  déeagée  &  rendoe  libres  enfin  que  par  fa  dUtribatKMf 
dans  tout  le  mciange  le  défaut  ou  l'excès  indique  par  fon  efiêc  fuf 
le  thermomètre,  ce  que  nous  appelions  firoid  artificiel,  chaleur  arti« 
ficielle.  On  fent  que  ces  phénomènes  doivent  être  diftingués  de  U 
chaleur  fpécifique  même  de  la  matière  dans  fes  différens  états  d*agr 
grégation. 

§•  20.  La  chaleur  fpécifique  éprouve  de  mime  un  changement  & 
pourroit  être  tout  à  fait  inexaâe  par  les  feuis  degrés  de  chaleur  abfo* 
lue  d'un  mélange  dans  les  cas  ou  les  m'atiènt  je  dijjblvent  récipro^ 
quement  ou  paffent  à  Vétat  concret.  C  eft  ce  qui  arrive  dans  le  m%« 
lange  de  l'efprit-de-vin  &  de  Teau ,  de  Teau  &  de  lacide  vitrlolique» 
des  fels  &  de  la  neige ,  de  la  neige  &  des  acides ,  &c,  &c.  Dans 
plufieurs  de  ces  mélanges  &  autres  (emblables,  on  a  un  degré  de  firoid 
ou  de  chaleur  fort  différent  de  la  divifion  fpécifique  de  la  chaléut 
abfblue:  cela  n*empêche  pas  que  les  parties  conftituances  n'aient*  biea 
chacune  pour  elles-mêmes  leur  degré  fpécifique  de  chaleur ,  &  qui 
dans  la  aiftribution  pourroient  prendre  leur  portion  fpécifique  de  la 

3uanriré  de  chaleur  abfolue  qui  fe  communique^  mais,  conime  Taâioo 
les  matières  Tune  fur  l'autre  produit  une  nouvelle  compofition  des 
parties,  une  nouvelle  efoèce  de  corps,  il  peut  arriver  non-feulemenc 
qu'une  certaine  quantité  de  f  chaleur  abfolue  devienne  libre  ou  foit 
abforbée  &  fixée  avec  le  corps,  mais  encore  que  la  nouvelle  matière 
ait  une  chaleur  fpécifique  plus  ou  moins  grande  que  celle  que  donnetoit 
la  fomme  des  chaleurs  fpécifiques  des  parties  conftituantess  auflî  r&« 
marque-t-on  fouvent  une.  augmentation  ou  diminution  de  volume. 
Tout  cela  mérireroit  la  plus  grande  attention  en  généralifantla  méthode» 
L'excès  ou  le  défaut  de  chaleur  abfblue  qui  fe  manifefte  lors  du  paf^ 
fage  d'un  corps  d'un  état  à  un  autre,  doit  être  difiingué  de  la  chaleur 
fimplement  communiquée,  &  il  Êiut  chercher  proprement  le  degré 
de  chaleur  fpécifique,  foit  en  prenant  les  matières  dans  un  ccnain 
état ,  fbit  en  eflàyant  des  mélanges ,  où  il  n'y  ait  pas  lieu  de  craindre 
des  changemens  ou  des  compoutions  intérieures. 

§.  ai.  Il  y  auroit  fans  doute  encore  beaucoup  à  ajouter  (iir  ceftijet; 
mais  l'Ouvrage  publié  ï  Londres  par  M.  Magellan ,  fous  le  titre 
HiEjJai  fur  la  nouvelle  théar'u  du  feu  élémentaire  &  de  la  chaleur 
des  corps  ,  vient  de  m'apprendre  que ,  non-feulement  MM.  Crauford  , 
Black ,  Kirwan  &  plufieurs  autres  avoient  fait  des  recherches  à-pea-près 
fur  les  mêmes  principes ,  mais  auflî  que  dans  leur  application  >  ils  avoient 
été  plus  loin  &  dévoient  publier  des  Mémoires  qui  nous  apporteroienc 
bientôt  de  nouvelles  lumières.  Il  me  fufiit  aujourd  hui  que  la  defcriprion 
aflèz  étendue  de  la  méthode  que  ;'ai  employée  pour  mefurer  la  chaleur 
fpécifique  ait  contribué,  comme  je  le  crois,  l  établir  le  point  principal 
de  la  matière.  Au  furplus ,  00  peut  efpérer ,  fuivant  toute  apparence,  que 
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IPanatogie  ^finon  compUtte ,  du  moins  très-grandt ,  qidfe  trouve  entre 
la  chaleur  &  Us  phùiomints  éleSriques ,  nous  fournira  des  idées  encore 
plus  (àtisÊdfiuiteSt   « 


OBSERVATIONS    DIVERSES 

Sur  V acide  marin  dephlogi/Hqué  3  relatives  à  Vahforptioti 
de  l*air  déphlogjiftiqué  par  l'acide  marin  (1)  ; 

Par  M*  Pellbtibe^  Mtmtrt  du  Collège  de  Pharmacie  de  Paris  ^  &c. 

JLjE  procédé  que  nous  a  donné  Scheelt ,  pour  déphlogîftiquer  Tacidc 
mashi  y  conlîfte  \  diftiller  cet  acide  (iir  la  manganèle  qu'il  regarde 
comme  une  chaux  métallique  particulière,  fi  avide  de  pnlogiftique  9 
qu  elle  peut  l'enlever  ï  l'acide  marin  qui  eft  employé  pour  cette  opé* 
ration. 

Cette  théorie  a  été  enfuite  adoptée  par  plufieurs  Chimiftes  diftin- 
gués ,  du  nombre  defquels  (è  trouve  Éergmann.  J'ai  eu  occafion  de 
fépéter  plufieurs  fois  le  procédé  de  Seheele^  6c  j'écois  tellement  frappé 
de  la  nature  particulière  fous  laquelle  l'acide  marin  paroillbit  après 
la  déphlogiftication ,  &  de  tous  les  phénomènes  qu'il  préfentoit ,  que 
j'ai  cru  cfevoir  reprendre  avec  attenaon  ce  procédé ,  afin  d'examiner 
s'il  ny  avoir  point  quelque  circonftance  qui  eût  échappé  à  Scheele , 
&  à    ceux  qui  ont  écrit  d'après  lui. 

Je  n'ai  point  tardé  à  m'appercevoir  que  l'acide  marin  mis  fiir  la 
manganèfe,  y  produifoit  une  légère  efièrvefcence  qui  étoit  accompa* 
gnée  d'une  chaleur  fenfible  «  ce  qui  annonçoit  le  dégagement  d  un 
fluide  quelconque ,  &  pour  juger  avec  certitude  de  (a  nature ,  j'ai 
cherché  à  l'en  féparer  par  des  «cidts  auues  que  l'acide  marin. 

Paeduârb  Observation.  Manganèfe  &  huile  de  vitriol. 

Ayant  dilUlIé  un  mélange  de  fix  onces  de  manganèfe  de  Piémont 
&  de  quatre  onces  d'huile  de  vitriol  bien  pure ,  j'ai  obtenu  2$  pin- 
tes d'air  déphlogifiiqué  ^  &  une  liqueur  légèrement  acide  3  pefanc 
une  once  &  demi-gros  3  ce  qui  refloit  dans  la  cornue ,  pefoit  huit 
onces,  &  c'eft  le  vitriol  de  manganèfe  de  Bergmann.  Je  crois  pouvoir 
obfervcr  que  l'air  déphlogiftiqué  que  )*ai  obtenu ,  n'eft  point  dû  â  la 
décompomion  de  l'huile  de  vitriol  ^  mais  particulièrement  à  la  man- 
^■■^■i—  ■  ■  ■  '■ 

(  I  )  Ce  Mr moire  fut  remis  ï  M.  le  Har^uts  de  Condorcet ,  Secrétaire  Perpétuel  de 
l'Académie  Royale  des  Scknces  ^  le  f  avril  178;  ^  ft  lu  lé  9^  du  m^iae  mois, 
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ganèfe  qui  le  recenoic  comme  une  de  Tes  partie»  conftituantes  &  eflèn^ 
tielles  à  Tëtat  de  chaux  y  où  elle  fe  trouve  naturellement.  L'expérience 
de  M.  Priejllev  vient  bien  à  l'appui  de  mon  opinion ,  puifqu'ii  retire 
l'air  déphlogimqué  de  la  manganèfe  par  la  (impie  diftillarion  &  fans 
nulle  addition  (  i  ).  M.  Priefiley  a  auffi  diftillé  de  l'acide  vitrîolique 
fur  la  manganèfe  \  mais  comme  il  a  fait  cette  opération  dans  un  canon 
de  fufil  (2  ) ,  il  n'a  retiré  que  de  l'air  fixe;  phénomène  qui  s'obferve 
chaque  fois  qu'il  y  a  dégagement  d*air  déphlo2iftiqué^&  d'air  inflam- 
niable ,  ou  que  ces  deux  airs  font  unis  enfemble.  Nous  en  avons  des 
exemples  frappans  dans  la  diftillation  du  précipité  perfe  avec  la  limaille 
de  fer,  dans  la  décompofition  du  fer,  du  zinc,  du  plomb,  &c.  par 
Tair  déphlogiftiqué ,  &  enfin  dans  la  décompofition  du  charbon  par 
)e  même  air.  Cette  dernière  expérience  a  été,  examinée  par  M.  Lavoi- 
fier  qui  regarde  lair  fixe ,  comme  la  combinaifon  du  charbon  &  de 
l'air  déphlogiftiqué,  bien  entendu  le  charbon  dépouillé  de  tous  les 
corps  étrangers,  comme  huile,  fi^c.  que  M.  Bertholet  regarde  dans 
cet  état  comme  pouvant  pafTer  en  totalité  en  air  inflammable.  ScheeU 
&  Çergmana  ont  auffi  obtenu  de  l'air  déphlogiftiqué,  en  diftillant  la 
manganèfe  avec  lacide  yitriolique. 

Secoiidb  Obsekvatiok.  Manganèfe  &  acîdt  nitreux. 

L'acide  nitreux  n'attaque  point  dans  toutes  les  circonftances  la  man- 
ganèfe ce  que  Scheele  a  très-bien  obfervé  \  il  faut  quH  foit  fur* 
chargé  de  gaz  nitreux  9  c'eft-à-dire,  très-rutilant  pour  qu'il  puifle  en 
difToudre.  D'après  cela,  ScheeU  nous  a  donné  un  moyen  très-ingé«- 
nieux  pour  eu  avoir  une  didolution  fatutée  \  il  propofe  d'ajouter  au 
mélange  d'acide  nitreux  &  de  manganèfe  un  peu  de  fucre,  &  auffi- 
tôt  on  voit  la  diffolution  devenir  très-foncée;  cette  expérience  que 
j'ai  répétée  de  diverfes  manières ,  m'a  conduit  aux  obfervations  fuivan« 
tes  :  I**.  De  la  manganèfe  &  de  l'acide  nitreux  concentré ,  /nais  très- 
blanc,  diftiUés  enfemble,ne  produifent  point  de  diffolution  ,  &  il  ny 
a  point  non  .plus  de  dégagement  d*air.  2^*  De  lacide  nitreux  ruti- 
lant ou  faturé  de  gaz  nitreux ,  donne  avec  la  manganèfe  une  léeère 
diflblution  ,  &  il  n'y  a  point  ou  prefque  point  de  gaz  nitreux  déga- 
gé. 3V  Un  mélange  de  fucre,  de  manganèfe  &  d'acide  nitreux  difUl- 
lés  à  l'appareil  pneumato- chimique,  donne  du  gaz  nitreux  &  la  di& 
folution  s'opère  très^bien.  Nous  (avons  préfentement  que  le  fucre  fait 
paflTer  l'acide  nitreux  à  l'état  de  gaz  nitreux  \  par  les  expériences  pré- 
cédentes ,  nous  avons  vu  que  la  manganèfe  contient  de  Tair  déphlo- 

* Il  ■  '■  I  I  ■  Il  I    I    IIW 

(i)  Expériences  &  Obfervations  fur  diffêrentes  brancl^s  4e  la  Phyfique,  traduites 
de  l'Anelois ,  par  M*  Gibelin ,  page  135, 
(«■)  miwt  Ouvrage,  page  175, 
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gtftiqué  î  ainfi  ,  appliquant  ces  connoiifances  à  notre  opération  » 
nous  pouvons  conclure  que  l'acide  nitreux  n'attaquant  la  manganè(ë 
que  iorfqu'il  eil  chargé  ae  gaz  nitreux ,  nous  pouvons  conclure  »  dis« 
je»  que  la  combinailon  ne  s*opère  qu'en  raifon  du  gaz  nitreux  con- 
tenu dans  l'acide  nitreux  rutilant  ,  lequel  s'unit  à  lair  déphlogiftiqué 
de  la  manganèfe^  pour  produire  de  1  acide  nitreux;  (comme  on  le 
fiiit  en  uniflant  fous  une.  cloche  le  gaz  ni(reux  &  l'air  déphlogiftiqué  ) 
lequel  diflbut  alors  la  manganèfe  »  parce  que  cette  dernière  dépouillée 
d'air  déphlogiftiqué,  peut  être  dllFoute  dans  tous  les  acides  :  mais  comme 
il  n'eft  pas  podible  d'avoir  de  l'acide  nitreux  aflez  chargé  de  gaz 
nitreux  pour  abforber  tout  l'air  déphlogidiqué  de  la  manganèfe ,  on  a 
recours  au  procédé  de  Scheele ,  qui  eft  d'ajouter  du  fucre  y  lequel  à  fou 
tour  produit  plus  de  gaz  nitreux  qu'il  n'en  faut,  pour  abforber  l'air  déphlo- 
giftiqué  contenu  dans  la  manganèfe  ;  par  la  même  raifon ,  on  obtient  du 
gas;^  nitreux ,  lequel ,  comme  je  l'obferve ,  eft  celui  qui  eft  produit  en 
excès  y  &  fi  on  pouvoit  dans  cette  opération  nifénager  les  dofes  de  fucre 
&  la  vive  adion  de  l'acide  nitreux ,  il  n'y  auroit  point  du  tout  de  gaz 
nitreux  dégagé ,  &  la  diflblution  s  opéreroit  néan  moins  très-bien.  Le  fel 
qu'on  obtient  de  ces  difTolutions  eft  le  nitre  de  manganèfe  de  Bergmann. 

Si  au  lieu  de  chaux  de  manganèfe  9  on  fait  ufage  du  régule,  &  qu'on 
le  traite  avec  l'acide  nitreux ,  on  obtiendra  une  diftolution  parfaite ,  &  il 
y  aura  du  gaz  nitreux  produit  :  ici  la  diflblution  fe  fait,  parce  qu'il  n'y  a 
point  d'air  déphlogiftiqué,  qui  défend  la  manganèfe  de  Taâion  de  l'acide 
nitreux.  Il  y  a  auili  production  d'air  nitreux ,  parce  que  dans  toutes  les 
diffolutions  de  fubftances  métalliques  à  -l'état  de  régule  ,  i^r  l'acide 
nitreux  «  il  y  a  de  l'air  nitreux  produit  ou  dégagé. 

Tboisiâme  Observation.  Manganèfe  &  acide  marin. 

J'ai  déjà  obfervé  que  l'acide  marin  mis  fur  la  manganèfe  ,  s'échaufibîc 
très-fenfîbJement ,  &  qu'il  y  avoir  une  légère  efTervefcence  :  ce  qui  m'a 
engagé  à  faire  cette  expérience  à  l'appareil  pntumato-chimique  \  ainfî 
quatre  onces  d'acide  marin  concentré,  diftillées  avec  une  once  &  demie  de 
manganèfe,  m'ont  fourni  une  liqueur  acide  du  poids  de  deux  onces  flx 
gros  )  il  y  a  eu  aufli  environ  huit  pintes  d'un  gaz  particulier ,  d'une  odeur 
luffbcante ,  qui  étant  refpiré  opprefTe  très-fort ,  &  occafionne  une  telle 
irritation  aux  poumons ,  qu'il  uirvient  une  toux  vive. 

Un  peu  d'alkali  volatil  cauftique  verfé  dans  la  cloche  qui  contient  de 
ce  gaz,  y  occafionne  un  nuage  très-épais. 

Si  on  plonge  brufquement  une  bougie  allumée  dans  cet  air  3  elle  s  y 
éteint  ;  mais  h  on  a  1  attention  de  Yy  defcendre  de  telle  manière  oue  la 
flamme  lèche  la  furface  de  Tair^  alors  l'auréole  de  la  flamme  prena  une 
couleur  verte. 
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Le  gaz  eft  aufli  abforbé  prefqu  en  totalité  pat  1  eaa  :  un  flacon  de  dent 
pintes  rempli  de  cet  air ,  ayant  été  tenu  fur  leau  ,  il  y  a  eu  une  abforptioa 
de  ^  >  &  la  portion  qui  reftoit  paroifibit  de  l'air  ordinaire  :  une  bougie 
allumée  que  j*y  ai  plongée  y  a. brûlé  comme  dans  l'air  ordinaire,  peut* 
être  même  avec  un  peu  plus  d'éclat  \  néanmoins  il  avoit  encore  une 
odeur  très-vive. 

Cet  air  ne  précipite  point  l^u  de  chaux  »  &  il  détruie  promptement  le 
couleur  du  tournefol. 

Je  dois  auflî  parler  d'un  phénomène  très-(ingulier ,  que  je  n'ai  ob(ervé 
qu'une  fois,  en  diftillant  de  l'acide  marin  concentré  fur  de  la  manga- 
nèfè  :  j'avois  eu  foin  de  difpofer  mon  appareil  de  manière  Kjue  le  gas^ 
paflbit  dans  environ  quatre  onces  d'eau ,  avant  d'aller  dans  la  cuve*  Mon 
intention  étoit  de  m'aflurer  »  fi  on  ne  pourroit  point  condenfer  par-U  une 
grande  partie  de  ces  vapeurs  élaftiques.  J'obfèryai  en  ejflèt  que  ces  quatre 
onces  d'eau  avoient  aofibrbé  de  cet  air,  car  elle  étoit  très-acide;  mais 
l'objet  intéreflant  dans  cette  diftillation  eft ,  qu'à  mefure  que  le  gaz  paflbic 
\  travers  les  quatre  onces  d'eau  »  il  y  produifoit  des  bulles  qui  paroiilbîent 
concrètes  »  &  analogues  ^  celles  qu'oii  obtient  dans  la  diftillation  du  gaz 
fpathiquefurreaU)  &  à  ipefure  que  l'air  alloit  gagner  la  partie  fupérieure 
ee  la  cloche ,  U  y  dépofoit  une  croûte  faline;  Je  confêrve  la  bouteille  o& 
font  ces  quatre  onces  d'eau ,  &  où  il  y  a  un  précipi(;é  aflez  confidérable; 
Je  ne  me  permets  aucune  réflexion  fur  ce  phénomène  fingelier,  l'expérience 
ne  m'ayant  réufli  qu uqe  fois,  mais  je  l'ai  cru  ^flèz  intéreffante , pour  en 
£iire  mention»  , 

Le  produit  de  la  diftiliacion  èft  défigné  par  Scheele  fous  le  nom  d'acide 
marin  dépHlogiftiqué /lequel  peut  difloudre  l'or  &  le  mercure,  &  d'ailleurs 
il  a  l'odeur  de  l'eau  .régale.  Je  crois  pouvoir  obferver  que  lorfque  l'acide 
marin  s'çft  uni  \  la  mgnganèfe ,  il  a  dû  en  dégager  l'air  déphlogiftiqué  ,  & 
comme  nous  ne  l'avons  point  obtenu ,  il  paroît  qu'il  fe  fera  uni  à  un  peu  , 
d'acide  marin, qui  fe  fera  enfuite  manitefté  par  cet  état  particulier  & 
analogue  à  l'eau  régale  ;  ain(}  l'acide  marin  déphlogiftiqué  ne  fera  que  le 
même  acide  qui  aura  abforbé  une  certaine  quantité  d'air  déphlogiftiqué* 
Les  expériences  fuivantes  le  prouveront,  je  crois  «  d'une  manière  noa« 
équivoque» 

QuATRiiBis  ObssryatioNp  Eau  régale. 

L'eau  régale  fe  prépare  de  difl^rentes  manières;  l%  en  ajoutant  du  (A 
ammoniac  ^  on  du  fel  marin  à  de  l'acide  nitreux  \  2^.  en  unifiant  fimple- 
ment  les  acides  nitreux  &  marin  ;  alors  on  ne  reconnoît  plus  1  odeur 

S>articulière  à  ces  deux  acides,  &  le  mélange  en  prend  une  tput-à-faic 
ingulière ,  qui  eft  la  même  que  celle  qu'on  obferve  avec  l'acide  marin 
déphlogiftiqué,  &  comme  je  crois  avoir  démontré  comment  cet  acide 
pourroit  être  conCd^ré,  il  me  rçftoit  à  déterminer  les  phénomènes  qui  (è 

pafliaiC 
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paflent  dans  la  confeâion  de  Teau  régale  ;  &  pour  procéder  avec  eieâitude, 

j*ai  préparé  foigneufement  de  Tacide  marin  &  de  l  acide  nicreux ,  &  je  me 

fuis  occupé  d'enlever  à  l'acide  nicreux  tout  le  gaz  nitreux  qu'il  peut 

contenir  en  excès,  deinanière  que  lès  parties  conftituantes fulfent  dans 

des  juftes  proportions,  &  qu'il  fût  très-blanc,  tel  que  celui  qu'on  nomme 

acide  nitreux  pur;  alors  j'ai  pris  deux  onces  de  cet  acide  nitreux,  &  j'y 

ai  ajouté  une  pareille  quantité  d'acide  marin  également  cMcentré  :  le 

mélange  s'eft  fait  avec  chaleur,  &  il  a  pris  une  couleur  rouge;  il  s'eft 

dégagé  dans  le  même  indant  un  gaz  qui, reçu  fous  une  cloche ,  avoit 

l'apparence  du  gaz  nitreux,  auquel  on  mêle  de  l'air  pur,  c'eft-à-dire ,  qu'il 

avoit  une  couleur  rouge  &  qu  il  étoit  abforbé  fur  le  champ.  AinH  ceci 

prouve  que  l'acide  marin  décompôfe  l'acide  nitreux ,  &  qu  il  lui  enlève 

une  de  fes  parties  conllituantes,favoir,  l'air  déphlogiftiqué,  &  dans  cet 

état  il  pafTe  fous  la  forme  d'acide  marin  déphlogiftiqué  ^  ou  de  gaT^  marin 

déphlogijliqué i  &  c'ed  auflî  à  cet  état  qu'on  doit  attribuer  l'odeur  qu'on 

regarde  particulière  à  l'eau  régale,  mais  en  même-tems  que  l'acide  marin- 

paile  chargé  d'air  déphlogifliqué  Jl  y  a  aufli  le  gaz  nitreux ,  autre  principe 

de  l'acide  nitreux,  qui  s'élève  avec,  &  qui  pade  fous  la  cloche;  ici,(e 

paflènt  des. phénomènes  nouveaux  -,  le  gaz  marin  déphlogiftiqué,  eft  très* 

avide  de  gaz  nicreux ,  &  il  abforbe  ce  dernier  avec  rapidité,  de  manière 

4]u'ils  ne  font  pas  plutôt  en  contaâ ,  que  leur  union  fe  fait  dans  l'indant , 

&  ils  font  auili-tôt  abforbés  par  l'eau.  On  pourroit  certainement  regarder 

ce  que  j'avance  comme  hypothétique,  ii  je  ne  le  prouvois  par  la  fynthefe: 

pour  cet  effet,  je  prends  du  ^^:ç  marin  charge  de  ga^  déphlogifiiqué ^ 

ougœii  marin  déphlogijliqué  y  tel  qu'on  l'obtient  en  diftillant  de  l'acids 

maiin  £ir  la  manganèfe  :  je  fais  pauer  de  cet  air  dans  du  gaz  nitreux.  A 

peine  ces  deux  airs  font-ils  en  concad,  qu'ils  font  rendus  vifibles,  &  fur 

le  champ  ils  font  abforbés  par  l'eau  (quoique  le  gaz  marin  déphlogiftiqué 

f efle  (eul  affez  long-tems  fans  être  abfbrbé  y  &c  que  le  gaz  nitreux  ne 

<*abforbe  qu'à  la  longue,  comme  cela  eft  reconnu).  Ain(i  je  regarde 

comme  bien  démontré  que  les  phénomènes  qui  fe  préfentent  dans  la 

confeâion  de  l'eau  régale,  (ont  ceux  qui  s'obfervent  dans  la  déphlogifti**^ 

cation  de  l'acide  marin  par  la  manganèfe,  avec  cette  différence  que  dans 

Teau  régale,  il  y  a  de  plus  l'abforption  de  l'air  nitreux ,  &  c'eft  fans  doute 

i,  la  nouvelle  union  de  l'acide  marin  déphlogiftioué  avec  le  gaz  nitreux , 

au  efl  due  l'aâion  particulière  de  ce  menftrue  (ùr  1  or  ;  car  on  (ait  combien 

leau  irégale  peut^n  tenir  en  diffolution ,  tandis  que  l'acide  marin  déphlo- 

gilliqué  n'en  diffout  que  quelques  grains.  La  propriété  particulière  qu'a 

l'acide  marin  déphlogiftiqué  d  abforlber  le  gaz  nitreux,  eft  bien  (inguliere, 

^  il  p^roît  qu'il  peut  en  abCothet  plus  que  ne  fait  lacide  nitreux  ;  mais 

il  n'en  eft  pas  de  même  de  l'acide  marin  ordinaire,  car  tenu  fur  le  gax 

lûtreux ,  il  eft  des  acide$  celui  qui  a  le  moins  d'aâioo  fur  ce  gaz ,  d'après 
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Tobfeifvation  de  M.  Prieflley  (l) ,  &  peur-être  lorfqu*il  agit  fur  lui ,  c*eft 
en  commençant  par  en  faire  paner  en  air  déphlogiftiqué  :  j'ai  tenu  Tacide 
marin  fur  du  gaz  nitreux,  rabforption  a  été  peu  de  chofe ,  mais  je  crois 
qu'il  faudroit  laifTer  ce  mélange  plus  de  rems  que  je  ne  l'ai  fait.  Mon 
objet  prérent  n'étoit  que  de  prouver  rabforption  de  l'air  déphlogiftiqué 
par  l'acide  marin  ;  je  me  fuis  éloigné  de  mon  fujec  pour  parler  de  la 
propriété^M'cet  acide  a  alors  d'abforber  le  gaz  nitreux.  Je  vais  préfente- 
ment  faire  de  mes  premières  obfervations  une  application  plus  générale  , 
&  je  l'appuyetai  toujours  par  l'expérience. 

Cinquième  Observation.  Abforption  de  Pair  déphlogijliqué  par 

racide  marin. 

Quoique  je  n'euflfe  point  de  doute  que  Tacide  marin  n'abforbâr  Tair 
dépblogiftiqué  par  le  (impie  contaâ,  j'ai  cru  devoir  encore  m'en  aflurer 
par  l'expérience*  Pour  cet  effet  j  ai  pris  une  petite  cornue  de  verre  que  j'ai 
•remplie  d'air  déphlogiftiqué,  &  j'en  ai  plongé  le  bec  dans  de  l'acide  marin , 
qui  ne  tarda  pas  à  monter  dans  le  bec  de  la  cornue  \  c'eft  peut-être  à  la 
combinaifon  de  l'acide  marin  avec  une  portion  de  l'air  atmofphériqae 
que  font  dues  les  vapeurs  épaiiïes  qu'on  obferve ,  lorfqu'on  débouche  un 
flacon  d'acide  marin  concentré*  Il  paroîtroit  donc  qu^  l'acide  marin 
décompofe  l'air  ordinaire  t  &  que  lui  enlevant  Tair  pur ,  il  laifTe  fes  autres 
principes  y  peut-être  fe  fépare-t-il  dans  le  même  moment  une  portion 
d'eau  qui  y  étoit  tenue  en  difîblution  par  l'air  pur.  De-là  aufli  cette  efpece 
de  nuage  ou  de  vapeur  blanche  qu'on  obferve ,  &  qui  d'après  Tobferva- 
tion  de  M.  d*Arcet ,  n'a  point  lieu  fur  les  hautes  montagnes ,  parce  que 
l'air  y  eft  plus  pur  &  moins  humide ,  &  que  la  combinaiion  doit  s'y  Eure 
fans  une  précipitation  au/H  fentible. 

Je  vais  pafîer  aux  propriétés  de  l'acide  marin  déphlDgiftiqué,  c'efià^ 
dire  y  faturé  d'air  déphlogijliqué  ;  nous  favons  qu'il  peut  attaquer  l'or  & 
le  mercure,  tandis  que  l'acide  marin  ne  produit  point  d'aâion  fur  cesr 
fubftances;  ce  fera  particulièrement  fur  fa  combinaifon  avec  le  mercure 
que  l'en  ferai  l'application  dans  ce  Mémoire. 

Sixième  Observation.  Combinaifon  de  t acide  marin  avec  le  mercurei 

Les  çombinaifons  de  l'acide  marin  avec  le  mercure,  (ont  connues  fous 
difFérens  noms,  tels  que  \e précipité  blanc  ^  le  fublimé  corrofif  &  je 
mercure  doux.  J'obferverai  que lacide marin  it^attaque point direâemenc 
le  mercure,  il  faut  avoir  recours  à  des  difpoHtions  particulières  :  ainfi  en 
diffolvant  le  mercure  dans  l'acide  nitreux,  &  ajoutant  à  la  dinbiurion  dé 
l'acide  marin ,  il  s'opère  une  décomposition  &  une  précipitation  »  &  le 


(0  Expériences  &  Obfervations  (ûr  différentes  espèces  d'airs,  «ce  traduites  pat 
H.  Gibelin  y  tome  IV,  page  iii. 
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précipité  eft  la  combinaifbn  du  mercure  ?vec  Tacide  iparin.  Si  cmte  pré- 
cjpitarion  efl  faire  à  Tappareil  pneumato-chtmi(]ue,  on  obtient  une  très- 
grande  quantité  de  gaz  nitreux,  &  ce  gaz  fe  rrouvoit  partie  condituante  de 
la  diiïblution  mercurielle»  puifque  je  m  etois  aflfuré  que  facide  nitreux  y 
écoit  en  totalité;  mais  comme  lacide  marin  n  a  dégagé  que  le  gaz  nitreux, 
il  aura  abforbé  Tair  déphlogidiqué»  &  dans  cet  état  il  fe  fera  uni  au 
mercure  :  ce  qui  fe  trouve  abfolumenc  conforme  à  la  théorie  de  mes  pre- 
mières expériences,  puifque  fai  obfervé  que  l'acide  marin  déphlogiftiqué 
diflbut  le  mercure.  Si  au  lieu  de  précipiter  la  difTolution  nitreufé  de 
mercure ,  par  lacide  marin  ,  on  y  procède  par  le  fel  ammoniac ,  ce  font 
les  phénomènes  fuivans  qui  ont  lieu  :  i®*  décompofition  du  nitre  met- 
curiel  >  2^.  décompontion  du  fel  ammoniac  ;  ^^décompoficion  de  l'acide 
nitreux.  L'acide  marin  quittant^ Talkali  volatil,  s'unit  au  mercure ,  & 
chafTant  alors  l'acide  nitreux,  il  lui  enlève  une  de  fes  parties  condituantes , 
qui  e(l  l'air  déphlogiiliqué  ,  lequel  devient  efTentiel  à  l'acide  marin  pour  * 
qu'il  s'unifTe  au  mercure  :  le  gaz  nitreux  fe  trouvant  libre,  &  rencontrant 
de  même  l'alkali  volatil ,  ils  s'unifient  tous  deux ,  &  forment  un  fel  par- 
ticulier 3  &  fi  après  avoir  féparé  le  précipité ,  on  évapore  les  liqueurs,  on 
obtient  une  maflè  faline ,  qui  donne  le  gaz  nitreux  par  tous  les  acides* 

Le  même  phénomène  a  lieu  avec  le  fel  marin ,  ainfi  qu'avec  le  (èl 
fébrifuge ,  &  le  fel  qu'on  obtient  ici  y  eft  femblable  à  celui  qui  refte  dans 
la  cornue,  après  la  diftillation  du  nitre  rhomboïdal ,  &  du  nitre  ordinaire^ 

3uand  leur  décompofition  n'a  pas  été  totale  ;  c'eft  ce  qu'on  peut  voir 
ans  le  Mémoire  de  M.  Bertholet  (i).  Ainfi  la  combinaifon  du  mercure 
avec  Tacide  marin  eft  due  à  l'état  particulier  où  l'acide  marin  doit  fe 
trouver,  pour  qu'il  puiflè  avoir  aâion  fur  le  mercure;  &  quoiqu'on  ait 
mis  en  uiàge  divers  procédés ,  pour  préparer  le  fublimé  corrofif ,  on  y 
retrouve  toujours  les  phénomènes  que  je  viens  d'indiquer. 

L'abforption  du  gaz  déphlogiftiqué  par  l'acide  marin  s  obferve  auffi  , 
dans  les  décompofitions  par  l'acide  marin  du  nitre  de  bifmuth ,  du  nitre 
de  plomb  &  du  nitre  d'argent ,  &  dans' tous  ces  cas,  au  lieu  de  retirer  de 
l'acide  nitreux ,  on  n'obtient  que  du  gaz  nitreux» 

CoNCi-usioN  ET  Observations  qui  lui  sont  relatives. 

Il  eft  donc  bien  démontré  que  l'acide  marin  n'attaque  point  le  mercure, 
tous  deux  dans  leur  état  ordinaire  ;  parce  que  cet  acide  ne  fe  trouve  pas 
tffez  faturé  d'air  déphlogiftiqué.  Auflî  cette  combinaifon  peut-elle  s'opé- 
rer «i^.  en  faturanc  l'acide  marin  d'air  déphlogiftiqué»  comme  lorfquon 
ledilnlle  fiir  la  manganèfe;  2^dans  la  décompofition  du  nitre  mercuriel 
pr  l'acide  marin ,  parce  que  lacide  nitreux  fournit  alors  l'air  déphlo- 

1  ..  .     '  ■  .      ■  ■  ' ■  '  '  '    * 

(1)  Mémoires  de  VAcadémic  des  Sdences  «  Imprimés  en  1784 ,  p^  se« 
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giftiqu4  à  Tacide  marin.  3®.  Enfin ,  on  peut  faire  cette  combinaifbn  en 
prenant  du  mercure  uni  à  Faîr  déphlogiftiqué ,  c'eft-à-dire,  une  chaux 
de  mercure.  Ainfi  le  précipité  per  fe  &  le  précipité  rouge  font  folubies 
dans  l'acide  marin  ,  &  lors  de  la  diffolution  ,  il  iCj  a  nul  dégagement  ^ 
feulement  une  grande  chaleur  ',  telle  qu'on  Tobferve  dans  l'extinâion  de 
la  chaux  vive,  &  le  fel  qu'on  obtient  par  la  criftallifation  eft  du  fublimé 
corrofif. 

Cette  obfervation  ne  fe  trouve  point  d'accord  avec  l'expérience  de 
Bergmann  i  cmi  dit  que  le~mercure  calciné  &  mis  en  digeftion  dans  l'acide 
marin, eft  réduit (i).  J'ignore  comment  Bergmann  a  pu  procéder  ;  car 
toutes  les  fois  que  j'ai  mis  du  précipité  per  fe  dans  de  l'acide  marin 
concentré  ,  il  y  a  eu  fur  le  champ ,  didblution ,  produâion  de  chaleur  ic 
criftallifation  du  fublimé  corronf  parole  refroidiffement.  Il  eft  vrai  que 
lorfqu'on  fait  ufage  du  précipité  rouge ,  il  y  a  une  poudre  noire  qui  fè 
fépare ,  laquelle  eft  du  mercure  ;  mais  ce  mercure  ne  vient  point  de  la 
chaux  révivifiée  ;  il  (e  trouve  féparé  lors  de  la  diflolution  ,  parce  qi)e 
l'acide  marin  ne  diilbut  que  le  mercure  uni  à  l'air  déphlogiftiqué ,  &  ce 
mercure  fe  trouvoit  mêlé  avec  la  chaux  de  mercure  \  aufti ,  fi  l'on  obferve 
ce  qui  fe  paflè  dans  la  préparation  du  précipité  rouge,  on  verra  qu'il  padë 
d'abord  du  gaz  nitreux  &  enfuite  de  l'air  déphlogiftiqué  long-rems  avant 
que  le  mercure  ne  diftille.  Bergmann  nauroit-il  pas  employé  de  ce 
précipité,  &  ,n'auroit-il  pas  été  induit  par-là  en  erreur  f  Car  Bergmann  ne 
favoit  comment  expliquer  cette  rédu<ftion.  M.  Kirwan  (dans  fes  Remar- 
ques fur  les  expériences  de  M.  Cavendish  fur  l'air)  dit  que  cette  réduction 
eft  due  à  ce  que  Tacide  marin  chafle  l'air  fixe  de  la  chaux  mercurielle,  & 
alors  cet  air  fixe  fouffre  une  décompofition ,  &  il  lajiïe  fon  phlogiftique  aa 
mercure  :  cette  explication  ne  peut  pas  être  admife  «  puifqu'il  n'y  a  poinc 
de  réduftion  ,  comme  je  l'ai  obfervé. 

On  voit  par  toutes  ces  obfervations  qu'un  des  principes  de  l'acide 
nitreux,  peut  s'aftimiler  à  l'acide  marin  &  fe  combiner  avec  lui  ;  il  refte 
maintenant  l'autre  principe,  favoir, le  gaz  nitreux  que  M.  Bertholet  a 
fait  paffer  en  air  déphlogiftiqué  ,  en  tenant  le  nitre  au  feu  plus  long-tcms 
qu'on  ne  l'avoit  fait  avant  lui.  MM.  Vrieftley  &  Monge  ont  auftî  changé 
1  acide  nitreux  en  air  déphlogiftiqué  en  faifant  paflèr  cet  acide  à  travers 
un  tuyau  de  pipe  rouge  :  il  refte  a  déterminer  n  l'acide  marin  traité  de 
même  avec  le  gaz  nitreux  ne  parviendroit  point  à  le  changer  en  air 
déphlogiftiqué,  &  comme  ce  dernier  s'unit  à  l'acide  marin,  &  que  loin 
*•  ■  ■  •  '  U     ' 

(1)  Hydrargyrum  calcînatum  fuh  digeflione  in  acîdo  falis  nducuur  ^  ftâ 
caufa  nondumfatis  explorata  eft.  Çuum  acidum  falis  dephlogifticatum  ipfutd 
metallum  adgrediatur ,  vix  calx  dephlogifticationem  acidi  perfic^re  valet  : 
examinandum  igitur  reflat^  numfuh  digeflione  acidum  dephlogifticatum  prodeau 
In  Hypoih^SçMclhnz  decompofitio  caloru  fufficiu  Bergmann,  3*  yoL  pag.  41  y» 
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(d  en  changer  la  nature ,  il  en  augmente  l'énergie ,  nous  pouvons  conclure 
que  l'air  déphlogiftiqué  pafle  y  avec  raifon  y  pour  être  le  principe  de  tous 
Us  acides. 

;  Ce  travail  eft  fufceprible  d*une  bien  plus  grande  application  encore  ; 
jcar  j'ai  déjà  obfervé  que  les  chaux  d'étain ,  de  bifmuth  &  la  neige  d'anti«- 
inoine  »  &c,  font  folubles  fans  nul  dégagement  de  âuide  élaftique ,  dans 
l'acide  marin  y  &  c  eft  toujours  à  l'air  déphlogiftiqué  qu'elles  contiennent 
qu'il  faut  attribuer  l'énergie  dont  font  douées  ces  nouvelles  combi* 
naifons  (i)« 

(t)  Nous  imprimerons  dans  les  mois  fuivans  lafiiite'  du  travail  de  M.  Pelletier  Hir 
l'acide  marin  déphlogidiqué ,  &  fur  l'éther  marin. 


NOUVELLES    LITTÉRAIRES. 

Suite  de  rAnalyfc  de  la  Cofmétographie  c/e  M.  P i  n  g  R É. 

Quatrième  Partie^  troifième  SeSion. 

JL/ANS  cette  Seâion,  M.  Pingre  traite  de  la  détermination  de  l'orbite 
des  comètes.  Ce  n'eft  pas  leur  orbite  apparente,  celle  qu'elles  décrivent 
autour  de  la  terre ,  qu'il  s'agit  de  déterminer ,  mais  leur  orbite  réelle  , 
celle  qu'elles  décrivent  autour  du  foleil. 

Les  anciens  Aftronomes  qui  prétendoient  déterminer ,  diaprés  deux  ou 
trois  obfervations  la  route  apparente  d^une  cofkête ,  étoient  dan^i'eneur. 
Le  feul  moyen  de  repréfenter  avec  quelqu'exaâitude  cette  route  appa* 
rente ,  eft  de  commencer  par  déterminer  la  véritable  route. 

Il  eft  cependant  un  problème^  fur  le  mouvement  apparent  des  comètes; 

3ui  peut  avoir  une  utilité  récUe  »  celle  de  conclure  »  pour  une  époque 
onnée  y  la  longitude  &  la  latitude  d'une  comète,  d'après  des  obfervations 
de  longitude  &  de  latitude  faites  fur  cette  comète  antérieurement  Se 
poftérieurement  à  cette  époque.  M.  Pingre  extrait  ce  problème  des  Prin- 
cipes de  JVieK^ro/ïClivre  J,  lemmes  y  &  6)  &  donne  Cprobl.  VIII)  pour  fa 
folution ,  une  formule  générale  qui  peut  fervir  à  toutes  les  efpèces 
d'interpolations. 

Mais  le  grand  problême  à  réfbudre  eft,  de  déterminer  la  véritable 
orbite  d'une  comète  d'après  des  obfervations  faites  fur  la  terre.  Problema 
hocce  longé  diffixillimum ,  a  dit  Newton.  Ce  problême  eft  cependant 
très-déterminé  ;  trois  obfervations  furtifent  à  la  rigueur  pour  le  refondre; 
niais  il  y  a  fi  loin  des  données  fournies  par  les  obfervations  aux  vrai^ 
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élémens  d  une  comère  ,  il  faut  avoir  recours  à  tant  de  principe! ,  (  loix  Je 
Kepler ,  propriérés  des  ferions  coniques  ,  principes  de  la  trigonométrie 
rcdiligne  &  Tphcrique)  les  inconnues  de  ce  problême  font  tellement 
mêlées  entr'elles ,  que  les  équations  qui  peuvent  conduire  à  le  ré(budre 
font  nécefTairement  d'un  degré  très-élevé^  &par  conféquent  inaccefliblà 
>à  lanalyfe  aâuelle/ 

C  eft  qe  qui  a  fait  dire  à  M.  de  là  Grange^  que  dans  l'état  d'imperfèâioa 
où  eft  encore  la  théorie  des  équations  »  le  feul  objet  qu  on  puiiTe  (k 
propofer ,  eft  de  réfoudre  le  problême  par  approximation. 

Dans  toute  approximation  on  a  deux  objets  à  remplir  ;  d  abord  d'appro- 
cher du  but  autant  qu'il  eft  poflîble  ^  enfuite  d*en  approcher  par  le 
chemin  le  plus  court. 

Dans  toute  approximation  il  y. a  quelques  quantités  qu'on  néglige. 
Pour  qu'il  n'en  rélulte  pas  d'erreur  fenfible  ,  il  faut  de  trois  chofes  l'une, 
ou  que  les  quantités  qu'on  néglige  foient  très-petires  par  rapport  à  celles 
qu'on  ne  néglige  pas ,  ou  que  ,  (Telles  font  un  peu  confidérables,  l'erreur 
qui  en  réfulte  foit  compenfée ,  ou  enfin  que  y  n  cette  erreur  ne  peut  pas 
être  compenfée ,  des  opérations  ultérieures  ia  diminuent.  De  ces  trois 
moyens  ,  le  premier  eft  le  plus  fimple ,  le  fécond  demande  le  plus 
d  adrefTe  y  le  troinème  eft  le  plus  pénible.  Lorfqu'on  eft  réduit  à  ce 
troifîème  moyen  ».il  eft  fouven t  plus  fimple  d'avoir  recours  au  tâtonnement^ 
c*eft-à-dire ,  à  la  conjedure. 

Ces  principes  nous  ferviront  à  apprécier  les  difFérens  expédiens  dont  on 
s'eft  fervi  pour  fe  tirer  de  ce  problême. 

.  Les  uns  ont  imaginé  des  méthodes»  graphiques.  Mais  la  règle  8c  le 
compas  ne  (ont  jamais  (i  sûrs  que  le  calcul,  &  le  calcul  fournit  bien  plus 
de  moyens  que  la  règle  &  le  compas.  D'ailleurs,  comment  compenfer, 
comment  réparer  les  errturs  inévitables  dans  une  méthode  graphique  » 
finon  par  le  calcul  ?      * 

D'autres  ont  imaginé  de  choiHr  des  obfervations  (i  voi(ines  les  unes  des 
autres,  que  le  mouvement  de  la  comète  pût  être  cenfé  redtiligne.  Mais 
M.  de  la  Place  a  remarqué  le  premier  qu'il  n'eft  jamais  permis  de 
fuppofer  le  mouvement  d'une  comète  reâiligne^ 

Beaucoup,  fans  fuppofer  le  mouvement  de  la  comète  reiftiligne» 
fuppofent  très-petits  les  intervalles  des  obfervations ,  afin  de  fe  procurer 
de  petites  quantités  qu'ils  puifTent  négliger.  Mai^  alors  une  petite  erreur  dans 
les  obfervations  en  entraine  (buvent  une  grande  dan$  les  réfuitats.  Or ,  qui 
peut  répondre  d'une  parfaite  exaâitude  dans  les  oblèrvations  faites  avec 
Je  plus  de  foin  ?  Cet  inconvénient  eft  très^grand  dans  une  méthode  ,  i 
moins  qu'elle  n'offre  des  moyens  de  fauver ,  ou  au  moins  de  compenfef 
les  erreurs  des  réfuitats*  * 

Enfin,  prefque  tous  ceux  qui  ont  traité  ce  problême  ont  fuppofé  1  orbite 
lie  la  compte  parabolique,  quoiqu'elle  foit  ordinairemeac  eUipcique  txi*^ 


SUR  VHIST.  NATURELLE  ET  LES  ARTS.  isi9 
allongée ,  &  quelquefois  peut-être  hyperbolique.  On  trouve  dans  cette 
fuppofirion  plufieiirs  avantages  :  i^.  toutes  les  paraboles  font  des  courbes 
femblables,  &  il  n'en  eft  pas  de  même  des  ellipfes  &  des  hyperboles. 
a^.  On  a  dans  ks  ellipfes  &  les  hyperboles  une  quantité  de  plus  à  déter- 
miner que  dans  la  parabole  *,  cette  quantité  eft  l'excentricité.  3^.  Uexpref- 
£on  du  tems  eft  algébrique  dans  la  parabole*,  elle  eft  tranfcendante  dans 
Telhpfe  &  fhyperbole ,  (  voy.  probl.  XIII.  ) 

La  fuppofîtion  d  une  orbite  parabolique  entraîne  quelques  erreurs  ;  mais 
on  fait  les  corriger. 

Faflbns  aux  différentes  folutions  qu'on  a  données  de  ce  problême. 

Il  peut  fe  réduire  à  deux  points  principaux  :  i^  déterminer  une  ou 
plusieurs  diftances  approchées  de  la  comète  au  foleil  ou  à  la  terre. 
a^.  Conclure  dé  ces  diftances  approchées  les  élémens  de  l'orbite  de  la 
comète  ,  &  corriger  ces  élémens  »  fi ,  ce  qui  fans  doute  arrivera  prefque 
toujours  ,  on  découvre  qu'ils  ne  font  point  exads. 

Sur  le  premier  point  y  M.  Pingre  rapporte  huit  folutions.  Toutes  ces 
(blutions  demandent  au  moins  trois  obfervations. 

Les  folutions  de  Gregory  &  de  M.  l'Abbé  Bofcowich  font  graphiques , 
'&  fuppofent  le  mouvement  de  la  confère  reAiligne. 

La  folurion  de  M.  de  la  Lande  eft  méchanique.  Il  met  en  relief  ce  que 
les  autres  décrivent  fur  le  papier.  Cette  folution  eft  ingénieufe,  mais 
embarraffante»  &  peut  devenir  coûteufe. 

Des  deux  folutions  de  M.  Lambert  y  l'une  eft  conjeâurale  3  &  peut 
donner  avec  facilité  un  premier  à-peu-près.  Avec  l'autre  on  ne  réuftit 
sûrement  qu'à  déterminer,  fi  la  diftance  de  la  comète  au  foleil  eft  plus 
grande  que  celle  du  foleil  à  la  terre. 

M.  Delagrange  a  auftî  donné  une  folution  de  ce  problême ,  dans  fbn 
Mémoire,  (Acad.  de  Berlin,  1778  ,  page  124  &  fuiv.  )  qut.renferme  les 
recherches  les  plus  profondes  fur  les  rapports  qui  peuvent  exifter  entre 
les  connues  &  les  inconnues  de  ce  problême.  Il  donne  d'abord  les 
exprefifons  de  deux  limites ,  entre  lefquelles  doit  fe  trouver  la  valeur  de  la 
diftance  de  la  comète  foit  au  (oleil ,  foit  à  la  terre.'  Enfuite ,  pour 
approcher  davantage  de  cette  valeur ,  il  donne  une  équation  du  huitième 
degré  qui  peut  être  réfolue  facilement  par  tâtonqement^  mais  qui  renferme 
une  quantité  fur  laquelle  les  erreurs  des  obfervations  influent  confidé* 
rablement. 

^  La  feptième  folution  eft  de  M.  du  Séjour.  Elle  eft  la  plus  direâe  de 
toutes.  Par  des  réflexions  très-ingénieufes  ,  par  une  analyfe  très*adroite , 
M.  du  Séjour  a  réduit  ce  problême  à  une  équation  du  fécond  degré.  Cette 
équation  renferme  les  rapports  d'autant  de  diftances  de  la  comète  à  la 
terre  qu'on  a  d'obfervations,  rapports  dont  il  a  d'abord  donné  les  formules* 
Ces  rapporrs  (ont  les  uns  trop  petits,  les  autres  trop  grands  ;  mais  comme 
ils  fe  trouvent  multipliés  les  uns  par  les  autres,  il  y  a  compenfation , 
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pourvu  que  Ton  aie  au  moins  cinq  obfervarions  peu  diftantes  le$  unes  def 
autres.  Cette  méthode  ofïre  encore  un  avantage.  Si ,  dans  quelques  cas 
défavorables ,  on  ne  parvenoit  pas  du  premier  coup  à  une  approximation 
fuffifante,  on  pourroit ,  à  la  faveur  des  quantités  déjà  obtenues ,  recom- 
mencer le  calcul  avec  la  certitude  d'approcher  fufKfamment  du  but.  ce  On 
a»  objectera  peut-être  contre  cette  méthode,  dit  M.  Pingre,  que  le  calcul 
a»  devient  bien  long  »  quand  on  veut  poulTer  un  peu  loin  Texaâitude  »  &• 
a»  d'aiUeurs ,  qu'il  éft  peu  de  comètes  dont  les  obfervarions  le  fuivenc 
a>  d'aflfez  près ,  pour  permettre  un  nombre  fuffifant  d'obfervatîons  voifînes. 
9  Mais  enfin  oa  trouve  de  ces  comètes,  telles  que  celle  de  1765  ,  celle  de 
a»  1769 ,  &  pluHeurs  autres.  Le  calcul  eft  long ,  mais  il  épargne  l'ennui 
3>  des  tâtonnemensr  Enfin,  l'on  ne  peut  difconvenir  qu'il  eft  beau  d'avoir 
»  réduit  le  problème  des  comètes  à  une  éouation  du  fécond  degré.  Au 
a»  re(le>  ajoute  M.  Pingre,  nous  ne  prétendons  point  décider  entre  cette 
»>  folution  &  la  fuivante.  NouslaifTons  à  la  volonté  du  calculateur  le  choix 
»  de  l'une  ou  de  l'autre  ». 

La  huitième  folution  e(l  de  M.  de  la  Place.  La  méthode  qu'il  propofê 
demande  plus  de  tâtonnemens  que  la  précédente  s  mais  elle  a  fur  elle 
l'avantage  de  renfermer  un  plus  grand  intervalle  de  tems ,  &  de  ne  pas 
expofer  à  l'ufage  de  quantités  fur  lefquelles  l'erreur  des  obfervarions  innue 
trop  fortf  M.  de  la  Place  obtient  cet  avantage ,  par  un  ufage  adroit  des 
différences  finies.  Ses  recherches  Je  conduifent  d  abord^iMeux  équations 
finales,  dont  l'une  eft  du  huitième  degré ,  mais  peut  être  abaiflfée  facile- 
ment au  feptième.  L'autre  ell  du  fixième  degré.  Combinant^  décompofant 
en  quelque  forte  ces  deux  équations ,  il  en  tire  quatre  équations  très- 
fimples  qui  ne  renferment  que  trois  inconnues.  Deux  de  ces  quatre 
équations  font  du  premier  degré,  &  deux  font  du  fécond.  Pour  fatis&ire 
à  ces  quatre  équations ,  on  détermine  par  cpnjeâure  la  valeur  d'une  des 
trois  inconnues.  Si  la  conjecture  eft  jufte,  on  fatisfait  aifément  &  ï  très-peu 
ptès  aux  quatre  équations.  Si  l'on  n'y  fatisfait  pas ,  c'eft  que  la  conjeâure 
n'eft  pas  jufte  \  mais  le  réfulrat  du  calcul  donne  les  moyens  d'en  faire  une 
féconde  plus  approchante  de  la  vérité.  Si  un  (ècond  eftai  ne  réuftît  pas 
encore ,  fon  erreur  comparée  à  l'erreur  du  premier  efTai ,  donne  la  lot 
des  erreurs ,  &  fait  connoître  â  quel  terme  les  erreurs  cefîènt.  Ce  tâtonner 
ment  n'eft  point  long ,  &  il  donne  fans  beaucoup  de  peine  un  rayon  veâeur 
&  une  diftance  accourcie  de  la  comète  à  I4  terre.  L'eftai  que  M.  Pingre  a 
fait  de  cette  méthode  lui  a  réufti. 

Maintenant  connoifTant  une  ou  plufieurs  diftances  de  la  comète  (bit 
à  la  terre  ^  foit  au  foleil ,  il  s'agit  de  déterminer  fes  autres  élémens.  Ces 
élemens  font  (^ans  une  orbite  parabolique)  la  diftancjB  périhélie ,  le  lieu 
d.u  périhélie, le  lieu  du  nœud ,  &  l'inclinaifon.  Dans  une  orbite  elliptique, 
00  a  deux  élémens  de  plus ,  l'excentt icité  &  la  durée  d  une  lévolunoo* 
M^iSi  è  rnojns  qu'on  ne  çonpoilTe  déjà  à  cr^s-peu-pirçs  I4  à\xt^  de  h 

r^voluûoa 


SUR  VBIST.  NATJURELLB  ET  LES  ARTS,     40c 

révolution  d'une  comète ,  ou  que  fon  ofbice.-nf  diSèn  ienfibieiAeiit'  de  le 
parabole,  il  e(t  plus  court  &  aûfli  sur  de  calculer  4es  ^élémena  d'une 
comète ,  d'abord  dans  une  orbite  parabolioue  ;  enfuite  on  corrige  l'ano- 
malie vraie  &  le  rayon  veâeur  d'après  les  principes  de  iVL  Simpfon  eipofél 
eu  probl.  XV ,  &  par  la  troifième  des  Tables  que  M«  Pingre  m  mi&s  à  la 
fin  de  (on  Ouvrage. 

Etant  données  deux  diftancçs  de  la  comète  foit  au  faleit,i(bit  à  la 
terre,  au  moment  de  deux  obfcrvations ,  on  à  tout  ce  Quil>£àut  pour 
déterminer ,  fans  tâtonnement  »  l'orbice  parabolique.  M.  Piagré  donne» 
(probLXXI)  les  méthodes  &  les  formules  qu*cu)  doit  employer  poutf 
pivenir^  &  fr  on  les  joint  ï  la  méthode  de  M.  du  Séjour  »  on  aura  la 
iblution  entière  du  problème  général  des  comètes^  Mais  il  eft  'n^ceflUre 
que  les  deux  diftancei  foient  très-eiaâes.  Si  elles  ne  l'éfglîeDtpa^id 
fiiudroit  les  cortiger ,  &  le  calcul  pbucroit  devenir  très-long^  M.  de  It 
Place  propofe  une  autre  méthode  jpour  déterminer  tote  1^ .  élemeaa 
d'une  comète  dans  une  orbite  parabolique.  D  abord  muni  des  ob&rva-^ 
tîons  employée$  dans  h  pr(*mière  méthode ,  &  des  deux  quantités  qui 
en  ont  été  k  réfultat ,  il  détermine  ^  (  probh  X  )  à  très-peu-prts  la  diftance 
périhélie  &  le  tems  du  paifage  au  périhélie*  Cette  opération  n'exige  ml 
tatonnemens ,  ni  calculs  pénibles.  Enfuite  à  l'aide  de  ces  deux  élémens 
&  de  trois  obfervatîops  éloignées»  les  unes  des  autres  9  autant  qu'il  eft 
poflible^M.dela  Placedétermine»  (probl.  XVIII)  toutes  les  circonftances 
du  mouvement  de  la  comète.  Les  trois  obfervations  feroient  inutiles  fi 
les  deux  premiers  élémens  étoient  exads  ;  ma^s  elles  fervent,  par  la  com« 
paraifon  qu'on  en  peut  faire  avec  le  calcul,  à  reâifier  ces  premiers 
élémens.  Le  tâtonnement  n'eft  pas  bien  pénible ,  &  mène  sûrement  au 
but.  Cette  méthode  aféufiî  par&itement  à  M.  Pingre ,  &  ce  qifeUea  de 
commode,  c'eft  qu'une  petite  erreur  dans  les  obfervations  n^entraîne 
qu'une  petite  erreua  dans  les  réfultats. 

Mais  quelquefois  on  n'a  pas  aflèz  d*obfervations  pihr  pouvoir  employer 
cette  méthode ,  Se  dans  ce  cas  on  peut  encore  moins  employer  celle  de 
M.  du  Séjour.  Il  faut  alors  avoir  recours  à  celle  qu'on  appelle  méthode 
commune.  Dans  cette  méthode,  (probL  XXII)^ii.ne  demande  d'abocd 
que  deux  obfervations.  Il  Ëiudroit  avoir  en  i|icme*refPi)ies  deuxdiftances 
correlpondantes ,  je  veux  direi  les  deux  dîftances ,  (bit  vraies ,  (bit  accoqr- 
cies,  de  la  comète  à  la  terre  ou  au  foieH.  On  les  dè(1er«tiine  pix  c<>njeâure^ 
fi  l'on  ne  peut  faire  autrement,  fauf  à  les  corriger»  Pl<i|S:||a  conjeâqre 
•  approche  de  la  vérité,  plus  on  s'épargne  de  looeueurs  dans,  les  calculsi 
Pour  s'aHurer^fi  on  a  rençpntfé  jMfte  ,'qo  calculed'apnès  les  deux. dUbnces 
conjeâurées,  les  élémens  de  la  comète ,  &  par  ces  élémens!^  kitems  qui 
doit  s'écouler  entre  les  deuaephftrvatio^.  U  faut  cfue  le  rén>siK:alciilé  foit 
égal  au  tems  obfèrvé»  Ce  n'eft  pas  cc^ut,  f  car  pn  peut  fati^fadrerà  cette 
condition  d'une  infinité^  de  manières  >.il  fiitu  avotc  une  troifième  obfec-^ 
Tome  XXFJ,  Fart,  h  178;.  MAL  •  .         E  ee 
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tarioo'ëlojgnëe  des  deux  autres  ^'&  que  la  longitude  géocentrique  donnfc 
par  cette  treiïième  obfervation ,  foit  égale  à  la  longitude  gëocentrique 
calculée.  Ain(i  Ton  a  à  fatisfiûre  en  même-tems  ï  deux  conditions.  Si 
les  deux  diftances  conjeâurées  n'y  fatisfont  pas ,  il  faut  les  altérer  l'une 
«près  Tautre^  &  recommencer  le  calcul ,  fufqu'à  ce  qu  elles  y  fatishklTenr. 
On  peut  juger  par-U  dans  combien  de  tatonnemens ,  dans  combien  de 
calculs  doit  entraîner  ouelqUiffois  cette  méthode »&  quelle  patience» 
quelle  cobftance  elle  demande  d'un  calculateur. 
'  A  ces  trois  méthodes  M.  Pingre  en  joint  deux  autres.  La  première  eft 
celle  de  M*  Euler.  Elle  eft  digne  d\in  aufli  grand  Géomètre.  Il  demande  » 
(probL  XVII^  trois  obfervations  faites  à  des  intervalleSi  de  tems  peu 
confidérabfes ,  &  la  diftance  de  la  comète  à  la  terre  au  moment  de  la 
féconde: obfervation.  Tàm  vero^  dit  M.  Euler,  Aoc  maxime  requiruur 
Ht  obfervatiorves  fummâ  cura  Jim  inftitutœ ,  at(pie  ut  diftantia  comeia 
à  terra ,  in  oh/eruaûcne  mediâ ,  à  veritate  quàm  minimum  ûberretm 
Four  corriger  cette  diftance,  M.  Eu  1er  demande  une  quatrième  obferva- 
tion éloignée  des  trois  autres.  Les  réfultats  du  calcul  doivent  fe  trouver 
d'accord  avec  les  véfulrats  de  cette  obfervarion.  S'ils  ne  font  pas  d'accord  » 
jon  4iltèrè  la  diftaftce  donnée ,  &  après  plufieurs  eflTais ,  une  proporrion 
donne  la  correâk>n  dont  on  a  beloin.  Mais  fi  ce  défaut  d'accord  vient 
At  l'erreur  des^ obfervations  (6d  il  en  peut  venir ^  ainfi  que  M.  Pingre  la 
éprouvé)  comment  réparer  cet  inconvénient?  M.  Euler  lîe-  le  dit  pas; 
D'ailleurs ,  ces  corrections  amènent  des  calculs  bien  longs. 

La  féconde  méthode  eft  celle  de  M[.  Hennert.  Cette  méthode,  (voy. 
probi.  XVI  &  XIX  )  quoiqu'embarraffante  »  feroir  utile ,  fi  on  avoir  befein 
de  calculer  les  mouvemens  des  comètes  dans  une  orbite  elliptique  ;  mais 
la  moindre  erreur  dans  les  obfervations  peut  en  entraîner  une  grande  dans 
le  lieu  .du  nœud  &  l'inclinaifon  ,  &  une  immenfê  dans  la  longueur  du 
grand  axe  &  dans  la  durée  de, la  révolution. 

Dans  le  problêrriï  XX ,  M.  Pingre  expofe  les  moyens  de  connoître ,  fi 
une  comète  qui  paroît  eft  celle  qu'on  attend.  Il  fuflit  pour  cela  de  voir , 
il  deux  obfervations  de  la  comète  qui  paroît  font  d'accord  avec  le  calcul 
fondé  fur  iesélémens  (cenfés  connus) de  la  comète  qu'on  attend.  Ce 
calcul  fe  fait  ordinairement  dans  une  orbite  parabolique.  M.  Ptngré 
propofe  de  le  faire  dans  une  orbite  elliptique,  &  on  le  peut,  puifquon 
connoîc  la  durée  de  h  révolution ,  &  par  conféquent  le  grand  axe  de 
lorbite.  Le  problême  XXV  eft  ainfi  conçu  :  Deux  rayons  veâeurs  étant 
donnés  de  longueur  &  de  pofition  ,  avec  la  longueur  du  grand  axe  ^ 
conflnùre  Vellipfe.  Les  propriétés  connues  de  l'ellipfe  donnent  la  (blucioR 
de  ce  problème. 

Vers  la  fin  de  c^l  Ouvrage  eft  un  appendice  fur  les  perturbations  des 

^  comètes.  Une  planète  telle  que  Jupiter  ou  Saturne^  agit  un  peu  fiit  le 

foteil  &  peat  agir  fortement  fur  \e%  comètes*  De-là  trois  fortes  de  forces 
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qui  tendent  à  troubler  la  comète  dans  lorbite  qu elle  décrit  autour  du 
foleil.  Une  de  ces  forces  agit  perpendiculairement  au  plan  de  la  planère 
perturbatrice  &  tend  à^rapprocber  la  comète  de  ceplanjune  féconde  agit 

riallèlement  au  petit  arc  parcouru  par  la  comèxe»  &  rend  à  accélérer  ou 
retarder  fon  mouvement  ;  une  rroidàme  agir  perpendiculairement  à  ce 
même  petit  arc ,  &  tend  à  élargir  ou  A  rétrécir  lorbire  de  la  comète* 
M.  Pingre  renvoie,  pour  la  détermination  de  ces  effets ,  à  la  théorie  du 
mouvement  des  comètes ,  que  M.  Clairaut  a  fait  imprimer  en  lytfo. 

L'Ouvrage  de  M.  Pingre  eft  terminé  par  cinq  Tables.  La  première  a 
pour  objet  de  réduire  les  heures ,  minutes  &  fécondes  en  décimales  de 
jours ,  &  celles-ci  en  heures ,  minutes  &  fécondes. 

La  féconde  eft  une  Table  générale  du  mouvement  des  comètes  dans 
une  orbite  parabolique.  On  en  a  montré  lufage  dans  le  problème  L  Cetta 
Table  eft  calculée  pour  une  diftance  périhélie  égale  à  la  diftance^môyenne 
de  la  terre  au  foleil.  Son  ufage  ne  s'étend  pas  à  tous  les  degrés  d'anomalie 
vraie.  Plus  eft  grande  la  diftance  périhélie^ plus  lufage  de  cettt  Table 
doit  ètrereftreint.  La  loi  de  cette  reftridion  eft  l'objet  d'une  petite  Table 
particulière  que  donne  M.  Pingré« 

La  troiHème  Table  offire  la  réduction  de  la  parabole  à  l'ellipfe.  M.  Pingre 
a  donné  (jpage  349)  un  moyen  facile  de  reâifier  les  erreurs  qui  peuvent 
encore  réfulter  de  Tufage  de  cette  Table. 

La  quatrième  Table  a  pour  objet  de  déterminer  le  tttns  écoulé  entre 
deux  obfervations  quand  on  connoît  la  fomme  des  rayons  veâeurs  cor«  . 
refpondans ,  &  la  corde  ou  l'angle  compris.  Voici  fur  quoi  cette  Table  efl 
fondée.  M.  Lambert  a  donné  (voy.  le  probl.  XI V  )  une  formule  qui 
prouve»  que  pour  connoître  le  tems  écoulé  entre  deux  obfervations  y  dans 
une  orbite  parabolique ,  il  fufEt  de  connoître  la  fbmmê  des  rayons  veâeurs 
correfppndans ,  &  la  corde  qui  joint  leurs  extrémités.  Par  conféquent  ; 
pourvu  que  cette  fomme  &  cette  corde  foieot  les  mêmes ,  les  teins  feront 
égaux, quelle  que  foit  la  diftance  périhélie ,  fût-elle  même  nulle.  Si  la 
diftance  périhélie  eft  nulle,  lorbite  fera  une  ligne  droite, &  la  comète 
tombera  dans  le  foleil.  C'eft  fur  cette  orbite  re^iligne  que  M.  I^niberc 
propofè  (  voy.  le  probU  XXIII  )  de  former  une  échelle  (  qu'il  appelle 
échelle  de  châte  parabolique)  marquant  la  correfpondance  des  tems 
avec  la  fomme  des  rayons  veâeurs  &  la  corde  comprifè ,  échelle  qui 
convient  à  toutes  les  orbites  paraboliques  poftiblçs  (1),  Mais,  comme 
le  calcul  eft  toujours  plus  sûr  qu'une  opération  graphique  ^  M.  Pingre 

i<     ■■  ■  '^ i'  '  '  »i  ii   1 1  I ^—i »i^-  Il    ^   I      II  I 9 

il)  M. Lambert  propolè  auffi,  (voy.  le  probl.  XXIV  )  une  échelle  de  chute 
diiptique  ou  by[>crboliqiie  ;  mais  petit  échf Us  (ùppoTant  ésaux  les  grands  axes  de 
tput^  \t%  ellipfes  &  4e.(outef  Ifs  hypcr)>olfs  ,  ne  pourroit  toe  ^ve  d\iit  ufagt  trèsi 

Tomt  XXFI^  fart.  I,  11%$.  MAI.  E  e  e  a 
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donne  une  Table  de  cetre  corréfpondance.  Ceft  la  quacriàaie)  il  lappélfe 
la  Table  de  chute  parabolique. 

La  cinquième  Table  donne  les  minutes  &  les  fécondes  de  degré  m 
parties  du  rayon. 

•  A  la  fuite  de  ces  cinq  Tables  fe  trouve  un  appendice  à  la  première  ptrrie. 
M*  Pingté  avoir  préparé  un  Chapitre  pour  combattre  lopînion  de  ceux 
qui  regardenc  les  comètes  comme  de  umplés  météores  s  mais  conndérant 

Îue  cette  opinion  fe  trouve  fuffifàmment  réfutée  dans  le  cours  de  (un 
)uvrage  ^  il  a  fupprimé  ce  Chapitre.  Un  Auteur  qui  s  eft  fait  imprimes  en 
1784  9  prétend  que  les  comètes  reflèmblenc  entièrement  à  nos  (îiices 
volantes  »  &  c^\x  elles  décrivent  des  lignes  parfaitement  droites.  Il  dtc 
encore ,  que  ce  font  des  efpècts  d'étoiles  JUames  employées  pour  pur^r 
ie  fluide  tthéré  y  en  confumant  la  furabondance  des  parties  uMarn^ 
mâbUs,,  &  en  fixant  Us  autres  en  terre  &  en  eau.  M.  Pingre  l'exhorte, 
lui  &  tous  les  adverfaires  des  cometo-plancres ,  à  fe  mettre  au  fait,  ce  Le 
M  mal  dans  tout  ceci ,  ajoute-t-il ,  eft  que  ces  Meflieurs  combattenc  un 
ri  fyftcipe  qu'ils  n'entendent  pas  ,  Se  qu'ils  ne  favcnt  pas  manier  les  armes 
9  qui  feroiènt  feules  capables  de  le  renverfer  >  fi  la  vérité  pouvoic  famais 
9  être  contraire  à  elle-même  ».  ^ 

•  L'acf  ueil  trèsrdiftingué  que  l'Ouvrage  de  M.  Pingre  a  dé}à  obtens 
de  tous  les  Savans  à  portée  de  l'apprécier ,  nons  difpenfe  d'infifter  fur 
réloge  que  nous  pourrions  en  faire»  Qu'on  nous  permette  ièulement 
d'ajouter  un  mot ,  pour  .nous  fiéliciier  de  ce  que  rbommage  que  nous 
tendons  ici  à  ce  célèbre  Académicien.^  eft  en  même«>fems  un  tribut  d'eftime 
te  d'attachement  payé  i  un  Confrère  refpeâable  ,  au  nom  d'une  MaâfoD 
iron  moins  roochée  du  fpeâacle  de  fes  vertus  ^  que  flattée  da  voir  fa  çloira 
rejaillir  fur  elle-mên»* 

N.B.  Il  s'eft  glifle  dans  beaucoup  d'exempbtres  une  erreor  qxTû  eA 
eiFeneiel  de  corriger.  Page  5  30  du  tome  2  »  la  première  des  quatre  équations 
de  M.  de  la  Place  donne  la  valeur  de  r*  &  non  pas  de*^» 

Hifloire  &  Mémoires  de  P Académie  Royale  des  Sciences  ^  InfcripAon 
&  Belles  ^Lettres  de  Touloufe  »  Tome  II  ^  1784..   Touloulè  ,  chf 
Defclaflàn.  Paris  »  chez  Crapait^  place  Saint-Michel ,.  à  Tentxée  de 
lue  d'Enfer. 

Voici  le  fécond  volume  des  Mémoires  de  l'Académie  de  Touloufe. 
bonté  du  plus  grand  nombre  de  ces  Mémoires  prouve  bien  de  quelle  ut 
Il  lerôit  que  les  dîné  rentes  Académies  lavantes  de  la  France  douuaiieut 
la  colleâion  de  leurs  travaux  ;  l'émularioii  qui  en  naîtroit  entre  ces  Sècr 
le  bien  général  qui  en  réfulreroîr  pour  l'avancement  des  fciences,  fer 
^  réponfe  i  la  queftion  éternelte  que  Totï  fait  :  à  quoi  fervent  les  vir 
treme  Académies  de  France  ^  Toute  l'Europe  fait  pien  que  nous  ne 
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fondons  pas  ici  celle  de  Dijon ,  dont  le  génie  plein  d'aâivicë  dans  cous  les 
genres  s'annonce  fans  cefle  par  des  travaux  euèndels  ou  des  découvertes 
intéreflanres. 

Méthode  de  traiter  les  morfures  des  animaux  enragés  &  de  la  vipère  y 
fuivi  d'un  précis  fur  la  puftule  maligne  ;  par  MM,  Enaux  & 
Chaussiek  ,  de  l'Académie  de  Dijon.  A  Dijon ,  chez  Defay ,  Impri- 
meur ^  178^ ,  i/z-l2* 

Cet  Ouvrage  plein  de  (agefTe  &  de  clarté  a  été  entrepris  par  l'ordre  de 
rAdminidration  de  la  Province  de  Bretagne;  il  eft  digne  delà  renommée 
de  Tes  Auteurs  »  &  il  remplit  parfaitement  le  but  que  ces  Magiftrars 
s*étoient  propofé  en  les  chargeant  de  ce  travail  inréreflànr.  Heureufe  la 
Province  dont  les  Chefs  aiment  &  cultivent  les  fciences  ,  &  fur-tout  les 
font  fervir  )l  l'avantage  de  la  fociété  \  le  bien  qu'ils  font  aAuellement 
tefluera  fur  les  générations  fuivantes»  &  leurs  noms  feront  cités  comme 
ceux  des  vrais  Pères  de  la  Patrie.Tél  eft  le  fervice  important  que  rendent 
à  la  Province  de  Bourgogne  MM.  les  Elus  Généraux  depuis  plufieurs 
tonées  -,  l'inftruétion  publique  dans  tous  les  genros  qu'ils  ont  établie  j  le 
choix  des  meilleurs  Profefleurs,  il  fufGt  de  nommer  les  principaux^  MM.  de 
Morveau  »  Maret ,  Durande ,  Enaux ,  Chauflier ,  &c.  ;  les  encouragemens 
multipliés  &  fagement  appliqués;  des  entreprifes  utiles  à  la  Province  »  tout 
en  un  mot  annonce  les  vues  utiles  &  patriotiques  de  ces  illuftres  Admi* 
niftrateurs*  Aufli  le  réfultat  de  leurs  travaux  eft-il  toujours  une  bonne 
opération.  Tel  eft  l'Ouvrage  de  MM.  Enaux  &  ChaufGer  fur  la  rage ,  & 
la  puftule  maligne  &  leur  traitement.  A  la  fin  de  chacun  de  ces  Traita  (è 
trouve  une  récapitulation  des  préceptes  les  plus  importans  pour  le  traite- 
ment de  ces  maladies.  Ces  récapitulations  font  des  abrégés  excellens  de  - 
tout  l'Ouvrage^  des  anhorifmes  précieux.  Il  eft  bien  à  déHrer  à  préfent  que 
ces  favans  Auteurs  eUàyent  dans  leut  Province  le  traitement  de  la  rage  par 
le  méloé  du  mois  de  mai  &  je  profcarabé,  diaprés  le  Mémoire  que  nous 
avons  imprimé  dans  ce  mois;  il  eft  eflfentiel  de  confirmer  ou  de  détruire  la 
confiance  que  l'on  peut  avoir  dans  ce  remède ,  8c  Texpérience  (èule,*  plutôt 
que  le  raifonnement,  doit  décider  cette  queftion  importante.  On  trouvera 
cet  Ouvrage  chez  Didot  y  Libraire  à  Paris, 

Delidz  Florae  &  Faunse  înfiibri^,  &c.  par  M  ScoPOLf  »  Profejfeur 
-     à  Pavie. 

Cet  Ouvrage  dont  les  figurés  font  belles,  exades  &  bien  gravées  >  dont 
les  defcriptions  embralTent  l'objet  dans  tout  fon  détail,  à  en  juger  par  les 
figures  du  Galega pulchella  &  de  ViçAneùmon  feduSor  que  nous  avons 
actuellement  fous  les  yenx,  eft  digne  de  fixer  l'attention  des  amateurs  de 
botanique  &  d*infeâologie.  Il  paroîrra  par  cahier  de  vingt-cinq  Planches 
chacun  j  in-foU  Chaque  cahier  coûtera  ij*  liv.  dé  Milan.  On  ne  demande 
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aucune  avance  aux  Soufcripreurs,  &  on  ne  payera  les  cahiers  qu'à  meftfr^ 
qu'ils  paroîrronr.  On  pourra  s  adreflèr  pour  donner  (à  (bumiflion  •  à 
Cucher,  Libraire,  rue  &  hôtel  Serpente,  au  Bureau  du  Journal  de  Phyfiquei 
qui  annoncera  au  Public  la  livraifon  des  cahiers  iQrfqu'il  \ts  aura  reçus 
d'Italie.  Le  premier  cahier  paroît  déjà  i  Pavie. 

Académie  de  Rouen. 

L'Académie  des  Sciences,  Belles-Lettres  &  Arts  de  Rouen  tint  fit 
Séance  publique  le  ^  août  1784.  Elle  n'a  point  cru  devoir  accorder  de  Prix 
ï  aucun  des  Mémoires  reçus  à  l'occafion  dç  k%  derniers  Programmes, 

L'Académie  avoit  prorogé  à  cette  année,  le  Concours  â  un  Prix  extraor« 
dinaire,  deftiné  p^r  un  Amateur  des  Sciences ,  à  quiconque  établiroit  I9 
plus  exactement  ,  les  caraâères  difl'inStïfs  entre  les  diverfes  terres 
vuriûables.  Elle  avoit  cité  avec  éloge  un  Mémoire  portant  pour  épigraphe; 
Vifcera  ejus  extrahimus  ,  ut  digiio  gejletur  Gemma ,  quam  petimus. . 

L'Apteur  étoit  invité  à  donner  un  uipplément  d'expériences ,  d'applî-r 
cations  hepreufes  &  de  réfultatsqui  lui  appartinfTent  excluCvement.  Mais^ 
malgré  fes  nouveaux  efforts,  il  a  paru  encore  au-deflbus  de  fon  talent^ 
&  n'avoir  point  atteint  le  bq^t,  L'Académie  Te  croit  donc  obligée  dé 
laifTer  fubfiller  jufqu'à  l'année  prochaine  >  &  (on  Programme  &  (ès 
invitations. 

Un  autre  Prix  extraordinaire,  ofiêrt  par  un  des  Académiciens,  à  TA  uteur 
d'une  defcription  de  l'Hiftoire  Naturelle ,  Phyfîque  &  Médicale  de  la 
Normandie,  n'a  provoqué  aucun  Mémoire,  &,  malgré  l'utilité  du  fujet» 
le  donateur  a  confenti  qu'il  fût  changé  au  gré  de  la  Compagnie* 

Son  zèle  patriotique  &  le  déHr  de  féconder  celui  des  Magiftrats , 
Tengagçnt  à  propolèr  la  perfedibilité  des  cidres  &  des  poirés  ,  pour  le 
nouveau  fujet  dece  Prix  ;  &  pour  axer  l'objet,  elle  croit  devoir  obferver: 

l^.  Que  ces  boiflbns  n'étant  que  les  (ucs  dies  pommes  ou  des  poires  ^ 
rendus  foiritueux  par  la  fermentation ,  U  force  ^  la  générofité  en  çonF> 
tituent  la  qualité  eflent{el{e« 

2^  Que  toute  addition  de  fubftanççs  hétérogènes  altérant  néceflai rement 
ces  liqueurs  bienfaifantes ,  quand  elles  font  naturelles  ^  leur  pureté  e(l 
encore  une  condition  à  demander. 

3^  Que  l'agrément  dans  leur  faveuir  eft  trop  avantageux  pour  ne  point 
exiger  que  cette  qualité  s'y  trouve  réunie. 

4^  Que  la  limpidité,  qui  fuppofe  le  dépurelnent  &  la  féparatioo  de 
toutes  les  parties   étrangères  infolubles ,  eft  une  conclition  non  mojna 
.eiïentieUe  que  les  précédentes. 

5^  Que  toutes ,  dépendantes  du  choix  des  pommes  ou  des  poires 
employées  ,  de  leur  deg'^é  de  maturité ,  du  bradàge ,  de  la  conduite  de  li 
^rment^tion,  on  exige  fur  l'enfemblç  des  inftra^ons  juftifiées  par  \% 


SUR  VmST.  NATURELLE  ET  LES  ARTS.      407 

Sratique,  applicables  aux  exploitations  en  grand ,  également  à  la  portée 
e  la  fagaciré  des  cultivateurs  &  des  facultés  du  peuple ,  pour  lequel  ces 
boi/Tons  font  de  néceflîté  première. 

Ces  conditions  bien  entendues ,  le  Programme  fe  réduit  à  demander 
pour  le  premier  de  juillet  178J:. 

.   Une  méthode  certaine  &  facile  pour  faire  du  cidre  &  du  poiré  ^  de 
ta  meilleure  qualité* 

Chacun  de  ces  Prîi  fera  une  médaille  d  or  de  la  valeur  de  300  livres , 
bu  la  même  fomme  en  argent. 

Le  prix  ordinaire  des  Sciences  avoit  pour  objet:  les  moyens  de 
rejferrer  le  canal  de  la  Seine  ,  depuis  Villequier  jufqu^à  la  mer  y  afin 
de  creufer  fan  lit  ^  &  de  la  déharrafjer  des  hancs  changeans ,  qui 
s*oppofent  à  la  navigation. 

Entre  trois  Mémoires  admis  au  Concours  ^  l'Académie  a  djftingué 
celui  dont  Tépigraphe  eft  :  ^ 

Naturam  expeUas  furcâ  y  tamen  ufque  recurret.    Horatt 

Mais  l'Auteur  eft  engagé  à  fixer  les  données  de  fon  article  cinquième  y 
^  à  mieux  indiquer  la  poflibilité  de  leur  exécution.  Les  (ondes  &  les 
nivellemens  qui  y  manquent  abfolumenc ,  ne  pourroienc  même  encore 
établir  que  des  probabilités  fur  le  foccès,  ibj^,  tout  au  moins,  ce 
^e  doit  défirer  la  Compagnie ,  qui  ea  conféquence  a  doublé  le  Prix ,  en 
ajoutant  une  fomme  de  300  livres  à  la  médaille  d'or  'déjà  propofée»  ic 
laiflTera  le  Concours  ouvert  jufqu'au  premier' jour  de  juillet  lyS;** 

Les  deux  autres  Mémoires  étant  dépourvus  d'épigraphe ,  ne  peuvent 
€tre  désignés  :  mais  leurs  Auteurs ,  ainfi  que  tous  les  bavans  de  TEurope , 
font  invités  à  confîdérer ,  que  la  reconnoiflance  éternelle  d'une  grande 
Ville  &  de  prefque  toute  la  Province ,  eft  la  feule  récompenfe  digne  du 
fervice  (ignalé  qu'elles  attendent  de  leur  zèle  &  de  leurs  talens. 

Les  Mémoires  ou  les  Supplémens,  lidblement  écrits  en  françois ,  ou  en 
latin  ,  feront  admis  jufqu'au  premier  jour  de  juillet  178^  ;  adreués  (  francs 
de  port)  à  M.  HaiIlet-de*Couronne,  Secrétaire  pour  les  Belles-Lettres  î 
&  à  M.  L.  A.  Dambourney ,  Négociant,  Secrétaire  pour  les  Sciences.  Les 
Auteurs  éviteront  de  fe  faire  connoître  ;  mais  ils  joindront  à  leurs 
.Ouvrages  un  billet  cacheté ,  qui  contiendra  la  répétition  de  l'épigraphe , 
leur  (îgnature  &  leur*  adrefle. 

Dans  ia  même  Séarfce,  les  Prix  ordinaires  accordés  par  le  Corps 
municipal  ont  été  diftribués  aux  Elèves  des  Ecoles  ^  fous  la  prote<5lion 
de  l'Académie ,  excepté  ceux  de  compotijtion  en  Peinture ,  Sculpture  & 
«ArchiteAure ,  réfervés  à  une  autre  année. 
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TAB  LE 

Des  Articles  contenus  dans  ce  Cahieb» 

JMLémOIRB  fur  V acide  marin  déphlogifliqui ^  lu  à  la  Sé^mct 
publique  de  [Académie  des  Sciences  du  6  Avril  iySô  s  par 
M.  Bhrthollet  ,       »  page  321 

Remarques  fur  la  Mangoufle^  au  Vlckneumon  ^JEf^ypte  ;par  M  SoNNiNl 

DE   MANONqOURT,  3^5 

Nouveaux  éclaircijfemens  concernant  Fancienne  kifloire  fabuleufe  qid 

fe  trouve   dans   Simon    Pauli ,  /ur  la  Plante  de  Nor%€^cge   qu'on 

nomme    Gramen   oflifragum    Nonregicum    Simon    Paûli  ^  par 

M.  Gleditsch  ,  traduit  de  V Allemand^  330 

Obfervations  fur  la  conjiruâion  &  tufage  de  FEudiomètre  de 
M.  FoncaiM,  &  fur  quelques  propriétées  particulières  de  Pair 
nitreuxj  adreffées  à  Aï.  Dominique  Beck ,  Confeiller  du  Prince 
Archevtque  de  Sal^bourg ,  Profejfeur  de  Mathématique  &  Phyfiqut 
expérimentale  »  &  Membre  de  plufieurs  Sociétés  Littéraires  j  par 
Jean  Ingen-Housz^  33^ 

Extrait  d'une  Dijfertattbt^ur  Flfydrophobie  &  fur  fon  fpécifique  ^  te 
Méloédu  mois  de  Mai  &  te  Profcarabé  ;  par  Chaeles  Travgott 
ScHWARTS,  de  Siléfiej  ^yp 

Expériences  qui  prouvent  que  des  corps  de  même  nature ,  maii  dt 
differens  volumes  &  de  différentes  maffes  ,  fe  chargetu  de  ta 
matière  éleSrique  en  raifon  de  leur  furface  ,  fans  que  la  mafje  y 
ait  la  moindre  influence  ;  par  AL  Acharb  ,  378 

Lettre  de  M.  Cels  a  M  TAbbé  Mongez  le  Jeune  ^  380 

Suite  des  Obfervations  de  M.  Wilkb  y  fur  la  chaleur  Jpécifique  des 
corps  y  traduit  du  Suédois  ;  par  Af»  /e  P.  de  V.. .,  381 

Obfervations  diverfes  fur  F  acide  marin  déphlogijliqué  y  relatives  à 
Fabforption  de  Fair  déphlogijiiqué  par  F  acide  marin  ;par  AL  Peixe* 
TiER)  Membre  du  Collège  de  Pharmacie  de  Paris  ^  &c.  389 

Nouvelles  Littéraires  ^  397 

1.  "       ■■  ^  ......  I         ■  ■ .   » 

APPROBATION. 

jj  ^AI  lu ,  par  ordfe  ie  Monfeigneur  le  Garde  des  Sceaux  «  an  Ouvrage  qui  a  pout 
titre  :  Ob/ervations  fur  la  Phyfiqut  ^fur  fHUioire  Naturêlie  fy  fur  Us  Arts ,  fr^. 
par  MM.  RoziEn  &  Mosoex  le  ftime^  éc  La  CpUedioQ  &  bm  impoetanc 
qu*ii  ofire  périodiquement  à  (es  Leâeurs  ,  mérite  l'attenrlon  des  Savans  :  en  coofé* 
4UjeDCe  •  j'dlime  qu'on  peut  en  permettre  rimpreflion.  A  Paris ,  ce  xy  Mai  i78f  • 
'  V ALjWONT  DE  80MARE, 
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De  ilfpDE  Saussure  de  Genève ^ à  M. TAhhe  Mongez 
le  jeune  j  fur  l'ufage  du  chalumeau. 

L<A  bonté  que  vous  avez  eue,  Monfieur,  de  mô  donner  quelgues leçons 
à  votre  paffage  à  Genève  fur  Tart  d'efTayer  les  pierres  à  la  flamme  du 
chalumeau,  m'engage  à  vous  communiquer  quelques  obfervations  qui 
peuvent  contribuer  à  la  perfedion  de  cet  art. 

Une  des  chofes  qui  donne  le  plus  de  peine  dans  Teffai  des  pierres ,  c  eft 
la  facilité  avec  laquelle  leurs  petits  fragmens  font  emportés  par  le  courant 
d'air  qui  anime  la  flamme.  Vous  pouvez  vous  rappeller,  Monfîeur,  com- 
bien il  nous  fallut  de  patience  pour  efTayer  la  terre  verte  qui  fe  trouve 
dans  ïts  grottes  de  cryflal.  Cette  terre  gonflée  &  allégée  par  la  chaleur 
s  envoloit  dès  que  le  jet  de  la  flamme  tomboit  fur  elle.  J  ai  donc  cm 
devoir  chercher  un  moyen  d  affujettir  ces  petits  fragmens.  J'y  ai  réuflî 
en  les  fixant  à  l'extrémité  d'un  petit  tube  de  verre.  La  plupart  des  pierres, 
dès  qu'elles  font  rouges  &  en  contact  avec  le  verre ,  le  foudenc  avec  lui 
pour  ne  plus  s'en  féparer  :  il  ne  s'agit  donc  que  de  mettre  le  verre  &  I9 
pierre  en  contacfl  mutuel  dans  le  moment  de  leur  incandefcence. 

Pour  le  faire  commodément  il  faut  avoir  les  deux  mains  libres;  ce  qui 
eft  d'ailleurs  très-avantageux  dans  la  plupart  des  expériences  que  l'on  faîc 
avec  le  chalumeau.  On  fe  ménage  cette  liberté  par  le  moyen  d'un  pied 
oui  porte  le  chalumeau,  &  dont  je  vous  envoie  le  deflin.  C'eft  la  chofe 
du  monde  la  plus  fîmple.  L'arbre  cylindrique  L  M  {fig.  T.  PL  J  )  fe  fixe 
verticalement  fur  une  table- par  le  moyen  de  la  vis  M.  Le  long  de  cec 
arbre ,  montfr,  defcend  &  tourne  à  volonté  un  canon  qui  porte  unepince 
dont  les  deux  mâchoires  font  creufées  en  demi-cylindre  >  le  canon  te  fixe 
par  la  vis  de  prefHon  B,  &  la  pince  qui  embrafTe  &  porte  le  chalumeau 
le  fixe  par  le  moyen  de  la  vis  A.  Cette  même  pince  peut  fe  mouvoir  de 
haut  en  bas ,  en  tournant  fur  l'axe  horifontal  O ,  &  la  vis  C  fert  à  I4 
fixer  fur  cet  axe.  Lorfgue  ces  trois  vis  ne  font  pas  trop  ferrées  ,  on  peut 
avec  la  bouche  faire  faire  au  chalumeau  tous  les  mouvemens  néceflaires 
pour  fuivre  les  petites  variations  que  fubit  la  flamme  pendant  la  durée  da 
Xamc  XXVI,  Part.  1, 178;.  JUIN.  Fff 
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chaque  expérience.  On  y  gagne  l'entière  liberté  des  deux  mains ,  tt 
comme  ce  pied  n'eft  ni  long  ni  volumineux,  il  fe  loge  dans  réaii  avec  le 
refte  de  l'appareil  &  ne  l'empêche  point  d'être  portatif. 

Lorfque  le  pied  eft  en  place  &  le  chalumeau  braqué  contre  la  flamme, 
on  tient  de  la  main  gauche  dans  le  jet  de  la  flamme  la  pointe  d'un  petit 
tube  de  verre,  &  de  la  droite,  à  ^extrémité  d'une  pince  d'acier  très- 
fine  le  morceau  de  pierre  que  l'on  veut  eflayer  ;  au  moment  où  cette 
pointe  &  le  bout  du  tube  commencent  à  rougir  ,  on  les  applique  légère- 
ment l'un  à  l'autre,  ils  fe  foudent  à  l'indanc  même, on  retire  la  pince  & 
on  tient  la  pierre  feule  au  foyer  de  la  flamme. 

On  croiroit  d  abord  que  la  chaleur  doit  être  là  moins  forte  que  fur  un 
chacbon  où  la  pierre  eft  expofée  tout- à-la-fois  à  la  chaleur  du  charbon  iC 
à  celle  de  là  flamme.  Je  fuis  cependant  parvenu  à  fondre  fur  le  tube  des 
pierres  qui  fur  le  charbon  avoient  réfiUé  au  feu  ;  &  cela  parce  que  je 
pouvois  par  le  moyen  du  tube  agir  fur  des  éclats  d'une  telle  petiteiTe , 
qu'il  auroit  été  impoflible  de  \ts  aflujettir  fur  le  charbon ,  le  (buffle  du 
chalumeau  les  auroic  emportés  à  l'inflanc,  &  vous  favez»  Moniteur, 
combien  la  petiteffe  des  corps  augmente  les  effets  que  produit  fur  eux 
^aâion  de  la  flamme.  D'ailleurs^  le  verre  étant  un  corps  au  travers  duquel 
la  chaleur  ne  fe  propage  point  avec  facilité ,  celle  qu'excite  le  chalumeau 
fe  concentre  dans  la  pierre  fans  fe  perdre  dans  le  fupport ,  c*eft  même 
ce  qui  me  fit  penfer  à  faire  u(àge  du  verre  \  car  on  ne  peut  donner 
prefqu'aucune  chaleur  à  un  corps  que  l'ontient  à  l'extrémité  d'une  pince 
de  métal  ;  parce  que  la  chaleur  s'écoule  &  fe  perd  ^ans  le  corps  de  la 
pince.  Cette  facilité  d'examiner  les  fragmens  d'une  extrême  petitefle 
m'a  été  fouvent  avantageufe  pour  la  connoiffance  des  pierres  compofées  ; 
j'en  ai  trouvé  qui  réfultoient  de  raflemblage  de  différens  grains,  tous  (i 
petits  que  je  n'aurois  pas  pu  les  aflîijettir  féparément  fur  le  charbon.  Vous 
en  verrez  des  exemples  dans  le  fécond  volume  de  mes  Voyages  ,  qui 
paroîtra,j'efpère, avant  la  fin  de  l'été. 

La  certitude  de  ne  point  perdre  les  morceaux  que  1  on  eflàîe  eft  encore 
avantageufe  dans  l'examen  des  pierres  rares  ou  précieufes.  Vous  favez, 
Monfieur ,  aue  le  célèbre  Bergman  avoir  eflayé  d  expofer  à  la  flamme  da 
chalumeau  de  très-petits  fragmens  de  diamans  ;  mais  que  le  fouffle  du 
chalumeau  les  enlevant  toujours  au  moment  où  ils  commençoient  à 
-  s'échauffer,  il  n'avoir  pu  appercevoir  en  eux  aucune  altération.  Ma 
méthode  a  rendu  mes  tentatives  plus  heureufes.  Lorfque  j'ai  fixé  des 
éclats  de  diamant  à  l'extrémité  d'un  tiAe  terminé  en  pointe  ,  j'ai  vu  que 
le  premier  coup  de  flamme  commençoit  fouvent  par  leur  faire  lancer 
avec  beaucoup  de  vivacité  de  très-petites  étincelles,  qu'enfuite  ils  dimi- 
nuoient . peu-à-peu  &  fe  dëtachoient  entièrement  du  verre  au  moment  où 
ils  alloient  être  entièrement  confumés  ;  car  le  diamant  ne  contraifte 
Jamais  avec  le  verre  qu'une  adhérence  très-fbible^il  nefe  foude  même 
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pts  avec  lui  fuivanc  la  rigueur  de  ce  terme,  fans  doute  parce  qu  il  e(l  d'une 
nature  inflammable  plutôt  que  terreufe. 

Mais  ce  que  j'ai  vu  de  plus  curieux  8c  de  plus  nouveau,  ceft  quelorfque 
ces  petits  éclats  ont  été  un  peu  long-tems  &  forrement  échauffés  par  la 
flamme ,  fi  on  les^obferve  avec  une  forte  lentille ,  on  voie  leur  furface 
parfemée  de  petits  globules  parfaitement  fphériques  &  rranfparens.  • 

Comme  j'avois  fait  oss  expériences  fur  des  diamans  d'une  tranfparence 
imparfaite ,  que  l'on  nomme  dans  le  commerce  diamans  de  Vitrier ^  jai 
craint  que  ct%  globules  fondus  ne  fufTent  le  produit  de  quelque  matière 
hétérogène.  Pour  écarter  ce  doute,  j'ai  répété  la  même  épreuve  fur  un 
petit  diamant  taillé  en  rofe  «  de  la  première  qualité  &  de  la  plus  belle  eau , 
&  j'ai  eu  précifément  le  même  réfultat.  Apres  que  la  flamme  avoit  agi  fur 
lui,  on  voyoit  çà  &là  fur  fes  bords  des  globules  dont  le  plus  gros  avoic 
environ  un  quarantième  de  ligne  de  diamètre  &  le  plus  petit  un  trois 
centième.  Il  y  a  lieu  de  croire  que  ces  globules  font  pleins  ou  folides , 
parce  que  quand  on  les  voit  par  tranfparence ,  1&  milieu  paroît  rayonnanc 
de  lumière ,  tandis  que  les  bords  font  obfcurs.  Il  paroît  donc  que  cette 
fingulière  fubflance  infufible  &  indeffaruâible  fans  le  fecours  de  l'air  , 
comme  l'ont  fî  bien  prouvé  les  belles  expériences  de  MiM.  MacquerSc 
Lavoijier  y  fe  fond  au  moment  où  lair  la  décompofe  &  la  volatilife  :  je 
m'en  fuis  même  convaincu  en  obfervant  à  la  loupe  un  éclat  de  diamant 
dans  le  moment  où  la  flamme  du  chalumeau  agîfFoit  fur  lui  avec  la  plus 
grande  force;  j*ai  vu  alors  par  intervalles  un  bouillonnement  très-vif  à  fa 
lurface  ;  d'autrefois  cependant  le  petit  morceau  diminuoît  très- rapidement 
fans  aucun  mouvement  vifibie  :  au  refte  on  ne  peut  point  ici  appercevoir 
comme  fous  la  mouffle  la  flamme  du  diamant  dans  le  moment  où  il  fe 
eonfume.  Il  ne  répand  pas  même  alors  un  éclat  plus  vif  que  les  autres 
pierres  dures  expofées  au  même  degré  de  chaleur  (i). 

Cefl  dans  ces  épreuves  que  brille  la  commodité  du  chalumeau,  fur -tout 
en  faifant  ufage  du  tube  de  verre;  car  ce  beau  diamant  fur  lequel  j'ai  fait 
ces  dernières  épreuves  étoit  fi  petit ,  qu'il  ne  m'a  coûté  que  cent  fols  \  je  l'ai 
cependant  trouvé  beaucoup  trop  gros  pour  être  expofé  tout-à-la -fois  à  la 
flamme  ;  je  l'ai  doac  écrafé  fous  le  marteau  entre  deux  doubles  cartes,  & 
fes  fragmens  m'ont  fervi  à  fept  expériences. 

Toutes  les  autres  pierres  contraâent  avec  le  verre  une  adhéfion  très- 
forte  ,  foit  que  le  feu  les  altère ,  foit  qu  elles  réfiflent  à  fon  adion. 

Les  pierres  fines  orientales ,  telles  que  le  rubis ,  le  faphir  &  la  topafè , 
expofées  à  la  flamme  du  chalumeau  ne  fouffrent  aucun  changement 
quelconque  s  elles  confervent  même  leur  couleur  &  toute  leur  tranfpa- 
rence* 

(1)  J*ai  répété  cette  esqpérietice  devant  M.  TAbbé  Hau! ,  de  rAcadémîe ,  &  d'autrec 
pei^nnes,  &  elle  m'a  parfaitement  réuffi.  Note  de  V Editeur  du  JoumaL 

Ti^me  XXFl,  Part.  2,  lyS;.  JUIN.  F  ff  1 
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Mais  la  topafe  du  BréHl  &  celle  de  Saxe  deviennent  d  un  blanc  mat 
parfaitement  femblable  à  celui  d'une  coquille  d  œuf ,  &  il  fe  forme  çà  & 
là.  à  leur  furface  des  bulles  quelauefois  anez  grofles  :  on  voit  clairement 
que  ce  font  des  bulles ,  parce  ou  elles  font  tranfparentes  dans  toute  leur 
étendue ,  leur  écorce  paroît  même  de  la  plus  extrême  finefle.  Ce  qu'il  y 
a  de* remarquable ,  c*eft  que  malgré  ce  bouillonnement  les  angles  de  la 
pierre  ne  s'émoufTent  point  du  tour. 

L'éméraude ,  lorfque  les  éclats  font  très-petits  &  un  peu  allongés  ,  fe 
fond  parfaitement  en  un  verre  gris  compade.  Peut-être  foupçonnercz- 
vous ,  Monfieur ,  que  la  matière  du  tube  fert  de  fondant  aux  pierres  & 
facilite  leur  fiifion  j  mais  vous  vous  convaincrez  du  contraire  par  votre 
expérience ,  loifqùe  vous  verrez  que  l'extrémité  de  la  piewe  la  plus 
éloignée  du  tube  e(l  toujours  la  mieux  vitrifiée;  parce  que  ce  fupport, 
quelque  mauvais  déférent  qu'il  foit,  abforbe  pourtant  toujours  une  partie 
ae  la  chaleur. 

Vous  pouvez  faire  à  l'inftant  cette  obfervatîon  fur  les  échantillons  que 
je  vous  envoie ,  Monfieur  ;  car  c'eft-là  un  des  avantages  de  ce  procédé 
que  de  facilite^  la  confervation  des  produits  de  fes  expériences  :  je  joins 
aâuellement  à  chacune  des  pierres  de  ma  collection  un  petit  tube  de 
verre  qui  porte  un  fragment  de  la  même  pierre  expofée  au  feu  du 
chalumeau. 

Cette  manière  d'expofer  les  corps  à  Talion  de  la  flamme  fournît 
quelques  caradtères  diftindifs  que  l'on  n'obtient  point  fur  le  charbon.  Le 
plus  ou  le  moins  d'adhérence  avec  le  verre  eft  un  de  ces  caradères; 
Dous  avons  vu  que  le  diamant  n'en  contrade  qu'une  trcs-foiWe  »  la 
plombagine  pure  en  contracte  encore  moins  -,  la  molybdène  un  peu 
davantage-,  les  pierres  proprement  dites  fe  fondent  parfaitement  avec 
lui  ;  quelques  pierres  calcaires  s'y  enfoncent  entièrement ,  mais  en 
confervant  leur  forme ,  Se  fans  fe  difibudre  dans  le  verre. 

Quant  aux  fubflances  qui  fe  fondent  ,  elles  fourniffent  au(&  des 
différences  très  -  marquées  *»  le  fchorl  en  macle  »  le  fchorl  violet  & 
quelques  efpèces  de  pierres  de  corne ,  fe  fondent  &  s'affaiffent  fur  la 
pointe  du  tube,  au  point  de  former  une  calotte  qui  s'étend  fur  le  verre 
comme  un  émail.  D'autres  fe  fondent  &  forment  une  boule  qui  ne 
s'affaifle  &  ne  s'étend  point  fur  le  verre.  D  autres  enfin  ne  font  que 
perdre  leurs  anjgles  &  indiquer  un  commencement  de  flifion. 

Il  y  a  des  fubftances  comme  les  talcs  &  quelques  mines  de  fer  qui 
lancent  en  fe  fondant  de  petites  étincelles  ;  or ,  lut  le  charbon  il  feroic 
difficile  de  diftinguer  ces  étincelles  de  celles  qui  fortent  quelquefois 
du  charbon  lui-même. 

Un  caractère  curieux ,  mais  que  je  n  ai  vu  que  dans  une  feule  fubftance; 
eft  celui  de  colorer  la  flamme  extérieure  du  chalumeau.  La  molybdène 
colore  cette  flamme  en  verd ,  &  cet  effet  n'eft  point  vifible  fur  le  cbaxbon. 
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On  peut  joindre  aux  avantages  de  ce  procédé ,  celui  d'opérer  avec 
one  extrême  propreté,  &  de  n'être  incommodé  ni  par  la  vapeur  ni 
par  la  chaleur  du  charbon  »  qui  d'ailleurs  accélère  beaucoup  la  fufion  de 
la  bougie. 

Ce  n*eft  pas  que  je  penfe  à  fupprimer  lufage  du  charbon  :  vous  m  avez 
fait  voir,  Monueur ,  des  expériences  charmantes  fur  la  réduction  des 
métaux ,  &  cts  expériences  ne  peuvent  fe  faire  que  fur  le  charbon  ,  tout 
comme  l'on  ne  peut  fbumettre  les  minéraux  à  l'adion  du  fel  micro- 
cofmique  &  du  boraî  que  fur  le  charbon.  Mais  il  y  a  bien  des  cas  où  il 
peut  être  utile  d'appliquer  une  grande  chaleur  loin  du  contaél  d'un  corps 
combuftible  ;  &  il  e(l  toujours  avantageux  de  pouvoir  varier  les  formes  Se 
les  moyens  de  fes  épreuves. 

Pour  ne  plus  brûler ,  comme  cela  nous  arriva ,  la  poignée  de  la  cuiller^ 
au  lieu  de  bois,  Remploie  un  tuyau  de  pipe  dans  lequel  entre  àfërce  un' 
fil  d'or  ou  d'argent,  gros  comme  une  épingle,  qui  fert  de  manche  à  la 
cuiller  ;  elle  eft  ain(î  plus  légère ,  plus  maniable ,  &  la  chaleur  ne  fe  diffipe 
&  ne  fe  communique  pas  loin  au  travers  de  la  terre» 

P.  S.  On  pourroit  à  toute  rigueur  fe  paflèr  d'uh  fupport  pour  foutenît 
le  chalumeau  ,  en  le  tenant  pour  un  moment  ferré  entre  les  dents  comme 
le  font  fouvênt  les  ouvriers  qui  s*en  fervent»  On  peut  auflî  engager  les 
éclats  de  la  pierre  que  1  on  veut  éprouver  dans  l'extrémité  entr'ouverte  du 
tube  ',  mais  ils  n'ont  point  là  aufld  chaud  qu'à  la  pointe  de  ce  même  tube* 
A  tout  prendre ,  le  pied  dont  je  vous  envoie  le  deflîn  me  paroît  être  ce  qu'il 
j  a  de  plus  sûr  &  de  plus  commodet  J'ai  l'honneur  a  être  j 

Monsieur; 

Votre  trcs- humble  8c 
très-obéiflTant  ferviteur, 

VE  Saussure. 


^ 
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REMARQUES 

Sur  les  Expériences  de  M.  Cavendish  ^fur  Valr  ^  adrejfées 
à  M.  Banck  par  M.  Kirwan  ,  de  la  Société  Royale 
de  Londres^  le  2^  Janvier  tyS^  ; 


Traduites  de  C Anglais  (l). 


M 


ONSIEURy 


Ayant  examiné  avec  beaucoup  d'attention  les  expériences  curieufes  iC 
ihtéreflantes  dont  M.  Cavendish  a  fait  part  à  la  Société  Royale  dans  notrt 
dernière  féance ,  j'ai  trouvé  que  pluGeurs  des  conféquences  qu'il  en  tire 
(ont  tout-à-fait  oppofées  à  celles  que  j'ai  eu  Thonneur  de  préfenter  à  la 
Société  Royale  il  y  a  deux  ans.  Je  crois  donc  devoir  esEpofer  les  raifons 
que  j'ai  eues  pour  adopter  une  opinion  différente  de  la  âenne. 

Dans  mon  Mémoire  lu  en  avril  1782 ,  j'attribuai  la  diminution  do 
l'air  vital  que  l'on  obferve  dans  pludeurs  procédés  phlogiftiques^  à  la 
production  d'une  certaine  quantité  daîr  fixe  (quiefl  regardé  aujourd'hui 
comme  un  vrai  acide,  capable  de  fe  combiner  avec  plusieurs  bafes)&  à  fon 
abforption  :  &  parmi  les  nombreufes  expériences  de  M.  PrielUey  »  qui 
femblent  démontrer  cette  apparition  de  1  acide  méphitioue  (  foit  par  la 
voie  de  recompofition ,  foit  par  celle  de  dégagement  )  >  j  en  choifîs  alory 
quelques-unes  qui  me  parurent  le  moins  fujettes  à  objeâion  y  telles  que  la 
calcination  des  métaux,  la  décompoHtion  de  Tair  nitreux  par  fon  unioa 
avec  Tair  vital ,  &  la  phlogiftication  de  l'air  vital  par  l'étincelle  éleâriquet 
&  par  l'amalgame  du  mercure  &  du  plomb.  M,  Cavendish  prétend  au 
contraire  qu'il  ne  fe  produit  jamais  ae  l'acide  méphitique  dans  aucun 
procédé  phlogiftique,  a  moins  qu'il  n'y  entre  quelque  fubftance  animale) 
&  que  la  diminution  de  l'air  vital  que  l'on  obferve  dans  ces  opérations 
eft  due  à  la  produdion  d'une  certaine  quantité  d'eau ,  laquelle  fe  forme  9 
fuivant  lui  y  par   la  réunion  du  phlogiftique  qui  fe  dégage  dans  ces 
procédés  y  avec  l'air  viral  qui  fait  partie  de  l'air  commun.  Pour  tâcher 
de  découvrir  à  laquelle  de  ces  deux  caufes  eft  réellement  due  la  dirni* 
nution  de  l'air  vitale  je  vais  examiner  ce  qui  fe  pafTe  dans  ces  différentes 
opérations. 

(1)  Cette  traduâion  nous  a  été  communiquée  par  M.  de  Morveau ,  elle  eA  de 
M.  Angulo ,  de  l'Académie  de  Valladolid  ,  Pen/ionnaire  du  Roi  d'Rfpaene  ,  au(F 
Ter(e  dans  les  Sciences  que  dans  les  Langues ,  &  que  le  de(ir  de  connoitre  fa  manier 
dont  it  font  les  cours  à  Dijon  ^  a  décidé  à  y  venir  pafler  quelques  mois* 
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De  la  calcination  des  Métaux* 

La  diminution  que  Ion  obfcrve  dans  le  volume  d'air,  quand  on  calcine 
les  métaux  dans  des  vaifTeaux  clos^  ell  due  y  fuivant  moi ,  a  la  converHon 
de  lair  vital  (qui  fait  partie  de  lair  commun  contenu  dans  le  récipient  ) 
en  acide  méphitique  par  Ton  union  avec  le  phlogiflique  qui  Te  dégage  du 
métal,  &  cela  par  la  raifon  très-Hmple  que  routes  les  chaux  des  métaux 
imparfaits  étant  expofées  à  un  degré  de  feu  convenable,  donnent  de 
Tacide  méphitique:  M.  Cavendish  convient  du  fait  s  mais  il  attribue  la 
préfence  de  Tacide  méphitique,  dans  les  chaux  métalliques,  à  leur  longue 
expofîtion  à  ratmofphcre  dans  laquelle  il  exifte.  Cependant  la  quantité 
que  Tair  commun  en  contient  eft  (1  petite  qu'elle  doit  être  comptée  pour 
rien ,  comme  on  va  le  voir  par  les  expériences  fuivances.  J'ai  mêlé  & 
fecoué  pendant  long-tems  dix-huit  pouces  cubes  d'air  commun  &  deux 
d'eau  de  chaux  ,  &  dix-huit  d'eau  de  chaux  &  deux  d'air  commun  ,  fans 

au'il  fe  foit  formé  le  moindre  âoccon  y  cependant  la  millicme  partie 
'un  pouce  cube  d'acide  méphitique  auroit  dû  devenir  fenfible  par  ce 
procédé  ;  puifqu'en  difTolvanc  un  pouce  cube  d'acide  méphitique  dans 
trois  onces  d'eau ,  &  en  verfant  quelques  gouttes  dans  de  l'eau  de  chaux , 
il  (e  fornre  un  nuage  fur  le  champ.  M.  1  Abbé  Fontana  dit  avoir  mêlé 
&  fecoué  long-tems  un  pouce  cube  de  teinture  de  tournefol,  &  fept  ou 
Huit  cens  pouces  cubes  d'air  commun  fans  que  la  teinture  foit  devenue 
rouge  (i)  ;  cependant,  fuivant  Bergman ,  un  pouce  cube  d'acide  méphi- 
tique fufEt  pour  en  rougir  cinquante  de  teinture  de  tournefol  (2)  ;  d'où 
|e  conclus  que  fept  cens  pouces  cubes  d'ait  commun  ne  contiennent  pas 
même  57  d'un  pouce  cube  d'acide  méphitique.  Le  Dofteur  Whytt  a  trouvé 
que  12  onces  d'eau  de  chaux  après  avoir  été  expofées  à  l'air  libre  pendant 
fp  jours,  confervoient  encore  environ  un  grain  de  chaux (3).  Or,  12  onces 
d'eau  de  chaux  bien  faturée  contiennent  tout  au  ôlus  p,j  grains  de  chaux, 
&  un  grain  de  chaux  ne  demande  que  0,j6  a'un  pouce  cube  d'acide 
méphitique  pour  être  précipité,  le  thermomètre  étant  à  j'y  degrés  &  le 
baromètre  à  29,  IJ  d'après  mes  expériences  ;  par  conféquent  l'eau  de  chaux 
qui  avoir  été  expofée  à  l'air  pendant  ip  jours  avoir  été  en  conrad  avec 
4  pouces  cubes  d'acide  méphitique  feulement.  J'avoue  cependant  qu'il  fè 
produit  continuellement  une  grande  quantité  d'acide  méphitique  dans 

{^luiîeurs  opérations ,  telles  que  la  putréfacflion  &  la  combudion  ,  &  qu'il 
ê  répand  dans  l'atmofphère  \  mais  il  paroît  certain  qu'il  s'y  décompofe , 
ou  ce  qui  eft  encore  plus  probable ,  qu'il  eft  al>forbé  par  plufieurs  corps. 
M.  l'Abbé  Fontana  dit  avoir  répandu  20,000  pouces   cubes  d'acide 

(i)  Journal  de  Phyf.  tom.  13  ,pagc  788. 
(i)  Bergman ,  tom.  i ,  page  1 1  • 
(})  On  Lime ,  Watcr ,  page  31. 


^j6      observa TIONS  SUR  LA  PHYSIQ UE, 

méphitique  dans  une  chambre  donc  les  fenêtres  &  les  portes  étoietiC 
fermées,  &  qu*au  bout  d'une  demi-heure  il  ne  pur  en  découvrir  la  moiii:lre 
trace  (i).  .  •  L'on  fait  que  Taçide  méphitique  flotte  perpétuellement  à  la 
furface  de  la  grotte  du  chien  ;  cepenctant  à  la  hauteur  de  quatre  ou  cin^ 
pieds  il  n'y  en  a  plus  \  les  lumières  ne  s'y  éteignent  pas,  &  its  animaux 
peuvent  y  vivre  (2).  Si  l'on  expofe  à  1  air  de  Teau  diftillée ,  elle  n  abforbe 
jamais  de  l'acide  méphitique,  mais  plutôt  de  l'air  vital,  fuivant  les 
expériences  de  M.  Schéele :  ce  qui  n'arriyeroît  pas  fi  laîr  contenoic  une 
portion  fenfible  cl'acide  méphitique.  L  eau  de  pluye  n^jen  contient  jamais 
non  plus  y  Se  M.  Cavendish  lui-même  n'a  pas  pu  en  trouver  dans  le  réfidu 
d'environ  1040  mefures  d*air  commun  qu'il  a  fait  brûler  en  les  mêlanc 
avec  du  gaz  inflammable. 

Il  eft  vrai  que  M.  Prieftley  fuppofe  que  la  quantité  d'acide  méphitique 
contenue  dans  Tair  atmofphérique ,  fait  ~  de  la  maffè  ;  mais  il  n*«  pas  été 
conduit  à  cette  conçlufion  par  des  expériences  dirtdes ,  mais  d'après  la 
quantité  d'acide  méphitiquç  produit  par  la  refpiration  ,  &  qu'il  fuppûfbic 
alors  être  Amplement  précipité  y  opinion  qu'il  a  cru  devoir  abandonnât 
par  la  fuite.  Je  crois  donc  que  Ton  peut  conclure  d'après  toutes  ces 
expériences  que  la  qufincité  d  acide  méphitique  contenue  dans  l'air  commun 
eft  prefqu  inappréciable. 

Mais  en  fuppofant  mênie  qu*il  y  ait  dans  ratmofphère  une  très-petite 
quantité  d'acide  méphitique ,  il  me  femble  qu'on  ne  peut  pas  en  conclure 
que  les  métaux  en  abforbcnt  une  portion  pendant  leur  calcination  ; 

Fpuifaue  j'ai  trouvé  que  la  chaux  vive  &  le  précipité /^^r  yè  n*en  abforbenÇ 
as  du  tout ,  quoique  la  première  fe  foit  formée  pat  une  calcination  ï 
air  libre  qui  dure  au  moins  aufli  |ong-tems  que  la  calcination  d'un 
inétal  quelconque^  &  le  fécond  par  Mne  calcination  de  plufieurs  rnois  : 
&  il  ne  faut  pas  attribuer  cela  au  défavic  d'afHnité  de  ces  fubftances  avec 
l'acide  méphitique ,  car  -Ci  Ton  précipite  pat  un  alkali  Exe  non  cauftique 
une  diflblution  mercurielle  bien  faturée  faite  par  un  acide  quelconque» 
il  n'y  aura  prefque  pas  d  efFervefcçnce ,  Sç  le  précipité  pefera  beaucoup 
plus  que  le  mercure  employé  dans  la  diflblution ,  ce  qui  provient  en 
partie  de  la  quantité  d'acide  méphitique  abforbé. 

puis  donc  que  les  métaux  peuvent  être  calcinés  dans  des  vaifleaux  clos» 
&  qu'ils  abfprbent  alors  la  quatrième  partie  de  Tair  contenu  dans  le 
récipient ,  puifque  toutes  les  chaux  métalliques  (  excepté  celle  de  mercure 
dont  jej>arlerai  tantôt)  donnent  de  l'acide  méphitique,  puifqu'eilfiïi 
l'air  commun  contient  à  peine  de  l'acide  méphitique ,  ne  doit-on  pas 
conclure  que  celui  qu'on  rrouve  dans  les  chaux  s'eft  formé  pendant  la 
calcination  par  la  réunion  du  phlogiftîque  du  métal  avec  la  pôrrion'd^ah: 
-.^p. ^ l^p^ 

(i)  Joum.  de  Phyf.  tom.  15  ,  page  i88, 

\^y  Journ.  de  Ph^f.  toip.  ij  ,  page  i88.  Méra.  4e  Stocl^olai»  177$,     . 

VÎtil 
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vîtal  contenue  dans  Tair  commun  ?  Cela  paroît  d'autant  plus  proSable 
qu'après  la  calcination  faite  le  métal  a  perdu  fon  phlogiîUque,  &  lair 
commun  contenu  dans  le  récipient,  fon  air  vital. 

M.  Cavendish  répond  à  cela  que  perfonne  n'a  jufqu'à  préfent  retiré  de 
l'acide  méphitique ,  des  métaux  calcinés  dans  des  vaiffeaux  clos.  Mais 
outre  que  cette  expérience  eft  difficile  à  faire,  parce  que  quand  on  calcine 
des  métaux  dans  des  vailTeaux  clos ,  on  ne  peut  agir  que  fur  de  petites 
quantités  ;  elle  eft  de  plus  inutile,  parce  qu'elle  ne  diffère  abfolument  de 
la  calcination  à  fair  libre  que  par  la  quantité  de  matière  employée. 
D'ailleurs ,  puifque  M.  Cavendish  croit  que  les  réfultats  doivent  être 
différens  ,  c'eft  à  lui  à  terfter  l'expérience ,  &  en  attendant  il  faudra  , 
d'après  les  principes  de  Newton  ,  attribuer  à  une  même  caufe  des  effets 
femblabks  entr^eux. 

L'on  pourroit  m'objeder  encore  que  le  précipité  per  fe  ne  donne  que 
de  l'air  vital,  &  que  le  minium  en  donne  auflî  une  affez  grande  quantité i 
j'ai  déjà  répondu  d'avance  à  cette  objedion  ,  en  difant  que  ct%  deux 
chaux  métalliques  ne  contiennent  que  de  l'acide  méphitique,  &  que  fi 
elles  donnent  de  l'air  vital ,  c'eft  parce  que  l'acide  méphitique  eft  décom- 

Î^ofé  par  la  révivification  totale  ou  partielle  du  métal.  Les  expériences 
uivantes  en  donneront,  je  crois,  la  démonftration.  Qi'on  traire  du 
fif{>limé  corrofif  tout  feul ,  de  telle  manière  qu'on  voudra,  il  ne  donnera 
jamais  de  l'air  vital  (l);  mais  qi^n  précipite  par  Talkali  fixe  non 
cauftiqueunediffolution  defublimé  corrofif,  &:  qu'après  avoir  bien  lavé  àc 
feché  le  précipité,  on  le  foumette  à  la  diftillation  dans  l'appareil  pneumato- 
chimique ,  Ton  obtiendra  alors  de  l'air  viral ,  ^  le  mercure  fera  révivifié. 
Si  la  précipitation  de  la  diffolution  du  fublimé  corrofif  Je  failbît  par 
Veau  de  chaux ,  il  n'y  a  pas  d'apparence  qu'on  obtînt  de  l'air  vital  Nous 
voyons  donc  ,  i".  que  la  chaux  de  mercure  s'unît  à  Tacide  méphitique  ; 
2^.  que  cet  acide  eft  converti  en  air  vital  pendant  la  révivification  du 
mercure.  Qu'on  foumette  ^  la  diftillation  une  once  de  précipité  rouge  9 
qui ,  fuîvant  M.  Cavendish ,  ne  contient  point  d'acide  nitreux  ,  avec  deux 
onces  de  fil  de  fer ,  &  l'on  obtiendra  40  mefures  d'acide  méphitique  ; 
comme  l'a  fait  voir  M.  Prieftiey  dans  fon  dernier  Mémoire  \  la  même 
quantité  de  précipité  diftillée  feule  donnera  60  mefures  d'air  vital.  De 
quelque  manière  qu'on  explique  ces  phénomènes ,  Ton  ne  pourra  que 
confirmer  l'une  de  mes  deux  opinions  ;  car  ou  la  chaux  de  mercure  fè 
trouve  déjà  combinée  avec  Tacide  méphitique ,  comme  je  le  crois ,  &  il 
paffe  à  la  diftillation  fans  fe  décompofer ,  parce  que  la  chaux  de  mercure 
attire  le  phlogiftique  du  fer  \  ou  bien  elle  contient  de  Tair  vital  qui  eft 
converti  en  acide  méphitique  par  fon  union  avec  le  phlogiftique  du  fer. 

(i)  Prîeft.  tom.  4,  page  140. 

Jom^  XXFIy  Pan.  1^  ijSl.  JUIN^  Gg  g 
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Si  Ton  fait  digérer  du  précipice  /^^r  fe  dans  de  l'acide  manu, 
mercure  fe  ré  vivifie  (i)  :  cependant  lacide  marin  ne  devient  pas  pour 
cela  déphlogifliqué  ;  car  alors  il  feroit  en  état  de  diffoudre  le  mercure. 
Cette  révivification  n'a  donc  lieu  que  parce  que  l'acide  marin  chaflè 
Tacide  méphitique  contenu  dans  la  chaux,  lequel  venant  à  fe  décompofer 
dans  le  moment  de  fon  expulfion , abandonne  fon  phlogiftique  au  mercure 
qui  par-là  eft  révivifié. 

Quand  on  fait  chauffer  de  la  litharge  dans  un  canon  de  fufil  ^  1  on 
obtient  plus  d'acide  méphitique  &  moins  d  air  vital  que  fi  on  &i(bit  la 
même  opération  dans  des  vaifleaux  de  terre  ou  de  verre  ;  cela  ne  vient-il 
pas  de  ce  que  le  fer  communiquant  du  phlogiftique  à  la  chaux  de  plomb» 
il  y.  a  moins  d'acide  méphitique  de  décompofé  ? 

Toute  fubdance  qui  fournit  de  l'air  vital  donne  aufiî  de  Tacide 
méphitique  ,  même  le  précipité  perfe  (2)  ;  &  il  y  a  ceci  de  remarquable» 
que  c'eft  toujours  l'acide  méphitique  qui  paffe  le  premier-,  &  ce  n'eftque 
vers  la  fin  de  lopération  que  Ton  obtient  de  l'air  vital.  Ne  (èroit-ce  pas 
parce  que  les  chaux  métalliques  attirent  le  phlogifiique  avec  d'autant 
plus  de  force  qu'elles  éprouvent. un  degré  de  chaleur  plus  confidérable  ? 
C'eft  ainfi  que  plufieurs  mines  de  fer  en  état  de  chaux ,  qui  ne  (ont 
pas  d'abord  magnétiques ,  le  deviennent  par  la  calcination  -,  toutes  les 
chaux  de  fer  même  peuveqt  acquérir  cette  propriété  par  leur  expofiri«Q 
au  foyer  du  verre  ardent  (3).  Pa%la  même  raifon  on  ne  peut  calciner 
le  mercure  qu'à  un  degré  de  chaleur  inférieur  à  celui  qui  eft  nécefifaire 
pour  le  faire  bouillir  :  Ion  ne  peut  non  plus  convertir  le  mafiicot  en 
minium  qu'à  une  chaleur  modérée;  fi  on  l'augmente, il  redevient  mafljcor» 
&  il  y  a  une  portion  confidérable  qui  fe  révivifie.  Si  l'on  triture  avec  du 
mercure  une  diffolution  de  lune  cornée  faite  par  Talkali  volatil ,  l'argent 
fe  révivifie»  &  l'acide  marin  s'unir ^u  mercure,  ce  qui  fait  voir  que  cet 
acide  a  plus  d'affinité  avec  lui  qu'avec  l'argent.  Cependant^  fi  Ton  (oumet 
à  la  diftillation  un  mélange  de  fublimé  corrofif  &  d'argent  &  que  l'on 
donne  un  bon  coup  de  feu  ,  le  mercure  fe  révivifie,  &  l'acide  marin  s'unit 
à  l'argent  ;  l'artraiSion  du  mercure  avec  le  phlogiftique  augmente  donc 
en  raifon  du  degré  de  chaleur. 

Avant  àfi  Quitter  Cette  matière,  je  vais  faire  mention  d'une  expérience 
oue  je  crois  décifive  en  faveur  de  mon  opinion  fur  la  compoution  de 
1  acide  méphitique.  Si  l'on  fait  digérer  de  la  limaille  de  2inc  dans  de 
l'aikali  cauftique ,  à  un  degré  de  chaleur  modéré ,  le  zinc  s'y  diflbut 
avec  effervefcence  &  l'aikali  perd  en  grande  partie  fa  caufticité  ;  mais 
fi  au  lieu  du  métal ,  l'on  fe  lert  de  fes  fleurs ,  la  difl!blution  n'a  point 

(i)  Bergm.  tom.  3,  dès  Ateraâions  éleâiycs,  $«  47. 

(i)  Prîefl.  tom  3  ,  page  i6, 

(3)  Dift.  de  Chym.  tom.  5,  page  179% 
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lieu ,  &  Talkali  conferve  fa  caufticité.  Dans  le  premier  cas  reffervefcen  ce 
vient  du  gaz  inflammable  qui  s'eft  formé ,  lequel  .communiquant  fon 
phlogiftique  à  lair  contigu,  le  convertit  en  acide  méphitique,  qui  étant 
aufli-tôt  abforbé  par  Talkaii ,  lui  ôte  fa  caufticité.  Qans  le  fécond  cas , 
au  contraire ,  il  ne  fe  forme  point  de  gaz  inflammable ,  par  conféquenc 
lair  contigu  ne  devient  point  phlogiftique ,  &  lalkali  conferve  fa 
caufticité  (i).  Cette  dernière  expérience  prouve  encore  que  Tacide 
méphitique  a  plus  daflSnité  avec  les  chaux  métalliques  qu'avec  les 
alkalis  ;  car  l'on  fait  que  les  fleurs  de  zinc  contiennent  de  l'acide  méphi- 
tique ,  Se  cependant  en  les  faifant  digérer  dans  des  alkalis  cauftiques  , 
ceux-ci  ne  perdent  point  leur  caufticité.  Ceft  eiicore  par  la  même 
rai(bn  que  lorfque  l'on  calcine  un  métal  fur  de  l'eau  de  chaux  »  elle 
ne  devient  prelque  pas  trouble  ^  c  eft  que  dans  l'inftant  même  que  le 
phlogiftique  fe  dégage  du  métal,  &  avant  qu'il  ait  abforbé  toute  la 
quantité  de  chaleur  qui  le  conftitue  gaz  inflammable ,  il  rencontre  l'air 
vital  qui  fait  partie  de  l'air  commun  contenu  dans  le  récipient,  &  s'uniflànc 
avec  lui ,  forme  de  l'acide  méphitique ,  lequel  eft  abforbé  fur  le  champ 
par  la  chaux  o«  métal  qui  eft  en  contaâ  avec  lui  par  préférence  à  la 
chaux  vive  contenue  dans  l'eau  qui  en  eft  plus  éloignée. 

De  la  décompofition  du  Ga^  niereux  par  fon   mélange  avec    Voir. 

commun. 

Dès  l'inftant  même  que  j'entendis  lire  le  Mémoire  de  M.  Cavendish  i 
je  me  propofai  d'examiner  fi  dans  le  moment  de  la  réunion  du  gaz  nitreux 
avec  lair  commun  ^  il  fe  fêroit  quelque  précipité  dans  l'eau  de  chaux  que 
l'on  expoferoit  à'  leur  contaft.  Ceft  une  expérience  que  je  n'avois  pas 
encore  tentée  ;  mais  d'après  les  expériences  de  M.  Pricftley  &  de  plufieurc 
autres  perfonnes  qui  ont  traité  de  la  même  matière  (2) ,  j'étois  pcrfuadé 
qu'il  fe  précipitoit  de  la  terre  calcaire.  En  effet ,  ayant  fait  le  mélange  de 
gaz  nitreux  &  d'air  commun  dans  un  tube  fur  de  l'eau ,  lorfque  j'y  intro- 
duits enfuite  de  l'eau  de  chaux,  il  fe  fit  fur  le  champ  un  précipité.  Ce- 
pendant ayant  lu  après  le  Mépioire  de  M.  Cavendish  (  qu  il  a  eu  l'hon- 
nêteté de  me  communiquer)  &  ayant  répété  l'expérience  en  commençant 
par  introduire  dans  le  tube  le  gaz  nitreux  immédiatement  fur  de  l'eau  de 
chaux, fui vant  fa  siéthode,!!  n'y  eut  point  de  précipité  lorfque  j'y  fls 
pafler  enfuite  de  l'air  commun.  Examinant  l'appareil  douze  heures  après  » 
je  m'apperçus  qu'il  y  avoit  au  fond  du  vaifleau  de  verre  dans  l^uel 
j'avoisrait  l'expérience  »  une  pouflière  blanchâtre  que  je  ne  puis  pas  aflurer 
être  de  la  terre  calcaire  \  &  ayant  refpiié  fur  l'eau  de  chaux ,  elle  devint 

(  I  )  Expér.  de  M.  de  Laflbne ,  fiir  le  zinc.  Mém.  de  l'Acad.  an.  1 7  7  7 ,  P^es  7  &  9. 
(i)  Prieft*  tom.  I ,  page  1 14.  •  •  •  1 8p  ,  &  tom.  x ,  page  11 8. Fontana,  Recherches 
Fbyf.  page  77*  Chym.  de  Dijon ,  tom.  i ,  page  3&4. 
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vifiblement  laiteiife.  De  forte  que  je  ne  doute  prefque  pas  que  le  précipité 
que  j'ai  obfervé  dans  ma  première  expérience  ne  vienne  die  la  décompo* 
mion  du  méphite  calcaire  contenu  dans  Teau  du  vafe.  Il  y  a  même  toute 
apparence  que  le  précipité  calcaire  que  j'ai  obfervé  il  y  a  deux  ans  en 
mêlant  de  l'air  vital  avec  du  gaz  nitreux,  provenoît  de  la  même  caufe,  ou 
bien  d'un  peu  d'acide  méphitique  qui  s'eft  trouvé  mêjé  avec  l'air  vital, 
parce  que  j'avois  négligé  de  le  faire  pafler  à  travers  l'eau  de  chaux. 
Quoique  le  réfultac  de  ces  expériences  n'ait  pas  été  tel  que  je  l'avois 
efpéré  ,  je  ne  crois  pas  cependant  que  l'on  en  puiflè  rien  conclure  contre 
la  produâion  de  l'acide  méphitique  dans  le  moment  de  la  réunion  du 
gaz  nitreux  avec  Pair  vital ,  parce  que  la  quantité  d'acide  produite  eft  fi 

{>etite  qu'elle  a  pu  fe  réunir  au  nitre  calcaire  qui  a  dû  fe  former  dans 
'eau  de  chaux.  L'on  fait  que  tous  les  fels  neutres  peuvent  s'unir  à  une 
petite  quantité  d'acide  méphitique  :  M.  Priedley  en  a  retiré  du  tartre 
vitriolé  ,  de  l'alun  (l)  &  du  gypfe  (2),&  le  Doéleur  Macbride  Ta  trouvé  « 
ouoiqu'en  petite  quantité ,  dans  le  nitre  &  dans  le  fel  commun.  Pouf 
(avoir  fi.  le  nitre  calcaire  pouvoir  fe  trouver  dans  le  même  cas ,  j'ai  fàic 
une  diffolution  de  terre  calcaire  dans  l'acide  nitreux  ^qui  étant  bien 
faturée  pefoit  jS^^ay  grains,  &  l'ayant  expofée  à  l'air  pendant  quelques 
heures,  elle  fe  trouva  pefer  après  382,2^  grains.  J'ai  pris  de  l'acide  nitreux 
foible,  au  point  que  (on  acidité  le  faifoit  à  peine  fentir  fur  la  langue  ,  & 
je  l'ai  imprégné  d'une  très-petite  quantité  d  acide  méphitique  ;  j'ai  verfé 
enfuite  quelques  gouttes  de  cet  acide  dans  de  l'eau  d&  chaux ,  9c  il  ne 
s'eft  point  formé  le  plus  léger  nuage ,  cependant  ayant  refpiré  fur  l'eau 
de  chaux  ,  elle  eft  devenue  laiteufe  au  bout  de*quelques  fécondes  ;  voilà 
donc  une  expérience  parfaitement  analogue  à  celle  du  mélange  du  gaz 
nitreux  avec  l'air  commun. 

Le  réfultat  de  ces  expériences  eft  cependant  bien  différent ,  &  aufli 
contraire  à  l'opinion  de  M.  Cavendish  qi\e  favorable  à  la  mienne^  lor(que 
la  réunion  du  gaz  nitreux  avec  l'air  fe  fait  fur  du  mercure  bien  (èc  \  dans 
ce  cas  l'air  commun  ne  diminue  pas  de  volume,  à  moins  que  l'on  n'in- 
troduife  de  l'eau  dans  le  tube,  &  qu'on  la  fecoue  pendant  quelques 
minutes  ,  &  la  diminution  eft  alors  à-peu-près  la  même  que  fî  Ton  avoic 
fait  le  mélange  fur  de  l'eau.  Ayant  mêlé  deux  pouces  cubes  d'air  commun 
avec  un  de  gaz  nitreux ,  ils  n'occupèrent  dans  le  t\^e  que  l'efpace  de 
a^  pouces  cubes,  &  la  furface  du  mercure  fut  calcinée  dans  l'inftant^ 
ce  qui  prouve  que  le  gaz  nitreux  fut  décompofé ,  &  qu'il  produifit  de 
l'acide  nitreux  j  les  deux  pouces  d'air  commun  ne  furent  point  décom- 
pofés ,  &  Vj  de  pouce  que  l'on  eut  de  plus  venoit  de  l'addition  d'un 
nouveau  gaz  nitreux  qui  s'étoit  formé  par  la  corrofîon  de  la  furface  dis 

(0  Pricft.  tora.  i,pag.  iif  ....•xx^. 
(%}  Prîtfi»  tom.  %,  page  8o, 
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ïtiercure.  Il  eft  très-facile  de  rendre  raifon  dans  mon  fyftcme  pourquoi 
Tair  commun  ne  dmiinua  point  de  volume;  c'eft  qu'il  s'y  éroit  formé  de 
Tacide  méphitique ,  lequel  ne  pouvoir  pas  ccre  abforbé ,  du  moins  pendant 
long-tems,  faure  d  une  fubrtance  qui  pût  le  recevoir  fur  le  champ.  De-là 
vient  que  Ci  Ton  introduit  de  l'eau  dans  le  rube  immédiatement  après  le 
mélange  du  gaz  nitreux  Se  de  l'air  commun  y  la  diminution  de  volume 
a  Jieu ,  &  elle  eft  à  peu  dé  chofe  près  la  même  que  fi  le  mélange  avoit 
été  fait  fur  l'eau.  Je  dis  à  peu  de  chofe  près ,  parce  que  le  gaz  nitreux 
qui  provient  de  la  réadion  du   nouvel  acide  nitreux  fur  la  furface  du 
mercure  ,  ne  peut  pas  être  entièrement  abforbé  par  Teau  -,  mais   dans 
rhyporhèfe  de  M.  Cavendish  le  volume  d'air  commun  devroit  diminuer 
également  lorfque  Ton  fait  l'expérience  fur  le  mercure,  que  lorfqu'on  U 
fait  fur  l'eau  ;  car,  fuivant  lui,  la  dirqinution  vient  de  ce  que  l'air  vital 
contenu  dans  l'air  commun  employé, fe  convertit  en  eau:  or,  cette  eau 
fe  réuniffant  immédiatement   au  fel  mercuriel ,  le  volume   d'air   doit 
diminuer  d'une  quantité  égaie  à  celle  qu'occupoit  l'air  vital  dont  Teau 
s'eft  formée-,  ou  du  moins  (fi  M.  Cavendish  ne  veut  pas  admettre  que 
l'eau  foit  abforbée  par   le  fel   mercuriel  )  d'une    quantité    égale  à   la 
différence  de  volume  entre  l'eau  produite  &  l'air  vital  qui  a  fervi  à 
la  produire.  Mais  aucune  de    eus   chofes  n'arrive,  puifque  le  volume 
d'air  commun   ne  diminue  pas  du  tout.  Il  eft   même  impofiible  de 
rendre  raifon  dans  le  (yftéme  de  M.  Cavendish  de  la  diminution  qui  a 
lieu  dans  le  volume  de  l'air  commun  lorfque  l'on  y  introduit  de  l'eau , 
puifque,fuivant luijcet  air  ne  contient  rien  qui  puiife  être  abforbé.  Le 
jDodeur  Prieftley  a  obfervé  que  fi  l'on  laiffe  en  repos  pendant  plufieurs 
beures  un  mélange   de  gaz   nitreux  &  d'air  commun  ,  le  volume  ne 
diminue  point,  lorfque  l'on  vient  enfuire  à  y  introduire  de  l'eau.  Cela 
^  vient ,  i^.  de  ce  qu'il  s*y  eft  produit  une  grande  quantité  de  gaz  nitreux 
par  l'aâicn  continuelle  du  nouvel  acide  nitreux  fur  le  mercure  ;  2^.  de 
ce  que  l'acide  méphitique  dont  lîabforption  produit  la  diminution  de 
volume  y  s'eft  uni  au  fel  mercuriel, comme  on  peut  l'inférer  d'une  expé- 
rience de  M.  Lavoifier  (i). 

De  la  diminution  de  Pair  commun  par  V étincelle  éleStrique. 

De  toutes  les  preuves  aue  ion  peut  apporter  en  faveur  de  la  produâion 
artificielle  de  l'acide  méphitique  par  la  réunion  du  pblogiftique  &  de 
Tair  vital ,  il  n  y  en  a  peut-être  pas  d'aufti  cotivaincante  que  ce  qui  arrive 
lorfque  Ton  fait  pafler  l'étincelle  éleârique  à  travers  une  maffe  d'air , 
à  travers  la  teinture  du  tournefol  dans  de  l'eau  de  chaux  -,  car  dans 
le  premier  cas  le  volume  d'air  diminue  d'un  quart  ;  dans  le  fécond  la 

(I)  I#avolC  toiDt  I  >  pag,  148, 
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teinture  de  tournefol  rougit ,  &  dans  le  troifième,  il  (è  fait  un  précipité. 
M.  Cavendish  convient  a  la  vérité  que  la  couleur  rouge  que  la  teinture 
de  tournefol  prend  cft  produite  par  Tacide  méphitique;  mais  il  croit  que 
cet  acide  vient  de  la  décompofirion  d'une  partie  du  fuc  végétal,  pat 
la  raifon  que  tous  les  fucs  des  végétaux  en  donnent  par  la  compoûtion. 
Il  me  femble  cependant  qu'il  eft  très-facile  de  fe  convaincre  que  cette 
décompofition  ne  peut  pas  avoir  lieu;  car,  I^  fi  l'on  fait  pafTer  l'étin- 
celle éleârique  à  travers  du  gaz  phlogiftique,  ou  du  ga^  inflammable  » 
qui  '  foit  en  contaâ  avec  la  teinture  de  tournefol ,  cette  fubftance  ne 
rougit  pas ,  &  le  volume  du  gaz  ne  diminue  point  du  tout  \  2,^.  &  la 
teinture  de  tournefol  fe  décompofoit  par  l'étincelle  éleftrique  ,  il  fe 
formeroit,  outre  l'acide  méphitique, du  gaz  inflammable,  &  il  devroic 
y  avoir  une  augmentation  de  volume  plutôt  qu'une  diminution  ;  mais 
ce  qui  met  hors  de  doute  la  produâion  de  Tacide  méphitique  ,  c'ed  que 
dans  la  féconde  expérience  la  diminution  de  volume  a  lieu ,  &  il  fe 
forme  de  plus  un  précipité  dans  l'eau  de  chaux.  M.  Cavefldish  croie 
que  l'acide  méphitique  produit  dans  cette  expérience  vient  de  quelque 
poufflère  aui  s'était  trouvée  dans  le  tube  ;  fuppoficion  purement  gra- 
tuite .  ou  bien  de  quelque  matière  combufiible  contenue  dans  la  chaux  •• 
mais  la  chaux  ne  contient  point  de  maticre  combuflible  y  à  mojns  que 
ce  ne  foit  le  phlogiflique  \  &  le  phlogiftique  ne  peut  produire  de  lacide 
méphitique  qu'en  fe  combinant ,  fuivant  mon  hypothèfe,  avec  l'air  vital 
contenu  dans  l'air  commun.  Il  efl  beaucoup  plus  probable  que  la  dimi-* 
nution  de  volume  ne  provient  pas  du  phlogiftique  de  la  chaux;  car^ 
i^.  ïdL  chaux  n'en  contient  prefque  pas  ;  2^«  elie  ne  paroi t  pas  avoir  été 
réellement  altérée  ;  3^  la  diminution  de  volume  a  lieu  lors  même  qu  oq 
n'emploie  pas  de  l'eau  de  chaux. 

De  la  diminution  de  Vair^  occafionnie  par  la  trituration  d'une  amalgame 
de  mercure  &  de  plomb. 

J'ai  attribué  dans  mon  Mémoire  la  diminution  que  Ion  obferve  dans 
le  volume  d'air  quand  on  fait  l'amalgame  de  mercure  &  de  plomb  fous 
un  récipient  ,*  à  la  phlogiftication  de  l'air  du  récipient ,  d  où  réfulte , 
fuivant  mon  fyftcme ,  la  formation  d'une  certaine  quantité  d'acide  méphi- 
tique &  fon  abforption  :  &  en  effet,  la  poudre  que  l'on  obtient  dans 
cette  opération ,  &  qui  n'eft  qu'une  chaux  de  mercure ,  donne  à  la 
diflillarion  de  l'acide  méphitique  %  fuivant  les  expériences  de  M.  Prieftley  ; 
mais  M.  Cavendish  obferve,  «  que  la  poudre  noire  ou  chaux  de  mercure 
33  dont  M.  Prieftley  s'eft  fervi  dans  fon  expérience,  n'avoit  pas  été  pré- 
33  parée  exprès ,  mais  qu  elle  s'étoit  formée  par  la  trituration  d'une  portion 
33  de  mercure  employé  à  d'autres  opérations ,  qu'elle  pouvoit  être  impure . 
.  j»  &  qu'on  ne  pouvoit  pas  par  confé<quent  conclure  que  Tacide  méphitique 
>3  obtenu  fe  fût  formé  par  la  phlogiûicacion  de  Tair  environnant  pendre 
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»  la  trîruracion  du  mercure  ».  II  eft  vrai  que  la  poudre  dont  M.  Prieftley 
s'eft  fervi  dans  la  première  expérience  n'avoir  poinr  éré  préparée  exprès , 
mais  il  en  prépara  une  autre  enfuite  qui  écoic  parfaitement  femblaole  à 
la  première  (i).  Je  ne  doute  donc  nullement  que  l'acide  méphitique 
retiré  de  cette  poudre  ne  fe  fût  formé  par  la  réunion  de  l'air  vital  avec 
le  phlogiftique  du  métal  ;  I^  parce  que  les  chaux  des  métau^fr  ne  peuvent 
pas  fe  combiner  avec  le  mercure ,  à  moins  qu'elles  ne  (e  foient  formées 
par  l'amalgame-,  2^  parce  qu'en  agitant  l'amalgame  du  mercure  &  du 
plomb  dans  du  gaz  phlogiftique,  dans  du  gaz  inflammable ,  ou  dans  tout 
autre  gaz  qui  n'eft  pas  propre  à  la  refpiration  ,  on  ne  peut  pas  obtenir 
cette  chaux;  3^,  enfin,  parce  que  le  mercure  coulant  ne  peut  abfolument 
s*unir  à  aucune  autre  fubftance  qu'aux  fubftances  métalliques  qu'il  déphlo- 
giftique  à  la  manière  des  autres  menftrues  (2). 

De  la  diminution  de  tair  fefpirahle  par  le  moyen  de  la  combujlicn. 

Quoique  je  n^aie  jamais  douté  que  la  diminution  qui  a  lieu  dans  un 
volume  donné  d'air ,  quand  on  y  fait  brûler  du  foufre  ou^  phofphore , 
ne  vînt  en  grande  partie  de  la  produdion  &  abforption  d'une  certaine 
quantité  d'acide  méphitique ,  je  n*avois  pas  voulu  en  parler^  parce  que  la 
préfence  d'un  acide  plus  fort  rendoit  difficile  à  démontrer  la  préfence  du 
plus  fbible ,  fur-tout  les  deux  acides  ayant  la  propriété  de  précipiter  l'eau 
de  chaux  *,  cependant  l'augmentation  confidérabïe  de  poids  qu'acquiert 
1  acide  pholphorique  dans  cette  opération  me  paroît  uhe  indudion  affez 
'  forte  pour  taire  croire  qu'il  abforbe  de  Tacide  méphitique.  Il  paroît 
très-probable ,  d'après  mes  expériences  fur  la  combuftion  des  bougies ,  ic 
d'après  celle  de  M,  Prieftley  (3) ,  qu'il  fe  forme  de  l'acide  méphitique  par 
la  combuftion  des  fubftances  végétales;  mais  il  n'en  eft  pas  de  même 
lorfque  Ton  fait  brûler  un  mélange  de  gaz  inflammable  retiré  des  métaux 
&  d'air  vital  ;  comme  dans  cette  opération  il  fe  &it  une  diminution 
confidérable  dans  le  volume  des  deux  gaz,  &  qu'après  la  déflagration 
Ton  ne  trouve  pas  d'acide  méphitique ,  je  fuis  prefque  convaincu  ,  d'après 
les  expériences  de  M,  Cavendish ,  qu'il  s'y  formQ  de  l'eau.  Ce  réfultac 
doit  paroître  d'autant  moins  furprenant  que  dans  cette  expérience  le 
phlogiftique  fe  trouve  dans  les  circonftances  les  plus  favorables  pour  fe 
combiner  de  la  manière  la  plus  intime  avec  l'air  vital  qui  a  une  Ci 
grande  aflînité  avec  lui.  En  effet ,  dans  Tade  de  la  déflagration  les  deux 
gaz  fe  trouvent  dans  un  état  de  raréfaâion  extrême  ;  leur  dofe  de  chaleur 
Q>écifique  >  qui  eft  un  obftacle  à  leur  combinaifon  ^  fe  convertit  alors  en 
chaleur  fenfible^  ce  qui  ^  à  mon  avis  ^  conftitue  l'eflènce  de  la  flamme  » 

(1}  Priefil.  tom.4,  pages  i48....i4P. 
(t)  Chym.  de  Dijon  ,  tom.  3  ,  page  42 f« 
(}}  Priefl.  obfcrv.tom,  i^page  136. 
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&  le  compofé  qui  en  réfulre  ,  abforbant  moins  de  chaleur  fpécifique  que 
ces  deux  parties  compofantes ,  doit,  fuivanc  la  théorie  du  DodeurBlacK, 
être  plus  denfe  qu elles  \  auflî  voyons-nous  que  c'eft  de  leau.  Dans  les 
autres  cas  ordinaires  de  la  combuftion,  au  contraire, le  phlogidique  fe 
trouvant  moins  raréfié,  fon  union  avec  l'air  vital  qui  fait  partie  de  l'ait 
commun,  doit  erre  moins  intime-,  Tair  vital  doit,  par  conféquenc  , 
abandonner  une  moindre  quantité  de  fa  chaleur  fpécifique,  &  le  compofé 
qui  en  réfulte  doit  être  moins  denfe  j  c'eft  de  l'acide  méphitique  &  du  gaz 
déphlogiftiqué. 

Mais  l'eau  étant  le  réfultat  de  l'union  la  plus  parfaite  &  la  plus  intime 
du  phlogiftique  avec  l'air  vital,  il  me  paroît  a  autant  moins  probable 
qu'elle  puiiTe  être  décompofée  par  l'afHnité  fupérieure  d'un  acide  quel- 
conque avec  le  phlogiftique,  que  toutes  les  expériences  faites  jufqu'icî 
annoncent  que  le  phlogiftique  a  plus  d'affinité  avec  l'air  vital  qu  avec 
aucune  autre  fubftance ,  excepté  les  chaux  métalliques  échauffées ,  leP- 
quelles  bien  loin  de  pouvoir  fe  réduire  par  l'eau,  ne  font  pas  même  en 
état ,  à  mon  ^vis ,  de  contrader  aucune  union  avec  elle ,  à  moins  qu'elles 
ne  foient  dans  un  état  falin.  L'eau  n'eft  pas  plus  en  état  de  fe  combinei 
avec  plus  de  phlogiftique  que  ne  le  feroic  le  ibufre,  puifque  les  deux 
fubftances  font  dans  un  état  de  faturation. 

M.  Cavendish  eft  porté  à  croire  que  le  gaz  inflammable  n  eft  pas  le  phlo- 
giftique pur,  parce  qu'en  le  mêlant  avec  de  l'air  vital  ^  ils  ne  fe  combinent 
pas  enfemble.  Cette  raifon  ne  me  paroît  cependant  pas  fuffifanre,  parce 
qu'il  y  a  plufieurs  fubftances  qui  ayant  une  très-grande  affinité  entr'elles  » 
refufent  de  fe  combiner  fubitement  par  la  même  raifon  que  le  gaz  inflam- 
mable &  l'air  vital  ;  c'eft-à-dire,  parce  qu'avant  que  la  combinaifon  aie 
lieu  y  il  faut  qu'elles  fe  débarraffent  de  la  quantité  de  chaleur  fpécifique 
furabondante  qu'elles  contiennent  ;  de-là  vient -que  l'acide  méphitique 
ne  s'unit  jamais  avec  la  chaux  vive  bien  sèche ,  quoique  ces  deux  fuDftance$ 
reftent  très-long-tems  en  contad.  J'ai  obfervé  qu'en  verfant  de  Teau  fut 
de  l'acide  vitriolique  le  plus  concentré  poffible ,  ils  reftent  plufieurs 
femaines  fans  contraâer  aucune  union  ,  cependant  au  bout  d'un  tems 
confidérable  la  combinaifon  a  lieu.  Il  en  eft  de  même  du  mélange  de  > 
gaz  inflammable  &  d'air  vital,  comme  M.  Prieftley  vient  de  robfervet 
tout  nouvellement. 

Il  me  paroît  peu  probable  que  le  gaz  déphlogiftiqué  foit  compofé  de 
gaz  nitreux  avec  excès  de  gaz ,  parce  qu'il  retient  le  phlogi^ique  avec 
bien  plus  de  force  que  le  gaz  nitreux,  ce  qui  eftdireâement  contraire 
aux  loix  des  affinités..  D'ailleurs  MM.  Prieftley  &  Fontana  alTurent  i'avoit 
converti  en  air  commun  par  des  lavages  dans  l'eau  à  l'air  librct 


Kipli^u^ 
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Réplique  à  la  Réponfe  de  M.  Cavendish  à  mes  Obfervations  ' 

fur  fon  Mémoire. 

A  Londres,  ce  14  JanYÎet%i784. 

■  » 

La  réponfe  que  M.  Cavendish  s'eft  donné  la  peine  de  faire  à  met > 
ob(èrvations  ne  me  paroilTant  pas  fatisfaifante  au  plus  grand  nombre  de 
points  de  mon  Mémoire ,  je  prends  la  liberté  d  expofer  à  la  Société  Royale 
mes  raifons  en  peu  de  mots  : 

I®.  M.  Cavendish  prétend  que  refFervefcence  obfervée  dans  l'expérience 
de  M.  de  LafTbne  ne  provenoit  pas  de  l'acide  méphitique  exiftauc  dans 
lalkali ,  mais  du  dégagement  d'une  portiop  de  gaz  inflammable  produit; 
par  l'aâion  ultérieure  de  l'acide  fur  le  zinc  ;  mais  outre  que  le  zinc  fe 
précipitoit  à  mefure  ,  au  lieu  de  refter  expofé  à  l'aâion  de  1  acide,  d'après 
le  récit  même  de  M.  de  Laffone,  comme  Ton  n'ajoutoit  l'acide  que  par 
deerés^  il  n'y  a  pas  à  douter  qu'il  ne  fe  fût  combiné  plutôt  avec  Palkali 
quavec  le  zinc,  ' 

:2^  Il  eft  vrai  que  dans  la  calcination  du  plomb  telle  qu'on  l'a  fait  en 
Angleterre,  le  métal  e(l  en  contaâ  avec  la  flamme  &  la  fumée >  mais, 
il  n'en  eft  pas  de  même  en  Allemagne  où  elles  ne  communiquent  pas  du. 
tout  avec  le  métal,  fuivant  M.  Nofe»  qui  nous  adonné.une  defcription^ 
très-circonftanciée  de  cette  fabrication  (i).  D'ailleurs,  la  chaux  vive  ne 
ft  forme-t-elle  pas  en  contaA  avec  le  feu,  la  flamme  &  la  fumée  ?. 
M.Macquer  croit  même  que  le  contadl  de  la  flamme  eft  nuiflble  à  la 
formation  du  minium  (2};  ôç  M.  Monnet  en  a  fait  en  fondant  du  plomb' 
dans  une  coupelle  arrangée  de  manière  que  ni  la  flamme ,  ni  la  himée; 
ne  pouvoient  y  avoir  aucun  accès  (3).  '1 

3^  M.  Cavendish  paroît  furpris  de  ce  que  f'ai  fuppofé  que  la  poudre 
noire  que  M.  Prieftley  obtint  en  triturant  exprès  une  amalgame  de  mercure 
&  de  plomb ^  étoit  exaâement  de  la. même  nature  que  celle. dont  il  avoit^ 
retiré  de  l'acide  méphitique  dans  fa  première  expérience  ;  mais  l'extrait 
fuivant  d'une  lettre  de  M.  Prieftley  qui  efl:  entre  les  mains  du  Secrétaire, 
delà  Société,  fera  voie  juCqu'à  quel  poiat  ma  fuppofition  étpit  fondée^ 
ce  J'avois  cru  en  effet  que  les  deux  poudres  en  queftion  étoient  de  la  mêoijB^ 
yy  nature ,  Se  par  cette  raifon  je  n'avois  pas  voulu  eflayer  de  retirer  jde 
>9  l'acide  méphitique  de  la  dernière^  mais  aufli-tôt  que  j  ai  reçu  la  lettre, 
>>  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'écrîre  ,  j'ai  fait  diflbudre  une  once 
9  de  plomb  dans  du  mercure,  &  j'en  ai  retiré  par  agitation  ui\e .poudre. 
9  noire  qui  pefoit  à^peu-près  12  onces.  L'ayanrfounfiis  enfutir.eà  la  diflil-. 
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(i)  Did.  de  Chym.  tom.  if^age  ^S^j*  ,^ 
<î)  Mém.  de.  Turin ,  ann.  1769  ^  pag/7  j* 
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»  lation  dans  une  cornue  de  verre  lutée,  j'en  ai  obtenu  20  mefures  d'acîde 
»  rnéphitique  très-pur  qui  a  été  abforbé  par  Teau  ,  à  j;  près  ». 

4°.  Il  eft  impoffible  que  l'acide  méphirique  obtenu  par  ladiftillation 
du  mélange  de  précipité  rqpge  &  de  fils  de  fer,  provînt  de  la  diiïolution 
de  la  plombagine  ,  comme  le  tprétend  M.  Cavendish  ;  car  la  quantité 
d'acide  méphitique  retiré  même  dans  l'expérience  de  M.  Cavendish  ,  f  (l 
égale  à  deux  fois  le  poids  de  la  plombagine  contenue  d«ns  le  fec 
employé^  &  à  huit  fois  l'acide  méphitique  réel  contenu -dans  la  plom« 
bagine;  car  Ton  fait  quti  cette  fubîlance  u'cft  pas.compofée  en  entier 
d  acide  méphirique.  M.  Cavendish  a  employé  dans  une  expérience 
lOOO  grains  de  fer  &  JOO  de  précipité  rouge,  &  il  en  a  obtenu  7800 
mefures  d'acide  méphitique  qui  font  égales  à  30  pouces  cubes ,  &  donc 
b  poids  eft  de  17  grains.  Maintenant  lOO  grains  de  fer  pur  con-» 
tiennent ,  fuivant  M.  Bergman  ,  o>2  de  plombagine  tout  au  plus  -j  par 
conféquent  lOOO  grains  de  fer  pur  ne  contiennent  que  2  grains  de 
plombagine:  or,  la  plombagine,  fuivant  M.  Schéele^  ne  contient  que 
le  j  de  (on  poids  d'acide  méphitique  ;  donc  en  fuppofant  que  la  plomba- 
gine fe  foit  décompofée ,  l'on  ne  peut  avoir  tout  au  plus  que^>7  de  grain 
d'acide  méphitique ,  ou  un  peu  plus  d'un  pouce  cube.  Si  nous  fuppofons 
maintenant,  comme  le  plus  avantageux  pour  M.  Cavendish,  que  le  (il 
employé  fût  d'acier ,  comme  lOOO  grains  d'acier  contiennent  8  grains  de 
plombagine ,  Ton  obtiendrait  par  la  décompofîtion  de  cette  fubftance 
2,y  grains  d'acide  méphitique,  ou  environ  i,y  pouce  cube;  le  réfultac 
ièroit  bien  moins  avantageux  pour  M.  Cavendish ,  (î  nous  fuppo(ions  que 
h  ai  de  fer  contînt  du  cuivre  ou  du  laiton ,  &  fur-tout  (i  nous  fajfons 
attention  qu'il  ne  proît  pas  prol^able  que  le  précipité  rouge  décompofe 
la  plombagine,  puifque  l'acide  nitreux  même  ne  la  décompofe  pas, 

j^.  Quant  à  la.  propriété  qu'a  le  nit/e  d'abforber  de  l'acicie  méphitique  ^ 
je  conviens  que  les  expériences  de  M.Cavendish  font  exades  &  conformes 
aux  miennes;  mais  il  s'enfuit  feulement  que  l'acide  méphitique  a  dans  (on 
état  naïjfant  plus  de  difpodtion  à  s'unir  avec  les  fubftances  qui  ont  de 
l'affinité  avec  lui.  C^e(t  ainfi  que  plufieurs  chaux  métalliques  l'enlèvent 
aux  alkalis ,  lorfqu'il  eft  dans  fon  état  naijfant^  pendant  (|ue  dans  d'autres 
circonftances  cela  n'arrive  pas. 

•6^.  L'état  aériforme  dans  lequel  fe  conferve  un  mélange  de  gaz  nitreux 
&  d*air  fait  fur  du  mercure ,  ne  peut  pas  être  attribué  à  une  vapeur  nitreufè» 
comme  le  prétend  M.  Cavendish;  H  cela  étoit,elle  fe  conden(èroit  pac 
le  froid.  D'ailleurs ,  j'ai  (ait  (buvenc  ce  mélange  fans  qu'il  fe  foit  produit 
de  vapeur  permanente;  &  cela  arrivera  toujours  quand  le  gaz  nicrewaura 
Àétkéâ'uQ  acide  nitreux- fuffifamment  délayé*  .... 
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NOTICE 

De   qu Eiqirss  Mi néraux   des  .Pyrénées ;  ^ 
ParAf.'vE  LA   Pb^irouse. 

^UeLQÛE  médiocre  que  foît  Tintérèt  dune  fimple  Notice,  il  feroit 
à  délirer  que  les  Nacuralides  qui  voyagent ,  priiTent  la  peine  de  publier 
(bmmairement^  les  faits  les  plus  piquans  qu'ils  ont  pu  recueillir.  Rare- 
ment voit-on  bien  un  objet  du  premier  coup-d'œil  j  des  obfcrvatiorts 
répétées  ajoutent  toujours?  un  nouveau  mérite  aux  premières.  -En  publîàAc 
^  la  notice  propofée ,  les  Savans  accorderoient  leurs  intérêts  avec  ceux  3e 
la  fcience:  ils  s'afTureroient  tout  le  mérite  de  leurs  découvertes,  8t  le 
loifir  fi  néceflàire,  pour  les  rendre  dignes  d'être  offertes  au  Public  ,  qui 
quelquefois  a  droit  de  fe  plaindre  de  trop  de  précipitation, 

'Tels  font  les  motifs  qui  m'ont  engagé  à  raflembler  plufieurs  obferva- 
tions,  éparfès  dans  mes  Mémoires ,  &  à  donner  une  Nonce  de  quelques 
minéraux  înrérefTans»  ou  peu  connus,  que  fai  rencontrés  dans  mes  voyages 
aux  Pyrénées. 

Ce  petit  travail  pourra  préfenter  encore  un  autre  objet  d'utilité";  ce  fera 
une  forte  d^itinéraire  &  de  guide  pour  les  perfonnes  qui  voudront  aller 
s^inflruire  fur  les  lieux.  Les  échantillons  de  minéraux  ne  f^nt  qu'un 
fouvenir  qu'on  place  dans  les  cabinets.  Il  eft  bien  rare  qu'ils  puifTent 
offrir  quelques-unes  des  ci rcon (lances»  dans  lefquelles  ils  fè  trouvent; 
circonltances  qu'il  importe  abfolument  au  Géologue, de  connoître  & 
tl'approfondir.  Grandes  &  fublimes  leçons^quela  Nature  donne  â  qui 
fait  les  recevoir  avec  un  efprit  libre  de  préjugé,  &  exempt  de  fyftême, 
qu'elles  contredifent,  &  renverfent  pour  l'ordinaire. 

I.  Spath  pesant.  J'ai  trouvé  peu  de  fpath  pefant  aux  Pyrénées.  Les 
mines  de  Baigorry  en -baflè-Navarre, en  ont  fburiri  des  pièces,  dans 
lefquelles  on  voit  quelques  rudimens  de  cryftallifation.  Oeft  un  des  prin- 
cipaux ingrédiens  de  la  belle  gangue  du  cuivre  aurifère  d'Aulus  en 
Couferans  (i). 

II.  Chaux  AéRéE.  A.  Spath  calcaire  rhomboïdal.  On  en  voit  d'affer 
grandes  maflès  à  la  Pique  de  Dretlis ,  près  de  Barèges.  Il  eft  mêlé  de 

(  t  )  Le  fpath  pefant  de  Mariemberg  en  S^e ,  m*a  préfenté  un  phénomène ,  qui 
m'a  été  confirmé  par  des  Minéralo^iftes  Saxons,  qui  Pont  également  obfêrvé.  Il  a 
éclaté  fpontanément  dans  mon  cabmet ,  8c  s'eA  divîfS  avec  bruit ,  en  firagmens  aflèz 
minces.  Ce  fait  eft-Il  parûcidier  au  (paài  pefiuit  de  Mariemberg  f  ou  bien  eft-ce  UM 
propriété  commune  â  toutes  les  variétés  de  cette  fiibflansç  £nguUère } 

Tomt  XXFI,  Part»  I,  ijSs,  JUIN»  Hhha 
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toutes^ les  manières  avec  les  afl^eftes,  les  micas ,  les  fchorls  divers, il  leur 
fert  fouvent  de  gangue  ;  il  les  pénètre  ,  &  en  eft  pénérré. 

B.  Spath  calcaire,  en  prifmes  hexaèdres  terminés  par  des  pyramides 
trièdres  à  plans  rhombes.  Rome  Delifle,  tom.  l ,  page  ^O^  ,  pi.  IV, 

fig.  87- 

Des  cryftaux  de  cette  forme  parfaitement  diaphanes ,  entourent  un 

morceau  de  mine  de  fer  fpathique  brune ,  de  Ranciéy  vallée  de  Vicdeflbs, 

au  Comté  de  Foîx.  Je  lai  apporté  de  ces  mrnes. 

C.  Spath  calcaire  en  parallélipipèdes  ihomboïdaux.  RoméDelifle, 
pi.  IV,  fig.  y. 

Cette  Cîyftallifation  s'eft  rencontrée  plufieurs  fois  aux  mines  de  Ranciéy 
en  cryftaux ,  plus  ou  moins  gros,  plus  ou  moins  tranlparens.  J'en  pofscde 
un  grouppe,oà  ils  font  entrelardés  d amiante;  ils  ont  pour  gangue  une 
roche  porphyritique ,  de  Dretlis;  on  diftingue  aifément ,  parmi  les  uns.fic 
las  autres,  diverfes  variétés  dans  la  figure. 

D.  Spath  calcaire  à  pyramides  hexacHres  aiguës  ,  dont  les  bafès  (ont 
alternativement  engagées   Tune  dans  l'autre.  Rome  Delifle,  tom.  i, 

.page  y 50,  pi. IV, fig.  28. 

Ce  font  encore  les  mines  de  fer  de  RancU  qui  m'ont  fourni  ces 
cry(laux,&  quelques-unes  de  leurs  variétés*  Les  plus  communes  font 
celles  qu'on  defigne  fous  le  nom  de  dents  de  cochon. 

J'en  poGcde  un  autre  grouppe  trouvé  à  la  Pique  de  Dretlis.  Le* 
cryftaux  font  prefque  tous  adhérens  parle  coié.  Ce  font  des  pyramidts 
hexaèdres ,  fur  lefquelles  les  plans  &  les  angles  font  très-diftinâs  ;  mais 
on  n'y  difcerne  aucune  trace  de  la  jonâion  des  ba(ês  des  pyramides» 

m.  Chaux  aéeiçe  bitumineuse, ou  pierre  de  porc* 

Ce  feroît  une  erreur  de  croire  que  toute  la  pierre  calcaire  grife  de^ 
Pyrénées  offre  cette  combinaifon  ,  ainfi  qu'on  pourroit  l'inférer  de 
Taffertion  trop  générale  d'un  favant  Minéralogifte  (i).  J'en  ai  rencontré 
en  grandes  mafles  près  de  Saint-Béat  en  Comminges,  il'^^^/iûw  ,  & 
9U  moulin  de  VAnglade.  Son  odeur  eft  infoutenable.  Le  frottement 
.des  pieds  fuffir  paur  l'exciter.  Je  n'ai  rencontré  dans  aucun  autre  endroit 
de  la  chaîne  que  des  fragmens  peu  confidérables  de  cette  pierre* 

IV.  Fluor  minï bal..  Rien  d'auffi  rare  aux  Pyrénéen  que  le  fpach 
fluor.  J'en  ai  vu  de  grands  cubes  couleur  d'eau, du  port  de  Bielfa.  Je 
Fai  trouvé  en  mafTe  bieiirure ,  uni  au  quajtz ,  à  Laquore  ;  je  pofscde  aufB 
un  petit  grouppe  de  faufies'éméraudes  très-brillantes ,  ou  fpath  fluor  verdj^ 
fur  de  la  galcne,  de  la  mine  des  Argentèr^s  y  à  Aulus  en  Couferans* 

(1)  Manuel  du  Mînéralogîf.  page  loa  ,  §,  xcv ,  c.  (*) 

(•)  Je  puis  citer  encore  prefque  toute  la  roclic  cticairedes  vallées  de  Baîgorry,  cTArpeéc  <rO(raa^ 
les  roches. lies  environs  de  Saint- Jcan-Pied-de- porc ,  où  i'ai  trouvé  le  fpath  calcaire  rhomboïdal  «a 
maire» dont  les.feuiliets  font  uanfparens,  &  exhalant  une  odeur  biiumiacuTe  IXCfi-foriCt i/oce^t 
f^d'ucur  du  Journal  ^  Ç^Autttn  du  Jdsautl  du  Minérêlogiflct 
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V.  Talc,  ET  iVhCA.  Je  les  réunis  ici-,  mais  ne  les  confonds  pas. 
.L'oncîluQ|Béde  l'un ,  l'aridité  de  l'autre,  les  diftingue  fuffifamment/Le  talc 
ed  beaucoup  moins  abondamment  répandu  aux  Pyrénées,  que  le  mica. 

A.  J*ai  trouvé  à  Anignac  y  dans  le  Comté  de  Foix,  entre  les  bancs 
d'une  montagne  calcaire ,  une  veine  de  mica  y  dont  j'ai  apporté  des 
feuilles  hexagones  de  lix  pouces  de  diamètre. 

B.  Je  n'ai  point  vu  de  talc  en  mafles ,  aux  Pyrénées.  Il  eft  mêlé , 
prefque  toujours , avec  d'autres  fubftances.  J'ai  une  très-belle  roche,  du 
port  de  la  Be^y  dans  la  vallée  de  Louron  ;  le  talc,  qui  en  fait  la  bafe, 
eft  de  la  plus  grande  BnefTe  )  les  glandes  de  cette  roche  font  des  grenats. 

C.  Près  des  bains  de  Bagtières  de  Luchon  fe  trouve  une  roche  des  plus 
îméreflantes.  Elle  eft  fuperpofée  fur  les  flancs  dune  montagne  de  fchifte 

.  argiUeux  micacé.  La  baie  de^cette  roche  eft  un  beau  feldt-lpath  grisâtre. 
Le  talc  y  abonde  *,  mais  il  n'y  eft  pas  didSminé  au  bafard;  au  «contraire, 
il  y  eft  difpofé  avec  fymmétrie.  Le  plus  fouvent  il  eft  argentin,  d'autres 
fois  il  eft  fali  pat  la  chaux  de  fer;  alors  il  a  l'œil  moins  gras.  Ses  lames 
font  petites ,  pofées  de  champ ,  &  ferrées  les  unes  contre  les  autres.  Leur 
aggrégarion  forme  de  grandes  gerbes,  qui  imitent  aflez  bien  un  panache, 
dont  les  barbes  fedivifent  également  des  deux  côtés.  Ces  gerbes,  qui  ont 
une  forte  de  pédicule  ,  font  divergentes.  J'en  ai  vu  qui  ont  plufieurs 
pieds  de  longueur.  Les  plus  petites ,  &  celles  de  l'intérieur  de  la  roche  , 
(ont  les  plus  agréables. 

VL  AsBESTE.  Amiante.  Je  ne  détaillerai  pas  les  nombreufes  Se  belles 
yariétés  d'aftjefte  &  d'amiante ,  qu'on  peut  recueillir  fur  les  montagnes 
voifines  de  Barèges ,  principalement  à  la  Pique  de  Dretlis.  J'en  ai  auflî 
trouvé  à  Aulus ,  au-deffus  de  Caftelminier  ^  &  non  loin  de  Saleich  ,  au 
Comté  de  Foix.  Quelque  defir  que  j'aie  d'abréger ,  je  ne  faurois  pÊlTer 
fous  nience^une  cryftallifation  de  l'aft^efte^  peu  brillante,  à  la  vérité, 
mais  d'autant  plus  digne  d'attention  ,  qu'il  eft  très-difficile  de  la  trouver 
régulière,  &  qu'elle  n'eft  point  encore  connue  des  Minéralogiftes. 

A.  Nous  parcourions  les  baffes  montagnes  des  environs  de  Labajsèrey 
près  de  Bagficres  de  Bigorre ,  M.  le  Commandeur  de  Dolomieu  &  moi. 
Ce  fut  lui  qui  rencontra  cette  cryftallifation ,  en  fouillant  daris  une  veine 
d'a(befte,  oui  traverfe  les  ferpentines,  dont  c^  montagnes  font  compofées, 
La  figure  ae  Qt%  cryftaux  eft  un  parallélipipède  rhomboïdal  comprimé.  De 
fes  fix  plans  rhomboïdes,  deux  font  très-g^rands ,  &  approchent  beaucoup 
du  rhombe.  Le  plus  grand  de  ces  cryftaux  d'afbefte ,  que  je  pofsède  >  a 
nois  pouces  &  demi  de  longueur,  fur  un  pouce  &  demi  de  largeur,  & 
dix  lignes  d'épaiffeur.  Communément  ils  font  folitaires ,  très-mous ,  &: 
durciflient  à  l'air  libre.  Leurs  fibres  font  groflîcres*  leur  couleur  eft  grife 
ou  bleuâtre  (1). 

(0  M.  le  Conunandeur  de  Dolomieu  ^  dont  on  connoit  la  fineflê  &  la  fâgadté 
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B.  J'appelle  afbefte  zéolitiforme ,  une  forte  d'afSèfte  ^  qui  a  tous  \h 
caradères  extérieurs  de  la  zéolite.  Ses  fibres  font  longues  ,  djjM^  »  très- 
fines  &  très-blanches.  Comme  la  zëolite,  elles  font  réunies  en  faifceais 
divergens.  Cet  afbefte  eft  fur  une  pierre  calcaire  blanche  faline  \  je  l'ai 
apporté  des  mines  d'Aulus.  Sa  reffemblance  avec  la  zéolite  eil  frappante** 
Je  ne  me  fuis  décidé  à  prononcer  fur  fa  nature,  qu'après  m*en  être  biea 
affuré  Cl). 

VIL  Gbbnâts.  Quoique  les  grenats  ne  foient  pas  rares  aux  Pyrénées,' 
ils  n'y  font,  pas  cependant  répandus  avec  profuiion.  J'en  ai  pris  en  maile 
dans  le  val  de  Cauurets,  Se  d'autres  en  cryllaux  brillans ,  aux  environs 
de  Gauarnié.  Parmi  les  roches  diverfes  qui  compofent  la  bafe  du  pic  de 
midi ,  telles  que  granits,  porphyres,  gneifs,  fchiftes  argilleux  ,  roches 
glandgleufesj&c.  on  trouve,  plufieurs  fois  répétés^  &  airernans  avec  les 
autres  roches,  des  bancs  d*une  pierre  calcaire  faline  blanchâtre.  E1I« 
contient  un  nombre  infini  de  grenats  cryftallifés  de  diverfe  groflèun 
Le  grenat  en  maflè ,  efl  quelquefois  combiné  avec  la  pierre  calcaire  ; 
&  dans  ce  cas,  elle  a  une  teinte  rougeâtre.  Le  giflement ,  &  les  circonf^ 
tances  où  fe  trouve  cette  roche  calcareo-granatique ,  offrent  un  problème 
bien  difficile  à  réfoudre  pour  ceux  qui*  prétendait  que  toute  (brte  de 

dans  Tobfêrvatlon ,  regarde  cette  crvdalUfâtion  de  Talbefle  ,  comme  une  modîficattofi 
de  Targille ,  &  comme  fon  paffage  a  l'état  d'afbefie.  Dans  fon  dernier  voyage  d' Italie, 
il  a  reconnu  encore  d'autres  modifications  de  rargîlle  ,  telles  que  dans  le  pech/leîn 
ou  pierre-poix ,  le  jade ,  &c.  Le  dernier  même  s'eft  offert  à  lui  u>u«  forme  cryftalliiZe. 
L*in(peôion,  &  l'étude  des  circondances  locales ,  l'ont  conduit  â  cette  opinion  ^  do 
nouvelles  recherches  lui  en  ont  donné  des  preuves.  J'ai  vu  de  même  ,  d'une  manièie 
inconteftable ,  toutes  les  nuanees  d'altération  des  fêrpentines  ,  8c  leur  paffage  rèn/îbie 
à  l'état  d'a(be(ie  groflîer  ;  mais  je  me  gardereis  bien  de  concl4ire  &  de  croire  que  les 
asbefies ,  en  génml .  proviennent  dç  la  décompofîtion  des  (èrpentines. 

(i)  J'ai  reçu  de  Suède  un  échantillon  d'asbefie  des  mines  de  Taberget  en  Wtrmt^ 
land  ,  remarquable  par  des  cryfiaux  demitranfparens ,  verdîtrei,  qui  (ont  entremêlés 
avec  les  fibres  de  l'asbede.  Malgré  l'extrême  applatiffement  de  ces  cryfiaux ,  on  peut 
encore  reconnoître  leur  figure  quadrangulaire  rjbomboïdale.  Ces  prifmes  ont  jufqu'â 
deux  pouces  de  longueur ,  Hxr  une  li^ne  de  diamètre.  Le  favant  Suédois ,  i  l'amitié 
duquel  je  dois  ce  morceau  ,  m'écrivit  que  c'étoit  une  cryfiallifàtion  de  l'asbefie  ,  & 
non  pas  un  fchorl.  Je  me  rappelai  alors  les  (chorls  réfraâaires ,  dont  parle  M.  Mullert, 
dans  fa  Lettre  (îir  les  tourmalines  du  Tyrol ,  (  Joum.  de  PhyC  ann.  1780  ,  tom.  i  ,  ) 
je  comparai  de  fuite  les  n4iôrls ,  dont  je  possède  un  (iiperbe  grouppe ,  avec  les  cryfiatix 


moindre  figne  d'éledricité.  Le  feu^  quoique  vif  &  (butenu ,  ne  leur  a  caufé  d'autre 
altération ,  que  de  les  blanchir.  Ces  propriétés  éloignent  ces  cryftaux  des  n:horls  & 
des  tourmalines  ,  &  les  rapprochent  de  l'asbefle  ,  dont  ils  pourroîent  bien  être  en  ei&t. 
une  cryflallifation ,  méconnue  j^ulqu'ici  des  Cryflallographes ,  parce  qu'une  analyA 
exa^  n'a  pas  détermbé  leur  nature. 
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Oilcaire  ,  fans  diftinâion ,  eft  d'origine  animale ,  &  d  une  formation 
poftérieure,  à  ce  quon  a  nommé ^  aiTtz  improprement,  roches  primi* 
rives. 

VIII.    SCHORL.-  A.    SCHORL    VIOLET    KHOMBOÏDAL.   DcS   I782  , 

nous  avions  rapporté  de  la  pique  de  Dretlis,  M.  de  Dolomieu  &c  moi , 
quelques  cryftaux  de  ce  fchorl.  Quatre  amateurs  diftingués  de  Paris , 
m'ayant  aflbcié  i  une  foufcription  «j'envoyai  aux  Pyrénées»  durant  Téré 
de  1784»  le  fleur  Pillot»  Marchand  d'hiftoire  naturelle  à  Touloufe, 
homme  droit ,  aâif  &  intelligent  \  je  lui  recommandai  fortement  le 
fchorl  violet.  Peu  de  jours  après  avoir  connnencé  ks  travaux  ^  fur  la 
pique  de  Dretlis ,  il  rencontra  une  cavixé  remplie  de  fchorl  violer.  Les 
pyfans  qu'il  employoit  à  détacher  ces  fchorls ,  en  cherchèrent  de  leur 
coté  ;  ils  en  trouvèrent  de  gros  quartiers  roulés  >  il  leséclarèr  enr  »  &  en 
ont  pourvu  tous  les  étrangers  qui  étoieht  à  Barrèges.  Le  fîeur  Blonde 
Tainé  y  arriva  \  il  y  en  fit  une  ample  providon ,  qu'il  a  envoyée  à  fbn  frère 
i  Paris;  M.  Pelletier  en  a  fait  l'annonce  dans  le  journal  de  Phyfique  (i). 

Quoique  le  fchorl  violet  des  Pyrénées  foit  certainement  le  même 
que^celui  du  Dauphiné^  quelques  différences»  qu'il:  ell  facile  de  faifir» 
les  diftinguent  l'un  de  l'autre.  D'abord  par  la  gangue:  celui  delà  Balme 
d" Auras  y  eft  erouppé  fur  une  roche  argilleufe  »  micacée  en  feuillets ,  un 
véritable  gneils  un  peu  décompofé  *,  telle  eft  auffi  la  nature  de  la  roche 
principale  »  dont  eft  formée  la  Pique  de  Dretlis  ;  mais  notre  fchorl  ne 
repofe  pas  fur  cette  roche.  Il  adhère  »  &  eft  implanté  en  tous  (èns  fur  le 
quartz,  un  peu  mêlé  de  ce  même  fchorl  en  mafle.  Cet, accident  donne 
une  teinte  fombre  à  tous  les  grouppes ,  parce  que  la  couleur  des  cryfiaux 
lie  conrraiU  pas  avec  celle  de  la  roche  comme  dans  les  grouppes  dA 
Pauphiné  ;  nos  crydaux  font  plus  tranfparens ,  &  d'une  teinte  plus  claire 
que  ceux-ci. 

J'ai  dit. &  l'examen  dune  grande  quantité  de  ces  fchorls  violets  m'en 
a  convaincu  ,  que  leur  gangue  ordinaire  eft  le  quartz.  Cela  eft  vrai  \  mais 
non  pas  fans  exception.  J'en  ai  dans  n^on  cabinet  y  qui Yont  fur  le  cryftal 
de  roche  \  d'autres  fur  le  fpath  calcaire  rhomboïdal  ;  d'autres  mêlés  avec 
Fasbefte  ,  &  qui  y  adhèrent  ;  quelques-uns  même  fur  le  fchorl  blanc 
rhomboïdal.  Du  refte,tout  ainfi  que  ceux  du  Dauphiné^nos  fchorls 
violets  fe  vitrifient  ave(  facilité  y  fans  addition ,  &  en  fe  bourfouflfiant. 

Quant  â  la  cryftallifation ,  elle  a  bien  le  même  type  dans  \ts  uns  & 
les  autres  ;  mais  elle  eft  moins  compliquée ,  moias  furchargée  de  tron* 
cature  dans  le  fchorl  des  Pyrénées ,  que  dans  celui  des  montagnes  de 
rOifan.  Je  pofsède  plufieurs  cryftaux  lolitairés  du  premier ,  dont  certains 
ont  quinze  lignes  de  longueur ,  fur  (ix  de  largeur.  Ils  font  toujours 


(1)  Pour  le  mois  de  Janvier  1765  »  page  ^^* 
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allongés ,  &  fî  applatis ,  que  (\  Ton  les  manie  fans  précaution ,  for^toilt 
lorfque  Ton  veut  les  laver  ^  leurs  angles  aigus  blefTenc  les  mains  »  coaune 
un  ra(bir. 

Je  confidère  leur  figure  comme  un  prifme  tétraèdre  rhomboïdal 
dès-comprimé,  dont  les  bafes  font  tronquées  de  biais,  en  fens  contraire: 
ou  Cl  l'on  veut,  comme  «  un  cryftal  lenticulaire  hexaèdre,  formé  par  deux 
99  pyramides  trièdres,  â  plans  rhombes ,  jointes  Se  engagées  par  leurs 
39  bafes  9).  Rome  Delifle,  tom.  ^  ,  page  35*1.  Mais  à  moins  que  d'être 
très-familiarifé  avec  les  figures  des  folides ,  on  ne  démêlera  qu'avec  beau^ 
coup  de  peine,  fur  ces  cryftaux,  la  figure  pyramidale  (i). 

On  diftingue  parmi  ces  grouppes  quelques  cryflaux  qui  offrent  des 
troncatures  \  mais  on  y  chercheroit  en  vain  toutes  celles  que  préfentent 
ordinairement  ceux  du  Dauphiné.  D'ailleurs ,  il  qn  eft  à-peu-près  des 
troncatures  en  minéralogie,  comme  des  méthodes  >  elles  ne  font  peine 
dans  la  nature.  Ce  font  des  moyens  plus  ou  moins  utiles  pour  fixer  nos 
connôiflTances  ^  &  pour  nous  aider  à  en.débrouiller  le  nombre  &  la  férie« 
Mais  certainement  les  troncatures,  &  les  mefures  des  angles,  pour  fi 
curieufes  qu'elles  puiflènt  être ,  &  en  les  admettant  comme  exempte%de 
tout  reproche  (2) ,  ne  feront  jamais  de  Tellènce  de  la  minéralogie  9  no 

(i)  On  a  rencontré  il  y  a  deux  ansi  Ehrenfrîedersdorf  en  Saxe, un  cry fiai  violet 
tranfparent,  (lir  une  gangue  quartzeufê ,  mêlée  de  crydaiix  d'étain  ,  &  de  fluor  bleu* 
Lieur  figure  efi  un  pTifine'  oblong  odaëdre  ,  tronqué  net  à  (es  extrémités.  En  Saxe  on 
r/sgarde  cette  cryflaliifation  comme  un  fluor.  D'autres  Minéralogifles  la  prennent  pour 
un  fchorl  violet.  Les  uns  6c  les  autres  font  dans  l'erreur  :  je  fuis  certain  que  les 
eryflaux  trcs-brillans ,  dont  je  pofsède  un  grouppe ,  ne  (ont  qu'une  rare  &  belle, 
variété  de  la  topaze  de  Saxe. 

V  (i)  J'igt\ore  quel  efi  le  motif  qui  a  engagé  M.  de  Rome  Delifle  â  nier  la  forme 
oâacdre  des  cryflaux  d'argent  rouge ,  &  â  la  regarder  comme  étrangère  à  cette  (brte 
de  mine  d'argent  (Cryflall.  tom.  1 1 1 ,  page  4^  1  ).  Efi-c^que  le  dodéc.iëire  à  plans 
rhombes ,  qu'U  a  «ifligné  pour  la  figure  primitive  de  ces  cryflaux ,  exclut  l'oâdèdre  \ 
JVIals  avec  la  liberté  ou'Il  donne  de  tronquer  &  de  (lirtronquer  ,  rien  d'aufli  facile  que 
de  dériver  Toâaëdre  qu  dodécaèdre ,  ou  de  tout  autre  (blide  infcrlt  dans  la  (phère.  Si 
M.  de  Rome  Delifle  connoiflolt  toutes  les  colleâlons,  vralfemblablement  qu'il  trouverotl 
plus  d'une  exception  au  principe  de  (a  méthode.  Quoi  qu'il  en  folt ,  l'argent  rouge 
cryflallife  en  oéacdres,  c'efl  un  fait  Inconteflable,  Se  fans  m'arréter  à  la  detcriptûm 
très-précife  des  cryôaux  de  cette  figure ,  qu'a  donné  M.  de  Bom ,  &  qu'on  n'auroit 
pas  dû  rejetter  comme  un  fait  mal  obfêrvé ,  fans  en  être  biefl  convaincu  par  (es  propres 
yeux  ;  j'ai  dans  ma  colleôion  deux  petits  grouppes  très-curieux  de  cryfiaux  divers  de 
mine  d'argent  rouge  ,  que«j'ai  re(^us  de  Saxe.  Parmi  ces  cryfiaux ,  dont  plufiears  (ont 
prifraatiques ,  on  en  voit  quelque&-uns  qui  (ont  prefque  détachés  du  grouppe ,  &  qui 
Uûilènt  voir  très-difiindement  tous  leurs  angles.  Leur  figure  efi  un  décaèdre  rhom- 
boïdal ,  compofé  de  deux  grands  plans  rhombes,  &  de  huit  petits  trapèzes.  Evidem-, 
ment  cette  figuré  cfl  une  modification  de  Toftacdre  rhomboïdal  ,  dont  les  deux 
pyramides  obtufès  font  tronquées  très-prcs  de  leurs  bafes.  Le  plus  grand  de  ces  cryfiai» 
a  cinq  lignes  de  longueur ,  deux  de  largeur ,  &  demi-ligne  d'épaiffèur. 
J'9i  pré(ènté  ces  cryfiaux  à l'Acaddme  Royale  des  Sciences  de  Touloufè^  il  se  peut 

peuvept 
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peuvent  même  en  être  qu'un  acceflbire  rrcs-éloigné ,  &  ne  fauroient  faire 
la  bafe  des  connoifTances  folides  dans  cette  dience* 

B.  ScHORL  BLANC  RHOMBOÏOAL.  Ceft  plus  pDur  me  conformer  à 
Topinion  commune  »  que  par  çonviâion ,  que  je  nomme  ainfi  cette' 
fubdance.  Je  lui  trouve  bien  peu  des  caraâ'êres  extérieurs  des  fchorls  ;  je 
ne  connois  point  Tes  principes  conftiruans  ;  je  fais  (èiilement,  que  foit 
feule  ^  foit  mêlée  avec  des  fondans ,  je  n'ai  pu  parvenir  à  Taltérer  (ènfible- 
nient ,  même  à  un  feu  vif  &  (butenu.  J'ai  en  mpn  pouvoir  plusieurs 
variétés  remarquables  de  ces  cryftaux. 

.  i^.  Schorl  blanc  cryftallifé  en  parallélipipcdes  rhomboïdaux  comprimés. 
J*ai  deux  grands  crydaux  ifolés  de  cette  torme»  peu  adfaérens  à  une  touffe 
d'amiante.  Ils  font  plus  ternes  que  dans  les  autres  variétés. 

2^  Schorl  blanc  cryftallifé  en  pr;fmes  quadrangulaire^  rhomboïdaux; 
dont  les  bafes  font  tronquées  obliquement»  &  en  fens  contraires..  Les 
prifmes  ont  deux  grands  plans ,  parallèles  entr'eux. 

3^.  Jd.  trn  pri!me  hexaèdre  comprimé  à  fommet  triédre:un  des  plans 
eft  pentagone  ,  les  deux  autres  trapézoïdaux.  Par  les  troncatures  on 
rapproche  aifément  .cette  figure  de  là  précédc;pte.  Elleeft  chargée  d'autres 
furtroncàrure>,  dans  deux  grands  cryftaux^qui  font  fur  le  même  grouppe. 

4^.  Id,  en  fcgmens  très-mitK<^s  de  prifme  rhomboïdal. 

Les  (ix  plans  de  cette  cryftallifation  (ont  rhomboïdaux.  Les  petits 
plans  n*ont  point  de  bifeaux  Malgré  le  peu  d'épaiifeur  de  ces  lames, 
oui  n*e(lpas  quelquefois  d'un  quart  de  ligne,  elles  portent  toutes  cette 
fêlure  longitudinale  »  qui  indique  fa  fuperpofition  dune  lame  fur  Tautre. 
Ici  Ton  ne  fauroit  rendre  raifon  de  cette  fêlure ,  par  la  fc^rmation  très-peu 
naturelle  des  macles.  J'ai  4es  grouppes  entiers  de  fchorl  blanc,  ainfi 
irryftallifé. 

j^  Id.  en  fegmens  de  prifmes  hexagones.  D'Agoty ,  Règn.  Min# 
4.  Décad.  pL  xxxiii*         . 

Deux  petites  troncatures  fuffifent  pour  métamorphofer  la  variété  pré- 
cédente en  celle-ci  \  j'en  ai  un  cryftal  prefque  folitaire  »  qui  a  quinze  lignes 
de  longueur  ^  fur  deux  d'épaifTeur.  ' 

6^  La  variété  12  de  M.  d«  Rome  Delifle»<om.  11,  page  409^  Ge 
fchorl  n'eft  pas  le  plus  commun  aux  Pyrénées.  J'en  pofsède  un  grouppe 
des  plps  éclatans  :  en  général  les  cryftaux  y  font  peu  réguliers.  J*y  en 
obferve  plufieurs  bleuâtres ,  dont  parle  le  même  Auteur»  ibid.  note  123% 

Î^.  Schorl  blanc  en  cryftaux  o<flicdres  rhomboïdaux.  ' 

oujours  en  tronquant ,  cette  figure  peut  être  une  modification  du 
'  parallétipipède  rhomhoïdal  (  var.  t^  )  Il  ne  s'agjt  en  efiet  que  d'enlever 
quatre  petites  tranches  de  Çt%  deux  bafes,  en  commençant  fopération  fur 
^■^i^— — ^— — *'^"— — —  ■  ■    1 1       p— ^  I    ■■  -Il  iii^ 

«avoir  de  doute  fiir  leur  figure ,  fur  la  vérité  de  ma  delcrlption ,  non  plus  que  fmt  Icui 
tture.  S'il  en  reftolt  encore  ^  il  feroit  bien  facile  de  les  difliper  entièrement. 

Tomt  XXVI,  Part.  2,  178/.  JUIN,  lii 
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Jes  angles  aigus  ^&  coupant  de  biais,  jufqu'à  la  rencontre  des  angles  obttif» 
Nous  nous  donnons  bien  de  la  peine  pour  expliquer  la  figure  des  cryftaux  $ 
nous  nous  tourmentons  pour  rendre  raifon  du  changement  des  angles , 
des  plans ,  &c.  eomme  s'il  en  coûtoit  plus  à  la  Nature'^  pour  faire  un 
icofaëdrt ,  ou  tout  autre  figure  compliquée  ^  que  pour  tailler  un  cube»  ou 
k  folide  le  plus  (Impie. 

J'ai  deux  cryftaux  réguliers  de  cette  variété  •,  &  il  eft  très-difficile  d'en 
rencontrer  de  tels,  quoique  ce  foient  les  plus  communs.  Ils  font  recouvens 

S»ar  des  lames  de  ce  ruême  fchorl,  très-minces  &  très-ferrées ,  qui  pré- 
èntefit  toutes  un  angle  très- aigu.  Elles  cachent  ces  cryftaux  de  telle 
ibrte,  qu'elles  n'en  laiftent  voir  qu'une  tranche,  d'un  blanc  laiteux  très- 
brillant.  Cette  cryftallifation  eft  on  ne  peut  pas  plus  variable ,  commune^ 
ment  confufe  &  indéchiffrable. 

Tous  ces  diffërens  cryftaux  de  (chorl  blanc ,  n*ont  point  la  même 
apparence  :  les  uns  font  roux  »  les  autres  blancs  \  on  en  voit  d'opaques  »  de 
demi-tranfparens,  de  ternes,  de  brillans  :  la  cafture  eft  plus  ferrée  dans  les 
uns ,  plus  lamelleufe  dans  les  autres. 

8^  Le  fchorl  blanc  n'eft  pas  toujours  cryftallifé»  on  le  rencontre  aufli 
eh  petites  maffes  informes  H  lamelleufes.  Dans  cet  état,  il  a  les  plus 
grands  rapports  avec  le  beau  feldt*fparh  amoïphe&  chatoyant^  que  le 
favant  Proteffeur  d'Hiftoire  Naturelle  de  Milan» le  P.  Pini,  a  trouvé  fur 
le  Saint-Gorhard,  &  auquel  il  a  donné  le  nom  XAdiilaria  (i).  J'ai 
dans  ma  colledion  un  morceau  de  cette  pierre  intéreflantej  dont  je  fuis 
^  redevable  à  ce  Savant. 

Tous  ces  fchorls  blancs  font  plus  ou  moins  mclés  d amiante,  de 
cryftaut  de  roche,  de  fpath  calcaire^  de  mine  de  fer  en  décompofition  ^ 
qui  les  falir ,  ainfi  que  ae  la  terre  verte. 

j^*.  Je  terminerai  l'article  des  fchorls  blancs ,  par  la  defcrtprion  d'une 
Toche  très-curieufe,  dont  eft  formé  en  grande  partie  le  mont  Brada  ^ 
mes  de  Gerdre  »  dans  la  vallée  de  Barèges.  Ceft  un  vrai  porphyre  ;  donc 
la  pare  eft  une  pierre  de  corne  noire,  mêlée  de  mica  très-fin,  clans  laquelle 
font  diiïéininés ,  en  tous  fens ,  de  longs  prifmes  tétraèdres  rhoniboïdaux , 
longs  de  plus  d'un  pouce,  &  qui  ont  à  peine  deux  li'^nes  de  diamètre.  Ce 
n'eft  pas  leur  figure  qui  eft  fingulière»  c'eft  leur  compofition.  L'intérieur 
4es  cryftaux  eft  d'un  fchorl  noir  ^  lamelleux,  enfermé  de  routes  parts 
clans  une  croure  mince,  blanche,  lamelleufe,  brillante  &  parfaitement 
drefTée.  Cette  fubftance ,  autant  qu'on  en  peur  juger  par  les  caraÛères 
extérieurs',  a  toutes  les  apparences  d'un  fchorl  blanc.  J'ai  recherché  les 
morceaux  roulés  de  cette  roche  *,  le  frottement  a  formé  à  leur  furface 


(i)  Mtmorîa  Mintralogica  futla  montagna  i  fui  contomiil.  S*  Gpthari 
di  ErnHîiegildo  Pîni.  Mtlano ,  ijSj  ,  page  ii)  &  fuiv. 
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4es  coupes  de  ces  cryftaux  dans  coas  lt$  fetis^  plus  fec^ibies  que  dans  Ja 
caflfure  récente. 

Les  bancs  très-incltnés  le  ce  porphyre  font  entremêlés  avec  ceux  xl  unô 
roche  de  corne,  également  noire ,  légèrement  micacée.  £lle  eft  fouettée 
de  taches  fréquentes  dune  matière  rougeâtre»  micacée  dun  brillant  mé« 
tallique.  Je  ne  connois  point  fa  nature.  Au  fcfte^.une  gramde  partie  des 
montagnes  de  la  vallée  de  Barèges .  eft  formée  de  icrette  roche ,  qui  o&e 
les  plus  grands  caprices  dans  Tinclinaifon  de  les  bancs. 

C.  ScHOKI.  VEKD.  Autant  le  fchorl  verdeft  commun  en  Dauphiné, 
autant  il  eft  rare  aux  Pyrénées.  Toutes  mes  recherches  ne  m  ont  produit 
que  quelques  cryftaux  de  ce  fchorl  engagés  prefqu'en  entier  dans  le  quartz 
cryftallile ,  &  bien  plus  fouvent  encore  dans  le  fpath  calcaire.  J'en  ai  de 
très  -  f  éguliers  :  ce  font  des  prifmes  tétraèdres  thomboïdaux  »  foit 
allongés. . 

Sur  ia  fin  de  l'été  dernier  on  a  trouvé  à  la  Pique  de  Drctlis  de  grancit 
grouppes  de  ce  fchori.  Ils  font  peu  agréables ,  en  ce  qu'ils  (ont  engagés  » 
6c  tbnt  partie  d'une  roche ,  compofée  de  pierre  calcaire,  &  daft)efte  un 
peu  altérée.  Ces  fchotlsibnt  d'un  verd  jaunâtre  demi^rran(parent ,  d'une 
cryftallifarion  confufe  »  Se  à  ftries  divergentes.  J'en  ai  obfervé  .quelques^ 
uns  dont  la  figure  «ft  Téguliére;  eUe  eftia  même  que  dans  nos  fchorls 
violets,  (VIII  a). 

IX.  Terre  verte^  Plufieurs  Minéralogiftes  regardent  cûttc  terre 
comme  une  ftéatite  pulvérulente.  Je  ne  connois  point  les  expérience» 
fur  lefquelles  ils  fon<tent  leur  opinion  ;  je  (àis  feulement  que  G  quelque'- 
fois  elle  eft  douce  au  toucher,  elle  eft  auflî  fouvent  d'une  aridité  qui  n'ell 
pas  ordinaire  aux  ftéatires.  Aufli  d'autres  Minéralogiftes  la  regardent-ik 
comme  le  produit  de  la  décompo(ition  des  amiantes.  Cette  incertitude 
prouve  la  nécéftité  de  déterminer,  par  i'analyfe ,  la  nature  de  cette  terre* 
Quoi  qu'il  en  foit,  elle  falit,  recouvre,  corrode  même  les  cryftaux  de 
roche ,  les  fchorls  &  ies  asbeftes  ;  elle  loge  pêle-mêle  avec  eux ,  <)ans  les 
hiêmes  cavités ,  &  Gi  préfence  les  annonce  «toujours.  Nous  eu  avons 
trouvé  un  filon  putûant ,  M.  de  Dolomieu  J  de  Puymaurio  le  fils,  &  moi, 
dans  une  montagne  vis-à-vis  Saint-Sauveur  ;  (a  gangue  eft  un  compofé  de 
qiiartz ,  de  fpath  calcaire ,  &  d'un  peu  de  ftéatite. 

-Bien  de  plus  intéreftànt  que  dts  grands  grouppes  fur  lefquels  on  voit 
réunis  des  cryftaux  de  roche,  des  fchorls  blancs,  des  cryftaux  calcaires., 
des  asbeftes  Se  amiantes ,  du  mica  &  de  la  terre  verte.  J'en  ai  vu  de  la 
plus  grande  beauté.  On  les  trouve ,  ainfi  que  ces  diftërentes  fubftancet 
léparées ,  fur  la  'Fique  de^Dretlis ,  au-deflus  de  Barèges ,  fur  la  rive  gauche 
du  torrent  appelé  le  Baftan.  Malheureufement  cette  montagne,  l'une  des 
plus  riches  Se  des  plus  inftrudbves  des  Pyrénées,  eft  d'une  roideur  rebu« 
tance,  &  d'un  accès  impoftîble  à  quiconque  ne  joint  pas  au  courage 
'&  à  l'agilité,  l'habitude  des  montagnes.  Cesobftacles  écarteront  toujours 
Tome  XXFI.  Part.I,  178 j.  JUIN.  ïii  a 
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les  voyageurs  de  la  Pique  de  Dretlis  ,  &  laifleront  le  comrtierce  exclufif 
de  Tes  richeflfes  entre  les  mains  des  montagnards ,  que  la  fréquentaticii 
des  étrangers  a  corrompus ,  &  qui  ne  manquent  point  d'aftuces  pour 
vendre  chèrement  ces  curiosités. 

X.  Tourmalines.  Jai  découvert  près  de  Tétang  d^Arhi ,  fur  une 
haute  montagne  granitique  du  Comté  de  Foix  ,  une  veine  de  fchori  noir 
cryftallifé.  Les  prifmes  de  ces  cryftaux  n'ont  point  de  pans  fenfibles  ;  mais 
ils  font  fortement  ftriés.  Ils  font  terminés  par  des  pyramides ,  le  plus 
fréquemment  trièdres ,  à  plans  mixtilignes.  Ils  font  noirs ,  opaques  & 
brillans.  J'en  pofsède  qui  ont  deux  pouces  de  longueur  ;  leur  diamètre 
eft  de  huit  à  dix  lignes ,  jufqu'à  feize  dans  quelques  fragmens  ;  car  ils 
font  très-calTans ,  &  remplis  de  fêlures.  Leur  gangue  eft  un  fchori  brun  , 
lamelleux  ,  quelquefois  mêlé  d'un  peu  de  mica  &  de  quartz ,  même  de 
feldt-fpath ,  dans  Ie(quels  les  cryftaiix  laiflent  leur  empreinte,     .'*■ 

Ce  fchori ,  chauffé  avec  précaution ,  attire  &  repoufle  1^  cendres  , 
plus  fortement  que  la  tourmaline  du  Tyrol.  Cette  expérience  répétéç 
par  M.  de  Dolomieu ,  Se  par  d'autres  Savans  à  qui  j'ai  communiqué  ces 
cryftaux,  contredit  Topinion  de  M.  de  Rome  Dlelifle»  qui  pente  qu'il 
ne  peut  exifter  de  vraies  tire-cendres ,  fans  rranfparence  (i),  &  qu'en  la 
perdant,  elles  perdent  en  mème-tems  cette  propriété  (ingulière  & 
remarquable. 

Ainfi,  malgré  leur  opacité,  malgré  leur  figure  peu  régulière,  je  n'héfite 
pas  de  donner  le  nom  de  tourmaline  à  ces  cryftaux  ,  parce  qu'ils  ont 
cette  propriété  carac^ériftique ,  qui  diftingue  éminemment  cette  pierre, 
de  toutes  fes  congénères.  Nouvel  exemple,  nouvelle  preuve  de  Tinfuffifance 
des  caraâères  extérieurs ,  en  minéralogie- 
XL  Quartz  crystallisé.  Diverfes  montagnes  des  Pyrénées 
recèlent  des  cryftaux  de  roohe.  J'en  ai  viftté  une ,  dans  le  territoire  de 
Melles  ,en  liaut-Comminges  ,  qui  porte  le  nom  de  Mail  Je  Cry/hd^ 
à  rai(bn  des  grands  fours  à  cryftaux ,  qu'on  voit  dans  une  large  bande 
de  quartz  blanc  qui  ceint ,  comme  d'un  diadème ,  fon  fommet  majef- 
tueux  &  inacceffîble.  Le  Picie  Midy ,  le  Tourmalttj  le  Pic  d*Efpade^ 
aux  environs  de  Barèges ,  en  ont  aufti.  Mais  c'eft  à  la  Pique  de  Dretlis 
qu'ils  fe  trouvent  en  plus  grande  abondance.  Rarement  font-ils  nets  & 
purs.  Il  y  en  a  de  très-volumineux  \  ils  font  falis  par  la  terre  verte  ,  qiû 
quelquefois  eft  combinée  avec  la  matière  même  du  quartz ,  ou  qui  adhère 
à  fa  furface,  ou  qui  eft  renfermée  en  mafte  ifolée ,  ainfi  que  l'amiante , 
dans  Tintérieur  des  prifmes.  J'en  ai  vu  ,  6c  j'en  pofsède  plufteurs ,  qui 
font  remarquables  par  leurs  accidens.  Ils  renferment  du  fpath  calcaire 
îhomboïdal .  des  petits   prifmes   quadrangulaires  de  (èldt-fpath  ,  des 

(i)  CryflaU.  tom.  zi ,  page  31a. 
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5 outres  d'eau  ,  de  longues  aiguilles  brillantes  de  fchorl  verd,  deTamianfe 
ans  divers  érars,  Ckc.  J'en  ai  apporté  un  grouppe  de  deux  gros  cryftaux, 
qui  contient  des  fibres  éparfes  d amiante  brun  »  delà  plus  grande  (înefTe^ 
&  qu'on  prendroit  pour  des  cheveux  *,  la  tranlparence  de  cts  cryilaux 
ajoute  encore  à  leur  mérite. 

XII.  Feldt-S^ath.  Sur  la  même  ligne  de  la  Pique  de  Dretlis  , 
toujours  en  remontant  vers  Je  TourmaUt^Sc  fur  fa  droite,  s'élève  avec 
jnàjefté,  à  une  grande  haureur ,  un  Pic  efcarpé ,  dont  l'afpeâ  fombre  & 
luineux  porte  la  tridefle  &  la  craiiite  dans  1  aine  du  voyageur.  C'efl  une 
des  montagnes  où  i*ai  obfervé  le  plus  difhnâement  des  redes  confidé* 
râbles  de  cette  grande  cryftallifation  ,  en  feuillets  pyramidaux  ,  appliqués 
en  recouvrement  les  uns  cpntre  les  autres ,  que  M.  de  SaulTure  a  oofervés 
le  premier  fur  les  montagnes  de  granit,  &  que  cet  habile  obfervateur  a 

\  fi  bien  décrits  dans  fon  voyage  des  Alpes  (i). 

Cependant  le  Pic  d'EJpade  n'eft  point  de  granit  -,  fa  roche  principale 
efi  fchtfteufe,  noirâtre ,  compofée  de  quartz,  de  beaucoup  de  mica ,  de 
^  nœuds  de  fchorl  &  de  grenats. 

Parmi  les  débris  immenfes  de  cette  montagne ,  j'ai  ramafTé  de  petits 
grouppes  bien  confervés  &  rrès  brillans  de  cryftaux  de  roche, entre  & 
eu^dellbus  defquels  font  une  multitude  de  petits  cryftaux  blancs.  Ce  font 
des  prifmes ,  &  même  feulement  des  larmes  quadrangulaires  feâangu* 
laires.  Cette  figure,  &  la  fufion  fans  bouillonnement  de  cette  fubftance^ 
m'ont  décidé  à  les  régarder  comme  des  cryftaux  de  feldt-fpath.  J'en  ai 
eu  audi  du  Tourmaleij  dont  un  ^  qui  eft  folitaire»  a  trois  lignes  de 
longueur ,  fur  une  &  demie  de  largeur. 

On  rencontre  aufti  de  très-grands  cryftaux^  de  feldt-fpath  ,  engagés 
dans  le  granit  commun ,  principalement  dans  la  vallée  de  VArboujl^ 
iSc  proche  le  village  à*Eo.  On  peut  \t%  en  détacher  à  l'aide  du  fer; 
iJÀis  il  eft  bien  difficile  de  Us  avoir  entiers. 

XIII.  Plombagine.  J'ai  trouvé  cette  fubftance  fingulière  avec  les 
tourmalines  du  Comté  de  Foix  (X.)«  J'en  ai  une  petite  maflfe  \  ordi« 
nairement  elle  eft  difperfée  dans  la  gangue  des  tourmalines.  Il  eft 
impoftible  dé  ne  pas  confondre  la  plombagine  avec  la  molybdène ,  (i 
l'on  a  recours  aux  épreuves  chimiques.  M.  de  Dolomieu  a  edàyé  celle-ci 
dans  le  laboratoire  de  M.  de  Morveau  ,avec  cet  exaâ  &  profond  Chimifte* 
A\tS\  c'eft  avec  pleine  confiance  que  je  l'ai  nommée  plombagine. 

XIV.  Plomb.  A.  A  une  ou  deux  lieues  de  diftance  de  la  Pique  de 
Dretlis  ,  vers  le  Mont  perdu  ,  dans  un  pays  affreux ,  même  pour  les 
chadeurs  aux  chamois ,  on  a  découvert  l'été  dernier  un  petit  amas  d'une 
jolie  mine  de  plomb  verte«  Elle  eft  cryftallifée  en  aiguilles  applaties. 


(1)  Tome  I, page  joi. 
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très-îrrëgulières ,  dont  quelques-  unes  préfentent  le  fommec  aigu  cTtim 
pyramide  triangulaire.  Cette  mine  eft  fur  une  hématite  en  décom- 
poUrion. 

B.  Les  ^mi nés  des  Argentires  &de  Laquore,  à  Aulus  ,  danslaTalléi 
A^Erce  j  en  Couferans ,  que  les  anciens  Minéralogiftes  François  appelloietit 
avec  empbafe^  les  Indes  Françoifes  (i) ,  ces  mines,  les  (èules  que  je 
connoifTe  encore  aux  Pyrénées ,  dont  les  filons  aient  Tapparence  d'une 
allure  fuivie  &  réglée ,  ces  mines ,  dis^je ,  ont  donné  des  variétés  de 
mine  de  plomb  très-inréreflàntes.  Le  minerai  de  Laquore  eft  une  mine 
de  plomb  folide ,  calci forme  »rougeâtre ,  que  je  crois  mêlée  de  calamine» 
On  a  rencontré  dans  l'exploiration  beaucoup  de  mines  de  plomb  blanche, 
jatme  &  noire ,  en  cryftaux  d'une  grande  mauté.  J'en  ai  wp^tté  auffi  de 


bois ,  pourrait  encore  être  utile. 

XV.  Bismuth.  Je  découvris  en  1773  fur  les  montagnes  de  Mettes  ea 
Çoniminges ,  au  quartier  appelé  les  RaitT^^VLne  mine  de  bifmuth  rrèa- 
fingulière.  Elle  reflèmble  à  une  galène  à  petites  écailles ,  &  elle,  n'en 
diffère  extérieurement  que  par  une  moindre  pefanteur.  L'anaiyfe  ties^ 
détaillée  que  j'en  ai  faite  ^  ma  montré  que  c'étoit  une  mine  de  hifinodi» 
minéraJifé  par  le  foufre,  qui  s'y  trouve  dans  la  proportion  de  tcente^nq 
livres  au  quintaL  II  eft  bien  difficile  de  lé  fèparer'en  entier  du  bifmutlu 
Ceft  la  même  mine  dont  parle  M.  de  Rome  Delifle  (2) ,  fans  indicmoa 
précife  de  Ton  lieu  natal  ;iMa  tient  d*un  de  mes  amis  (3). 

XVL  Nickel.  En  arrachant  de  la  pierre  calcaire  pour  bacir,roic  ï 
Barcges,  foit  vis-à-vis  Saint-5auveur ,  on  trouve  des  petits  fiions  &  des 
petits  rognons  de  Jiickel  »  dans  le  fpath  calcaire  :  j'en* ai  vu  des  morcean 
réduits  en  chaux  verte.  .  * 

XVIL  Zinc.  A.  Les  blendes  font  communes  aux  Pyrénées.  Elles 
infeciient  fouvent  \t%  mines  en  exploitation.  Les  (èules  que  je  connoifiè 
de  ces  montagnes ,  qui  méritent  d'être  citées  »  (ont  celles  de  Baigorrjr 
en  baflè  Navarre.  Elles  font  demi  -  tranfparentes  ,  rouges  comme  le 
grenat ,  ou  d'un  beau  jaune  cttroné  comme  la  topaze  ;  j'en  pofsède 
d'informes  &  d'autres  en  crjrftaux ,  dont  plufieurs  offrent  le  tetraëdie 

(i)  Anciens  Mînéraiogiftes ;  Malus  père  ,  tonu  i ,  page  iip. 

(1)  Cryftallog.  tom.  3  „  page  1 17. 

(3)  J*aî  reçu  de  Saxe  de  lamine  du  Prince  Eleâoral  à  Grofs-Schirma ,  un  mèrœae 
de  mine  de  bUmuth  â  facettes  brillantes.  On  y  voit  un  faifceau  de  longues  aimilet 
divergentes:  ce  (ont  des  prifmes  tétraèdres  rhomboïdaux  ,  tronques  de  biais  a  leur 
fommet.  C'ed  encore  une  mine  de  bifinuth  mînéraliiï  par  le  (bufrç ,  dont  la  cryfiaDS* 
faoJQn  a  échappé  aux  recherches  des  Çr^flallograpbes, 
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léguKer ,  ou  quelques-unes  de  Tes  modificarioDS.  Ces  jolies  blendes  onc 
pour  gangue  un  beau  fpath  calcaire  crynallifé ,  ou  le  gneifs  »  ou  la  pyrire 
cuivreufeyOule  falherczqui  dans  mon  échantillon  piéfente  une  vingtaine 
de  ayftaux  prefqu'ifolés ,  d'une  grande  régularité ,  &  donc  Téclac  &  le 
poli  contraftenc  crès^bien  avec  la  couleur  de  ces  blendes. 

B.  Une  autre  blende  moins  brillante  à  la  vérité ,  mais  non  moins 
curieufe  que  celles  donc  il  vient  d  erre  fait  mention  ,  c'eft  celle  dont  ii 
tiifte  à  Âulus  un  filon  de  plus  de  dix  pouces  de  longueur ,  au  local 
appelé  Us  Lavets ,  an  Pic  de  Ouas  »  célèbre  par  les  grands  travaux  des 
anciens.  C'efl:  une  mine  de  zinc  arfénico-fulfureufe.  Elle  a  les  caradlères 
excérieurs  de  quelques  mines  grifes  de  cobalt:  fon  tilTu  eft  grenu ^  ferré 
&  point  lamelleux.  Je  m*y  crompai  d*abord.  L*analyfe  qu'en  a  fuite 
AL  de  Puymaurin  le  fils ,  prouve  que  cetce  mine  ne  contient  que  du 
une  j  du  foufire  &  de  rarfénîc. 

C  Ca^mikb  caystallisÂb.  Ces  cryftaux  donc  j'ai  vu  un  grand 
nombre  9  font  très-minces  &  très-étroits  ;  leur  longueur  n'excède  pasfix 
lignes.  Ce  font  des  lames  hexagones,  comme  dans  les  fpaths  pefans ,  leur 
(lirface  eft  quelquefois  ftriée.  Souvent  le  (bmmet  cunéiforme  qui  les  termine 
manque  abfolument  ;  ce  qui  change  la  cryftallifation  en  tables  reâangu- 
laites.  11  n'y  a  point  de  oifeaux  :  la  tranfparence  &  la  couleur  de  ces 
cryftaux  (ont  -  trcs-variables.  U  y  en  a  d'opaques ,  de  demi-tranfparens  » 
de  blancs ,  de  roux  y  de  jaunes  &  de  couleur  d'eau.  Toutes  les  lames  font 
téunies  en  faifceaux  divergens.  Par  l'application  régulière  des  unes  contre 
les  autres ,  elles  forment  quelquefois  des  protubérances,  cunéiformes ,  fur 
lefqueiles  on  diftingue  ^core  plus  les  diverfes  lames  &  la  ligne  de  leur 
jondion. 

Cette  même  calamine  fe  rencontre  aufli  en  manière  de  ftalagmites  \ 
elle  eft  d'un  blanc  bleuâtre  »  &  d'un  tifTu  rayonné. 

Ces  cryftaux  fe  trouvent  pour  Tordinaireen  forme  de  géode ,  prefque 
toujours  fur  des  cryftaux  de  quartz  fali ,  fouvent  carié.  L'extérieur  des 
géodes  eft  enveloppé  d'une  forte  couche  de  terre  martiale.  Il  n'eft  pas 
rare  de  voir  parmi  ces  cryftaux  de  la  blende  en  décompofition  ,  ainH  que 
du  fpath  fluor  bleu  en  mafTe,  mêlé  à  leur  gangue. 

J'ai  trouvé  ces  -calamines  fur  le  fommet  de  la  montagne  de  Laquore 
à  Aulus  en  1782.  On  en  a  aufti  rencontré  dans  l'intérieur  de  la  mine, 
ainli  que  je  l'ai  reconnu,  en  vlHtant  les  tas  de  minerais  qui  font  en 
magafin. 

La  nature  de  ces  cryftaux  m'a  été  inconnue  d'abord.  De  favants  Mîné- 
ralogiftes  à  qui  je  les  ai  montrés  dans  mon  cabinet,  les  ont  pris  pour 
de  la  félénite ,  d'autres  pour  du  plomb  blanc  ;  quelques-utis  pour  de  la 
zéolite,  fur^tout  lorfqu'ils  ont  vu  les  morceaux  en  ftalagmites.  Jeflottois 
dans  cette  incertiude  d'opinions^  lorfque Je  lus  les  belles  expériences  de 
Jil«  Pelletier  fur  la  zéolite  de  Féroé ,  &  (ur  la  calamine  de  Fribourg  ea^ 


440      OBSERVATIONS  SUR  LA  PHYSIQUE; 

lîrifgav,  défignée  fous  le  nom  de  zéolire  veloutée  (i).  La  defcrîprion 
qu'il  donne  de  celle-ci  convient  trait  pour  trait  à  nos  calamines.  Je  me 
iiiis  donc  mis  en  devoir  de  répéter  fur  mes  crydaux  celles  de  fo  expé- 
riences qui  dévoient  décider  mes  doutes;  j'ai  obtenu  des  réfultats  con- 
formes à  ceux  qii  aeu  ce  laborieux  Chymifte.  Je  ne  me  fuis  pas  contenté 
d'eflTayer  nos  calamines  J*ai  foumis  aux  mêmes  épreuves  diverles  calaintnef 
étrangères ,  qui  font  partie  de  ma  coJledion  ;  celle  de  Bleyberg  en 
Carmthic,  cryftalliféeen  décaèdres  reâaneulaires,  ne  m  a  montré  aucune 
difierence  dans  fes  propriétés  de  celles  d  Aulus.  Foutes  ces  calamines 
décrépirent  fortement ,  C\  on  ne  les  chauffe  pas  avec  précaution.  Dès 
qu  elles  commencent  à  rougir,  el  es  répandent  une  lumière  phofphorique 
très-vive,  fur-tout  H  le  morceau  d'effai  eft  un  peu  gros.  Les  cryflaux  ont 
la  même  propriété;  mais  il  faut  diriger  la  flamme  fur  leur  tranche. 

L'acide  nitreiix  en  attaque  certaines  avec  effervt;fcence  ^  fans  doute 
parce  qu'elles  (ont  aérées.  Celles-ci  ne  font  avec  lui  quune  gflée  inftan- 
ranée ,  à  l'aide  même  d  une  douce  chaleur.  Telle  eft  la  calamine  feuilletée 
blanche  de  Bleyberg.  D'autres ,  teliçb  que  les  nôtres,  &  en  général  celles 
qui  font  cryiUllifées,  fe  laiiTènt  dilfoudre  fans  effèrvefcence  dans  l'acide 
uitreux«&  donnent  une  forte  gelée. 

M.  Pelletier  a  très-judicieuiêment  obfervé  que  cette  calamine  donnant 
une  gelée  avec  les  acides  ,  ainli  que  la  zéolite  ,  ce  caradère  eft  infuffifant 
pour  déterminer  la  nature  de  celle^i.  On  pourra  cependant  employer 
cette  é[  îcuve  avec  utilité ,  en  a  ourant  que  la  calamine  cryftallifée  ou  en 
flala^mite,  décrépite,  ce  que  ne  fdit  pas  la  zéolite ,  &  qu'elle  eft  très- 
pholphorique ,  taijdis  que  la  zéolite  ne  l'eft  pas  toujours  »  ou  qu'elle  1  eft 
bien  foiblement  (2). 

(1)  Journ.  de  PhyC  1781 ,  tom.  1 1  ,  page  414/ 

(ij  Pour  m'en  aflTurer,  i*aî  efra)é  diverfês  zéolîtes  ,  opaques,  tranfparentes , 

Cryftallirceç  ou  amor^ihés  ,  de  Féroé  ,  de  TEthna  &  de  fes  alentours ,  de  Suède,  &c» 

Celles  de  Faihun  &  d'Adelfors ,  qui  (ont  amorphes ,  ne  font  poînt  du  tout  phol^ 

phoriqucs;  celle  des  îles  Cyclopes ,  quoique  parfaitenient  transparente,  Teft  i  peine| 

^celles  de  Féroé  le  font,  maïs  très- foîbIemen^ 

J'ai  obfcrvé  (ur  un  joli  grouppe  de  cryftaux  tranfparcns  de  zéolite  de  Féroc  de 
ma  coUeâîon  ,  la  figure  rhomboï()a1e.  CVft  aiifTi  celle  des  cryftaux  de  zéolite  de 
)'Ethn^ ,  ^  dont  queloues  variétés  font  trèf-compliquées  i  mais  font  toujours  des 
modifications  du  parallélipipcdc  rhomboïdal  J'en  poffède  une  belle  fuûe  que  je  tiens 
de  M.  le  Commandeur  de  Dolomieu  lui-même,  qui  les  a  découvertes  :  je  n'ai  p9 
retrouver  dans  aucun  cryftal  les  ve(Hges  de  la  figure  cubique. 


Ï.ETTRE 
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LETTRE 

DE  M.  LE  COMTE  DE   RAZOUMOÎTSKY , 
A  M.  L'ABBÉ  MONGEZ   LE  /EUNE, 

Sur  des  CryJlaUifations  métalliques  ,  &  quelques  obfcrvations 

minéralogiques. 

JVl  o  N  s  I  £  u  R  9 

Vous  avez  publié  il  y  a  rrois  ans  vos  expériences  fur  la  crydallifation 
des  métaux,  &  je  viens  d'achever  un  travaiUfur  le  même  objet  que  je 
vous  prie  d'inférer  dans  votre  Journal  avec  les  autres  obfervations  que 
l'aurai  l'honneur  de  vous  communiquer  dans  cette  Lettre  ;  mais  vous 
avez  opéré  en  grand ,  au  feu  de  fufion  ordinaire  ;  &  mes  expériences  au 
contraire ,  ont  été  faites  au  chalumeau  ;  vous  avez  eu  pour  but  la 
cryftallifation  dts  fubftances  métalliques  par  un  refroidi fTement  lent  & 
ménagé  -,  moi ,  j'ai  cherché  à  connoître  les  effets  du  refroidiffement  fubic 
&  fponrané;  vous  avez  prouvé  que  par  vos  procédés,  tout  métal  eft 
fufceptible  d'une  cryftallifation  qui  lui  eft  particulière  ;  par  les  miens  au 
contraire ,  il  e(l  clair  que  tous  les  métaux  en  refroidiffant  »  ne  font 
fufceptibies  que  d'une  feule  &  même  cryftallifation  »  à  quelques  modi-^ 
fications  près. 

Mon  procédé  eft  celui-ci  :  je  fonds  une  petite  mafle  métallique  fut 
le  charbon  ,  &  je  vcrfe  le  globule  que  j'obtiens ,  encore  tout  rouge  & 
bouillant ,  fur  une  plaque  de  métal  polie  &  froide  \  il  s'applatit  toujours 
du  coté  en  conta<5t  avec  la  plaque  polie,  &  offre  alors  une  furface  unie 
&  brillante,  fur  laquelle  on  apperçoit  la  cryftallifation  en  queftion  ,  qui 
eft  en  étoile,  ou  plutôt  en  rayons  qui  varient  en  quantité  &  quelquefois 
en  longueur ,  mais  non  pas  en  largeur,  convergens  à  un  même  centre, 
oui  eft  plus  ou  moins  celui  de  la  partie  plane  du  globule,  &  qui  femblenc 
ce  petits  prifmes  allongés ^  joints  par  une  de  leurs  extrémités  ,  &  dont  il 
ji'y  a  qu'un  pan  de  viftble  &  non  enterré  dans  l'intérieur  du  globule. 
J'ajouterai  que  celui-ci  s'applatit  plus  ou  moins,  félon  la  fuhftance 
métallique  que  l'on  traite ,  &  félon  certaines  loix  difficiles  à  détermi* 
ner  (i)»  &  de  telle  manière  que  quelquefois  il  préfente  la  forme  d'un 

(i)  Ce  n'eft  point ,  comme  on  fêroit  tenté  de  le  croire  •  le  degré  de  fufîbilité  qui 

^  Tome  XXFIy  Part.  1, 178;.  JUIN,  Kkk 
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petit  difqiie  épais ,  qui  ne  fait  voir  de  convexité  qu'autour  de  la  cîrcon- 
térence  dé  Tépalireur  qui  fépare  les  deux  petits  plans  inférieur  &  fupéricur 
du  globule  applati.  J'ajouterai  encore ,  que  la  couleur  de  chaque  métal 
s'alcère  par  le  concad  de  Tair  &  du  charbon ,  ainfi  que  je  le  ferai  obfervet 
en  fon  lieu, 

Paflbns  maintenant  au  réfumé  de  mes  expériences  fur  la  cryftallifation 
des  métaux. 

M  É  TA  u  X. 

1.  L'or  fondu  &  réduit  en  un  globule,  &  jeté  ardent  fur  la  plaque 
de  métal  polie  dont  j'ai  parlé,  donne  par  le  refroidi  flTement  fubir ,  une 
étoile  bien  marquée,  dontles  raydns  font  prefqu'auflî  fins  que  de  fimples 
ftries  linéaires  \  le  globule  s  applati;  complettement  en  tombant ,  &  la 
partie  qui  étoit  en  contadl  avec  lé  charbon  ,  prend  une  teinte  de  rouge 
de  cuivre ,  mêlée  de  taches  d'un  jaune  plus  clair  que  celui  de  l'or ,  &  de 
taches  d'un  noir  mât  &  d'un  œil  terne ,  comme  la  mince  enveloppe 
ochreufe  qui  environne  toujours  une  partie  des  globules  que  donnent  \^ 
métaux  imparfaits  &  les  demi-métaux  (i). 

U  eft  à  obferver ,  que  je  me  fuis  fervi  dans  cette  expérience  de  feuilles 
d'or  minces,  employées  communément  par  les  Apothicaires  pour  dorer 
les  pilules  ,  &  que  pour  obtenir  un  globule  gros  comme  un  gros  grain 
de  f)oivre  ou  environ ,  il  faut  fondre  enfemble  quatorze  à  quinze  de  ces 
feuilles. 

2,  L'argent,  avec  les  mêmes  cîrcohftances  ci-deflus  mentionnées, 
donne  une  étoile  bien  marquée  ;  le  globule  d'argent  ne  s'applatit  qu'en 
partie  en  tombant  (2);  il  devient  d'un  jaune  d'or  foible  du  côté  qui  a 
été  en  contaâ  avec  le  charbon  •,  au  refte  ,  cet  effet  n'a  lieu  qu'après  une 
longue  fonte,  ou  après  deux  ou  trois  fontes  fucceflîves.  Huit  à  neuf 
feuilles  d'argent  fuffifent  pour  obtenir  un  globule  plus  confidérabfe  que 
celui  que  donnent  quatorze  ou  quinze  feuilles  d'or. 

5.  Le  cuivre  donne  une  étoile  moins  bien  marquée  que  les  deux 
précédens,je  n'ai  pu  obtenir  qu'un  fragment  d'étoile i  le  globule  de 
cuivre  ne  s'applatit  que  difficilement  &  en  partie  en  tombant ,  ce  qui 
vient .  peut-être  de  ce  qu'on  l'pbtient  difficilement  en  parfaite  fonte  (3); 

détermine  ces  loix  ;  puifque  l'or ,  l'un  des  méraux  qui  entre  le  plus  difficilement  en 
itifion  ,  s'applatit  parfaitement ,  tandis  que  l'une  des  fubflances  métalliques  la  plus 
fufible ,  le  régule  d'antimoine  ,  ne  s'applatit  que  peu  &  difficilement. 

(  1  )  Cette  ccorce  ochreufe  eft  rouge  pour  le  globule  de  cuivre ,  grifê  pour  le  plomb 
&  l'étaîn  ,  verdltrc  pour  le.  nickel ,  noire  pour  le  cobalt ,  &c.  ' 

(i)  On  comprend  qu'il  eft  toujours  queftion  du  globule  dans  l'état  de  fiifibn. 

(3)  Comme  le  cuivre  (e  calcine  très- promptement,  il  (ê  forme  continuellement 
autour  du  globule  en  fufîon-  une  enveloppe  ochreufe  qui  dérobe  celui-ci  â  Taâîoii 
de  la  flamme  &  en  refroidit  une  partie ,  ce  qui  arrête  auUi  condnuelljcmem  les  progrès 
de  lafufion» 
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après  le  refroidiiTement ,  fa  partie  convexe  fait  voir  en  certains  endroits 
une  altération  de  couleur  en  jaune  6c  en  bleu. 

Je  n'ai  pu  me  procurer  du  fer  de  fonte ,  non  plus  que  de  la  platine , 
qui ,  comme  Ton  fait ,  ne  peut  être  amenée  à  Tétat  de  ftifioh  feule  ,  mais 
bien  par  le  moyen  d'un  intermède. 

^.he  plomb  donneune  étoile  très-bien  marquée  ;c*eft,  avec  le  fuivant, 
celui  qui  m*a  réufîî  le  mieux.  Le  globule  de  plomt)  s'appiatit  complette- 
mcnt  en  tombant  &  après  le  refroidiffem^nt ,  il  jaunit  quelquefois  du 
côté  en  contad  avec  le  charbon. 

y.  Uétain  donne  une  étoile  fort  bien  marquée  \  le  globule  s*a^platic 
complcttement  en  tombant,  &  la  partie  qui  a  été  en  contacîl  avec  le 
charbon ,  devient  quelquefois  jaune  &  bleue,  &  prend  même  toutes  les 
nuances  de  la  g<'>rge  de  pigeon  fi).  La  cryftallifation  de  ct%  deux  derniers 
métaux  eft  repréfentée  (fig.  2&  3,  pi.  l.} 

'DemI'Métaux. 

Je  n'ai  pu  foumettre  à  Teffai  que  quatre  régules  des  (îx  demî-métaux 
connus  julqu'à  ce  jour  \  favoir ,  ceux  de  nickel  y  de  cobalt^  de  bifmuth  SC 
d'antimoine  ;  ïarjènic  &  le  ^inc  ne  peuvent  former  par  la  fufion  au 
chalumeau  fur  le  charbon  un  globule,  parce  que  leur  phlogiftique  fe 
confume  trop  vite,  &  qu'ils  fe  volatilifent  trop  promptemenr. 

6.  Le  nickel  donne  une  étoile  moins  bien  marquée ^ue  les  fubftarices 
métalliques  précédentes, apparemment  parla  même  raifon  quej'ai  défignée 
pour  le  cuivre  ,  &  cette  étoile  eft  compofée  d'un  petit  nombre  de  rayons. 
Le  globule  de  nickel  nes'applarit  que  difficilement  ^  très-peu  en  tombant; 
]a  limaille  de  ce  demi-métal  bleuit  du  côté  en  contad  avec  Tair  ou  le 
vent  du  chalumeau  &  la  flamme^  &c  jaunit  du  côté  qui  a  été  en  cpntaél 
avec  le  fupport  de  charbon. 

7.  Le  cobalt  donne  une  étoile  qui  eft  très-difficile  à  obtenir  bien 
marquée,  ce  qui  vient  de  ce  que  la  tendance  dés  molécules  métalliques 
les  unes  envers  les  autres,  eft  dérangée  par  la  grande  quantité  d'air  qui 
s'introduit  pendant  la  fufion  entre  les  pores  du  métal  ;  c'eft  ce  qui  occa- 
fionne  le  grand  nombre  d^  petits  vuides  femblables  à  des  mailles  ou  à  un 
ouvrage  à  réfeau,  que  l'on  obferve  après  le  refroidiflement  fur  la  partie 
applatie  du  globule  de  pobalr  ;  &  la  forme  fingulière  de  l'étoile  qu'on  y 
remarque,  &  dont  les  rayons  fopt  interrompus  par  une  itifiniré  de  petits 
pores ,  &  comme féparés  de  diftances  en  diftanccs  fur  toute  leur  longueur. 


(1)  Ces  couleurs  difparoiflent  lorsqu'on  trempe  le  globule  pendant  quelques  inflans 
dans  de  1  eau  forte  délayée. 

Tome  XXf^l,  Part,  I,  ll^S.  JUIN,  K kk  â 
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en  petits- grains  arrondis  pofés  bout-à-bout  &  à  la  file  les  uns  des  aufre»( 
le  cobalt  &  le  régule  d* antimoine  (  fur-tout  le  premier  )  font  les  feuls 
métaux ,  dans  kfquels  j'aie  obfervé  ces  bulles  &  ces  trous  ou  pores  plus 
ou  moins  ronds  dont  je  viens  de  parler.  Le  globule  de  cobalt  fondu ,  ne 
s'applatit  qu'imparfaitement  en  tombant  fur  la  plaque  de  métal  polie  » 
mais  mieux  que  les  globules  ê^ argent  ^  de  cuivre  y  de  nickel^  àî antimoine 
&  de  bifmuth  (i).  La  partie  de  ce  globule  qui  a  été  en  contadl  avec  le 
charbon,  fe  colore  quelquefois  légèrement  en  rouge  brillant ,  en -bleu 
azuré ,  ou  des  différentes  nuances  de  la  gorge  de  pigeon.  La  fig.  4  montre 
le  cobalt  crydallifé. 

8.  Le  régule  de  bifmuth  donne  urje  étoile  affez  bien  marquée  & 
fenfible  ,  fur -tout  étant  vue  avec  une  loupe.  Le  globule  ne  s'applatit 
que  très-peu  en  tombant  &c  après  le  refroidiifement»  il  prend  un  œil  plus 
terne  &  une  couleur  plus  foncée ,  que  celle  qu'avoir  le  régule  avant  d'avoir 
été  fondu. 

9.  Le  régule  d^ antimoine  donne  une  étoile  t^ès^bîen  marquée,  maïs 
elle  ^(l  ordinairement  en  relief  autour  de  la  partie  applarie  du  globule, 
comme  on  peut  le  voir  par  la  fig.  y;  plus  rarement  cette  étoile  eft  fituée 
de  même.  &  a  la  même  forme  que  nous  avons  obfervée  dans  tous 
les  régules  précédens.  Ce  globule  d'antimoine  fondu  ne  s'applatit 
qu'en  partie  en  tombant  »  &  jaunit  quelquefois  après  le  refroididè- 
ment. 

Ainfi ,  je  le  répète ,  tous  les  métaux  fans  exception ,  fondus  &  refroidis 
fubitement ,  peuvent  prendre  une  forme  étoiléc ,  &  tous  (  excepté  peut-être 
la  platine  )  s'altèrent  &  changent  pour  le  moins  de  couleur,  traités  au 
chalumeau  (2).  Il  eft  bon  de  dire»  que  tous  ces  effets  font  produits  par  le 
cône  intérieur  de  la  flamme. 

Je  terminerai  le  détail  de  cç%  expériences  par  quelques  remarques  fur  la 
cryftallifation  en  général. 

Nous  confidérerons  ici  les  fubftances  cryftallifables  ou  fufceptibles  de 
cryftallifation  )  fous  trois  grands  ordres;  favoir ,  en  fubftances  falines  qui 
conftituent  lesfels  propremenr  dits-,  enfels  terreux  ou  pierreux  produits 
des  combinaifons  de  quelqu'acide  fubjiantiel  ou  aëriforme  avec  quelque 


(1)  Une  chofè  dîgne  de  remarque ,  c*cfl  que  quoique  la  partie  convexe  du  globule 
de  cobalt  expofce  â  Taîr,  (ê  rcfroidifle  très-promptement ,  (plus  promptemem  par 
exemple  que  le  cuivre  )  il  fe.  colle  un  peu  par  fa  partie  applatîe  a  la  plaque  de  métal 
polie,  &  ne  s'en  détache  facilement  que  quelques  fécondes  après ,  (ans  doute  par 
rentier  refroIdifTement  de  toutes  (es  parties  ;  preuve  que  la  matière  de  la  chaleur  le 
pénètre  pluj  intimement  que  les  autres  métaux ,  &  s'y  concentre  auffi  davant^e. 

(i)  Je  dis  pour  le  moins,  parce  que  cette  altération  de  couleur  ne  fêmbie  être  autre 
chofe  ^u'un  commencement  de  calclnatlon  ,  qui  dans  tous  les  métaux  (ûfceptibles  de 
ft  calciner  plus  ou  moins  promptement,  fe  trouve  accompagnée  d'ochre. 
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matière  terreufe  (i)  j  &  enfin,  en  (ubftances  crydailifables  par  la  fuHony 
qui  font  celles  dont  nous  venons  de  nous  occuper  (2)* 

D'après  vos  expériences ,  Monfieur ,  rapportées  dans  le  Journal  de 
Phyfique  pour  Tannée  1781  ,  tome  XVIll,&  celles  dont  je  viens  de 
vous  faire  part ,  nous  pouvons,  je  crois,  pofer  en  principe  :  Que  quoique 
tous  les  êtres  du  troifième  ordre  pojsèdent  la  propriété  de  cryjlallifer 
d'une  manière  qui  leur  efi  propre  ^lorfqii  après  avoir  été  fondus  on. les 
laijjé  rtfroidur  lentement  &  gradativement ,  ils  offrent  cependant  au 
contraire  tous  ^  une  cryJlalUfation  ^pour  ainji  dire  y  unique  &  femblablc 
lorfque  le  refroidiffement  eft  fubit. 

L'on  peut ,  (\  je  ne  me  trompe ,  généralifer  ce  principe  bien  plus  qu'on 
ne  le  croit,  &  l'étendre  peut-être  fur  tous  \ts  corps  compris  fous  \ts  deux 
autres  ordres ,  dont  nous  avons  fait  mention  \  ceux-ci ,  tous  plus  ou  moins 
folubles  dans  l'eau ,  cryftallifent  félon  leur  nature  par  deux  moyens  ,  ou 
par  évaporation  ,  ou  par  refroidiffement  ;  fi  le  refroidiffement  eft  ménagé, 
il  en  fera  comme  pour  les  métaux  -,  chaque  fubftance  différente  donnera 
une  cryAallifation  différente  audi,  &  qui  lui  fera  particulière;  nous 
ignorons  quels  feroient  les  produits  d'une  crydallifation  bâtée  par  le 
refroidiffement  fubit^  mais  plufieurs  obfervations  &  quelques  expériences 
m'ont  appris  qu'autant  l'évaporation  lente  &:  graduée  éloigne  \^s  formes 
des  cryftallifations  (non- feulement  de  fubftance^  différentes  entr'elles, 
mais  même  de  fubftances  pareilles  &  femblables  )  les  unes  des  autres  ^ 
autant  une  évaporation  précipitée  les  rapproche,  &  donne  a  des  matières 
toutà-fait  diffemblables  entr'elles ,  des  formes  tout-à-fait  femblables  ;  il 
cft  même  digne  de  remarque  que  ces  formes  générales  fe  rapprochent  de 
celles  que  nous  avons  dit  que  prennent  les  métaux- refroidis  fubirement» 
ce  font  prefque  toujours  de  petites  aiguilles  ou  petits  piifmes  formant 
des  faifceaux  de  rayons  convergens  à  un  centre  commun  ;  plufieurs  fels 
métalliques ,  neutres  ou  terreux ,  tels  que  \^s  vitriols  métalliques  ^  lès 
vitriols  alkalins  ou  fels  de  Glauber  ^  8c  le  tartre  vitriolé  y  le  vitriol  de 
magnéjie ,  Valun ,  le  vitriol  calcaire  ou  félénite ,  nous  préfentent  de 
pareils  exemples. . 

L'on  peut  donc,  ce  me  femble,  croire  avec  quelque  raifon  en  jugeant 
par  analogie ,  que  toute  ou  prefque  toute  cryftaîlifation ,  foit  faliiie ,  foit 
pierreufe ,  foit  métallique,  formée  d'un  grouppe  ou  d'une  férié  de  prifmes 
plus  ou  moins  raffemblés  en  faifceaux  convergens,  ou  en  étoile,  eft  due, 

^»^»  ——^—^—1        —1^———     I   I  ■■^^^— I  ■     ■  I  — 

(1)  Il  eft  a  croire  que  la  plus  grande  partie  des  pierres  affeâant  une  forme  cryfl. 
talHne,  pour  ne  pas  dire  toutes,  doivent  fè  ranger  fous  ce  fécond  ordre,  peut- erre 
pourroît-on  placer  à  la  fyîte  des  trois  que  nous  venons  de  nommer ,  un  quatrième 
ordre  de  fubftances  cryftallifables ,  qui  comprcndroit  les  matières  huîleufês  concrètes. 

(i)  Je  ne  fâche  point  d*autres  fubftances  cryftallifables  par  l'intermède  du  feu  que 
les  métaux  -,  peut-être  le  tems  en  fera-t-U  connoitre  un  jour  d'autres. 
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ou  à  un  refroîdiflrem€nt  fubic  d'une  manère  en  fufion*par  le  contaâ  cJé 

auelque  corps  plus  froid  qu'elle*,  ou  à  une  évaporation  précipitée  du 
uide  qui  cenoic  les  molécules  crydallifables  en  dîlTolution  éc  à  une 
concentration  prompte  de  celle-ci  \  ces  deux  opérations  reviennent  au 
fond  ,  comme  on  le  comprend  facilement ,  au  même»  Non-feulement  les 
fubllances  faiines  citées  ci  -  delîus  ,  mais  plufieurs  matières  pierreufes 
du  règne  minéral ,  nous  fourniflenr  des  exemples  de  pareilles  cryftalli- 
fations  ;  on  peut,  enrr'autres  ,  citer  les  fchorls  à  faifieaux  (f aiguilles 
canvergences  ou  éioilées  ,  les  ^éoUtes ,  les /paths  ,  les  quarts^s  cryftallifés 
en  étoiles  (l)  ;  il  eft  d'ailleurs  digne  de  remarque  que  comme  (félon 
toute  apparence)  les  cas  de  Tévaporation  précipitée  doivent  être  très- 
xares  dans  la  nature  dans  l'état  atSbuel  des  choies,  les  fubdances  qui 
peuvent  cryftallifer  encore  de  nos  jours,  ainfi  qu'il  eft  naturel  de  le  pré- 
lumer  par  rapport  au  quartz  &  au  fpath ,  ne  prennent  au(Tî  que  rarement 
une  forme  étoilée,  &  en  aifç^îlent  plus  volontiers  d'autres  fous  lefquelles 
on  les  voit  plus  communément,  telles  que  celles  de  prifmes,de  pyra- 
mide hexagone  ,  de  rhomboïde  polyèdre,  &c.  $cc.  Nous  allons  cepen- 
dant donner  dans  le  cours  de  cette  Lettre  un  exemple  de  cryftallifation 
éroilée  par  un  procédé 'très-long;  mais  ce  cas  eft  fort  rare,  &  d'ailleurs  les 
cryftallifations  en  étoile  que  produit  l'art  par  une  évaporation  précipitée, 
diiFcrent  de  celles  produites  par  une  opération  plus  longue ,  en  ce  que 
les  prifmesdeces  dernières  font  plus  gros,  plus  réguliers,  moins  rapprochés 
les  uns.des  autres;  l'exemple  que  j'ai  promis,  rendra  cette  vérité  fenfiblct 
en  préfentant  en  mcme-tems  aux  Chimiftes  &  aux  Naturaliftes  un  fait 
nouveau. 

Tour  le  monde  cotmoît ,  Monfieur,  le  fpath  calcaire,  &  Ton  fait  que 
la  nature  nous  l'offre  fous  différentes  formes;  mais  perfonne  encore  que 
je  fâche , n'avoit  é^'é  affez  heureux  pour.faifir,  pour  ainfi  dire,  la  nature 
fur  le  ^faic ,  &  la  fuivre  dan<:  la  formation  de  cette  pierre,  tf^allerius  à  la 
vérité,  dans  (on  Syftema  Minéralogie um  ,  tom.  I^  page  l5j  deVédition 
de  Vienne^  enfeigne  bien  une  manière  de  faire,  félon  lui,  du  fpath  au 
moyen  d'un  mélange  de  chaux  &  de  foufre  (2);  mais  cette  méthode 
rc  donne  point  un  fpath  calcaire,  mais  une  vraie  félénite  ,  que  l'on  peut 
faire  fans  fe  donner  tant  de  peine.  Le  fpath  dont  parle  M.  de  SauJJure  , 
ProfcflTeur  à  Genève,  dans  Jes  Voyages  aux  Alpes  ,  qu'il  a  obtenu  en 

(i)  J'ai  vu  dans  une  colleâîon  à  Genève  ,  des  grouppes  de  cryflaux  quartzeux 
étoiles,  blancs  ,dirperfcs  çà  &  là  dans  une  maffè  de  grès  gris 3  ce  beau  morceau  vient 
du   Dauphîné. 

(  r )  Voici  comme  ce  Minéralogîile  célèbre  s'exprime  au  fujet  de  ce  fpath  artificiel  : 
o  Hue  tendi  anificialls  harum  crljîallorum  prœparatlo  à  calct  vivacumfulphurt 
»>  hcne  dccocla  &  agitata  folutione  poftmodum  filtrata  &  fpontancœ  tard^ 
»  cnJîdUlfationi  rcpofita  qua  crlfialU  obtincntur  fpathi  fimillimat  ». 
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•nalyfant  les  eaux  d^Etrembieres ,  eft  plutôt  un  produit  du  hafard  que 
de  l'art,  puifquecet  Auteur  ne  cherchoit  point  à  faire  du  fpath,  &  qu*ilne 
découvrit  fon  exiftencè  dans  une  bouteille  remplie  de  ces  eaux  minérales, 
qu'il  avoir  abandonnée  &  négligée  depuis  long-tenis,  que  peut-être  bien 
après  qu'il  setoit  formé  (i). 

Vers  le  commencement  de  l'année  paflTée  (1783)  faifant  quelques  effâîs 
fur  un  beau  marbre  coloré ,  trouvé  parmi  les  cailloux  roulés  des  environs 
de  Laufanne,  j'en  calcinai  légèrement  un  fragment,  qui  ayant  enfuite  été 
arrofé  d  eau ,  &  celle-ci  évaporée  à  une  douce  chaleur  jufqu* à  ficciré 
(  l'évaporarion  ayant  duré  deux  ou  trois  jours  )  je  vis  fur  la  maffe  reftagte 
qui  n'avoir  éré  ni  calcinée ,  ni  diflbute,  une  quantité  de  petites  éminences 
ou  tubercules  d'une  blancheur  éclatante,  dont  on  ne  pou  voit  déterminer 
la  forme  à  l'œil  nu ,  mai»  cjui  vus  avec  une  forte  loupe,  préfentoient  de 
très-petites  étoiles,  compofées  de  rayons  comme  foyeux  ,fins  ^omme  des 
cheveux,  &  entièrement  femblables  à  la  zéolire  capillaire;  je' ne  doutai 
point  que  ces  petites  cryftallifations  ne  fuflent  fpathiques ,  &  je  réfolus  dès- 
tors  de  faire  du  fpath  artificiel  en  cryftaux  plus  gros  &  mieux  marqués  ; 
je  favois  que  Tévaporation  de  l'eau  de  chaux  fur  le  feu  à  la  manière 
ordinaire,  ne  pouvoir  me  donner  qu'un  réfidu  terreux  &  pulvérulent; 
je  venois  d'éprouver  qu'il  n*y  avoit  qu'une  évaporarion.  plus  lente , 
prolongée  pendant  quelques  jours, qui  pouvoit  nie  fournir  une  apparence 
de  cryftallifation ,  &  j'en  conclus  que  plus  cette  évaporafion  feroitrongue, 
&  mieux  je  parviendrois  à  mon  but;  en  conféquence,  je  pulvérifai  un 
nouveau  fragment  du  même  marbre  dont  j'ai  parlé ,  &  ayant  calciné 
cette  poudre  calcaire ,  je  l'arrofai  d'eau  didillée ,  &  mis  au  fond  du 
vafe  qui  contenoit  cette  eau  de  chaux,  une  pièce  de  ce  marbre  non 
calciné  &  poli  d'un  côté  ,  pour  fervir  de^bafe  aux  cryftaux  qui  fe  forme- 
roient ,  &  je  l'abandonnai  à  une  évaporarion  lente  &  naturelle  de  neuf 


(1)  Il  paroîtpar  les  observations  rapportées  ci-deflbus,  &  par  la  lenteur  de  notre 
opération  (  dans  des  vaifTeaux  entièrement  ouverts  à  Tair)  que  ce  Naturalifte  s'cil 
trompé  ,  lorfqu'il  a  cru  fes  cryftaux  produits  fans  le  fêcours  de  l'évaporation ,  parce 
qu'il  avoit  fermé  fa  bouteille  avec  un  bouchon  ufc  à  rémeril  ;  il  y  a  toute  apparence 
que  ce  bouchon  ne  joignoitpas  bien  avec  les  parois  de  Torifice  de  celle-ci;  fans  Tacccs 
de  TaÎT  dans  Tintérieur  de  la  bouteille  ,  il  paroît  hors  de  toute  Yrai(èmblance  qu'il  ait 
jamais  pu  obtenir  des  cryûaux  de  (path  ;  il  faut  même  avouer ,  que  (i  cet  Auteur  n'a 
omis  pucune  circonftance  dans  le  détail  de  fès  obfèrvations  &  expériences  fur  les  eaux 
d'Etrembières ,  la  produâion  de  ce  fpath  eft  une  énigme  bien  difficile  à  résoudre  en 
Chimie ,  car  il  dit  lui-même  que  ces  eaux  ne  font  point  gazeufes ,  &  contiennent  de 
la  terre  calcaire  ;  or  celle-ci  ne  peut  être  en  diflblution  dans  Teau ,  que  par  le  moyen 
de  quelqu'intermede ,  &  dès  que  ce  dernier  manque  ,  cette  terre  ne  peut  fe  trouver 
dans  l'eau  que  dans  un  état  de  riifpenfion  momentanée  ,  quj  celle  ài^  que  cette  eau 
renfermée  dans  un  vafe  cède  d'être  agitée  ;  &  dès  qu'il  n'y  a  point  de  diUolution  ,  on 
comprend  aflfez  que  Ton  ne  doit  point  attendre  de  cryftaUi&tion. 
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mois  confécuti^  >  au  bouc  duquel  tems  elle  fut  entièrement  ache^ 
véefi). 

Au  bouc  (ie  peu  de  jours ,  il  fe  forma  à  la  furface  de  Teau  une  mince 
pellicule  de  crème  de  chaux ,  qui  fembla  prendre  plus  de  conliftance 
chaque  mois  ;  mais  ce  né  fut  tju'au  bouc  de  cinq  ou  fix  mois  feul^îmenc 
que  je  commençai  à  appercevoir  quelque  vedige  de  cryftallifacion  ^ 
quelques  rudimens  de  prifmes  difperfés  çà  &  là»  d  abord  »  ces  petices  lames 
crydallines  fore  minces, furnageoienc  Teau  &c  écoienc  acrachées  à  la  parcie 
inférieure  de  la  pellicule ,  donc  je  viens  de  parler  ^  peu-à-peu  ils  augmen-^ 
tèr^nc  en  maflTe  &  en  volume,  &  ils  combèrenc  au  fond  du  vafe,  ic 
s'artachèrenc  en  grouppe  à  la  pièce  de  marbre  donc  j'ai  parlé,  ainfi  qq'oa 
peut  le  voir  à  la  ngure  6  >  ou  formoienc  des  crydaux  uniques  ;&  ifolés  \ 
parmi  c^s  derniers  j'avois  crouvé  pluiîeurs  petits  prifmes  policdres  trcs- 
réguliers,  cronqués ,  ou  avec  une  pyramide  ,  &  des  çryttaux  cubiques  & 
rhomboïdaux  ,  donc  l'un  ayanc  tous  (ts  angles  coupés  ,formoic  un  cecra- 
decaëdre  parfaire  n'ayanc  plus  ces  petits  cryftaux  que  j*ai  perdus,  fous  mes 
yeux  ,  je  ne  faurois  les  décrire  plus  exadement  ;  je  me  rappelle  feulement^ 
que  les  plus  gros  avoienc  environ  une  ligne  depaiflcur, 

Quanc  aux  grouppes  de  fpath  écoilé,  repréfentés  par  la  figure  à-peu-près 
de  grandeur  naturelle,  ils  font  compofés  d'un  aflemblage  de  petits  prilmes 
quadrangulaires,  plats ,  ou  donc  deux  des  faces  oppofées  fonc  plus  larges 
que  les  deux  autres»  Ces  petits  prifmes  fonc  tronqués  àc  cranlparens  \  oa 
voie  auOi  en  â  &  en  ^  deux  lames  fpathiques  qui  offrenc  les  premiers 
ludimens  d*an  rhombe  à  fix  côtés  &  d'un  rhombe  décaèdre  [i). 

(i)  Le  vafe  qui  contenolt  cette  diiïblutlon  de  chaux,  étok  placé  dans  un  coin  an 
frais  pendant  Tété ,  dans  ma  chanibre,  qui  n*étoit  ni  trop  grande  ni  trop  petite  ,  &  qui 
en  hiver  n'étoit  chauffée  que  par  yne  cheminée,  &  dans  laquelle  il  régnoit  pat 
confcquent  prefqu'en  tout  tems  une  température  égale  &  uniforme. 

(i)  Je  ne  dois  p?.$  oublier  de  dirç ,  que  je  trouvai  audi  attaches  contre  les  parois 
du  vafe  oi\  s'éto't  faite  l'opération  ,  de  petits  globules  parfaitement  ronds  &  creux , 
auxquels  il  ne  manquolt  pour  être  de  vraies  concrétions  oolithiques ,  que  d'être 
compofés  de  plufîeurs  couches  concentriques  autour  d'un  noyau  j  cette  parité  de 
nature  de  ces  globules  avec  les  oolithes ,  me  confirma  dans  l'opinon  que  j'avois  eue  fur 
l'origine  de  ces  corps ,  &  que  j'avois  il  y  a  quelque  tems  communiquée  par  une  Lettm 
à  un  Savant  de  mes  amis.  Ces  petits  globules  creux  s'étoîent  formés  dans  le  tems 
même  de  la  diiTolution  de  la  poudre  de  chaux  dans  l'eau  didillée  ;  il  s'éleva  alors 
comme  â  l'ordinaire,  du  fond  du  vafe  où  elle  s'opéroit ,  une  quantité  de  bulles  d'air, 
dont  un  petit  nombre  arriva  â  la  furface  de  l'eau  avec  la  mince  enveloppe  pierreufê 
dont  je  viens  de  parler ,  &  que  je  ne  puis  attribuer  qu'à  une  foible  portion  d'air  fixe , 
développée  ,  mais  non  entièrement  dégagée  par  la  calcinatîon  ,  &  qui  rendue  libre 
par  le  mouvement  de  la  difTolution ,  s'eft  recombinée  de  nouveau  avec  un  peu  de  chaux, 
qui  dans  Ton  afcenfion  au  travers  du  fluide  ambiant ,  s*e(l  moulée  autour  de  la  bulle 
gazieufè  ;  que  l'on  fuppqfe  pour  un  moment  un  dégagement  continuel  de  gaz ,  tel 
qu'on  l'obfcrve  dans  certaines  eaux  minérales  gazeufês  au  travers  d'une  grande 
quantité  de  chaux  &  d'une  mafTe  d'eau  coniidérable ,  il  en  réfuUera  toujours  de 

Ainû 
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'AinG  d'après  les  drconftances  donc  j'ai  fait  mention  ci-deflTus  ,  il  eft 
clair  que  le  fpath  calcaire  eft  ie  produit  de  la  concentration  ménagée  8c 
du  rapprochement  des  parties  de  cette  pellicule  yâ/i^o-rerr^^//^,  nommée 
improprement  crème  de  chaux,  par  Tévaporation  de  l'eau  furabondante 
ou  eau  dediJJoluMrt  (i) ,  ce  qui  eft  la  marche  ordinaire  de  la  nature 
dans  la  production  de  tous  les  tels  ,  &  ce  rapprochement ,  &  la  cr^ftaili- 
lâtion  qui  en  a  réfulté ,  ont  été  d autant  plus  parfaits,  que  cette  évapo- 
ration  a  été  plus  longue  )  auffî  ma  première  expérience  n  ayant  duré  que 

Ïuelques  jours,  je  n'ai  obtenu,  comme  je  l'ai  dit,  qu'un  enfemble  de 
)rme$  afTez  apparent ,  mais  difficile,  à  détailler ,  &  pas  un  cryftal  i(blé  ; 
lorfqu'au  contraire  j'ai  laifTé  agir  la  nature  pendant  plufieurs  mois,  j'ai 
obtenu  des  prifmes  &  des  cryftaux  bien  prononcés. 

Lai  crème  de  chaux  de  ma  derniSre  expérience,  n'a  pas  été  toute 
employée  à  la  production  du  fpath ,  une  partie  eft  reftée  fims  forme  & 
pulvérulente ,  parce  que  fans  doute  la  petite  quantité  d'air  fixe  répandu 
dans  Tatmofphere ,  n'^toit  pas  afTez  confidérable  pour  fa  parfaite  faturation  ; 
aufti  je  penfe  que  dans  une  atmolphère  entièrement  méphitique  ,  on 
obriendroit  bien  plus  promptement  des  cryftaux  Se  des  cry ftaux  plus  beaux. 
Mon  fpath  artificiel  ne  diffère  du  vrai  fpath  calcaire  tranfparent  naturel, 
^u*en  ce  quil  fe  ternit  un  peu  à  l'air  à  la  longue  &  au  bout  de  plufieurs 
mois  *>  mais  comme  ce  dernier ,  il  décrépite  au  feu ,  fait  une  vive  efiTer- 
ve(cence  avec  les  acic^  &  s  y  difibut.* 

D'après  l'expérience  que  je  viens  de  rapporter,. on  peut,  ce  me  fêmble; 
fe  permettre  quelques  apperçus  fur  le  tems  qu'emploie  la  nanire  aux 
cryftallifations  fpathiques ,  &  fi  toutes  chofes  aailteurs  étant  égales ,  il 
faut  neuf  mois  pour  la  pirodudtion  de  cryftaux  ayant  une  ligne  environ 
d'épaifTeur ,  il  en  fiiùdra  à-peu-près  cent  huit,  ou  neuf  ans,  pour  un 
cryftal  ordinaire,  qui  peut  avois  un  pouce  environ  d'épjiiflêur ,  &  il  faudra 
environ  trois  cens  vingt-quatre  mois,ou  vingt-huit  ans,  pour  la  produâion 
d'un  cryftal  épais  de  trois  pouces  comme  le  fpatlî  rhomboïdal  couleur 
de  rofe,da  Dauphiné,  que  ion  trouve  parmi  des  drufes  de  cryftaux  de 
loche. 

fliotivelles  petites  couches  calcaires  eut  Ce  formant  de  très-près  »  Ce  ioûidront ,  & 
Muniront,  s'arrondiront  les  unes  fiir  les  autres,  pourront  flans  leur  a((enfion  rencon« 
trer  quelque  petit  grain  d'une  (ùblhnce  quelconque,  qui  remplira  le  vutde  de  la 
première  couche ,  Sr  voilà  les  ooHthes. 

( I  )  Les  incru(!atîons ,  les  concrétbns  calcaires  d'un  grain  fin  ,  d'une  texture  homo<' 
cène  ,  qui  fouvent  font  voir  intérieurement  une  apparence  de  cryftaUifation ,  doivent 
Buis  doute  aufit  ^ur  origine  aux  mêmes  cau(e$  que  le  fpat^  ,  comme  je  l'avois  déjà 
ibuDçonné  ailleurs ,  &  comme  l'expérience  me  l'a  prouvé  dépuis ,  &  ne  différent  ae 
ce  dernier ,  que  comme  un  Ce\  obtenu  (bus  l'état  pulvérulent  8c  terreux ,  s'il  eft  permis  . 
de  s'exprimer  ainfi,  dîËère  du  même  (êl  dans  l'eut  de  cryftallKation ,  c'efi-à-dke, 
qu'il  entre  dans  la  comblnaifon  du  fpath,  une  plus  gnnde  quantité  d'eau  de 
Cryfiallifation.  ^  . 
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Comme  il  paroîr  que  les  fubftances  cryftallifables,  cryftallMcnt  cTautant 
plus  difficilement  qu  elles  s'éloignent  davantage  de  la  nature  des  vrais 
tels  9 on  peut  fe  repréfenter  quelle  immen(ité  de  tems  il  faur^  par  exemple^ 
pour  la  produâion  du  cryflal  de  roche  j  aulfi  M.  Bergmann,  pour  obtenir 
des'cryftaux  de  cette  nature  pas  plus  gros  qu'un  pois  ou  environ  deux 
lignes  ^  employa  deux  ans  entiers  -,  je  penfe  donc ,  que  pour  former  un 
cryftal  de  roche  grand  d'environ  trois  pouces  &  demi  y  comme  les  phis 
beaux  cryftaux  ordinaires  (i) ,  la  nature  emploie  environ  quar«nte*<iéux 
ans  y  8c  fans  doute  un  tems  prodigieux ,  &  une  longue  fuite  de  fiécles 
pour  ces  crydaux  d'une  taille  prefqu'inconcevable ,  pefans  plufieuxs 
quintaux. 

Je  terminerai,  Monfieur,  cette  Lettre,  pour  la  prolixité  de  laquelle  je 
vous  demande  pardon ,  par  la  defcription  aune  variété  de  fcbofl  entière* 
ment  nouvelle,  &  dont  je  ne  fâche  pas  qu'aucun  Minéralogide  ait  |afnais 
parlé  avant  moi. 

Ces  fchorls  m'ont  été  vendus  par  un  Marchand  de  minéraux, allemand^ 
nommé  F'i^ardf  qui  m'a  afTuré  qu'ils  venoient  du  Tirol  \  quant  à  moi 
je  ne  vous  raHurerai  pas ,  parce  que  je  fais  fort  bien  qu'un  Marchand 
n'eft  pas  toujours  un  homme  digne  de  foi;  quoi  qu'il  en  foir,'ces 
fchorls  ne  font  aflurément .  pas  du  même  enmorr  où  l'on  trouve  les 
tourmalines  6c  certains  fchorls  verds  du  Tirdl.  Trois  de  ces  fchorls 
(ont  implantés  dans  un  beau  qtiarrz  gras  demi|g>tranfparent  ;  on  peut 
les  nommer  fchorls  articulés  ;  c'cft  auflî  la  pierre  ae  ce  genre  qui 
Aiérite  le  mieux  le  nom  de  bafalte ,  à  caufe  de  l'analogie  de  fa  forme 
avec  celle  du  bufalu  en  colonne.  Le  plus  gros  &  le  mieux  confcrvé  des 
trois  fchorls  a  près  de  deux  pouces  de  longueur ,  fur  neuf  lignes  de 
diamètre  ;  il  forme  â  la  vérité  (  ainfi  que  tous  les  autres  de  cette  variété 
que  j'ai  vus)  un  prifme  polyèdre^,  mais  dont  les  pans  font  fi  peu  marqués 
8c  les  angles  fi  peu  faiilans ,  que  dans  la  totalité  de  fa  forme  il  reffemble 
encore  mieux  à  un  gros  cylindre.  Ces  fchorls  (ont  d'un  beau  noir  " 
luifant,  compofés d'articulations  plus  ou  moins  minces;  mais  dont  la  plus 
épaifTe,  peut  avoir  environ  une  ligne  &  demie  d'épaifleur,  &  qui  ellcs- 
inêmes  font  compofées  de  lamelles  de  différentes  grofTeurs,  &  qui  différent 
par  leur  arrangement  du  fchorl  lamelleux  ou  fibreux  connu  ;  les  lamelles 

3ui  compofent  ce  dernier  étant  parallèles  à  fa  longueur ,  tandis  que 
ans  le  Jchorl  articulé ,  elles  font  fuperpofées  les  unes  aux  autres  perpen- 
diculairement à  la  longueur  de  celui-ci.  Ce  que  ces  fchorls  offrent  de 

(i)  Ces  dimenfîons  ont  encore  étc  prifes  fur  des  cryfiauK  venani  du  Davpbhé.  En 
calculant  le  tems  qu'emploie  la  nature  à  la  produAion  des  crydaux  ^athiqnes  ,  je 
n'ai  fait  mention  que  de  cryftaux  rhomboïdaox  >,parce  aue  mon  fparh  ardfictel ,  qm 
sn'a  fervi  de  terme  de  comparaîTon ,  étoit  rhomboidal  ;  de  ménîe ,  je  n'ai  pr^endu 
parler  que  des  crydaux  de  roche  prîfmatiques  les  pins  communs  y  parce  que  les  cryflaux 
artificiels  obtenus  par  M*  Bcrgmann ,  étoient  aufli  priûoatiques. 
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plus  intércflant  &  de  plus  remarquable,  eeft ,  l^«  que  Ton  voir  évidem- 
ment qu^ils  fe  font  formés  podérieurement  au  quartz  qui  les  renferme,  & 
que  cciui-cl  école  mou  lors  de  leur  formation  ,  parce  que  dans  certains 
endroits,  oh  la  mafle  d'un  cryfhila  été  interrompue  par  qjuel qu'accident  » 
on  voit  dans  le  quartz  l'empreinte  parfaite  de  la  partie  du  fchorl  qui 
manque  avec  fes  articulations.  2^  Que  chaque  cryftal  de  fchorl  ne  seft 
pas  formé  tout-d*un-coup,  mais  peu-à-peu ,  &  par  rappoHtion  fucceflîve 
de  nouvelles  lamelles  &  de  nouveaux  articles  en  diâPérens  rems;  cela  eft 
prouvé,  à  ce  qu'il  me  Comble,  par  les  lames  dune  fineflTe  extrême  ou 
e(pèces  de  pellicules  blanchâtres  quartzeufes ,  interpofées  entre  chaque 
tnicle  \  de  (brte  qu'il  paroît  évident ,  que  chaque  article  a  été  fuccetli- 
vement  recouvert  par  uiie  croûte  quartzeufè,  celle-ci  par  un  nouvel 
article  de  la  matière  duTchorl^  &  ainH  de  fuite (i).  Cependant  cotnmè 
ces.arûcles  fe  confondent  quelquefois  les  uns  dans  les  autres,  il  paroît  que 
'  la  formation  de  chaque  article ,  a  fuivi  de  très -près  celui  qui  Ta  précédé» 
J**.  Que  h  pellicule  quartzeufe  interf^fUée  avec  les  articulations  du  fchorl  ^ 
étant  très-reconnoifTable  pour  être  de  même  efpcce  que  le  quartz  gras 
fervant  de  matrice  à  nos  fchoris  du  Tirol ,  il  paroît  encore  que  cette 
pellicule  (2)  eft  due  à  la  décompofition  du  même  quartz.  4^  Dans  uii 
autre  échantillon  qui  mVété  vendu  en  même-tems  que  celui  dont  je  viens 
de  parler  9  on  voit  la  matière  qiiartzeùfe  elle-même  dans  la  proximité  d'un 
cryftal  de  fchorl ,  afFeâer  des  teuillets  &  une  apparence  de  lames-,  de  forte 
qu'il  femble  que  le  quartz  lài-niême  paffe  à  l'état  de  fchorl  (5). 

Je  profite  de  cette  occafton ,  JVIonfieur  ^  nour  vous  aflfurer  de  mes 
^ncères  regrets ,  de  nehi'être  point  trouvé  a  Laufanne  lors  de  votre 
paffage  par  cette  ville,  &  de  l'eftinoe  diftinguée  avec  laquelle  j'ai  l'hôhneuc 
d'être. 

Votre   très-hûmbie  & 
très-obéiffant  ferviteur. 

Comte  G.  db  Razoumovskv. 

A  Vemand ,  près  de  LauCânne , 
ce  13   Novembre  17S4. 


(1)  Ces  hunes  minces  d*un  quartz  blanchâtre  ou  jaunâtre  ^  encaKRes ,  pour  aînli 
^re  9  entre  chaque  articulation  du  (cborl  qui  efl  entièrement  noir  y  forment  un  contrafie 
fingulter^  &  très- agréable  â  la  vue. 

(t)  Si  fe  connoiifois  uAe  expreflîon  plus  vraie  ^  plus  appropriée  à  la  choji  ,  fe 
Ifempioyeroîs. 

(3  )  Cette  variété,  de  (cborl  vi^u  de  Bretagne  &  non  du  TiroL  {Note  de  V Editeur*') 
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SUITE   DES    OBSERVATIONS 

Sur  l* Acide  marin  déphlogftiqaé  (i)  ,• 

Par  M.  Pelletier,  Mtmbre  du  ColUge  de  Pharmacie  de  Paris  p 
6  Correfpondant  de  l'Académie  Royale  de  Turin. 

I^^Ljorsque  j'ai  conMété  la  nature  de  Teaa  régale^  dans  le^ 
proportions  de  parties  égales  d'acide  nirreui  pur  &  concentré  >  &  d'acide 
marin ,  j'ai  choi(i  ces  doles  afin  d'expliquer  conimenc  ie  jtx^  acide  mariu 
déphlogifiiqué  pouvoic  abforber  le  ^ojç  nitreux  ;  auflî  ai-je  dit  qu^ 
l'acide  marin  déCompofbit  l'acide  nitreux ,  qu'il  lui  enlevoit  Tair  déphlo- 

fiftiqué,  &  que  le  gUT;^  nitreux  à  nud  ,  étoic  fur  le  champ  abforbé  jpar 
acide  marin  déphlogifiiqué  nouvellement  formé.  Maintenant  j^obier- 
verai  que'fi  l'acide  nitreux^  eft  employé  en  moindre  dofe  ,  alors  il  y  a 
non-feulement  abforprion  de  l'air  déphlogtftiqué ,  maïs  enccie  le  ga2 
nitreux  paroit  lui-même  décompofé  &  changé- en  air  dépblogiftiqué  j 
l'expérience  fufvante  femble  nous  le  prouver  :  ayanf  mclé  une  once  & 
demie  d'acide  marin  &  demi-once  d'acide  nitreux  pur ,  tous  deux  con» 
centrés,  j'y, ai  ajouté  une  once  &  demie  de  inercure»  j'ai  enfuite  procédé 
à  la  diflblurion  à  l'appareil  pneumato-chimîquei  &  lors  de  la  difTolurion  y 
il  n'y  a  point  eu  de  gaz  nitreux  :ie  peu  d'aht  que  ;'ai  obtenu  j,  étoic  du 
gaz  acide  marin  dépblogidiqué  vce  qui  leftoic  dansk  n[iatras>  étoic  du 
mercure  fublimé  eorroHf.  Ici  nous  n'avons  pas  eu  du  gaz  nitreux  >  cepen^- 
danf  tout  l'acide  nitreux  employé  a  été  décompofë  ;  il  parort  donc  que 
Tacide  nitreux  peut  être  décompofé  ,en  totalité,  &  changé  en  tir 
déphlogifiiqué  (2}. 

(i)  Ces  ObfervatIo&8  ont  été  lues  à  l'Académie  Royale  des  Sciences,  le  8  avril 

(1)  Je  ne  regarde  point  cette  expérience  contradictoire  it  celle  dont  j'iai  fait  part 
dans  mon  dermer  Mémoire  (  Jourir.  de  Phyf  mai  1785  )  ,  parce  quTct  j'employoîs 
Tacide  nltrpux  ,  Don-(ê»iement  en  petite  quantité,  mais  encore  n'étant  pas  combina 
au  mercul^  ;  piilf^ue  ]ç  commence  par  Tunir  à  l'acide  marin  ,  avant  d'y  ajouter  le 
mercure;  au  lien  queiorfque  j'ai  parlé  de  la  décompo/îtion  de  la  diflôltition  nîtreufê 
de  mercure  par  lr'?.cide  marin  avec  produâion  de  ga\  nhrcMX  y.  je  me  fuis  Tervl  d'une 
diflbiution  nitreufê  de  mercure  flir  laquelle  fe  ver  (ois  de  l'acide  marin  ,  &  i'âidoit  la 
décompoiifion  en  chaufBnt  le  mélange;  j'ai  oblèrvé  depuis  que  le  nitre  mercuriel 
cryflallil^  étant  traité  à  froid  avec  l'acide  marin ,  fe  dtfcompofoit  avec  produâicii 
de  chaleur  k  fournilToit  un  peu  de  gaz  nitreux.  La  diITolUtion  refle  transparente^ 
d'un  rouge  foncé ,  Sr  fi  on  vient  si  la  chauffer ,  elle  perd  cette  couleur  9c  donne  encore 
dû  gaz  imreux.  Note  ajoutée  deguu  la  leàure  du  Mémoire^ 
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i2^  Si  on  prépare  l'acide  marin  déphlogiftiqué»  en  diftillanc  de  l'acide 
marin  fur  Ja  manganèfe  >  &  qu'on  faile  uîage  de  Tap^areil  au  mercure, 
on  n'a  poinc  du  tout  d'air ,  &  ceU  P^^ ^^  4^^  ^^  Aiercure  abfbrbe  tour 
Tacide  marin  dépblogiftiqué  qui  pâlie  à  l'état  de  ga£  ,  &  il  forme  avec 
lui  du  mercare  fublimé  cononf  ^  comme  je  lai  déjà  obfervé. 

^^.  J'ai  fait  paiïer  dans  deux  pintes  d'air  inflammable  (  retiré  du  far 
par  l'acide  vitriolique)  deux  pintes  d'air  acide  marin  déphiogîftiqué -9  le 
inêlanee  a  préfenté  un  nuage  épais  »  &  en  agitant  la  cloche  fur  l'eau , 
j'ai  oblervé  qu'il  y  avoit  une  abforption  de  peux  pintes ,  &  l'air  inflam- 
mable qui  rtftoit  détonnoit  avec  la  plus  grande  force  fans  nulle  addition. 
J'obferv^^rai  aufli  que  l'air  acide  marin  déphlogiftiqué  n'a  pas  été  abfoibé 
comme  tel ,  mais  comme  acide  marin  ordinaire,  &  comme  le  volume 
de  l'air  qui  reftoit  n'éroit  que  de  deux  pintes ,  &  qu'il  s'eft  trouvé  être 
un  mêlanee  d'air  déphlogiftiqué  &  d'air  inflammable»  j'^l  tout  lieu  de 
croire  qu  il  y  a  eu  une  po'rtion  d'air  inflammable  qui  fera  entrée  en 
combinaifon  avec  l'air  déphlogidiqué,  &  tous  deux  auront  fourni  un 
oouvel  être  qui  aura  été  aoforbê  par  l'eau  »  &  d'après  l'obfervation  de 
M*  Prieflley ,  le  réfldu  de  cette  opération  qui  eft  un  mélange  d'air 
inflammable  &  d'fiir  déphlogiftiqué  ,  doit  à  la  longue  fubir  une  nouvelle 
décomposition ,  &  fournira  des  principes  nouveaux,  &  on  n'y  reçonnoîrra 
plus  ni  l'air  inflammable  ni  l'air  déphlogiftiqué.  Ceci  peut  nous  faire 
voir  pourquoi  l'acide  marin  déphlogiftiqué  diftbut  le  fer  (ans  produire 
de  l'air  inflammable;  c'eft  que  dans  cette  combinaifon  les  principes  di» 
fer  abfbrbent  tout  l'air  dépjilogifliqué  que  peut  leur  fournir  1  acide  marin 
déphlogiftiqué:  ceci  nous  fait  voir  aufli,  pourquoi  l'acide  marin  déphlo- 

Siuiqué ,  comme  tel  »  ne  contraâe  point  union  avec  les  alkalis  -,  c'eft  que 
ans  les  alkalis  il  ne  fe  trouve  rien  qur  puifTe  abforber  l'air  déphlogifti- 
qué que  contient  l'acide  marin  déphlogiftiqué  »  &  pour  que  la  combf- 
naifon  puiffe  avoir  liçu ,  il  faut  ae  néceilité  que  Tarr  déphlogiftiqué 
abandonne  l'acide  marin  ;  aufti  lorfqu'on  chauffe  un  mélange  d'acide 
marin  déphlogiftiqué  &  d'un  alkali  quelconque,  il  y  a  toujours  de  l'air 
déphlogiftiqué  féparé. 

De  plus,  fl  on  déçompofè  la  liqueur  fumante  de  Boyle  par  l'acide  le 
plus  foiblé,  même  par  le  vinaigre,  cet  acide  s'unira  à  l'alkali  volatil,  de 
alors  le  foufre  fe  précipitera  fous  la  forme  d'un  magiftère  ,  &  il  y  a 
dégagement  d'un  gaz  hépatique  inflammable  ;  mais  fi  je  décompofe  la 
même  liqueur  fumante  par  1  acide  marin  déphlogiftiqué ,  aufli-tôt  il  y 
a  décompofition  ,  précipitation  de  magijlere  ^  SfC  lair  déphlogiftiqué  eft 
abforbé:  Tacide  alors  s  unit  comme  acide  marin  ordinaire  avec  l'alkali 
volatil 3  &  il  régénère  du  fel  ammoniac,  mais  il  ne  paroît  point  qu'il  y 
lût  du  tout  d'air  inflammable  hépatique  dégagé. 

Les  mêmes  phénomènes  ont  lieu  avec  tous  les  autres  foies  de  foufre* 
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Acide  marin  déphlogiftiquè  (l),  6*  E/prU-de-vîn. 

Toutes  mes  expériences  m'ayant  fait  voir  que  l'acide  marin  ne 
s'unilToit'avec  l'étain  ,  le  mercure,  &c.  qu'en  raifon  de  l'état  où  il  écoir^ 
&  qu'il  y  ehtroit  toujours  comme  acide  marin  déjpUogiftiaué,inftrid^ 


d'ailleurs  qu'il  falloir  avoir  recours  à  la  liqueur  fumante  de  Libavius 


refprit-de-vin.  J'avois  donc  à  traiter  l'acide  marin  déphlogiftiquè 
avec  refpfit-de-vin ,  &  pour  y  procéder  y  j'ai  mis  en  ufage  les  moyens 
fui  vans  :  ,  ;' 

J'ai  mis  une  once  &  demie  de  manganèfè  dans  une  cornue ,  fy  «i 
vérfé  enfuite  cinq  onces  d'acide  marin  concentré,  ainfi  que  trois  onciês 
d'efprit-de-vin  ;  j  y  ai  auffî-tôt  adapté  un  Vallon  qui  recevoir  un  tube 
qui  plongeoit  dans  quatre  onces  d'efprit-de-vin ,  &  j  ai  de  plus  recueilli 
les  vapeurs  éladiques  à  la  faveur  de  1  appareil  pneumatique.  Pendant  It 
diftillation  je  n'ai  fait  ufage  que  d'un  très-petit  feu ,  &  j'ai  eu  peut 
produit  une  liqueur  très-éthérée,.pe(ànt  cinq  onces  &  demie  ^  8c  légère- 
ment acide  *,  l'efprit-de-vin  que  j'avois  mis  pour  condenser  les  vapetir$^ 
avoir  augmenté  d'une  once ,  &  il  avoit  acquis  une  faveur  éthérée  rrè^ 
agréable.  Pendant  cette  diftillarion  je  n'ai  eu  que  trois  chopines  d'air 
qui  m'a  paru  de  l'air  ordinaire  &  même  celui  des  vaifTeaux  \  ainfi  tout 


(i)  Plufîeurs  perTonnes  m'ont  ob(êrvé  que  j'aurois  dA , d'après  mes  expériences , 
changer  la  dénomination  d'acide  marin  déphlogijliaué*  Je  dois  donc  dire  les  motifs 

3iU  m'ont  engagé  à  l'adopter.  Premièrement ,  cène  dénomination  étoit  déjà  reçue ,  ft 
'ailleurs ,  comment  exprimer  l'excès  d'air  pur ,  d^air  vital ,  dair  déphloaifiiqué ^ 
que  j'y  avots  reconnu.  Le  mot  déphlogUtiaué  rexprimoit,  parce  qiiie  âéphwgifiiqui 
ou  avide  de  phloglûlque ,  font  aujourd'hui  (ynonimes  ^  &  mes  expériences  me 
prouvoient  que  cet  acide  avoit  une  grande  adion  fîir  les  (ubftances  inflammables  \ 
puifqu'il  décompo(è  Tarf^nic ,  le  pho^>hore  &  l'efprit-de-vin ,  &c.  Le  défîgner  fous 
le  nom  d'acide  maiin  foiuré  dair  vital  ^  c'eût  été  faire  envKâger  ipie  cet  acide 
poQvoit  être  pris  intérieurement  (ans  danger ,  tandis  que  mes  expériences  m'avoient 
prouvé  le  contraire. 

Un  chien  bien  portant ,  â  qui  j'avois  fait  prendre  demi-once  d'eau  (àturée  de  gaz 
acide  marin  déphlogiftiquè  i  n'a  vécu  que  huit  heures,  &  ï  peine  l'eut-il  prife ,  qu^ 
lui  furvint  une  efpècç  de  convulfîon  qui  dura  jufqu'â  (à  mort.  L'ayant  ouvert ,  je  lui 
trouvai  la  partie  Interne  de  l'eftomac  tachetée  de  rougeurs  &  conune  gangrenée  : 
l'œfbphage ,  ni  les  autres  vifcères ,  ne  me  parurent  point  endommagés.  Pai  atiffi  fak 
paflèr  des  grenouilles  dans  cette  efpèce  d'air  ,  elles  y  perdirent  la  vie  dans  quatre 
minutes.  C'eR  à  tort,  dira-t^on,  qu'on  le  nomme  acide  ;  mais  coniment  déflgfier  tfa 
être  qui  par  (on  énergie,  dîlTout  les  métaux  ,  décompo(ê  Itsfiies  de/oufre ,  défnfil 
la  couleur  du  tournefol ,  &  qui  mêlé  à  une  forte  infufion  de  ^fleurs  d»  violettM 
fraîches,  la  fait  paflèr  par  diflférentes  nuancés,  même  d'un  rougè  cramoifî^  avant d^n 
détruire  la  coiileur.  Nçte  ajoutée  depuis  la  l^âlure  du  Mçmoire^ 


SVR  VHIST.  NATURELLE  ET  LES  ARTS,     j^ff 

l0(gaz  acide  marin  dëphlogiftiqué  sud  uni  à  refprit-devin,  &  a  changé 
ce  dernier  en  érher  marin.  Cette  expérience  qui  fournir  à  la  Médecine  un 
-ëcher ,  dont  elle  ne  feroir  ufage,  à  caufe  de  la  complication  du  procédé 
^u'il  falloir  employer ,  nous  donne  encore  de  grandes  lumières  fur  la 
sature  &  la  comp^Htion  des  éthers.  Je  n'infifte  pas  davantage  fur  cacte 
opération ,  parce  qu'il  me  refte  des  expériences  à  terminer  fur  cefujer^ 
il  me  fufRt  >aujourd'hui  d'annoncer  la  po0ibilicé  de  faire  Téther  marin  eh 
très^rande  quantité. 

Je  ferai  encore  part  de  Texpériénce  fuivante  :  H  on  mêle  un  peu  d'acide 
nitreux  à  une  certaine  quantité  d*aci4e  marin  ,  tous  deux  concentrés , 
&  qu'on  y  ajoute  de  l'efpric-de-vin  ,  alors  l'acide  marin  agira  avec  force 
fur  l'efprit-de-vin ,  &  le  changera  en  étber  marins  &  il  n'y  a  point  lieud^ 
4:roire ,  qu'il  y  ait  du  tout  oether  nitreux  de  produit,  puifque  l'acide 
nicreux  étoit  décompofé  en  totalité.  L'acide  nitreux  ne  (èrt  donc  qu'à 
fournir  à  l'acide  marin  les  principes  qui  lui  deviennent  neceilàires»  pour 
qu'il  réagifle  fur  le  mercure  ^  &c.  ainu  que  fur  l'efpric-de-vin. 

J^écompojitwn   des  combinai/bru  métalliques  ou  des   métaux   unis 

à  Vacide    marin  dépklogiftiqué  par  Vaddition  de   nouvel    air 
.  .    '^  déphlogijliqué.    .^ 

Il  me  reQè  à  parler  d'une  obfèrvation  relative  à  la  propriété  qu'a 
laçide  ninreiix  de  précipiter  les  métaux  de  leur  diiTolution  dans  l'acide 
marin  déphlogidiqué.  Ainfi  l'acide  nitreux  ne  décompofé  le  beurre 
d'antimoine  y  Sec,  que  parce  que  l'acide  nitreux  lui-même  eft  décompofé, 
&  fournit  à  la  partie  réguline  de  l'antimoine  l'air  déphlogiftiqué  qui 
lui  eft  nécefTaire  pour  la  réduifie  en  chaux  ;  alors  l'acide  marin  déphlo-* 
giftiqué  ne  peut  plus  la  tenir  en  diffolution ,  parce  que  l'acide  marin 
déphlogiftiqué  ne  dilTout  point  les  chaux  métalliques  ;  ainfi  la  neige 
d'antimoine ,  le  précipité  per  Je  ,  &c.  ne  font  point  folubles  dans  l'acide 
marin  déphlogiftiqué ,  mais  ces  chaux  métalliques  le  font  dans  Tacide 
marin  ordinaire  »  &c. 


NOUVELLES    OBSERVATIONS 

Sur    la   formati on  des   Éthmrs; 

JPar  M.  Pbilbtiir  ,  Membre  du  Collège  de  Pharmacie  de  Paris  ^  6c. 

X^  ORS  QUE  j'ai  annoncé  iflon  procédé  pour  faire  l'éther  marin,  j'ai 
iniîfté  fur  les  nouvelles  lumières  que  cette  découverte  allôit  répandre 
fur  la  formation  des  éthers  ;  j'en  avois  fait  part,  il  y  a  du  tems,  ï  M. 


4;(5      OBSERVATIONS  SUR  LA  PHYSIQUE ^ 

d^Arcet  9  &  ce  fut  d  après  Ton  confeil  que  je  fis  des  expériences  pofff 
concilier  la  théorie  des  éthers  avec  celle  aue  la  confedion  de  i*ether 
marin  venoic  de  mofFrir.  Je  dois  au(fi  obferver  que  tout  ce  que  je 
pourrai  dire  e(l  un  développement  des  connoifTances  que  j^ai  pu  ac^^- 
quérir  aiiprjès  de  M.  d'Arcec ,  &  je  lui  rends  aujourd'hui  ce  témoignage 
public  de  m9  reconnoiflancc, 

.  De  VEther  vUriolique. 

Nous  ne  pouvons  considérer  Téther  vitriolique  (ans  examiner  b 
nature  de  Thuile  de  vitriol  qui  fert  à  le  produire.  M.  Lavoifîer  a  bien 
prouvé  que  le  foufre  ne  paflfoit  à  Tétat  d'acide  vitriolique ,  qu'après 
%voIr  ab(brbé  une  très-grande  quantité  d*air  déphlogiftiqué  ;  ainfi  ,  "ù. 
Ton  mêle  parties  égales  d'huile  de  vitriol  &  d  efprit-de-vin  »  on  obtieht^ 
1*^.  de  l'efprit-de-vin  ;  2^  de  Téther  \,  3*^.  de  racide  fulfureux  &  de 
Thuile  douce ,  &  ce  qui  relie  dans  la  cornue  eft  un  mélange  dHiuile 
de  vitriol ,  de  foufre  &  de  matfère  bitumineufe.  Comment  donc  l'huile 
de  vitriol  agit-elle  fur  Tefprit-de-vin  ?  linon  qu'en  lui  fourniflant  de 
lair  déphlogiftiqué;  &  je  foufre  quon  retirf  du  léfidu  en  eft  une 
preuve  non  dourêuf^* 

Relativement  à  fbuile  douce, il  paroît  affez  probable  qu'elle  eft  due 
^\xfCi  à  une  combinaifon  dç  l'air  dephlogjftiqué  avec  l'éther ,  ou,  peut* 
être ,  eft-ce  de  féther  qui  a  reçu  une  nouvelle  quantité  4'ai^  dépfalo^ 
giftiqué;  ce  qui  pourroit  le  faire  foupçonnec»  ceft  que  l'huile  de  vi« 
triol  réagit  fur  lether  purifié,  &  te  change  en  partie  en  huile  douce^ 
comme  M.  Baume  l*a  obfervé  ;  ainfi  l'éther  &  Thuile  douce  ne  feroient 
que  des  combinaifons  où  l'air  déphlogiftiqué  entreroit  en  plus  ou 
moins  grande  quantités  il  nous  refte  maintenant  la  matière  bitumi- 
neufe quon  trouve  «dans  le  réfidu-,  ^hume  qii'on  n'obtient  point  dans 
la  préparation  des  autres  éthers;  ce  qui  pourroit  nous  le  faire  regarder 
Jui-meme  comme  produit  dans  l'opération ,  par  une  combinaifon  .des 
principes  de  i*efprit-de-vin  avec  l'acide  vitriolique  &  même  l'air  dé* 
phlogiftiqué.  Je  pourrois  ici  m'appuyer  de  l'opinion  de  M,  d'Arcet", 
qui  ne  regardé  les  réfines  que  comme  des  huiles  effentielles  qui  ont 
abforbé  l'air  déphlogiftiqué»  &  vrailèmblablement  il  en  eft  de  même 
âes  bitumes.  Quant  au  changement  des  huiles  effentielles  en  réfines , 
j^i  une  expérience  qui  prouve  que  ce  n'eft  point  1  la  privation  de 
l'humidiré  qu'il  faut  rapporter  la  différence  entre  les  huiles  efiTenrielIes 
&  les  réfine^  :  j'ai  tenu  pendant  quatre  mois  de  l'huile  eflentielle  de 
thérébenthine  dans  une  bouteille  à  médecine  fur  le  bain  de  fable  d'un 
poêle  qu'on  ellumoit  to^s  les  jours;  8c  ^cependant  l'huile  effentielle 
n'a  pas  paffé  à  Tétat  de  réfine ,  elle  eft  reftée  fluide ,  '  &  elle  ne  s'eft 
point  non  plus  voiatîlîféc  ,  ce  qui  prouve  auflî  que  l'eau  favorife 
peaucQup  la  volatilifation  des  huiles  efientielles*  .Toute  Thuile  de  vitriol 

qu'on 


SUR  VmST.  NATURELLE  ET  LÈS  ARTS.       ^^j 

qu'on  a  employé  pour  la  préparation  de  Téfher  n'eft  point  dicompofée, 
auQi  peut-elle  fervir  de  nouveau  à  faire  1  ether ,  comme  M.  Cadet  l'a 
obfervé ,  &  vraifemblablement  elle  pourroit  ftrvir  à  en  produire , 
jufqu'à  ce  que  la  liqueur  ne  Fût  plus  acide;  mais  ce  qui  y  met.de 
grands  obftacles.,  eft  que  la  matière  devient  épaiflTe  »  Se  alors  l'acide  (b 
trouve  empâté,  &  ne  peut  plus  agir  fur  refpric-de-vin ,  d*autanc  en* 
core  que  le  mélange  doit  être  bouillant  pour  .qu'iU  y  ait  de  Téthec 
produit.  Ce  qui  prouve  que  l'air  déphlogiftiqué  tient  très  fort  dans  la 
combinaifon  de  l'acide  vitriolique  ,  &  qu'il  y  elt  combiné  d'une  maniera 
plus  intime  >  qu'il  ne  l'eft  dans  les  autres  acides.  Il  nous  rede  prélen- 
tement  à  examiner  fi  l'acide  entre. dans  la  compofition  de  l.éther  ; 
mais  ce  n'eft  point  l'objet  vers  lequel  )'ai  dirigé  mes  expériences  ^j'aî 
feulement  cherché  à  prouver  que  les  acides  fournilToient'de  l'air  dé^ 
phlogiftiqué  a  l'efprit-de-vin  pour  le  .ci;ianger  en  éther. 

De  VEther  nitreux» 

La  préparation  de  l'éther  nirreux  a  fait  l'occupation  de  plufieurs 
Chimiftes  diftingués.  Je  n'entrerai  point  dans  les  diverfes  manipula- 
tions qu'on  a  propofées.  Il  me  fuffic  d'examiner  le  mélange  de  l'acide 
nitreux  &c  de  l'efprit-de-vin  :  fi  >  par  exemple,  on  riiêle  huit  onces 
d*e(prit-de-vin  avec.fix  onces  d'acicfe  nitreux  fumant,  ce  mélange  ne 
tardera  pas  à  produire  une  effervefcence  confidérabJe  ,  &  Péther  nirreux 
diftillera  aufiitôt;  mais  ici  on  ne  reconnoît  plus  l'acide  nitreux.  Il  (a 
décompofe  en  totalité,  &  l'air  déphlogîftiqué  qui  réfulte  de  cette  dé^ 
compofition  entre  dans  celle  de  1  érher  nitreux  ^  il  refte  àu^  dans  la 
cornue  une  matière  fàline  que  Hierne  avoit  apperçue  ,  &  que  M. 
Bereman  &  d'autres  ont  reconnue  pour  l'acide  du  fucte  :  mai^  ^ette 
fubftance  (aiine  ne  contient!  point  non  plus  de'  l'acide  nitreux  ;  .Voilî 
donc  encore  une  décomposition  totale  de  facide  nitreux  oà  on  ne 
reconnoît  pai  la  piréfence' du  gàs  ilîtreux.  Nous  tt'avons  point  obtenu 
fii  dé  l'huile  douce,  ni  de  la  matière  bitumineufe,  parce  que  la  quan* 
tité  d'air  déphlogifliqué  que  foU/^it  l'acide  nitreux  efl:  fumfante  podc 
détruire  toute  celle  qui  pourroit  être  formée.  Ainfi,  fi  l'on  prend  Ad 
réfidu  d'éther  vitriolique;  &  qu'oui  y  ajotlte  un'  peu  d'acide  nirreux 
filmant,  àuflî-tôt  il  y  a  dégagement  de  gas  nitreux,  &  Pair  déphlô- 
giftiqué  détruit  la  matière  bitumineuCè  qui  y  étoit  contenue,  &  fi  on 
a  mis  afiez  d'acide  nitreux ,  il  iuffit  de  chauffer  légèrement  pour  avoit 
de  l'huile  de  vitriol  blanche  ;  mais  ce  procédé  fie  feroit  poipt  avanta- 
geux pour  blanchir  les  réfidus  de  l'éther  vitriolique'^  &  je  ne  le  cite 
qu'afin  de  feire  Voir  pourquoi  l'acide  nitreux  traité  avec  fefprit-de- 
.vin ,  ne  produit  pas  de  matière  bitumineufè. 
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De  tEther  marin. 

La  préparation  de  cet  ëther  a  été  regardée  pendant  long-tems  im- 
poflible,  2^  le  procédé  que  M.  de  Courtanvaux  nous  a  donné  enfuite, 
n  a  éré  tépété  dans  les  laboratoires  ,  que  comme  un  fait  d'inftruâiotl 
8c  de  curiofîté.  Cet  érhet  cependant  avoit  beaucoup  occupé  dans  tout 
les  tems  lefe  Chimiftes,  &  M,  Baume  eft  de  ceux  qui  a  tait  les  expé- 
rienceîs  les  plus  fuivies  pour  tâcher  de  combiner  l'acide  marin  avec 
IVfptit-de-vin.  M.  de  0)urtanvaux  ,  perfuadé,  d  après  tous  les  Chi- 
miftes, que  l'acide  matin  ordinaire ^  quelque  coircentré  qu'il  (ut,  étoit 
ëntore  trop  phlegmarique  pour  agir  fur  reTprit-de-vin ,  imagina  de 
faire  ufage  de  la  liqueur  fumante ,  il  la  mêla  à  refprit-de-vin  ,  &  par 
la  diftillation  il  obtint  de  l'éther  marin  :  M.  Rouelle  en  prépara  de 
même  en  traitant  refprit-de-vin  avec  le  beurre  d'antimoine:  M,  de 
Lauragais  a  aufli  obtenu  une  liqueur  légèrement  éthérée  de  la  diftilla- 
tion  du  mélange  de  l'efprit-dc-vin  &  d'une  didbJution  de  zinc  par 
Facide  marin.  J'ai  eu  aufli  occafion  dobferver  que  la  teinture  de 
mars  Angloife ,  qui  eft  un  mélange  d'efprit-de-^vin  &  de  diffolution 
rapprochée  de  fer  pat  l'acide  marin ,  prenoic  à  la  longue  une  odeur 
éthérée. 

Les  phénomènes  finguliers  que  préfentoit  l'acide  marin  déphlogif- 
tiqué  y  me  firent  efpérer  que  je  pourrois  obtenir  de  Técher  marin  en  le 
mêlant  à  rcfprit-de-vin.  Je  fis  cette  expérience  il  y  a  quatre  ans ,  & 
du  mélange  de  quatre  onces  d'efpric-de-vin  &  de  quatre  onces  d'acide 
SRarin  dépblogiftiqué  «  je  n'obrins  que  de  l'cfprit-ae-vin  éthéréî  mais 
en  novembre  1784,  ayant  eu  connoifTante  de  1  appareil  &  du  procédé 
ingénieux  de  M.  Woulfe ,  pour  préparer  l'èthcr  nitreux ,  je  me  fcrvis 
de  la  mênie  idée  Se  du  même  appareil  pour  préparer  Téther  marin  (i). 
M-  Woulfe  prend  pour  fon  éther  nitreux  un  mélange  d'cfprit-de-vin 
&  d*huile  de  vitriol  qu'il  diftille  fur  du  nitre  »  &  pour  l'éther  marin 
je  fais  un  mélange  d'acide  marin  fumant  &  d'efprit-de-vin  que  je  dif* 
tille  fur  la  manganèfe  ^  avec  rapparçil  indiqué  ;  j'ai  donné  dans  mon 
dernier  mémoire  \ts  dofes.  dont  \t  tais  ufage*  J'ai  répété  plusieurs  fois 
ce  procédé  ilevant  des  perfonnes  inftruites,  &  j'ai  toujours  obtenu  de 
l'éther  marin  en  quantité  :  j'ai  cherché  depuis  à  amplifier  le  procédé , 
^  ayant  obfervé  que  le  fei  marin  mêlé  à  la  manganèfe,  donnoit  avec 
Thuile  de  vitriol  de  l'acide  marin  déphlogiftiquéj  je  n'ai  point  dour4 
de  la  réuftite  de  l'étbeir  marin  ^^  en  ajoutant  au  mélange  de  fefprit- 
de-vin  :  en  conféquence  j'ai  introduit  dans  une  grande  cornue  tubulée 

(i)  Voyez  Tapparcilde  M.  Woulfc,dans  le  Journal  de Phyfique, novembre  1784. 
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un  mélange  de  buic  onces  de  mangançfe,^  c^unc  livre  Sc  dfmied^ 
fel  marin  ,  alors  j  y  ai  ajouté  un  fçcond  méUnge  de  douze  oncei 
d'huile  de  vitriol ,  Se  fie  huit  onces  Jç/prit-dçhvii)  {  j'ai  procéda  à  U 
diftillarion  à.une.dçuoe  chaleur,  iç  jVi  obtenu  un.^  ftijucur  rjrès- 
éthérée,  pefant  dix  on/CçS,  donc  j[ai.retir^^pftc  la  leiSldcacion  qii^trq 
onces  d'érher.  .  •  . 

J'ai  eu  auffi  occafion  dVbferve^r  d^ns.la  xcùji&c^tif:^n  deJ'éther  pu- 
rin ,  que  Taîkali  mis  pour  Taturex  Tapide  prpdi^iCoit  une  vive  eÎFqc-? 
vefcence,  &  qu'alors  il  y  avbit  une  huile  blanche  &  quelquefois 
cirrine  qui  fe  (eparoit  en  très-grande  quantité ,  &  qui  tantôt  nageoic 
fur  la  liqueur  &  fe  rçprécipitoïc  enfuite^  Cçtte  huile  que  je  compare 
à  l'huile  douce  obtenue  dans  la  préparation  de  l'érher  v'itrioliqye^  cft 
dune  faveur  trcsrforre,  aromatique  Ôc  amère.;  ^  comme  pofir  ne  pas 
perdre  du  tout  d'éther,  j'ai  toujours  introduit  le  tout  djina  upe  coroue 
de  verre  poi^r  être  difîillé .  i'écher  monte  à  la  plus  douce  ^l^a)e^r,  8c 
on  voit  dans  la  cornue  cette  huilé  venir  nager  à  la  furface  df  la  li«f 

2ueui:  -,  elle  fe  colore  toujours  de  plus  en   plus ,  &  lorfque  l'éther  |i 
ni  de  paffer  ,  cette  huile  difparo^t^  &  la  liqueur,  qui  relie  d^Q^  4? 
cornue  eQ  très-r^pi^re  i(i).  .• 

Ce  dernier  proqédé  n'iî(^.  pré%aDJe  au^remîèr,  que  parce  qui oiji 
emploie  direâement  ^  feI'(Tu^i;in  à  la  place  ûaçidein^arin  qui  dem4n4ç 
une  préparation) particulière;  a,\x  lieu  de  deux  opérations  cefl  n'en  avoir 
qu'une;,  mais  Pun  &  l'autre  de  ces  procédés  ont  leurs  avantages ^ 
puifqu'il  m'a  paru  que  le  premier  fournifToit  une  plus  grande  quanrit^ 
d'écher;  il  relte  donc  bien  prouvé  que  les  acides  vitrioliqup^^  njicfeui; 
&  marin  déphlogiftiqué  ,  ne  changent  Telprit-dc-vin  en  i^ther  que  pac 
l'air  déphlogîlliqué  qu'ils  lui  fournldent. 

De  PEther  acéteux^ 

»  ^ -        .  "^: 

Il  ne  me  fera  pas  difficile  de  rapporter  h  même  théorie  à  la  pM- 
paration  de  l'éther  acéteux ,  puifque  pour  cet  écher  on  fait  uiàge  d^i 
vinaigre  radical,  acide  qui  contient  de  l'air,  déphlogiftiqué,  &  que  M« 
Bertholft  a  regardé  avec  raifon  comme  très-dfflKrcnt  du  vinaigre  ordi- 
naire* J'ignore  quel  eft  le  travail  de  ce  Chimifte;  mais  ici  je  ne  ton^ 


(1)  Le  dernier  {>roduît  qu'on  obtient  dans  cette  reâlficatlon  étant  mêlé  à  l*eau ,  oa 
ob(êrve  au'il  y  a  une  huile  qui  fe  fépare  ,  laquelle  eft  blanche  &  va  (bus  l'eau. 
M.  Rouelle  faîrbit  voîraufli  dans  (er<|éii\on(lrations  de  l'huile  douce  pefame  obtenue 
dans  la  préparation  de  l'éther  vitrîbUqtf^yjnais  il  ne   di£btt  point  comment  3 

robtenoît,  '*' 
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Edère  le  vinaigre  radical  gue  relativement  à  Ton  âdion  fur  refprit-de- 
vin,  M.  de  Lauragais  a  fait  le  prcmiei-  Téther  acéteux ,  &  M,  d'Arcet 
a  depuis  obfervé  que  le  même  réfidu  pouvoir  fervir  plufîeurs  fois  à  la 
réproduâion  de  nouvel  éther.  M,  d'Arcet  a  bien  voulu  me  donner 
de  ce  rendu ,  avec  lequet  il  avoir  ]préparé  quatre  fois  de  Téther  acéteux  : 
ce  réfidu  étoit  coloré  &  trouble. 

J'en  ai  agité  une  petite  quantité  dans  un  matras  plein  d'air  dé- 
pblogiftiqué ,  &  j'ai  obfgrvé  que  la  liqueur  s'étoit  éclairdc ,  &  il  y  a 
eu  une  couche  d'huile  qui  eft  venue  à  la  furface ,  &  lorfque  j'ai  plongé 
le  bec  du  matras  dans  du  pareil  réfidu  ,  ii  y  a  une  petite  abforption/ 

L  acidç  nitreux  blanchit  ce  réfidu ,  &  il  y  a  dégagement  de  gas 
nîtreux  mêlé  d*aîf  phldgiftiqué.  '  * 

Ce  réfidu  attaque  le  cuivre  en  régule  avec  moins  d^énergie  que  le 
vinaigre  '  radlcaL' . 

Toutes  ces  expériences  prouvent  donc  qoe  le  vinaigre  radical  fert  l 
la  produ<^ion  de  l'éther  en  raifon  de  l'air  déphlo^iftiqué  qu'il  contient. 
DVilleurs  il  eft  connu  que  le  vinaigre  attaqué  peu  le  cuivre V  tandis 
^u'il  difibur  bien  fa  cTiaux  (  ou  le  cuivre  uni  à  l'air  déphlogiftrqué  ) , 
éc  ce  qui  refte  après  la  cMiliatiQn  4^$  cri(lauk  de  vérdet ,  n*eft  plus 
iine^  ch^^^t  de  cuivré  »  mais  du  ciiivte  en'  ré^u|é»  &  il  fuHïr  de  donner 
i|n  grand  coup  ife.fïu  polir  avoir  le  çûIot  de  cûfvré.  ^.  Prouft  nous 
à  ^fait  connoitre  que  ce  réfidu  i^'enflammoit;  ce  qui  eft  du  â  ravidité 
avec  laquelle  il  attire  l'air  déphlogiftiqué  \  ce  «ui  eft  accompagné  de 
chaleur  aftez  forte  pour  enflammer  la  matière  cliarbbiinetde  qui  s'y 
trotive  avec  le  cuîWe  (i). 

(i)  Pour  que  cette  expérience  réufnflè,  il  ne  faut  point  poufler  trop  loin  la 
'diffillatlon  des  crydaux  de  verdet  ;  car  fi  la  difttlladon  eft  acheva ,  le  réfîdn  ne 
s'enflanunera  point  ^  maïs  (î  elle  n'a  point  Àé  coirplette ,  alors  on  pourra  oblèrver 
le  phénomène  que  M.  Prouft  a  Indiqué  ;  &  dans  le  cours  de  cet^opératîon  ,  il  (è 
dégage  une  très-grande  quantité  d'air  :  j'y  ai  plongé  une  bougie  amimée  qui  s*y  efl 
éternel  Maîs^'l^ayant  agité  avec  les  alkalis  vo/^zr/7&>?Jc^canftiques,il  y  a  eu  une 
ifnndb ^aBfofptibn.  Les'alltatîs  ont  été  aérés  ,  &  l'air  reftant  étoît  inflammable;  &  fur 

i%ti delà  diftilktfon  Tair  inflammable  pafllè  plus  pur ,  mais  il  brûle  avec  une  flamme 
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DESCRIPTION 

^D^un  Injlrument  propre  à  mefurer  le  penchant  £un  terrein  i 

Par  M.   Ihochodsop. 

JL^  ANS  les  différentes  opérations  géométriques  faites  pour  établir  une 
communication  entre  le  Volga  &  le  Tanaïs,  on  sVft  lervi  d'un  inftru* 
ment  particulier  qui  a  donné  avec  précifîon ,  non-feulement  les  di£Fé* 
renées  horifontales  de  toutes  les  lignes  prifes  pour  bafe,  mais  encore  leut 

Î penchant ,  afin  d'eflimer  l'élévation  d'une  extrémité  fur  l'autre  ^  ainfi  que 
es  feâions  du  lit  du  fleuve  C_amyfchenska.  Je  vais  Idônc  ici  donner 'la 
defcription  de  cet  inflrunlent ,  à  caufe  de  fa  ftruâure  particulière  /  & 
fur-tout  parce  qu'il  peut  fervir  dans  beaucoup  de  cas  pour  avoir  le 
nivellement  exatft  de  la  Neva,  .  .  -^.^  . 

A  C  B  C  voyez  fig.  i ,  pi.  2  )  eft  une  traverfe  d'un  bois  dur'  &  parfaite- 
ment fecv  Son.  épaifleur  eft  d'environ*  un  detni-bouce  i  &  ikionguèbr, 
d'un  montant  à  l'autre ,  e(l  d'un  plus  de  dix  piedsde  Lofidres  (i).  Cette 
traverfe  s'ajufte  avec  les  montans  à  angles  droits.  La  hauteur*  des  mon-i 
tans  A  E ,  B  D,  depuis  le  bas  de  la  traverfe,  eft  de  deux  piçds.  A  l'exrrié- 
miré  des  montans  font  implantés  deux  cônes  de  cuivre  tournés  PP , 
dont  les  deux  pointes  ou  centres  font  exaétement  éloignés  de  dix  pieds* 
Vers  la  bafe  des  cônes  font  deux  rondelles  e  ,  dy  qui  fixent  la  profondeur 
donties  pointes  entrent  dans  la  terre;  ce  qu'il  faut  bien  obferu^r  à  chaque 
fois  qu'on  opère  avec  cet  inftrumenr.  Si  le  terrein  fur  lequel* oii  opère  eft 
très-dut,  on  appuyé  feulement  la  pointe  deflîis  ^  &  l'on  marque  la  rwce 
de  celle  du  montant  antérieur ,  afin  d'y  placer  celle  du  montant  poftérieur. 
On  peut  faire  ces  cônes  ou  pointes  en  fer,  &  peindre  à  l'huile  la  traverfe 
&  les  montans,  afin  que  Inumidité  n'altère  pas  leur  dimenfion, 

FGH  eft  un  demi-çercle.de  cuivre  fixé  à  la  trayerfe  divifé  en  degrés 
&  en  demi-degrés.         •         -  .   • 

K  M  N  eft  une  règle  de  laiton  très-mobile  fur  fon  axe  d'acier  fin  & 
poli ,  &  fixé  au  cpntre  du  demi-cercle.  Elle  eft  retenue  fur  cet  axe  par  une 
i^is  Ml  A  fa  partie  fupériéure  elle  pofre  un  nonius  avec  lequel  on  peut 
eftimer  chaque  minute  d'un  degré.  La  partie  qui  porte  )ie  nonius  eft 
taillée  en  bifeau,  afin  que  Ton  puifFe  rapporter  plus  exaâement  les 
divifions  du  nonius  &  celles  du  cercle.  A  la  partie  inférieure  on  applique 
Un  poids  X  qui  maintient  la  règle  dans  une  fituation  verticale.  CTe  poids 

M  ■  ■  ■  %  ■> 

(t)  On  peut  lui  donner  la  longueur  de  dix  pieds  œefure  du  pays  où  •« 
|*eiD£loyera. 
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eft  formé  de  deux  boules  de  métal  unies  enfemblei  celle  qui  eft  cn^ 
dedans  roule  dans  une  rainure  femi-circuiaire ,  &  au  moyen  dcf  la  vis  R , 
paiTant  à  travers  les  deux  lames  de  la  règle,  on-l'ay^i^c^i  ^u  la  recule 
fuivant  le  befoin  ,  iurou  a  ce  que  le  commencement  du  nonius  réponde 
cxadement  au  90"*  degré  lorfque  l'indrument  eft  horifontal.  On  peut 

Î>ar  ce  moyen  corriger  routes  les  erreurs  que  différentes  caufes  occa* 
lonneroient. 

L*inftrument  placé  fur  un  terrein  en  pente  ^  la  règle  montre  le  degré 
&  les  minutes  de  fon  inclinaifon  ;  &  afin  que  i  obfervacion  foie  ploi 
sure,  on  la  répère  après  avoir  fait  mouvoir  la  règle. 

Il  faut  awnr  Topération  avoir  foin  de  vérifier  i'inftrument.  Pour  cela  ; 
ayant  pofé  le  montant  D  à  droite  Se  celui  E  à  gauche  •  on  obfervc 
l'inclinaifon  du  fol;  on  change  enfuite  rinftrument  de  coté ^  de  Eiçoa 
que  le  montant  E  fe  trouve  à  droite  Ik  oeini  D  à  gauche ,  on  oblerve  de 
nouveau  1  angle  d'inclinaifon*  La  moitié  de  Texcès  ou  du  moins  de  ces 
angles  à  demi«drotts« indique  l'erreur  &  la  quantité  dont  tl  âuitaugmentet 
ou  diminuer  les  angles  obfervés.  On  peut  corriger  certe  erreur  (i  1  on  veut 
au  jnoyen  de  la  vis  R ,  comme  nous  l'avons  déjà  dir. 

.  Pour  mefurer  les  diftances ,  on  trace  une  ligne  <lroire  au  moyen  d'ime 
cordé ,  le  long  de  laquelle  on  promène  i'inSrument ,  de  façon  qua 
le  montant  poftérieur  (bit  placé  à  chaque  nouvelle  opération  au  point 
du  montant  antérieur. 

On  peut  faire  marcher  indifféremment  l'un  ou  Tautre  des  nnonrans 
fe  oremier ,  pourvu  que  ce  foit  toujours  le  même  qui  foit  le  premier 
ju(qu*à  la  fin  de  la  ligne.  Deux  hommes  le  tranfportent  &  an  troifième 
oblerve ,  afin  que  les  pointes  des  montans  fbient  placées  avec  ezaéhtude 
où  elles  doivent  être ,  Se  ii  prend  les  angles  d*snclinaifon. 

Par  la  figure  a  ,  on  a  D=sL  cof.  ^ ,  EsaL  fin.  ^  ;  &  alors  poux  f 
on  prend  po®  db  *  & 

Sin.  (  po*  ±  <f  )  =2  cof.  <^  ;  c6f.  (po*  ±  ♦)  =  fin.  <f. 
De-là  : 

D  =  L  fin.  {9cl'±:^)ic  E=5±Lcor.  (po*=F<f>  * 

C*eft-à-dire,  on  aura  la  diftance  horffontal^  entre  les  pieds  de 
rinftrument ,  fi  on  niultiplie  (a  largeur  par  le  cofinus  de  1  angle  oblerve» 
&  elle  eft  toujours  pofirive.  Mais  on  aura  la  quantité  de  Tinclinailbn ,  fi  on 
mène  certe  même  longueur  dans  le  cofinus  de  cet  angle,  &  alors  elle  eft 
tantôt  pofittfei  tantôt  négative,  fuivant  que  l'angle  eft  aigu  ou  obtus. 

La  longueur  de  Tinftrument  étant  de  dix  pieds ,  le  finus  &  le  cofinus 
des  angles  obG?rvés  pris  dans  les  Tables  des  finus  &  des  cofinus  ,  nous 
indiquent,  le  premier  la  diftance  horifontale,  &  le  (êcond  la  hauteur  ou 
le  degré  d^inciinaifon,  en  pofant  leur  premièie  figure  pour  le  nombre 
entier  de  pieds* 
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Lorfqu'il   arrive  <jiic  rinftrument  ne  peut  mefurer  entièrement  k 
(diftance que  Ton  cherche  à  connoître,  voici  comment  on  s'y  prend:  on 

rUce  le  montant  antérieur  à  Textrémité  de  la  ligne  A  (  fig.  3  ),  on  roefure 
intervalle  aa\6c  on  ^ 


d=saa'  iin.  inclin. 
e:=iaa  coûtu  inclin. 


MÉMOIRE 

Sur  r Acide  karahique  ^  ou  du  Succin  y 

Par  M.  DE  MoRVBAU. 

v^'EsT  ain(î  que  je  crois  devoir  nommer  l'acide  concret ^  que  Ion 
retire  dune  fubftance  appellée  par  les  Minéralogiftes  ,  ambre  jaune  ^ 
karabé y  fuccin  y  quoique  cet  acide  foit  déjà  connu  des  Chimiftes  fous 
le  nom  de  fel  volatU  de  fuccin ,  narce  que  cette  expreffiôn  eft  tout 
à  Ja  fois  plus  jufte  &  plus  commode  pour  en  former  des  dënominar 
rions  de  genre  &  de  compofés  ,  fuivant  \ts  règles  de  la  nomenclature 
iyllémarique. 

Le  fuccin  étoit  très  -  eftimë  des  anciens  :  il  n'y  a  pas  même  de 
fubftance  fur  laquelle  l'indagination  des  Poètes  fe  foit  autant  exercée 
pour  illuftrer  fon  origine.  Sophocle  avoir  dit  qu'il  écoit  formé  dans 
rinde  par  les  larmes  des  fœurs  de  Méléagre ,  changées  en  oifeaux  » 
&  pleurant  leur  frère.  Ovide  le  fit  naître  des  larmes  des  fteurs  de 
Phaëton ,  changées  en  peupliers.  Pline  n'a  pas  dédaigné  de  rapporter 
routes  ces  fables ,  &  de  les  mêler  à  des  traditions ,  qui ,  pour  être 
moins  merveilleufes ,  ne  lui  paroifToienr  pas  à  la  vérité  plus  dignes  de 
foi.  Ce  Naturalifte  regardoit  comme  très  -  certain  ^  qu'il  couloit  d'un 
arbre  de  l'efpèce  de  pins,  comme  la  gomme  des  ceriners^  qu'il  (ê  dur- 
ciflbit  pendant  l'automne ,  &  qu'après  Avoir  été  emporté  par  les  eaui 
de  l'Océan  dans  lequel  il  romboit ,  il  ëtoit  enfuite  repôuile  fur  le  ri- 
vage :  on  le  recherchoit  pour  l'ornement  à-peu-près  comme  les  pierres 
précieufes.  Calliftrate  lui  attribue  de  grandes  vertus  en  médecine  y  on 
le  prenoit  en  poudre ,  ou  broyé  avec  du  miel ,  ou  en  boiâbn  -avec  le 
tnaftic  ;  mais  on  n'avoir  aucune  connoifTance  de  fès  principes ,  ni 
même  de  Tes  vraies  prc^métés  ^  excepté  celle  d'attiter  les  o0fps  légers 
lorfqu'il  étoit  firorté. 

Suivant  Pline ,  le  nom  de  (ticcin  lui  fiit  donné ,  parce  qM  cVroic 
flfellement  un  fuc  végétal  Tacite  dit  que  les  Germains  l'appelloienc 
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•glerfus.  Ce  font  les  Ara^bes  qui  lonc  fait   connoître  fous  le  nom'  Je 
Karabé, 

^  On  s'ed  borné  long-rems  à  former  des  comportions  avec  le  karabé 
,  pour  la  médecine  &  pour  \ts  arcs  »  fans  examiner  quels  éroieot  (ef 
principes;  mais  ii  paroîc  qu'avant  HofFman  on  en  avoit  tenté  Tanalytè 
par  la  diftillation  ,  puifque  ce  Médecin  parle  de  fon  huile '&  de  (on 
fel  volatil  acide  comme  déjà  connus;  Neuman ,  Bourdelîn  Sc^Neufort 
l'ont  fournis  depuis  à  diverfes  expériences,  pour  déterminer  la^  nature 
*de  Tes  parties  conftituantes  ;  mais  la  diflèrtation  du  célèbre  Pote  eft 
encore  ce  que  nous  avons  de  mieux  fur  ce  fujer. 

Pour  obtenir  V acide  karabique  y  il  faut  décompofèr  le  karabé  y  & 
il  fufKt  pour  cela  de  le  diOilIer. 

On  prend  du  karabé,  ou  ambre  jaune,  que  l'on  cafle  en  petits 
morceaux;  on  en  remplit  à .  moitié  une  cornue;  on  met  deflTus  un 
pouce  d'épaifleur  de  fable  pur  bien  féché  ;  on  lutte  le  récipient  avec 
de  la  colle  de  farine ,  &  on  diflille  au  feu  de  fable ,  en  conduifant  le 
feu'  avec  attention ,  pour  ne  pas  brûler  le  karabé  ,  &  pour  arrêter 
Thuile,  qui^  à  un  feu  plus  fort,  difibudroic  la  plus  grande  partie  da 
fel.  On  ne  doit  pas  même  augmenter  beaucoup  le  feu  fur  la  fin , 
parce  que  l'huile  noire  épaiflTe  couvriroic  le  fel,  &  en  reprendroic 
encore  une  partie. 

Dans  cette  opération  il  pafTe  d*abord  du  phlegme  tenant  en  diflo- 
lution  une  petite  portion  de  fel  acide  concret ,  qui  .s'attache  au  col  de 
la  cornue  ;  enfin  une  huile  brune  &  épaiflè  qui  a  une  couleur  acide. 

Le  phlegme  emporte  avec  lui  un  peu  d efprit  reâifîé »  que  lefprit- 
de-vin  peut  lui  enlever.  Suivant  M.' Roux  ,  cet  efprit  reftcur  n'efl  pas 
le  même  que  celui  que  le  fuccin  entier  donne  à  l'efprit"*>de- viti» 
puifqu'il  n'a  pas  la  même  couleur,  &  que  fi  on  le  redifie,  il  devient 
fétide.  En  diftillant  l'efprit-de  vin  fur  le  phlegme  ,  l'huile  qu'il  contient 
monte  avec  l'efprit  ;  mais  elle  s'en  fépare  iur-le?champ ,  &  tombe  au 
fond  du  récipient. 

Le  fel  concret  retient  toujours  une  portion  d*huile  ï  la  première 
diftillation  ;  on  le  purifie  en  le  fublimant  de  nouveau ,  après  l'avoir 
encore  mêlé  avec  du  fable ,  &  il  eft  alors  un  peu  moins  jaune  »  en 
longues  aiguilles  difpofées  en  forme  de  rayons. 

Tel  eft  le  procédé  indiqué  par  M.  Schcflèr  dans  fès  Leçons  de 
Chimie.  M.  Bergman  ,  dans  fes  notes  fur  cet  Ouvrage ,  afTure  que  la 
meilleure  manière  de  purifier  c^  fel,  eft'de  le  mèlfr  avec  de  l'argille 
blanche,  exempte  de  toute  matière  calcaire  &  bien  féchée. 

Les  Çhimiftes  Suédois  ne  font  pas  les  premiers  <\\n  aient  imaginé 
d*ajourer  d'autres  matières  dans  la  diftillation  du  karabé  pouf  abforbec 
t'huile.  Hoffh-ran  recommande  précifément  de  mêler  le  karabé  avec  partie 
égale  de  fable*  D'autres  ont  employé  dans  lt$  mêmes  vues ,  le  réfidu  de 

li 
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la  diftillation  de  refprit  de  fel,  du  fcl  commun,'de  la  corne  de  cerf 
brûlée ,  de  la  cendre  leTIivée ,  de  Ja  porafle ,  des  os  calcinés ,  de  la  btiquo 
pilée»  ou  de  l'argile  cuire  &  réduire  en  poudre.  Pocr  fait  très-bien 
fentir  l'inconvénient  de  là  plupart  de  ces  additions^  qui  peuvent  ea 
effet  retenir  ou  même  décompofer  le  fel;  il  ajoute,  ce  que  la  meilleuie 
93  dépuration  ,  où  on  perd  le  moins ,  eft  celle  ^t  fe  fait  quand  on  le 
m  diuout  dans  Teaa  chaude  y  qu'on  met  d'abord  dans  le  filtre  un  peu  de 
7%  coton  qui  a  été  légèrement  humeâé  avec  Thuile  de  fuccin ,  &  qu  erifuite  * 
»>  on  s'en  fert  pour  filtrer  la  folution ,  parœ  qu^alors  la  plupart  des  parties 
9»  huileufes  s'attachent  au  coton  ,  &  que  la  (blution  pade  plus  pure  à 
93  travers  le  filtre,  &  qu'il  n  y  a  plus  qu*à  faire  évaporer  la  liqueur  à  un 
»  feu  très-dogx  ,  pour  obtenir  le  fel  erî  cryftaux  ».  1    • 

Le  même  Chimifte  dit  encore  avoir  obfervé ,  qu'en  diftillant  ce  fel 
acide  concret  avec  l'acide  muriatique ,  il  fe  fublimoit  d'un  beau  blanb 
&  pur ,  parce  que  la  partie  huileufe  avoit  été  détruite  par  l'acide  muiia<< 
tique.  C  eft  d'après  cette  obfervation  que  M.  Spielman  croit  devoit 
enfeigner  cette  méthode  de  redifier  le  fel  volatil  de  karabé.  Mais 
quoique  Pott  affure  qu'après  cette  opération  il  ne  précipite  pas  la  difTo*» 
lution  de  plomb,  il  eft  bien  diflfîcile  que  ce  fel ,  s'élevant  en  même-tems 
que  l'acide  muriatique  pailè  à  la  difUUation ,  n'en  refte  pas  plus  ou  moias 
imprégné. 

Les  lixiviations^  réitérées  à  la  manière  de  Pott^  font  donc  réellement 
ce  qu'il  y  a  de  plus  avantageux ,  puîfqu'elles  n'exigent  d'autres  précautions 
<]ue  d'évaporer  les  didblutions  a  un  feu  très-doux ,  &  que  la-Aégligence 
même  de  cette  précaution  n'occafionne  que  la  perte  d'un  peu  de  fel.  Aa 
refte ,  je  ne  vois  aucun  inconvénient  à  ajouter  du  fable  dans  la  didillation 
du  karabé ,  lorfqu'on  a  principalement  en  vue  de  recueillir  fon  /el  acide^ 
quoique  les  Auteurs  françois  les  plus  récens  paroiflènt  avoir  abandonné 
abfolument  ce  procédé  ^  &  comme  l'argile,  fur-tout  lorfqu'elle  n'eft  que 
sèche  &  non  cuite ,  paroît  avoir  tout- à-la- fois  beaucoup  de  difpofîtion  S 
«'unir  aux  matières  grades,  &  très-peu  d'affinité  avec  notre  fel,  elle 
léunit  toutes  les  conditions  néceffaires  pour  fa  plus  parfaite  reâification. 
*  Le  produit  de  ces  opérations  varie  beaucoup.  Pott  affure  avoir  obtenu  ; 
en  poids  de  fel  bien  cryflallifé  &  égoutté  fur  le  papier  gris  ,  la  tr^nrièmé 
partie  du  karabé  qu'il  avoir  employé  ;  mais  les  Chimides  font  d'accord 
que  cela  ne  va ,  le  plus  communément ,  qu'au  foixantième.  :  'j 

Ce  fel  eft  préparé  en  grand  à  Koniglberg  en  Pruffe ,  avec  les  rognures 
des  morceaux  de  karabé  ou  ambre  jaune  que  l'on  y  travaille  ;  on  leg 
diftille  fans  addition  à  feu  nu ,  on  change  feulement  le  récipient  fur  la 
fin,  pour  n'avoir  pas  tant  à  féparer;  le  fel,  qui  eft  malgré  cela  très-* 
chargé  d'huile ,  eft  mis  à  égoutter  fur  du  papier  gris  qui  en  abforbe  à  la 
fin  la  plus  grande  partie, &  laiftele  fel  ailea  éc^on  exprime  enfuice 
J'huile  de  ces  papiers. pour  la  rediftiiler.         il    .  •...:... 
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*v  Comme  le  fel  de  karabé  eft  fort  cher ,  il  eft  Couvent  fophiftiqu^  ;  on 
emploie  pour  cela  dufucre,  du  tarcre  raffiné,  de  l'ammoniac  de  corne 
de  cerf,  du  vitriol  ammoniacal ,  &  quelquefois  un  mélange  de  tartre  de 
potalFe  ou  fel  végétal  diflbus  dans  TeCprit  de  karabé,  &  évaporé  pour  en 
ofcreirir  confufément  les  cryftaux. 

Ce  n'eft  pas  ici  le  lîw  de  rapporter  toutes  les  obfervations  des  Natu- 
raliftes  fur  l'origine  du  karabé  ,  les  lieux  où  il  fe  trouve,^  les^ matières 
qui  ^'environnent  y  cependant  je  ne  donnerois  qu'une  connôiflance  impar- 
faite des  produits  chimiques  de  cette  fubftance ,  fi  je  n'examinois  à  quel 
règne  elle  appartient  réellement ,  &  fur-tour  quelle  eft  la  nature  de  fon 
acule  ;  je  m  occuperai  donc  de  ces  deux  queftions  avant  que  d'indiquer 
les  caraftères  de  cet  acide,  fon  adion  &  fes  affinités, 
?  I.  A  quel  règne  appartient  le  karabé  ?  Pour  décider  cette  queftion  , 
il" faut  d'abord  (avoir  où  &  comment  il  fe  trouve*  Or,  tous  les  Natu- 
raltftes  font  d'accord  qu'il  fe  trouve  en  pLufieurs  endroits  de  la  terre ,  & 
fur-tout  dans  la  mer  Baltique ,  jufqu  à  la  profondeur  dé  trente  à  quarante 
toifts ,  &  fur  les  rives  de  cette  mer  qui  appartiennent  à  la  PrufTe  Ducale. 
Aux  endroits  où  on  le  rencontre,  on  voit  d'aboird  à  la  furface  de  la  terre 
une  couche  de  fable  ,  il  vient  enfuite  une  couche  de  glaife  qui  couvre  une 
couche  de  bois  réfineux  ,  prefqu'entièrement  pourri  &  réduit  en  terre , 
mais  qui  a  encore  la  propriété  de  s^enflammer,  Au-defTous  de  ce  bois 
fe  nouve  une  couche  de  terre  alùmineufe  &  vitriolique;  enfin  ,  on  ren- 
contre une  nouvelle  couche  de  fable  où  le  karabé  eft  répandu  par 
maftes  détachées  &  en  morceaux  plus  ou  moins  gros.  M.  Helvring  qui 
a  eu  occafion  d'obferver  par  lui-même  fa  firuation  dans  le  fein  de  la 
terre ,  remarque ,  dans  fon  Ouvrage  intitulé  :  Lithographia  Anger-Brugicaj 
que  Ton  trouve  toujours  du  bois  bitumineux ,  de  la  terre  bitumineufe  noire 
&  du  gravier  ,  dans  le  voifinage  du  karabé ,  &  que  l'on  y  rencontre  aufli 
du- vitriol  &  dû  foufire;  d'où  il  conclut  que  c*eft  un  bois  foflile  & 
bitumineux ,  qui  eft  la  fource  du  karabé  tiré  du  fein  de  la  terre. 

Il  eft  bien  certain  qure  le  karabé  que  l'on  trouve  dans  la  mer  ,  n'a  pas 
une  origine  différente  ;  il  y  eft  entraîné  par  les  eaux  ,  qui  poufTées  par  les 
vents ,  ont  miné  le  terrein  des  côtés  ;  &  ce  qui  le  prouve ,  c'eft  que  H 
karabé  ne  fe  trouve  en  abondance  dans  la  mer ,  qu'à  la  fuite  des 
tempêtes  qui  ont  porté  les  flots  avec  violence  contre  les  couches  de  terre 
qui  recéloient  cette  fubftance. 

Le  karabé  fe  trouve  aufti  fur  les  bords  de  la  mer ,  près  de  Birkioe 
en  Suède, en  Sibérie,  &c  dans  \çs  montagnes  de  Provence.  M.Georgi 
indique  encore ,  dans  les  Notes  fur  la  Minéralogie  de  Brunnich ,  les  côtes 
de  la  mer  glaciale,  Camenskoi  &  Jenifey. 

L'obfèrvarion  la  plus  détaillée  à  ce  fujet  eft  celle  qui  a  été  publiée  par 
axtrait  à  la  fuite  delà  traduâion  françoife  de  Ja  Pyritologie  d'HenkeJ  ^ 
&  qui  eft  tirée  du  Recueil  des  Curieux  de  la  Nature  :  elle  nous  apprend 
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3u  en  173 1 ,  on  découvrit  une  mine  de  karabé  en  Saxe ,  dans  le  voilinage 
e  Pretfch  :  le  terrein  où  Ion  fit cecre  découverte étoic  aflez  uni ,  quoiau  il 
s*Y  rencontrât  quelques  inégalités;  il  étoit  compofS  d'un  fable  rougeatre 
mêlé  de  cailloux  &  de  galets.  Le  (àble  avoir  environ  deux  toifes  d  epaifTeur, 
&  couvroit  une  couche  de  terre  noire ,  qui  étoit  ellc-mcme  compolée  de 
deux  bancs;  le  premier  étoit  un  limon  mêlé. de  fable  &  de  parties 
talqueufes ,  il  avoit  un  goût  de  vitriol ,  il  donnoit  fur  le  feu  une  fumée 
épailTe  &  une  odeur  de  bitume  ;  le  fécond  banc  étoit  une  glaife  grife^ 
dans  laquelle  on  appercevoit  des  morceaux  de  bois  &  des  racines  ;  elle, 
étoit  auflfi  vitriolique ,  mais  moins  que  le  banc  précédent.  Le  karabé 
fe  trouvoit  à  la  partie  fupérieure  du  banc  noir ,  qui  renfermoit  aufli 
une  fubllance  femblable  à  du  jayet,  &  différentes  efpèces  de  bois 
bitumineux. 

J'ajouterai  à  ces  defcriptions  une  obfervation  encore  plus  décifive  «  & 
qui  ma  été  certifiée  par  un  Minéralogide  allemand  trcs-inftruit,  c'eft  que 
Ion  a  vu  dans  le  cabinet  de  M.  ^jtheim ,  Confeiller  des  Mines  de 
Prude,  un  morceau  de  karabé  oans  une  hématite  qui  venoit  de 
Silefie. 

Il  ell  donc  démontré  par  tous  ces  faits,  que  le  karabé  fe  trouve  dans 
le  règne  minéral  :  cela  ne  fuffit  pas  (ans  doute  pour  décider  la  clafle,  s'il 
n'eft  reçu'  dans  l'intérieur  de  la  terre  que  comme  un  fruit  qui  cil  tombé 
de  laibre,  &  qui  a  été  recouvert  par  le  fable  :  que  le  karabé  vienne 
originairement  d  un  végétal,  c'eft  ce  dont  il  n'efl  pas  poffible  non  plus 
de  douter,  lorfqu'on  voit  dans  les  cabinets  des  amateurs ,  des  morceaur 
qui  renferment  des  mouches ,  des  araignées  &  autres  infeâes  ;  lorfqu'on 
remarque  que  toutes  leurs  parties  s'y  trouvent  développées ,  prefque 
comme  dans  l'animal  vivant;  &  qu'ainfî  ils  n'ont  pu  être  (urpris  par 
une  fubftance  aâuellement  âuide ,  comme  il  arrive  tous  les  jours  aut 
infedes  qui  s'attachent  aux  arbres  d'où  il  découle  des  gommes  ou  des 
refînes.  Mais  Torigi ne  végétale  ne  décide  encore  rien  ;  autrement  tous 
les  bitumes  devroient  auflî,  par  la  même  raifon  ,  être  retranchés  du 
fyflême  minéral.  Le  corps  véeéral  a-t  il  reçu  dans  la  terre  quelque 
altération?  E(l-il  minéralife  :  Voilà  le  feul  point  à  conildérer,^ 
j'avoue  que  les  obfervations  ne  font  pas  fufEfantes'  pour  lever  ici  tous  les 
doutes. 

D'un  côté ,  il  paroît  difficile  de  concevoir  que  le  karabé  air  éprouvé 
une  forte  de  minéralifation ,  fans  avoir  été  ni  ramolli ,  ni  même 
comminué,au  point  que  les  infeâes  qui  y  ont  été  pris  pendant  l'exu- 
dation  végétale,  aient,  été  aufli -bien  confervés.  Quel  feroit  donc  le 
principe  minéralifant ,  qui ,  en  pénétrant  la  maffe  fans  la  déformer^ 
auroit  encore  refpeâé  ces  parties  animales  ? 

D'autre  part ,  il  n'efl  pas  aifé  d'imaginer  que  le  karabé  ait  pu  reffer 
p  long'tems  dans  le  fein  de  la  terre,  environné  de  matières  pyrite;pfes. 
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fur  lefquelles  l'eau  »  l'air,  les  gaz  &  les  émanations  phlogiftiques  trà«« 
vaillent  fans  cefle,  &  qui  dans  leurs  différens  paiïàges^  travaillent  à 
leur  tour  fur  tout  ce  qui  les  touche ,  avec  une  force  que  la  durée  rend 
prefqu'infinie  comme  elle.  Quelle  feroit  donc  la  nature  de  cette  réfine 
qui  réfifteroit  fi  long  -  tems  à  de  tels  agens ,  qui  fe  maintiendroit  fi 
conftamment  au  milieu  d'eux  avec  fa  forme  &  même  fa  couleur  priip 
mirivesi 

Tellef  font  les  raifons  qui  peuvent  appuyer  les  deux  fentimens  op- 

Î)ofés-,  mais,  dans  la  néceflîcé  de  choifir ,  je  n'béfite  pas  de  dire  que 
e  karabé  appartient  au  règne  m'inéral.  Cette  conclufion  eft  fondée , 
2^  fur  ce  que  les  produits  de  fon  analyfe  le  rapprochent  très- cer- 
tainement de  tous  les  bitumes  :  2^.  fur  ce  qu'on  n'a  pu  trouver  en- 
core aucune  gomme,  aucune  réfine,  aucun  baume  qui  préfentât  les 
mêmes  caradères.  C'efl-là  probablement  ce  qui  a  auflî  déterminé  les 
plus  célèbres  Minéralogiftes ,  &  en  dernier  lieu  M.  Bergman ,  dans  fa 
dciagraphie  ,  à  placer  le  karabé  ptrmi  les  minéraux ,  du  moins  |ufqu*à 
ce  que  l'on  eût  acquis  de  nouvelles  lumières.  Pour  expliquer  l'état  des 
infeâes  enfermés. dans  le  karabé^  je  ne  ferois  pas  éloigné  d'admettre 
avec  Frédéric  HofTman  ,  l'exudation  de  cette  matière  fous  forme  fluide , 
poftérieurement  à  l'époque  où  les  bois  enfouis ,  auroient  commencé  de 
paHer  à  l'état  de  bitume  :  alors  la  nature  particulière  de  Tarbre  qui 
l'aùroit  originairement  produit,  fuffiroit  pour  rendre  raifon  des  carac- 
'tères  oui  diftinguent  le  karabé  des  autres  bitumes  ;  foit  que  l'efpèce  de 
ces  arbres  n'exifte  plus  ,  foit  que  l'altération  minérale  ne  nous  permette 
plus  de  la  reconnoitre  par  la  reflemblance  de  fes  produits.  En  un  mot, 
ces  exultations  n'ayant  pu  fe  faire  que  dans  des  cavités  fouterreines^ 
ii  ne  feroit  pas  étonnant  que  des  infecfles  qui  font  fi  univerfellemenc 
répandus „  qui  peuple^  tous  les  efpaces  où  laîr  peut  pénétrer ,  eulTenc 
été  quelquefois  furpris  &  enveloppés  dans  ce  fluide.  Lobfervation  que 
l'ai  donnée  dans  mes  difgreflfïôns  académiques,  d'un  guhr-bitumi- 
snineux  que  j'avois  moi-même  recueilli  en  état  de  pâte  ,  d'un  grfs 
blanc  &  très  -  mol ,  dans  des  mines  de  charbon ,  &  qui  e(l  devenu 
dans  mon  cabinet  un  bitume  (ec  d'un  noir 'jaunâtre  demi- tranfparem, 
xne  parou  très- propre  à  confirmer  ctfi  probabilités. 

II.  Quelle  e(l  la  nature  de  l'acide  karabique  ?  Les  mefures  que  l'on 
a  prifes  en  difFérens  tems,  n'ont  pas  été  exemptes  de  l'influence  du 
fyftême  d'un  acide  univerfeLM.  Hoffman  a  cru  que  ce  n'étoit  qu'une 
liuîle  condcnfée  en  màffe  réfineufc  par  lacide  vitriolique.  Bourdelin  a 
publié  dans  le  Recueil  de  l'Académie  des  Sciences  de  1742,  plufieurs 
expériences,  d'après  lefquelles  on  a  teiiu  allez  long -tems  pour  dé- 
montré que  c'étoit  Tacide  muriatique  :  cette  conclufion  étoit  fondée 
fur  ce  que  le  karabé  fe  trouvoit  près  de  la  mer,  fur  ce  qu'après  avoir 
étéKiomplètemenc  privé  de  fon  huile  par  la  déconnation  avec  ie  nitre. 
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il  formoit  avec  fa  bafe  un  fel  dont  la  cryftallifation  étoit  prefque 
cubique  »  qui  décrépitoic  fur  les  charbons  ,  qui  donnoir  des  vapeurs 
grifes  par  1  addition  de  lacide  vitriolique  conôencr^,  &  qui  précipicoïc 
en  blanc  l'argent  &  le  mercure  de  leur  diffolution  nitreufe.  C'en  éçoit 
afTez  fans  doute  pour  en  impofer  du  tems  de  cet  Auteur  -,  mais  il  n'eft 
perfonne  aujourdbui  qui  ne  juge  ces  preuves  infufEfantes^  pour  établir 
une  identité  parfaite.  Si  au  lieu  de  s'en  tenir  à  des  apparences  trom- 

Êeufes ,  à  de  (impies  expériences  par  les  réadifs,  encore  mal  ordonnées» 
lourdelin  fe  fût  appliqué  à  purifier  d'abord  fes  matières  dé  tout  mélange 
accidentel ,  &  à  en  déterminer,  enfuite  la  nature  par  les  vrais  prôcé-^ 
dés  y  il  auroit  bientôt  reconnu  que  cet  acide  ,  même  uni  à  la  potafle 
pendant  la  détonnation  du  nitre,  ne  formoit  point  d'eau  régale  avec 
l'acide  nitreux;  que  cet  acide  ne  décompofoit  pas  le  nitre  d'argent  par 
lui-même,  mais  feulement  lorfqu'il  étoit  porté  dans  fa  difiblution  en 
Tétat  de  fel  neutre ,  &  à  raifon  d'une  double  affinité  ;  qu'il  précipitoic 
feul  le  jdomb  de  l'acide  nitreux ,  mais  que  le  précipité  n'étoit  pas  du 
muriate  de  plomb  ;  il  eût  découvert  bien  d'autres  différences  aufli 
déciHves,  s'il  eût  examiné  avec  un  peu  de  foin  les  fels  réfulcans  de 
l'union  de  cet  acide  avec  les  principales  bafes. 

Suivant  M.  Bergman  dans  fes  notes  fur  la  Chimie  de  Scheffer, 
*M.  Schéele  a  obfèrvé  que  la  liqueur  qui  s'élevoit  pendant  la  diftillation 
du  karabé,  fe  comportoit  abfolumenr  comme  le  vinaigre,  ce  qui  le 
porte  à  penfer  que  fon  origine  eft  végétale.  La  méthode  exaâ^  de  ce 
célèbre  Chimifle  ne  permet  pas  de  foupçonner  qu'il  ait  annoncé  cette 
leffemblance  avant  de  s'en  être  bien  amiré  par  toutes-  \ts  épreutes 
convenables.  Je  n'ai  nulle  connoifTance  de  ce  qu'il  a  pu  écrire  à  ce 
fujet  ;  mais  fi  le  fait  eft  prouva ,  il  faut  que  la  liqueur  qui  palTe  dans 
la  diftillation  du  karabé  ,  ne  foit  plus  (implement ,  comme  on  l'a 
cru ,  une  flegme  chargé  d'une  portion  de  fon  fel  acide  concret  j  il  faut 
ou  que  le  karabé  fourniffe  deux  acides  différens ,  ou  que  fon  acide 
puiflè  être  réduit  par  décompofition  à  un  état  qui  produife  cetre  iden- 
tité avec  le  vinaigre  ;  car  il  n'y  a  peut-être  pas  deux  acides  plus  dif- 
jfiérens  enrr'eux  que  l'acide  acéteux,  &  celui  dont  il  a  été  jufqua  préfçnt 
queftion  dans  cet  article.  Le  premier  fe  détruit  au  feu  plutôt  que  de 
prendre  la  forme  fèche  ,  &  le  fécond  eft  naturellement  concret.  Le 
premier  ne  fupporte  pas  même  le  feu  de  diftillation ,  quand  il  eft  fixé 
par  un  alkali  *,  le  fécond  réfifte  à  l'action  du  nitre  en  fufion  ,  il  ne  lui 
cède  que  la  portion  de  phlogiftîque  qui  ne  lui  eft  pas  eflentielle,  & 
neutralife  fa  bafe  au  feu  de  détonnation.  Remarquons  en  pafTanr  que 
cette  fixité  feroit  bien  étonnante  dans  un  végétal  qui  n'auroir  pas  fubi 
l'altération  minérale.  Enfin ,  M.  Bergman  aflure  lui-même  que  l'acide 
du  karabé  précipite  la  di({blution  acéreufe  de  plomb ^  or,  il  eft  impof» 
£ble  qu'une  diffolution  foit  décompofée  par  fon  propre  acide  ^  &  ce 
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fLioit  méconnoîtte  les  principes  fiu  favanc  ProfcflTeur  d'Upfal ,  que  dcl 
lui  prcrer  une  fembiable  opinion.  Il  tauc  donc  tenir  pour  confiant  que 
le  fèl  concret  volatil  du  karabé,  tel  que  nous  le  connoiliotis,  &  avant 
qu'il  loit  réduit  à  un  état  plus  fimple ,  fuppofé  que  cela  foir  poflîble, 
eft  un  acide  propre  de  fon  genre  -,  cette  conclufion  fera  confirmée  par 
l'-examen  de  Tes  comt^inaifons ,  &  elle  ne  peut  plus  étonner  ceux  qui 
aurQnt  adopté  \ts  principes  que  nous  eîtpofoiis  préfentement  dans  \e% 
cours  de  TAcadémie ,  fur  la  nature  des  acides  en  général  \  ils  com- 
prendront aifément  que  le  principe  acidifiant  commun  peut  trouver 
une  fubftance  hiiileulé  de  la  nature  de  pétrole ,  qu'il  prend  comme 
*bafe  âcjdifiabie  ;  &  peut-être  qu'une  analyfe  plus  exade  de  tous  les 
bitumes,  nous  y  découvriroit  une  partie  comporante»  finon  abfolun  enc 
identique,  du  moins  fort  analogue.  L'exiftcnce  de  l'air ,  principe  acidi- 
fiant ,  cft  vérifiée  ici  par  lobfervation  de  Pott ,  que  cet  acide  faturé 
de  potafle  fe  détruit  pendant  la  didillation  ,  &  laifle  un  alkali  efTer-- 
vefcent.  ^ 

•  Le  célèbre  Chimifte  de  Berlin  a  traité  cet  acide  concret  ^a  diftil- 
îation  avec  les  acides  vitriolique ,  nitreux  &  muriatique.  Le  fécond  a 
bien  produit  quelques  vapeurs  rouges ,  mais  il  s'ed  encore  fubJimé  un 

Eeu'.ae  fel  non  altéré,  &  les  deux  autres  n'ont  fait  que  retenir  foa 
uile  furabondante  fans  le  décompofer  »  ce  qui  annonce  que  le  phlo- 
giflique  huileux' y  eft  affez  fortement  combiné. 

L'acide  karabique  a  un  goût  piquant  fans  être  corrodf ,  &  quelque 
chofe  d*huileux  lors  même  qu'il  eft  le  plus  redifié  &  le  plus  blanc. 
Ik  n'altère  que  foiblement  le  fyrop  violât  *,  mais  il  rougit  le  tournefol, 
&  reditue  les  nuances  altérées  par   les  alkalis. 

Il  eft  volatil,  mais  ce  n'eft  qu'à  un  degré  de  chaleur  aflez  conHdé- 
rable ',  il  ne  s'élève  pas  à  la  chaleur  du  bain- marie ,  ce  qui  donne, 
comme  le  dit  Pott,  un  très -bon  moyen  de  le  purifier,  fans  en  rien 
perdre.  Si  on  l'expofè  au  feu  de  fable;  il  coule  d'abord  comme  une 
huile,  il  monte  un  peu  d'acide  huileuf,  le  fel  concret  fe  fublime  enfin 
ic  fe  condenfe  dans  la  partie  fupérieure  des  vaifTeaux  ,  partie  fous 
l'apparence  d'une  matière  butireufe  jaunâtre ,  partie  en  forme  de  plumes, 
&  le  charbon  qui  refte  prouve  qu'une  portion  de  fel  a  été  détruite  par 
î'a(5lion  du  feu. 

Cet  acide  fe  didbut  très  -  difficilement  dans  l'eau  froide  ,  puifqu 'il 
en  fiiut  vingt-quatre  parties  pour  diflbudre  une  partie  de  ce  fel,  au 
lien  qu'il  ne  faut  que  deux  parties  d'eau  bouillante  ;  mais  à  mefure 
que  feau  refroidit ,  la  plus  grande  partie  s'évapore.  M.  Roux  aflure 
cependant  qu*il  en  refte  plus  en  dilTblution  que  leau  froide  n'en  auroic 
pu  diflToudre.  Si  on  fait  évaporer  ujje  diflblution  bien  chargée  de  cet 
acide  »  il  fe  cryftallife  en  prifmes  triangulaires  dont  It^  pointes  {ont 
tronquées. 
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L*acide  karabique  s*unit  aux  terres  ,  aux  alkalis  &  aux  fubllances 
métalliques  \  il  léfulte  cie  ces  combinaifons  des  (èls  que  je  ferai  con- 
noître  plus  particulièrement  dans  un  autre  Mémoire  î  je  les  didinguerai 
>ar  la  déaomination  générique  de  Karabites  ^  avec  l'expredion  de  la 
afe  ,  d  où  il  réfulrera  karabite  de  potafTe ,  karabite  calcaire ,  &c.  fui* 
vant  la  méthode  que  j'ai  adoptée  pour  tous  les  fels. 

On  a  donné  jufqua  ce  jour  peu  d'attention  aux  affinités  particu- 
lières de  cet  acide;  ce  qui  e(l  d  autant  plus  étonnant,  que  baubufen 
&  Boulduc  ont  démontré  depuis  long-tems  au*il  appartenoit  â  cette 
clafle ,  &  que  perfonne  n'en  a  douté  depuis*  Cependant  M.  Bergman 
ne  Ta  pas  compris  dans  fa  table ,  &  M.  '\(^enzel  ne  s'eft  attaché  qu'à 
déterminer  les  proportions  de  composition  de  ces  Tels  ,  Tuivant  le  plan 
de  fon  Ouvrage, 

J'ai  efTayé  dy  fuppléer»  du  moins  pour  quelques  points  principaux; 
l'aï  obfervé  que  le  barote  devoit  occuper  la  première  place ,  enfuite  le 
calce  -,  que  hs  trois  alkalis  précédoient  la  magnéfie  qui  étoit  précipi- 
tée de  cet  acide  même ,  par  lammoniac  cauftique  ;  enfin  ,  que  la  ma«- 
gnéfie  pouvoir  être  placée  dans  le  fixième  ordre,  du  moins  jufqu'à  ce 
que  Ton  eût  décidé  fon  rang  par  des  expériences  diredes,  peut-être 
même  à  l'égard  de  quelques  fubdances  métalliques  qui  pourroient  lui 
enlever  cet  acide. 

On  favoit  déjà  que  cet  acide  cédoit  les  terres  &  les  alkalis  à  l'acide 
vîtriolique  ;  il  eft  sur  encore  que  l'acide  du  fuccin  lui  reprend  la  terre 
calcaire  ;  mais  il  la  reprend  à  fon  tour  à  l'acide  acéteux  ,  &  le  karabite 
calcaire  ne  fe  laifTe  pas  même  décompofer  par  l'acide  muriatique* 

Il  ne  précipite  ni  le  mercure,  ni  l'argent  de  Tacide  nitreux. 

Il  décompofe  &  précipite  l'acété  de  plomb  ;  je  ne  puis  imaginer 
cortiment  cette  précipitation  a  pu  échapper  à  Pott,  qui  affure  préci- 
fément  le  contraire. 

Suivant  les  expériences  du  même  Chimifle,  cet  acide  dégage  l'a- 
cide du  muritate  ammoniacal  pendant  la  diftillarion  ,  c'eft  à-dire  par 
la  voie  sèche.  M.  Stockar  eft  même  parvenu' à  décompofer  toute  une 
quantiré  donnée  de  muriate  ammoniacal  en  ajoutant  fucceflfîvement  de 
nouvel  acide  karabique  ;  il  femble  qu'il  décompoferoit  le  nirre  par  cette 
▼oie ,  puifque  Pott  rapporte  qu'il  s'éleva  des  vapeurs  rouges  ;  mais  la 
détonnarion  qui  eut  lieu  par  le  contad  de  la  matière  huileufe  de  l'acide  ^ 
brifa  les  vaifleaux  ,  &  ne  permit  pas  d'achever  l'opération. 

Cet  acide  refufe  de  s'unir  à  l'huile  de  tétébenthine  -,  il  ne  fe  diflTouc 
qu'en  très-petite  quantité  dans  l'efprit-de-vin  ,  s'il  n'eft  aidé  de  la 
chaleur,  &  la  portion  qu'il  abandonne  en  rcfroiiiflant ,  eft  encore 
feoûblemenc  jaune. 


472     OBSERVATIONS  SUR  LA  TSTSIQUE; 
NOUVELLES    LITTÉRAIRES. 

Essai  analytique  fur  V  Air  pur ^  ^  les  différentes  efp^cesn 
(tAir  ;  par  M.  de  la  Metherie  ,  Doâeur  en  Médecine^ 
in-S^.  A  Paris,  rue  &  hôtel  Serpente. 

JL'AuTEUR  s'eft  propofé  d'établir  une  théorie  générale  des  dîffércntef 
efpèces  d'airs  connus.  Il  les  divife  en  deux  grandes  clafles  »  les  airs 
proprement  dits ,  ou  airs  permanens  ,  tels,  que  Tair  pur  ,  Tair  infiam- 
mable,  l'air  fixe,  l'air  phlogiftiqué»  l'air  nitreuXyTair  hépatique;  &  les 
airs  non-permanens ,  tels  que  l'air  acide  marin  ,  Tair  acide  vitriolique  s 
l'air  acide  nitreux ,  l'air  acide  fpathique,  lair  acide  végétal ^Tair  acide 
animal ,  l'air  alkalin ,  la  vapeur  éthérée  ,  &c.  Ces  dernières  efpèces  d'air  ^ 
que  l'Auteur  appelle  fluides  aëriformes ,  ne  lui  paroiflTent  que  ces  diffërens 
fluides  pafles  a  l'état  de  vapeur  par  le  moyen  de  la  chaleur ,  &  qui ,  dès 
qu'ils  (ont  en  contaâ  avec  l'eau ,  fe  condenfent ,  ^  en  fonc  diflbus 
très-pxomptement. 

Les  airs  proprement  dits  ou  permanens,  font  bien  difFérens  de 
ceux-ci»  L'eau  ne  fauroit  les  diflToudre  en  totalité.  Elle  en  abforbe  bien 
une  certaine  portion  ,  mais  que  Ion  peut  faire  reparoître  le  plus 
fouvent  y  (bic  en  faifant  bouillir  cette  eau ,  foit  par  le  moyen  de  la  machine 
pneumatique» 

L'Auteur  penfe  que  ces  diflferentes  efpèces  d'air  font  toutes  des  rnodi* 
flcations  de  l'air  déphlogifliqué  de  Prieftiey  »  ou  air  du  feu  de  Schéele, 
ou  air  pur  de  l'Auteur ,  lequel  il  regarde  comme  l'air  principe ,  & 
comme  une  de^  fubfiances  dites  élém^niaires.  Cet  air  pur  a  la  plus 
grande  affinité  avec  la  manière  du  k\i  ou  de  la  lumière ,  qui ,  fuivanr  lui, 
eft  un  fluide  immenfe  ,  jempliflànt  l'univers  qui  nous  eft  connu.  Ces 
principes  fe  combinent  facilement  :  c'eft  dans  le  jeu  de  ces  combinaifons 
que  l'Auttur  xrroir  voir  la  formation  des  différentes  efpèces  d'air. 

l^.  L'air  pur  combiné  avec  une  certaine  portion  du  principe  du  feu  ou 
de  la  lumière  /forme  le  principe  de  la  chaleur.  Ce  principe  de  la  chaleur 
exifle  fous  deux  états, ou  comme  fluide  pénétrant  plus  ou  moins  tous 
les  corps  à  raifon  de  leur  affinité  avec  lui ,  ce  qui  conflitue  la  chaleur 
libre  :  ou  comme  fluide  combiné  avec  ces  corps ,  ce  qui  conftitue  la 
chaleur  combinée ,  ou  cauflicurriy  qui  fe  retrouve  dans  les  chaux  terreufès 
&  métalliques ,  &c.  Amfi ,  félon  M,  de  la  Metherie,  l'eau,  par  exemple^ 
peut  fe  trouver  fous  deux  états  diâfërens  dans  les  corps.  Ils  contiennent 

tous^ 
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tous,  ou  prefque  tous,  une  Bau  combinée  ,  une  eau  de  cryftallifation  ; 
&  d'ailleurs,  ils  peuvent  ccreplusou  moinsjpénétrés  par  de  iVau  qui  fera 
étrangère  à  leur  conftirution  ;  tels  font  difiPérens  corps  placés  dans  ude 
atmofphère  humide ,  lefquels  en  feront  plus  ou  moins  pénétrés  en  raifon 
de  leur  affinité  avec  Teau. 

j2?.  Ce  m^me  air  pur  combiné  avec  une  plus  grande  quantité  du 
principe  du  feu ,  forme  Tair  inflammable ,  que  J*Auteur  croit  être  le  vrai 
pblogiftique  de  SrhaLMais  pour  éviter  toute  équivoque ,  il  n'emploie  point 
le  mot  plogijlique^  &  ne  fe  ferc  que  de  ceux  d'air  inflammable  6c  de 
principe  de  la  chaleur. 

3^  Le  même  air  pur  combiné  avec  le  principe  de  la  chaleur  forme 
l'air  fixe,  qu'il  croit  devoir  appel  1er  air  acide. 

4.^.  Le  même  air  pur  combiné  avec  Tair  inflammable  forme  l'aîc 
phlogiftiqué ,  que  l'Auteur  appelle  air  impur.  Il  ne  penfe  point  que  la 
combuftion  de  l'air  inflammable  &  de  l'air  pur  forme  Teau  qu'on  en 
obtient.  Suivant  lui ,  elle  eft  Amplement  dégagée  de  ces  deux  airs. 

J^  Ce  même  air  pur  mêlé  avec  trois  parties  d  air  îjupur  forme  l'aît 
iatmofphérique  ,  qui  contient  d'ailleurs  de  l'eau  6c  beaucoup  de  corps 
hétérogènes. 

6°,  Ce  même  air  pur  combiné  avec  l'eau,  le  principe  delà  chaleur; 
i'air  inflammable  ,  &  peut  être  l'air  fixe,  l'air  phlogiftique  ,  &  un  peu 
de  terre,  forme  les  diflTérens  acides  minéraux ,  végétaux  6c  animaux, 

7°.  Ces  mêmes  principes  auxquels  s'eft  jointe  une  portion  de  terre  g 
forment  les  huiljes. 

8®.  L'air  pur  combiné  avec  le  principe  de  la  chaleur  &  le  principe 
terreux  ,  forme  la  chaux  rerreufe ,  hs  alkalis  fixes  &  volatils.  La  chaux  ne 
paroît  à  l'Auteur  différer  des  alkalis  que  parce  qu^îlle  confient  une  plys 
grande  quantité  de  parties  terreufes.  Mais  l'alkali  minéral  contient  plus 
de  terre  qUe  le  végétal  y  &  celui-ci  plus  que  l'alkali  volatil ,  qui  contient 
d'ailleurs  de  l'air  inflammable. 

p*^.  Ce  même  air  pur  combiné  avec  le  principe  de  la  chaleur  &  la  baft 
métallique,  conflitu^  les  chaux  métalliques ,  lefquelles  ne  différent  du 
métal  que  parce  que  fous  cette  dernière  forme  la  bafe  métallique  eft 
combinée  avec  l'air  inflammable* 

10^.  L'air  inflammable  combiné  avec  l'acide  arfénical ,  forme  le  régule 
d'arfenic  ;  avec  i'acîd^  molibdique ,  \t  régule  de  molibdène  ;  avec  l'acide 
thungftique,  le  régule  de  thungftènei  enfin,  avec  toutes  les  chaux  métal** 
liques ,  qui ,  fuivant  l'Auteur ,  ne  font  peut-être  que  des  acides ,  compofés 
comme  tous  les  autres  acides  ,  les  difrérens  régules  métalliques. 

II^  L'ait  inflammable  combiné  avec  l'acide  phofphorique,  forme  le 
phofphore.  «  i.       •  , 

12^.  L'air  inflammable  combiné  avec  l'acide  vitrioli que  1  forme  ou 
i acide  fulfur^ux,  oti^le  foufire ,  Ciivanf  Ta  quanticé» 
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13^.  L'air  hépatique  eft  l'acide  fulfiireux  furchargé  d'air  inflammable. 

l^.''.  L'air  nitreux  eft  une  autre  modification  de  l'air  inflammable,  qui 
eft  combiné  avec  une  portion  d'air  pur ,  lequel  a  été  fourni  par  une 
légère  portion  de  l'acide  nitreux  décompofé.  Mais  cet  air  pur  eft 
altéré. 

15'''.  Enfin,  Tétincelle  éleârique  lui  paroît  être  la  combuftion  d'une 
efpèce  d'air  inflammable  ;  ce  qui  paroîc  très-probable. 

Tel  eft  le  précis  d'une  partie  de  la  doârine  de  l'Auteur ,  dont  il  faut 
voir  les  preuves  fur  lefquelles  il  la  croit  appuyée ,  dans  l'Ouvrage  même« 
Ceux  qui  ne  font  pas  bien  au  courant  de  la  fcience  des  gaz ,  trouveront 
dans  le  Livre  de  M.  de  la  Merherie  des  principes  clairs  &  faciles  à  faiCr  ; 
les  Savans  y  reconnoîtront  des  faits  nouveaux ,  d'autres  heureu(èmeot 
rapprochés  ,  &  des  vues  ingénieufes. 

Cet  Article  eft  de  M.  le  Chevaiier  de  Lamanon. 

Additions  de  M.  F  Abbé  Spallanzani  ,  à  la  première  Dijfertation 

fur  la  digejlion  (l). 

Pigeons,  Poules  &  Canards. 

Quoiqu'il  paroifTe  par  cette  DifTertation  combien  eft  grande  la  force 
du  ventricule  des  pigeons  «  pour  brifer  les  corps  les  plus  durs  >  il  eft 
évident  que  le  ventricule  de  cts  oifeaux ,  quand  ils  font  petits  ,  &  dans 
le  nid  ,  n*a  pas  la  même  énergie.  Je  l'ai  vu  dans  les  petits  tubes, dans 
les  noifettes  enveloppées  de  leur  écorce,  &  dans  de  petits  morceaux 
de  verre.  La  caufe  de  cette  différence  faute  aux  yeux  :  il  eft  bien  clair  qu'à 
lyefure  que  ces  oifeaux  croiffent ,  les  mufcles  du  ventricule  deviennent 
plus  forts  &  plus  aâifs. 

Dans  les  §.  xxv  &  xxvi ,  j'ai  fait  voir  que  la  digeftion  ne  dépen- 
doit  points  dans  les  poules  &c  les  canards,  des  petites  pierres  ou  des 
autres  corps  durs  qu'ils  ont  dans  le  ventricule  9  puifque  les  gallinacés 
de  ces  deux  genres,  qui  ont  le  plus  de  pierres  dans  leur  ventricule ,  ne 
digèrent  pas  mieux.  J'ai  obfervé  la  même  chofe  dans  les  pigeons  :  je 
faifois  entrer  dans  leur  ventricule  de  ces  petits  grenats  que  les  fennmes 
portent  à  leur  col  ;  cependant  ils  ne  digéroienc  pas  mieux  les  alimens 
avec  cçs  petites  pierres  très-dures ,  que  les  pigeons  qui  n'en  avoietit 
pas  avalé. 

Dans  le  $.  xxx  de  la  Diftertarion  féconde^  j'ai  dit  que  le  géÇer 
des  gallinacés  étoit  incapable  de  digérer  \t%  alimens,  &  je  n'en  don- 
nois  aucune  preuve;  mais  pour  afTurer  ce  fait  9  voici  des  expériences: 
Je  remplilTois  des  tubes  avec  la  mie  de  pain  mâchée  que  je  faifois  (ë« 
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journer  long-rems  dans  le  géder  de  quelque  poule  &  de  quelque  ca* 
nard  -,  après  ce  tems  je  le  vi(icai ,  &  je  trouvai  bien  que  le  pain  des 
petits  tubes  étoit  pénétré  des  fucs  de  réfophage  ou  du  géiier ,  mais 
qu'il  n'étoit  jamais  digéré.  J  ai  répété  la  même  expérience  fur  les  me- 
mes  gallinacés  avec  de  petits  tubes  pleins  de  viahde  ,  &  il  paroît  que 
le  fuc  de  réfophage  ramollit  feulement  les  alimens  &  les  difpofe  à 
la  digertion.  Ce  ramolliflement  eft-il  néceffaire  à  la  digeftion  ?  j'avois 
oublié  l'examen  de  cette  queftion.  Mais  les  faits  que  j'ai  obfervés  me 

I)rouvent  qu'il  n'eft  pas  de  la  première  néceflité  pour  la  -digedion ,  que 
es  alimens  foient  d'abord  ramollis  dans  le  géiier  des  gallinacés.  Je 
faifois  avaler  à  ces  oifeaux  des  grains  fecs  de  froment ,  que  )e  faifoi^ 
defcendre  d'abord  avec  mes  doigts  du  gé(ier  dans  l'eflomac.  S'il  y  a 
plufieurs  grains  forcés  ainfi  de  defcendre  dans  l'ei^omac  fans  être  arrêr 
tés  dans  le  géder,  il  n'eft  pas  rare  de  voir  quelques-uns  de  ces  grains 
remonter  dans  le  géfîer  ;  mais  fi  le  nombre  de  ces  grains  eft  petit  dans 
l'eftomac ,  il  n'en  fort  point.  Il  faut  donc  favoir  que  quand  j'étois  fût 
que  les  grains  de  froment  n'avoient  point  féjourné  dans  le  géfier ,  je 
les  rrouvois  digérés  dans  le  ventricule,  &  convertis  en  chyme  dans  le 
duodénum  ,  comme  s'ils  avoient  féjourné  dans  le  géfier  j  d'où  je  ne  con- 
clus pas  pourtant  que  le  fuc  du  géfier  ne  concoure  point  à  la  digeflion; 
puifqu'en  macérant  les  alimens  qui  y  entrent,  ils  font  plus  facilement 
triturés  par  les  mufcles  dii  ventricule. 

Addition   à  la  féconde  Dijfertadon. 

Corneilles. 

J'ai  fait  quatre  infufions ,  Tune  de  quinquina  ,  l'autre  de  fleurs  de 
camomille ,  la  croifième  de  myrrhe ,  &  la  quatrième  avec  la  ferpentaire 
de  Virginie'»  j'ai  fait  bouillir  ces  quatre  iubdances  anti-feptiques  dans 
des  quantités  d>au  égales  &  raifonnables  *,  je  les  ai  laiffées  enfuite  en' 
digeftion  vingt-quatre  heures:  après  cela,  je  \es  ai  tranfvafées  dans 
quatre  petits  vafes  femblables  &  égaux  y  &  dans  chacun  j*ai  mis  un  pe- 
tit morceau  de  viande  coupé  à  un  veau>  dans  le  même  tems  j'avois  mis 
dans  un  autre  vafe  femblable  une  quantité  égale  de  fuc  gadrique  de 
corneille.  J'ai  fait  ces  expériences  au  milieu  de  février,  dans  une  cham- 
bre où  le  thermomètre  étoit  environ  fept  degrés  au-defliis  de  zéro. 

Au  bout  de  quelques  jours  la  viande  qui  avoir  été  mife  dans  Tinfu- 
Con  de  quinquina  fentoit  fort  mauvais  ,  de  même  que  celles  des  trois 
autres  infufions.  Pour  avoir  un  point  de  comparaifon,  j'avois  fait  l'ex- 
périence dans  Teau  v  mais  la  chair  y  fentoit  plus  mauvais  encore  :  ce- 
pendant elle  ne  fentoit  point  dans  le  fuc  gaftrique ,  &  elle  étoic  de- 
venue tout- à-fait  défaite  \  une  partie  même  étoit  diffoute  ,  ce  que  je 
jn'obfervai  p^  dans  la  cliair  mife  dans  les  quatre  autres  infufions. 
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Addition  à  la  troijîème  Dijjfination^ 
Poissons. 

Quand  je  faifois  mes  expériences  fur  la  digeftion  des  poiflbns,  je 
n'avois  pu  employer  que  les  poiffonsdu  voifinage  de  Pavie,  qui  écoient 
d'eau  douce  &  en  petit  nombre.  Depuis  que  j'ai  fait  des  voyages  fut 
la  mer  Adriatique  &  h  Méditerranée  >  j*ai  pu  faire  auffi  des  expérien* 
ces  fur  les  poiflbns  de  mer. 

J'employois  les  mêmes  moyens  pour  mes  expériences  :  je  fis  pafler 
dans  le  ventricule  de  ces  nouveaux  poiiïbns;  des  tubes  pleins  de  diffé- 
rentes viandes  ;  ces  tubes  étoient  couverts  de  trous  pour  laiffer  un  paC- 
fage  facile  au  fuc  gaftrique.  Je  cardai  les  poiiïbns  fur  lefquels  je  fai- 
fois mes  expériences  dans  des  vafes  pleins  d'eau  de  mer  où  ils  fe  con- 
fervoient  très-vivans.  Je  trouvois  toujours  les  chairs  des  tubes  dilToutes 
&  digérées  par  la  feule  action  des  fucs  gaftriques.  La  plupart  de  ces 
poiffons  d'eau  faléc  avoient  un  eftomac  membraneux;  quelques-uns 
cependant  avoient  un  eftomac  mufculeux.  Entre  ceux-ci  je  dois  diftin- 
guer  un  poiffon  du  genre  des  carpes,  qui  femble  le  cephalus  de  Linneus; 
ion  ventricule,  par  la  groflèur  clef  fes  mufcles,  ne  le  cède  en  rien  à  ceux 
des  oifeaux  gallinacés  :  cependant  la  digeftion  s'y  fait  par  le  moyen 
des  fucs  gaftriques  \  mais  elle  s'opère  comme  dans  les  gallinacés ,  pour 
lefquels  il  faut  brifer  fuBifamment  la  viande  avant  de  la  mettre  dans 
les  tubes  ;  d'où  il  paroîtroit  que ,  de  même  que  dans  les  gallinacés , 
la  trituration  a  lieu  par  voie  cie  préparation  »  mais  qu'elle  n'eft  pas  la 
caufe  efficiente  de  la  digeftion. 

Addition  à  la  quatrième  DiJJertation, 

Chouettes  ,  Milans  ,  Aigles. 

Le  fuc  gaftrique  des  chouettes  paroît  plus  énergique,  quand  elles 
ont  jeûné  pendant  quelque  tems  ;  au  moins  paroît-il  alors  que  la  digeftion, 
toutes  autres  chofes  d'ailleurs  égales,  fe  lait  plus  vite. 

Quoique  j'aie  vu  que  le  fuc  gaftrique  des  milans  fût  incapable  de 
digérer  quelques  légumes  ou  fruits  analogues  ,  cependant  j'ai  trouvé 
qu  il  digéroit  fort  bien  le  pain  quand  il  étoit  mâché  j  d'où  il  paroît ,  pat 
tout  ce  que  j'ai  dit  dans  l'Ouvrage ,  qu'il  feroit  poflîble  que  ces  ann 
maux   panaftent  de  l'état  de  Carnivore  à  celui  de  frugivore. 

Haller  &  d'autres  difent  :  anima  aquilœ  pejjimè  oïet.  J*ai  obfèrvé 
plusieurs  fois  à  jeun,  dans  ce  but  mon  aigle  raflàiiée  de  viandes,  ]orf> 
qu'elle  digéroit  ,  &  je  l'obfervois  facilement  :  elle  étoit  apprivoifée  de 
manière  que  je  pouvois  approcher  mon  nez  de  fop  bec  ;  alors  je  fai- 
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ifidbis  loccafion  où  elle  ouvroit  le  beç ,  où  elle  fouffloit  'avec  force  y 
&  je  m'en  appercevois  en  hiver  parla  petite  fumée  qui  fortoic  ^  mais 
jamais  je  ne  lai  trouvée  puante  en  aucune  manière)  d'autres, 'qui  Tonc 
obfervée  comme  moi  ,  lont  trouvée  de  même. 

Addition  à  la  cinquième  Dijf'ertatiqn^ 

Chats.  (  Digeftion  après  la  mort.  )  '  '        '.,!    ! 

Si  l'on  regarde  les  inteftins  grêles  des  chats  avec  leurs  âppendîaes; 
on  voit  facilement  que  la  bile ,  par  un  conduit  qu'îF  ell  aife  d  obfer- 
ver ,  fe  décharge  dans  le  duodénum  r  on  n  a  qu'à  comprimer  la  véfi-. 
cule  de  la  bile ,  &  l'on  voit  courir  ce  fluide  dans  ce  canal  \  eh.  ôhvfârtf 
le  duodénum,  on  voit  qu'elle  y  entre  à  un  pouce  du  pylore. 

Je  n'ai  pas  remarqué  dans  mon  livre  que  les  animaux  carnivores  (ont 
bien  éloignés  de  mâcher  leurs  alimenS  comme  nous  :  on  le  voit  tous 
les  jours  dans  les  chiens  &  les  chats ,  qui  avalent  ce  ^qu'ils  mangent 
prefqu'au  moment  qu'ils  Pont  dans  la  bouche.  Si  l'on  tue  un  de  ces 
animaux  d'abord  après  fon  repas^  on  trouve  ^es  morceaux  de  viancjjs 
entiers-,  cependant  ces  animaux  digèrent  pour  le  moînr  àuflî  vite  qufe 
nous  :  leur  eftomac  étant  niembraneux,  ne  fauroit  triturer  les  alimens  ; 
de  forte  qu'il  faut  que  le  lue  gaftrique,  qui  cft  la 'cXufe  efficiente  de 
notre  digeftion ,  foit  auffi  celle  de  la  digeftion  de  ces  animaux»  Cette 
conclufion  eft  égale  pour  tous  les  animaux  de  proie. 

J'ai  bien  prouvé  que  la  digeftion  fe  faifoit  après  la  mort  dans  les 
animaux  ,  \e%  quadrupèdes  &  les  poiflbns;  mais  je  n'avois  j^jas  fait  ces 
expériences  fur  les  poiffons  de  mer  5^  je  les  àl  i-épétées  fur  les  pbiffons 
de  la  mer  Adriatique  &  Méditerranée,  quand ^ilsétoient  bien  morts,' 
&  j'ai  trouvé  la  chair  ,  au  bout  de  quclijuës  heures ,  plus  ou  moidi 
diffoute  dans  l'eftomac  :  la  diftblution  parôiiToit  plus  avancée  près  du 
pylore. 

Enfin  ,  je  rendrai  cette  vérité  plus  évidente  par  un  fait ,  qu'un  lapin 
ih'a  fourni  :  il  étoit  à  jeun  depuis  dix-huit  heures  ;  je  le  tuai,  &  jm- 
rnédiatement  après ,  je  fis  entrer  dans  fon  eftomac  Umç  once  &  demie 
de  pain  mouillé;  je  le  laiflai  feize  heures;  j'ouvris  lé  lapin,  je  trouvai 
le  pain  dans  l'eftomac  :  il  n'étoit  plus  dans-  fon  état  naturel  ;  il 
étoit  devenu  une  bouillie  vifqueufe  qui  avoit  perdu  le  tiers  de  fon  poids; 
à  l'origine  du  duodénum ,  on  voyoît  le  tiers  de  ce  pain  converti  en 
chyme. 

Addition  à  la  Jîxième  Dijfertation. 

Ces  expériences  tendent  à  prouver  l'anti-fepticité  des  fucs  gaftriques , 
'&  fur-tôut  de  ceux  de  poule  ,  d'aigle  ,  de  feûcon  ,  de  chouettes ,  de 
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chiens.  Je  les  ai  confervés  dan^des  bouteilles  pendant  quelques  (emaw 
nés  3  &  je  n*ai  pas  apperçu  Je  plus  léger  indice  de  putréfaâion. 

Ceux  qui  riennentdes  falamandres  dans  des  va(ès  pleins  deau  (àvent 
que  les  plus  groiïes  mangent  les  plus  petites,  quand  elles  ont  taim,  Sc 
comme  elles  ne  peuvent  pas  les  mâcher  parce  qu  elles  n'ont  point  de 
dents,  elles  les  avalent  entières  :  on  fait,  de  plus,  que  ces  animaux 
digèrent  lentement»  J*ai  ouvert  plufieurs  fois  en  été  des  groiïcs  fala- 
xnandres  qui  avoient  mangé  de  petites  falamandres  depais  C\x  ou  huit 
jours,  }c  les  trouvai  dans  leur  efîomac  ,  non-feulement  entières,  mais 
encore  faciles  à  reconnoître^  cependant  ces  falamandres  ne  (èntoien( 
point  mauvais ,  ce  qui  ne  pouvoit  arriver  que  parce  que  le  fuc  gaftri- 
que  les  garantiflbit  de  la  putréfaclion.  • 

Programme  de  la  Société  Zélandoife  des  Sciences  établie  à  Flejfingue, 

pour  l'année  1784* 

La  Société  Zélandoife  des  Sciences,  dans  fon  afTemblée  générale 
tenue  à.Fle0^ngue.le  7  feptembre  1784,  a  adjugé  la  médaille  dor  à 
M.  Jean  Pet£KS£N  Miche;.l  ,  Doâeur  en  Médecine  à  Amftcrdam, 
Membre  de  la  Spciété  Pifovinciale  d'Utrecht,  après  qu'il  eut  paru,  nar 
l'c^uvertute  du  hlliet  cacheté,  portant  pour  devife  :  Hac  demum/unt 
quœ  ipji  de  hoc  morbo  fentio  quœ  non  mihi  Jubjejjit  phantafice  ima* 
ginathicis  temeritas  ^fed  phœnomena  pratica  docuere  ;  SvDhNHAM  : 
qu'il  étoit  l'Auteur  de  la  meilleure  &  de  la  plus  fatisfaifante  réponfe, 
à  la  queftipn  :  «  Quj  a-t-il  jufqu'à-préfent  d'écrit  dans  la  Langue 
».  flamande,  fur  les  rièvres  caiarrAales,  qui,  depuis  quelques  années, 
93  fe  montrent  plus  dans.cc^  pays  qu'autrefois  ;  &  qu'eft-ce  qu'ily  manque^ 
9»  Quelles  font  leurs  masques -ordinaires,  leurs  cours,  fymptômes  &  corn* 
3»  plications?  Y  a-t-il  quelques  raifons  à  découvrir  par  où  il  puiiïè  pa- 
9  roître  f  Pourquoi  cette  maladie  a  plus  lieu  que  ci-devant  f  Quelle 
3>  td  fa  fure  &  certaine  guérifon  dans  toutes  fes  différentes  fortes  »  } 

La  Société  n'ayant  reçu  aucune  réponfe  aux  queflions  concernant  lar 
fondation  d*un  Hôpital  ou  Maifon  pour  les  gens  de  mer  néceflUteux  8c 
âgés ,  a  trouvé  bon  ,  vu  le  grand  poids  &  l'étendue  de  Tutilité  de 
cette  queftion  ,.de  Ia  propofêr  de  nouveau,  &  avec  promeffe  de  la 
médaille  d'or  à  ceux  qui  lui  auront  fait  parvenir,  en  quel  tems  que  ce 
foit  ,   une  réponfe  fatisfaifante  à  cette  queftion. 

L'expérience  apprend  que  des  gens  qui  vont  en  mer  en  qualité  de 
matelots,  foit  aux  Indes  orientales  &  occidentales,  ou  au  ferviced*au* 
très  Sociétés,  comme  auffi  fur  des  navires  de  guerre,  non- feulement 
dans  le-^^ combat,  mais  auili  par  divers  malheurs,  de  même  que  par 
des  maladies  &  infirmités,  fur-tout  par  l'âge  ,  font  mis  hors  déut  d^ 
pouvoir  remplir  leur  foniîlion  ^  &  ainfi  de  fe  procurer  Tentrecien  né- 
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cefTaire  ,  par  où  ils  font  expofés.  à  une  excrême  pauvreté  &  indigence^ 
&  même  réduits  à  la  mendicité. 

Par  conféquent,  ce  feroit  urïe  confohiciop  particulière  pour  de  bra- 
ves gens  de  mer.  Se  pour  tous  ceux  qui  inclinerolenc  au  fervice  de 
mer  dans  la  province  xie  Zélande  >  &  pourroit  fervir  à  un  encoura- 
gement convenable^  s'il' y  avoic  quelque  moyen  de  pouvoir  fournir  à 
de  tels  matelots,  fbibles  &  âgés  y  ua  entretien  perpétuel  Ôc  bien  réglé 
dans  un  édifice  en  cette  Province. 

Pour  parvenir  à  ce  but,  la  t  Société  demande  «le  plan  le  mieux  or- 
»  donné  &  le  moins  fujet  à  de  grandes  dépenfes  pour  la  ftruâure  d*un 
a»  bâtiment  convenable,  fous  le  nom  d*Hôpital,  ou  Mailbn  pour  les  gens 
»  de  mer  néceflSteux  &  âgés  w. 

Pour  cet  eflFet,  la  Société  demande,  dans  les  réponfes,  une  def- 
cription  de  un  deffin  d*un  tel  bâtiment ,  muni  de  falles  Se  appartemens 
néceflàires  pour  les  malades  &  pour  ceux  qui  font  en  fanté,  en  indi- 

2uant  \! endroit  le  plus  convenable  pour  le  fonder;  comme  auflS  ea 
xant  le  nombre  des  Surintendans  &  Infpedeurs ,  auflî  bien  que  celui 
des  domediques  néceffaires,  l'appareil  des  meubles  requis,  des  babil- 
lemens  ,  des  lits  &  de  ce  qui  en  dépend  ;  outre  cela ,  l'entretien  de 
la  vie ,  avec  le  pourvoiement  des  médicamens ,  comme.au(E  le  moyea 
d'exercer  le  Service  Divin ,  pour  l'inftrudion  &  Tédification,         • 

Il  faut  principalement  fonger  à  la  taxation  des  fommes!  néceffairea 
pour  fubvenir  aux  frais ,  tant  de  la  première  éredlion  d'un  tel  édifice , 
que  pour  le  maintien  de  cet  établifTement ,  pour  la  fuite  du  tems ,  eu 
égard  à  l'entretien  du  bâtiment ,  aux  falaires  des  domediques  &  au 
fourniflement  de  tout  ce  qui  eft  néceflaire  à  la  vie  des  gens  de  mer* 

Pour  un  eflai,  on  pourroit  former  le  plan  pour  le  nombre  de  cent 
hommes. 

Mais  il  faut  aufli  fixer  fon  attention  fur  la  proportion  qui  auroic 
lieu  dans  l'augmentation  de  ce  bâtiment  &  d'entretien ,  fi  le  nombre 
venoit  à  fe  monter  jufqu'à  deux  ,  trois,  quatre  cens  hommes  ou  plus. 

Avec  cela ,  il  faut  penfer  aux  fonds  convenables  pour  l'éreclion  Sc 
l'entretien  ;  &  on  pourroit  confidérer  : 

Si  l'on  pourroit ,  pour  cet  effet ,  retenir  une  certaine  contribution 
pofitîve ,  ou  de  la  paie  d'un  moi&&  gain  des  gens  de  mer  ^  par  le  canal 
des  Teneurs  de  livres,  des  Armateurs  ou  Payeurs,  en  d'autrer  dépar- 
temens. 

•    Ou  fi ,  pour  cet  eflfet  feulement ,  ou  avec  le  précédent,  il  fkudroîc 
inviter  les  amis  patriotiques  de  l'humanité  ,  à  exercer  leur  générofité. 
'  «Ou  quels  autres  moyens  on  pourroit  indiquer  pour  parvenir  à  ce 
but  falutaire? 

La  Société Zélandoife  propofè,  pour  la  première  fois ,  les  queflton$ 
fuivantes,  pour  y  répondre  avant  le  premier  Jaavier  178^»  les  deux 
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^  premières   pour  fon  compre,  &  Jes 'deux  dernières  pour  celui    delà 

Sociéré  de  Batavia.  « 

•  <c  Quand  eft-ce  que  la  pjpovince  de  Zélande,  depuis  qu'elle  a  fecoué 
9ile  joug  des  Comtes ,  aité  ^u  faite  de  gloire  &  de  profpéricé,  tanr 
9»f»ar  rapport  au  commerce  ,  à  la  navigarion  **&  Tagricuiiure  9-»  qu*à 
a» l'égard  des  fciences  ?  Comment,  &  par  quel. moyen  y  eft-'elie  par'^ 
avenue?  Eft-eUe^^ireftéç  jufqu'à  ce  jour  à  ce ^ haut  degré  de  grandeur ?> 
»  Où  ,  comment  &  jufqu'où  eft-elle -tombée  en  décadence  1  Par  quoi  cela 
99  eft-il  arrivé  2  Er  quels  font  \ts  meilléuuf  moyens  pour  remettre  cette 
»  Province  à  ce  comble  dç  gloire  î 
,  '  9»  Quels  arrangemens  peuvent  prendre  enfemble  les  Sociétés  littéraires 

»  de  notre  patrie  ,  pour  travailler  de  concert  à  atteindre  leur  bue  com- 
»  mun  ,  favoir  Pavancement  des  progrès  &  de  i'éreiidue  des  Arts  & 
a»  des  Science^ ,  fans  fe  caufer  les  unes  les  autres  aucun  obftacle? 

»  Comme  de  bons  Copfolareurs  au  fervice  de  la  Compagnie  des 
»»  Indes  orientales  de  ce  Pays»  peuvent  erre  d'une  grande  utilité  &  qu'il 
9  en  manque  de  tels  ï  la  plupart  des  comptoirs  des  Indes ,  quels  feroicnc 
9»  les  meilleurs  moyens  &  fujers  à  moins  de  frais,  pour  diminuer  & 
s>  ôter  entièrement  la  difette  des  bons  Confolateurs ,  6c  décharger  la 
9»  Compagnie  des  mauvais  33  ?  *  . 

hç%  réponfes  à  toutes  ie%  fufdires  quedion»,  doivent  erre  lifiblement 
écrites  en  flamand  ,  latin  ou  françois ,  munies  d'un  double  &  envoyées 
franches  de  port,  avant  le  tems  fixé,  à  M.  J.  W.  Te  Wàter, 
Hiftorien  de  la  Zélande,  Profefleur  en  Philofophie  &  Hifloire.  de  la 
Patrie  à  Middelbourg ,  Secrétaire  de  U  Société  Zélandoife  des  Sciences  , 

^  à  Fleflingue»  » 

Les  Auteurs  ne  doivent  pas  joindre  leurs  noms  aux  Mémoirei.,^  mais 

les  munir  d'une  devife ,  accompagnée  d'un  billet  cacheté ,  dont  le  deflîis 

portera  la  même  devife  »  &  dans  lequel  fe  trouvera  noenrionn^  le  nom 

^  le  lieu  de  la  réfidence  des  Auteurs, 

Chacun ,  fans  aucune  exception ,  peut  afpirer  au  prix  promis  à  fou* 
les  les  quetlions  .propofées  »  même  les  Oired^eurs  &  Membres  de  cette 
Société  ;  mais  à  l'égard  de  ces  deux  derniers  mentionnés  ,  à  condition 

Su'ils  ne  mettront  rien  dans  leurs  Mémoires  &  fur  leurs  billets ,  par  oà 
puiiïe  paroître  qu'ils  ont  quelqûç  relation  avec  cette  Société  s  &  pouc 
refter  d'autant  plus  inconnus ,  ils  fp  (^fvirônt  d'iyie  maio  étrangère  ppui 
copier  leur  Mémoire. 

Il  ne  fera  point  permis  à  celui  qui  aura  rempoité  le  prix  ,  de  faire 
imprûper  TOuvrage  couronné,  en  tout  ou  en  partie  ,à  part ,  pu  dan$ 
quelqu'aurre  Ouvrage ,  fans  en  avoir  préalablemeot  demandé  &  obtenu 
)e  confentement  de  la  Société,  *     i 

La  Société  fe  réferve  le  droit  de  faire,  pour  l'utilité  du  Public,  tel 
pf^ge  quelle  (rouvert  â  propos^  de  tous. les  Oi^viages  ç^  loÀ  feri^qc 

envoya 
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envoyés  &  de  les  faire  imprimer ,  parmi  Tes  Mémoires,  en  tout  ou  ea 
partie»  bien  que  non  couronnés,  foie  en  ajoutant  les  devifes  qu*onc 
eu  les  Auteurs,  foit  en  marquant  leurs  noms,  fî,  en  étant  requis»  ils 
frouvent  ï  propos  de-(e  faire  connoître. 

Académie  de  Touloufe. 

•  L'Académie  avoit  propofé  ^  pour  le  fujet  du  Prix  double  de  1784, 
d'affigner  Us  effets  de  l'air  &  des  fluides  aériformes ,  introduUr  ou 
produits  dans  le  corps  humain  ,  relativement  à  Céconomie  animale. 
Parmi  les  Ouvrages  préfentés  au  Concours  ,  elle  etl  a  didingué  deux  ;  le 
n^.  3  ,  ayant  pour  devife  :  Non  fujfficit  omnibus  unus  ;  &  le  n®,  4  : 
Ign'is  ubique  latet ,  &c.  Elle  a  vu  avec  regret, que  les  Auteurs  n'avoîent 
pas  rempli  l'objet  du  Programme  fous  tous  fes  rapports  ;  que  celui  dis 
n^  3  s*écoit  plus  occupé  de  la  partie  médicale ,  &  celui  du  n*.  4  de  la 
partie  chimique ,  tandis  que  l'Académie  défîre  que  ces  deux  parties  foienc 
traitées  également  ;  ce  qui  Ta  déterminée  à  propofer  encore  le  même  fujet 
pour  le  Prix  de  l'année  1787 ,  qui  fera  de  cent  piftoles. 

L'infériorité  des  poteries  qui  fe  font  à  Touloufe ,  &  les  arreinres  lenres, 
fourdes,peu  apparentes ,  mais  d'autant  plus  dangereufes,  dont  le  vernis 
de  plomb  qui  les  recouvre  affede  l'économie  animale ,  ont  déterminé 
l'Académie  à  s'occuper  d'un  objet  aufli  important.  Elle  propofe  en  con* 
féquence ,  pour  le  Prix  ordinaire  de  la  même  année  1787  ,  qui  fera  de 
JOO  livres  : 

I^.  D'indiquer  dans  Us  environs  de  Touloufe  &  dans  V étendue  de 
deux  ou  trois  lieues  à  la  ronde  ^  une  terre  propre  à  fabriquer  une  poterie 
légère  &  peu  coûteufe^  qui  réfifle  au  feu  ,  qui  puijfe  fervir  aux  divers 
hejoins  de  la  cuijtne  &  du  ménage  y&  aux  opérations  de  l'Orfèvrerie  & 
de  la  Chimie» 

2*.  De  propofer  un  vernis  fimple  pour  recouvrir  la  poterie  ,  defi'uiée 
aux  ufages  domefliques  ,  fans  nul  danger  pour  la  famé. 

Les  Auteurs  qui  travailleront  fur  ce  fujet ,  joindront  à  leur  Mémoire , 
des  uftenfiles  ou  feulement  des  échantillons  de  poterie  faite  avec  la  terre 
qu'ils  indiqueront.  Ces  éi  h^ntillons  feront  les  uns  recouverts  du  vernis 
prapofé,&  les  autres  fans  couverte ,  fimplement  bifcuits  &  propres  à 
(èrvir  de  creufets.  L'Académie  foumertra  ces  échaiiriilons  aux  épreuves 
néceifaires  pour  conftdter  qu'ils  rempliflènt  les  conditions  du  Pro- 
gramme. 

L'Acalémîe  propofe  pour  le  fujet  du  Prix  qu'elle  diftribuera  en  I78(J, 
de  déterminer  Us  mt  ycm  de  cnnflrirre  un  pont  de  charpente  d^  vingt- 
quatre  pieds  de  vo'e  &  d'un  je-.l  jet^  c\fl  à-dirt  ,  /ans  piles ^  fur  une 
Civière  de  quatre  cens  c"rj:.anfe  pieds  de  Icrgeur ,  do'it  Us  rh'is  j\vu 
fupérieures  d'env'u  »  /  ^'l'ig.  ctnq  p''ed< ,  au  /lireuu  Jts  e  utx  ordinaires» 
Tome  J(Xi'I.  .  art.    /,    17';      '     ^  i*  f  p 
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Les  bois  de  chêae  ou  de  fapin  qu'on  employera  pour  cette  conftruâion, 
ne  devront  pas  excéder  trente  pieds  de  longueur  &  quinze  pouces  de 
hauteur. 

La  foiidité  de  cet  ouvrage  devra  être  telle ,  qu*îl  puiflè  réfifter  au  poids 
de  deux  voitures  qui  fe  croiferoient  >  &  feroient  chargées  chacune  de  fîx 
milliers  pefant. 

Les  Auteurs  donneront  la  démonftration  des  forces  réfultantes  de 
J*arrangement  des  bois  quils  auront  employés ,  &  de  la  forme  de  conftruc- 
tion  qu'ils  auront  adoptée.  Ils  joindront  au(fî  à  leur  Mémoire  les  plans  , 
coupes  &  profils  nécefTaires  pour  Tintelligence  de  louvrage ,  avec  \^ 
détails  des  afTemblages,  fur  une  échelle  propre  à  en  faire  didinguec 
nettement  toutes  les  parties.^ 

Quant  au  Prix  de  1787,  qui  fera  de  yoo  livres,  l'Académie  annonça 
en  1782 ,  qu  elle  propofoit  d'expofer  les  principales  révolutions  que  le 
commerce  de  Touloufe  a  ejjuyées  j  &  les  mojrens  de  C animer  ^  de 
Tétenire  &  de  détruire  les  obftacles^Joit  moraux^  fou  phyfiques  yS^il 
en  ejl  y  qui  s^oppofent  à  fon  aâivité  &  àfes  progrès. 

Les  Savans  qui  concourront  fe,^n fermeront  aux  conditions  d'u(age. 

Us  adrefTeront  le  tout  à  M.  Caftulion ,  Avocat  »  Secrétaire  perpétuel  de 
l'Académie ,  ou  le  lui  feront  remettre  par  quelque  perfonne  domiciliée  à 
Touloufe.  Dans  ce  dernier  cas ,  il  leuic  en  donnera  fon  récépiffé  »  fur  leauel 
fera  écrire  la  fentence  de  l'Ouvrage  avec  fon  numéro ,  félon  Tordre  dans 
lequel  il  aura  été  reçu* 

Lts  paquets  adreflés  au  Secrétaire  doivent  être  affranchis. 

Les  Ouvrages  ne  feront  reçus  que  jufqu  au  dernier  jour  de  janvier  des 
années  pour  les  Prix  defquelles  ils  auront  été  compofés. 

Diflerratio  Medica  de  Rhododendro  chrylàntho  quxdam  (îdens  auâot 
Joannes-Henkicus  Zahn  Gothanus,  A  Zena^cAe^  Stranfian^ 
1783  ,  tn-zf^.  de  z/f  pages. 

Le  végétal  dont  il  eft  ici  queftion ,  eft  la  rofe  de  neige  de  Sibérie , 
nouveau  (pécifique  affuré  contre  toutes  fortes  de  rhumatifmes.  Ce(l  uii 
petit  arbrifleau  qui  croît  fpontanément  dans  prefque  toute  la  Sibérie , 
même  au  Kamfchatka  &  fur  les  montagnes  qui  féparent  la  Ruflïe 
de  la  Chine.  Il  a  été  trouvé  dans  ces  contrées  par  Steller,  Gmelin 
&  Pallas ,  qui  nous  en  ont  laiffé  des  fynonymes ,  des  defcriptions  ^ 
des  figures.  Une  plante  fur  laquelle  on  a  tant  de  renfeignemens ,  ne 
devroit  offrir  aucun  problême  ,  aucun  doufe  en  Botanique.  Cependant 
la  plupart  de  ceux  qui  cultivent  cette  fcience  ne  favent  point  exaâe* 
ment  s'il  faut  rapporter  la  rofe  de  neige  de  Sibérie  au  Rhododen" 
dron  ponticum  de  Linné ,  ou  bien  au  Rhododendron  maximum,  du 
même  \  ou  enfin  s'il  £uit  la  regarder  comme  une  efpèce  diftinâe  ic 
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ferrée*  L'Auceur  de.  cette  DifTertation ,  lui-même,  Ji'eft  point  podtit 
fur  ces  difficultés.  Ce  que  nous  en  favons  de  sur  »  c*eft  que  la  ro(e  de 
neige  a  des  péduncules  uniflores  ,  difpofés  en  ombelles  »  &  que  Tes 
corolles  font  constamment  d*un  jaune  foufré^  entremêlé  feulemenc 
de  veines  brunes  ou  livides ,  ce  qui  diffère  peu  du  Rhododendron 
maximum.  Pour  bien  éclaircir  la  queftion ,  il  fa||droic  pouvoir  com- 
parer fur  pied  la  rôle  de  neige  de  Sibérie  avec  le  Rhùdodendron 
maximum  qu'on  trouve  dans  la  Virginie  &  la  Caroline. 

Au  furplus  le  Ooâeur  Zahn  raiTemble  très  -  méthodiquement  ici  » 
tout  ce  quon  a  dit  fur^la  rofe  de  neige  de  Sibérie.  Il  traduit  \ts 
Obfervations  de  M»  Kœlpein ,  dont  h%  Ouvrages  périodiques  de  mé- 
decine franCjOis  ont  fait  mention  d'après  nos  apperçus.  Ce  qu'il  donne 
de  nouveau  fur  ce  végétal  fpécifique  contre  i^  rhumatifmes  \  c*e(l 
Thiftoife  de  deux  malades  attaqués  de  diverfes  douleurs  rhumâtifmales  , 
qui  ont  cédé  à  la  décodion  de  rofe  de  neige  de  Sibérie  ^  après  avoir 
tenté  vainement  pluHeurs  autres  médicamens. 

La  fedion  qui  traite  des  vertus  médicales  de  cette  plante ,  nous 
l'ofFre  comme  un  puifTanr  réfolutif ,  étant  tout  à  la  fois  tonique  , 
aftringent^  quelquefois  lénitif.  Les  Tartares  emploient  la  rofe  de  neige 
de  Sibérie  contre  les  violentes  douleurs  de  tête;  l'illuftre  M.  Gruner^ 
Pirofe/Teur  à  Jena,  l'a. donné  avec  fuccès  dans  la  goutte  inflammatoire* 
les  aiFeâions  des  reins  &  dé  la  veilie.  Voyez  (on  Almanach  pour  lt% 
Médecins  &  pour  ceux  qui  ne  le  font  pas,  année  1783. 

Pharmacopoe^  navalis  Ro(fica  y  aut  Catalogus  omnium  neceflariorum 
medicamentorum  quat  fecundum  ordinem  navium  clailîcarum  pro  iti- 
nere  femeftri  in  fcriaio  navali  habere  oportet ,  revifa  &  approbatà  à 
Collegio  Medtco  Imperiali ,  édita  ab  Andréa  fiACHERACUX,  D.  M« 
ConHliario  Aulico  &  Claflis  Navalis  Medico  ordinario.  A  Peterjtourg^ 
&fe  trouve  à  Strajbourg  y  che^i  Koningy  1784 ,  in-S^.  de  60 pages* 

M.  le  Doûeur  Bacheracht  a  dédié  cette  Pharmacopée  à  M.  le  Comte 
de  Czernichev".  Il  nous  apprend  par  cette  dédicace  qu'il  publia  en  1780 
un  Eflai  en  langue  rufle  »  fur  ïts  moyens  de  conferyer  la  fanté  dés  gêna 
de  mer»  qui  étoît  fpécialement  confacré  aux  Ruiïès  ;  ayant  été  reçu  avec 
un  accueil  diftingué  par  le  Collège  Impérial  de  rAmirauté  ,  cela  Ta 
déterminé  à  donner  un  petit  Difpenfaire ,  qui  offre  tout-à-la-foîs  la 
nature,  la  quantité  des  médicamens  (impies  &  compofés,  enfemble  les 
înftrumens  &  chofes  nécefTaires  à  chaque  approvi(]onnement  de  navire  » 
relativement  à  fa  gargaifon  ;  ces  objets  parfaitement  préfentés  ont  obtfipu 
l'approbation  du  Collège  Impérial  de  Médecine,  qui  a  ordonné  que 
tous  les  Apothicaires  de  la  Marine  fe  conformeroient  à  ce  Difpenfaire 
naval ,  3ans  lequel  on  trouve  des  règles  pour  ranger  les  malades ,  des 
Tome  XXFI y  Part. 1, 178s  JOIN.  Pppa 
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indications  précifes  pour  les  provifions  néctflaîres  à  la  nourriture ,  aox 
lits  Se  aux  vêttmens.  La  quantité  des  drogues  eft  deftinée  pour  ùx  mois 
de  voyage.  L'énumération  des  remèdes  eft  (impie,  c*eit-à-dire,  peu 
(urchargëe  ;  nous  ne  trouvons  c^ue  trois  extraits  ,  ()ui  font  ceu»  de 
gentiane ,  de  trèfle  d'eau  &  le  cathartiquci  trois  plantes  ,  favoir ,  l'abAnthc 
Tulgaire^  le  chardon  bénit  &  la  fauge  officinale.  La  clafTe  des  médicament 
compofés  eft  peu  compliquée, ain(i  que  les  formules  qu'elle  préfente  : 
donnons  pour  exemple  le  cataplajme  finapifme  :  prenez  poudre  de 
lèmence  de  moutarde,  farine  de  fcigle^  de  chaque  la  quantité  qu'il  vous 
plaira.  Faites  une  pâte  avec  du  vinaigre  de  vîn ,  en  fuffifance ,  pout 
appliquer  tiède  fur  un  lineeàJa  plante  des  pieds;  &  le  collyre  commun  : 
prenez  eau  fi'nple,  huit  onces -,  vTtrîol  blanc,  demi-gros:  faites  un  mélange 
exaâ,  contre  les  inflammations  des  yeux,  dont  on  fera  ufage  après  les 
làignées  dufage. 

Pbarmacopœa  Suecica ,  ad  exemplar  Holmienfe  à  1780,  recufa.  A 
Leipjick  &  AUona  ,  chcT^  Helmann  ,  1784 ,  &  fe  trouve  à 
Strajhourg  y  che^  Konig ,  i/i-8**» 

Le  Collège  Royal  de  Médecine  a  jugé  nécefTarre  cette  féconde  édition 
corrigée  de  Ja  Pharmacopée  Suédoife,ne  penfanc  qu'à  la  rendre  plus 
propre  à  l'utilîré  publique.  On  a  donc  éliminé  certains  remèdes  ,  dont 
î'ufage  commence  à  cefler  parmi  les  Médecins  ;  &  Ion  en  a  ajouté 
d'autres ,  dont  on  ne  peut  prefque  pas  aujourd'hui  fe  pafTer.  Autant  qu'il 
a  été  poftible,  on  a  changé  les  mauvaifes  dénominations  anciennes  en  de 
nouvelles  plus  propres  à  indiquer  les  principales  parties  des  compofés  ^ 
afin  qu'on  n'eût  pas  occaHon  de  confondre  des  médicamens  dont  les 
propriétés  font  très-différentes -,  cependant  pour  Tutiliré  de  ceux  qui 
prêtèrent  les  anciens  noms,  on  en  a  fait  le  catalogue,  en  plaçant  Iç 
nouveau  à  côté. 

Cette  pharmacopée  eft  partagée  en  matière  médicale ,  qui  eft  la  fimple 
ënumération  des  drogues  y  en  préparations  6c  compofitions.  Parmi  les 
médicamens  /impies ,  nous  y  trouvons  que  l'écorce  intérieure  de  l'orou^ 
eft  connue  en  Suède  depuis  un  tems  immémorial  ;  qu'à  Stockolm ,  les 
Médecins  font  ufage  d'une  fève ,  qui  eft  également  connue  dans  le  Nord. 
Cette  fève  exotique  d'Amérique,  fe  recueille  fur  une  efpèce  de  laurier; 
elle  s'appelle  pechurius;  on  l'eftime  comme  étant  un  puifl&nt  tonique  ; 
•lie  entre  dans  l'éleduaire  diafcordium ,  dont  voici  la  formule  : 

Prenez  feuilles  de  fcordium ,  tiois  onces. 

Cachou. 

Tèves  de  pechurius. 

Racines  de  tormentille ,  de  chaque  deux  onces* 

Opium,  un  gros  &  demi.  • 

Miel  de  Suède ,  viog-buît  onces.  '   ^ 
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'  Délayez  Topium  dans  du  vin  d*Efpagne ,  ajoutez-le  au  miel  lëgcre- 
tnent  chaud;  les  autres  ingrédiens  réduits  en  poudre  fine  feront  .mis 
peu-à-peu  ;  fi  ce  mélange  *n'eft  pas  fuffifamment  liquide ,  il  faudra  y 
mettre  alors  du  vin  d'Elpagne  '  ce  qu'il  en  faudra  pour  un  éleâuaire» 

Ce  diafcordium  '  nous  parpiit  moins  compliqué  que  nos  anciennes 
formules  ;  il  peut  méWter  par-là  une  préférence  qui  doit  être  néanmoins 
établie  par  les  Médecins. 

Voici  encore  une  recette  qui  mérite  notre  attention  ;  elle  eft  intitiilée  : 
fyrop  de  mercure. 

Prenez  mercure  revivifié,  un  gros  ;^ 

Gomme  arabique,  trois  gros; 

Eau  rofe  »  quantité  fufEfànte  pour  réduire  la  gomme  en  mucilage. 

Broyez  le  tout  dans  un  mortiler  de  verre  »  jufqu'à  ce  ^ue  le  vif^arg^nf 
Toit  complettement  éteint;  ajoutez  enfuite,pèu-a-peu, quatre  onces  de 
fytop  fimple. 

Ce  fyrop  fe  donne  avec  fuccès  dans  les  maladies  vénériennes. 

Ne  finidons  pas  cet  article  fans  faire  connoîcre  les  pilules  favonneufes 
fuîvantes  : 

Prenez  favon  blanc ,  deux  onces  ; 

Extrait  de  bouleau ,  une  once  ; 

Faires-en  une  mafTe,^  pour  partager* en  pilules  de  trois  grains  chacufi^ 
Elles  font  excellentes  contre  les  affecSlions  des  reins  &  de  la  veflîe. 

pifTerrazîone  fopra  una  veîa ,  &c.  cefl-à-dire  :  Diffenation  fur  la 
guérifon  (Tune  fille  née  aveugle  ;  par  M.  Bgstolazzi,  Chirurgien 
de  Vérone.  A  Vérone, chez  les  héritiers  de  Marc  Moroni,  1781  , 
i/z-8%  de   10^  pages. 

Cet  Ecrit  a  deux  parties  ;  dans  la  première  M.  Boflolazzl  trace 
l'hifloire  de  celle  qui  fait  le  premier  fujet  de  cette  obfervation  ;  il  expofé 
avec  beaucoup  de  foins  les  fignes  qui  indiquent  une  cataradedun  bon. 
carââère  ;  il  apporte  les  caufes  qu'il  croit  devoir  faire  préférer  l'extraâion 
de  la  cararaâe  à  fa  dépofirion.  Paflbns  à  l'opération  de  Taveugle-née  : 
après  avoir  corrigé  les  humeurs  de  cette  nlle  ,  qui  étoit  chloroti^ 
que ,  par  Tufage  de  décodions  amères  &  de  fel  diurétique  ,  M.  Boflo^ 
lazzi  opéra  de  cette  manière:  il  perça  avec  fon 'inftrument  la  cornée 
tranfparente,  à  une  ligne  de  diAance  du  cercle  qui  circonfcrit  la  cornée 
Opaque  ;  il  pénétra  enfuite  jufqu'à  la  capfule  de  l'hunneur  cryflalline  ; 
alors  il  fortit  avec  force  une  matière  brune  qui  ^  mêlée  à  Thumeut 
equeufe ,  rendoit  obfcgre  la  chambre  antérieure  de  roèil.  M.  Boflolazzi; 
croyant  que  cette  matière  étoit  une  partie  de  l'humeur  vitreufe,craTgnoit 
d'abord  que  fon  opération  ne  réufsît  pas.  Il  fiit  enfuite  fort  étonné  de  ce 
que  l'œil  ouvert  après  l'opération ,  n'offroit  aucun  veflige  d'opacité  î  il 


guérie Ja|  bleflure  de  .l'œil  f^ns  faire  ufage  (}es  fb^mençation^  coniques 
& .(piritucufcs ,' dont  il  a  reconnu,  avec  d autres,  non-feulemenf Tinu- 
tilicç,  mais  bien  encore  le  da.nger  djémontré,piit  rjçxpérience.  Unç  ficvrç 
qui  furvioc  Tempêcha  d'opéref  l'autre  œil  ;  pp^i^iun  qu!il  i^  pratiqua 
quMQ  aa  ^p/:^s  la  pceraicre  ^  mais  avec.  le.  mê(np  fuccè^^  La  féconde 
partie  dejc^te  Dj^âeçt^rion  traice  des  meillelirs  i^i^drumens  néceff^ices 
a  l'extraâion  de  la  c^raraâe  ^  M.  Boftolazzi  donae  la  préfçxepce  i 
FaîguUler  que  ^enzet  a  4^crite  dans,  fpn  Méfiioire  ^)édico-cbiI^rgicaI 
itir  la  cataraéle.  Enfin ,  il  ajoute  diverfes  obfervarions  ,,que  lui  ont  fait 
naître  les  deux  opérations  qu'il  décrit  dans  Ton  Uvre  ;  ain(I  ^  par 
exemple,  il  a  remarqué  cela  de  particulier  dans  une  jeune  fille ^  quaufli- 
tôt  .^pjsès  ropàraiion,.eUe  jugent  Xaipemenc  ,d^  ia/ grandeur^  de  la 
dil^ance  &  cfe  la  pofîcion  des  objets  ;  cbofès  abfolumeat  contraires  à 
l'obfervation  de  Cbefelden,  chirurgien  angloi^ ,  après  ayoir  %\xQ\  opéié 
un  aveugle-né»  Ç*eft  à  ceux  qui  ont  le  plus  a  occafîon  de  voir  opérée 
des  aveugles,  à  juger  de  cette  contrariété  d'eflFets. 

JoH.  Georg.  Frideric.  pRANZir,  Phîl.  &  Med.  b.  Prolufio  de 
Medicorum  legibus  metricis.  A'  Leipjick  ^^  cbe^^  Sommer ,  i«-^\ 
de  24  pages*   ^ 

On  connoît  le  pouvoir  (ingulier  que  la  mufîque  a  toujours  eu  fuf 
les  hommes,  même  dans  Tétat  fàuvage,  agrede,  &  fur  les  plus  féroces. 
C'eft  dans  le  fond  de  la  Thrace  qu'on  nous  dit  qu'Orphée  adouciflbic 
les  tigres  &  les  lions»   Les  Médecins  ont  eiTayé  d'employer    contre 

i>lufieurs  maladies  un  agent  au/Iî  puiffant.  Ils  ont  même  encore  été  plus 
oin.  Ils  ont  voulu  démontrer  que  le  corps  humain  obérflx)it.  Ariâemenc 
aux  loix  muficales  de  l'harmonie.  Le  mouvement  fi  régulier  dé  la  cir«^ 
culation  du  fang  dans  les  artères  &  les  veines ,  le  pouls^  dont  la  moindre 
altération  indique  les  maladies,  ont  é^  fournis  aux  loix  muficuleSè 
Hérophile  aflure  que  Pline  réduilbit  à  des  modulations  certaines  6c  à 
des  loix  mufîcales  les  pulfarions  des  artères.  Si  l'admirable  doârine  de 
ce  Médecin  obfervateur  a  été  dans  la  fuite  négligée  &  abi^donnée  >  £| 
trop  grande  (libriliré  en  a  feule  été  caufe.  Le  favant  M.  Franzius  ^ 
tecberché  dans  les  livres  qui  nous  reftent  des  Gr^cs  &  des  Romains  ^ 
ce  qu'ils  nous  ont  tranfmis  de  la  dodtrine  fpbygmique  d*Héropbilej#a 
autrement  de  fes  idées  fur  \^  loix  muficales  du  pouls«  Il  \^i  a  corn-* 
parées  avec  celles  des  Médecins  podérieus  qui  ont  plus  ou  moins  puiie 
dans  \t^  anciens  fyftêmes.  Les  am^teur^.  des  opufcules  philologiques 
trouveront  datis  celui-ci  les  f]eur;$  de  Téldqu^nce  jointes  :i^ec  la  (ciencc» 
9c  we  vafte  éiudicion  linréraixe  &  médicaler 
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v.  jtifis  aux  Médecins  &  Botamftês.'    '-  -""    •*     ' 

L'împreflîon  de  TOuvrage  de  M,  âllioni  (i)  intitulé  :  Flor^a 
Pedemontana^  commencée  à  la  fin  de  l'année  1783,  eft  prefqu  achevée 
aduellement .  &  paroîcra  dans  le  mojs.dayrii  ))rochain4  Cet  Ouvrage 
intérclFant  contient  deux  volumes  in-foL  de  700  pages ,  fans  compter 
Ja  Préface  &  le*  Tables,  Il  y  a  pa  planches  tirées  fur  d^  papifr  foyal^ 
lefquelles  repréfentent  228  figures  de  plantes  nouvelles.»  ou  rares  ^Sr 
pourront  former  un  troifième  volume.  La  première  planche  contient 
beaucoup  de  figures  deftinées  pour  fintelligence  du  fyftcme ,  &  des 
phrafes  des  BotaniAes*  Les  herbes,  dont  il  eft  parlé  dans  cet  Ouvrage» 
font  toutes  proprement  du  Piémont,  «Jles  pailent  le  nombre  de  2800^ 
&  on  ne  Ta  paS  augmenté  par  celles  qui  font  cultivées,  ou  peuvent 
être  réduites  à  de  fimples  variétés.  Les  mqins  connues  font  décrites  Le 
fyftême  fuivi  eft  le  même,  qui  a  été  donné  par  l'Auteur  dans  le  cinquième 
Volume  des  Mélanges  de  la  Société  Royale  de,  Turin.  Mais  les  ordres 
des  claflès  ont  été  changés  en  bonne  partie ,  &  tirés  plutôt  du  fruit ,  que 
du  nombre  des  étamines.  Les  caraâcres  des  genres  fbpt  exprimés  avec 
toute  Texa&itude  podible  en  conféquence  d'une  comparailbn  rigoureufe' 
de  toutes  \t^  efpèces  avec  leurs  genres.  Non-feulement  IpD  a  rapporté 
les  fynonimes  principaux  des  Botaniftes,  mais  Ion  a  ajouté  les  noms 
ufirés  dans  la  Hiarmacie  »  ceux  de  Matthiol;  &  du  pays  :  les  lieux  où  elles 
croiffent,  font  indiqués  d'après  les  obfer\ations  de  l'Auteur  ,  &  de  tous 
les  autres  Boraniftes,  qui  ont  parcouru  le  pays.  Pour  les  ufages,  &  les 
vertus  médicinales  »  l'Auteur  a  fuivi  principalement-  (à  longue  expé- 
îience^  &  il  a  eu  foin  d'exprimer  toutes  les  précautions  à  fuivre  dins 
l'emploi  des  plantes,  L'Ouvrage  finit  par  plufieurs  Tables,  qui  facilitent 
les  recherches. 

Ceux  qui  foufcriront  dans  Pefpace  de  fix  mois ,  auront  uii  exemplaire 
en  blanc  pour  4^  lîv,  de  Piémont,  ou  ^4  llv.  monnoie  de  France,  & 
payeront  la  moitié  du  prix  en  foufcrivant^  &  l'autre  moitié  en  recevant 
rOuvrage.  Les  frais  du  nranfporr  feront  à  leur  compte.  Après  ce  tems, 
le  prix  de  l'Ouvrage  fera  de  yy  Hv.  de  Piémont ,  ou  de  66  francs. 

On  foufcrit  à  Paris  chez  Durand  nev»u,  Didot  le  jeune ,  Goguée  & 
Née  ;  &  a  Lyon ,  chez  Bruyfet  père  &  fils  »  &  hs  frères  Peridè. 

(î)  Ancien  Profeflêur  de  Botanique  a  l'Unîvcrfité  de  Turin,  Direâeiir  Chef  du 
Jardin  Public  de  Botanique  ,  &  du  Cabinet  d'Hiftoire  Naturelle  ;  Membre  &  Tré- 
Ibrier  Perpétuel  de  rAcadémie  Royale  des  Sciences  de  Turin  ,  de  celles  de  Bolojgne , 
ft  de  Madrid  :  des  Société^  de  Bâle  ,  des  Curieux  de  la  Nature  de  Berlin  ,  de  la 
Phyfico^otan.  de  Florence ,  de  Gottingue ,  de  Londres,  de  Luden  y  de  la  Patriotique 
de  Milan ,  de  Montpellier ,  de  Padoue ,  &  de  la  Royale  de  Médecine  de  Paris. 
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tl  ^A I  lu ,  ptr  ordre  de  Mon(êîgneur  le  Garde  des  Sceaux ,  un  Ouvrage  qu!  a  poDC 
titre  :  Ohfcrvations  fur  la  Phoque  fur  VHUloir^  Naturelle  &fur  Us  Arts,  &c^ 
par  ikM.  ){ozrE9  &  Monqez  le  jeune  ^  &c.  La  CoUedion  de  faits  importans 
fu*il  offre  périodiquement  â  Ces  Ledeurs  ,  mérite  l'attention  des  Savans  ;  en  conTé* 
fuence ,  i'efliiiie  qu'on  peut  en  permettre  Timpreflion.  A  Paris,  ce«f- Jom  ir^f* 

VALMONT  DE  BOMARE. 
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